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PREFACE 


Pour  l'année  comprise  entre  le  i"'  mai  1899  et  le 
3o  avril  1900,  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université 
d* Amsterdam  posa  pour  le  concours  périodique, 
ouvert  aux  étudiants  des  Universités  néerlandaises, 
la  question  suivante  : 

La  Faculté  demande  un  aperçu  sjstématique  et 
critique  de  la  littérature  concernant  l'influence  des 
conditions  économiques  sur  la  criminalité. 

Le  travail  de  M.  Joseph  van  Kan^  candidat  en 
droit  à  l'Université  d'Amsterdam,  remporta  le  pre- 
mier prix. 

Depuis,  le  jeune  lauréat  s'est  mis  à  traduire  son 
ouvrag-e,  remanié  et  complété  par  ci,  par  là,  pour 
en  oll'rir  une  édition  française  à  un  groupe  plus 
large  de  lecteurs. 

Quoique  sa  monographie  élaborée  et  intéres- 
sante parle  pour  elle-même  et  n'ait  pas  besoin  d'une 
recommandation  ou  d'une  analvse  de  ses  mérites, 
je  n'hésite  pas  à  écrire  la  petite  préface  d'introduc- 
tion que  mon  élève  m'a  demandée. 


Il  — 


Dans  (li.Mjiic  «'IikIc  rtiolo^icjiKt  d*-  Li  rriminalité, 
rinlliiencc  des  coïKlilions  <'c<)norni(|ins  néccHsaire- 
inciil  a  (In  fr'oiivrrsa  |)lacr.  Nul,  cxccplr  prnt-rtrc 
les  partisans  d'un  indélriininisnic  absolu.  ii<-  jxiurra 
séi'icusrnicnt  incUrr  en  doute  (jii«-  les  eondition» 
éconcjnrujues  des  individus,  d'une  classe  sociale, 
d'un  peuple,  les  besoins  matériels  et  les  moyens  d'y 
pourvoii',  la  misère,  l'aisance,  l'abondauee.  jouent 
un  rôle  important  dans  la  détermination  de  la  con- 
duite des  hommes,  de  leurs  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises, sociales  ou  aFiti-sociales.  Xul  ne  peut  nier 
que  ces  conditions  sont  des  éléments  dans  la  compo- 
sition du  tableau  criminolo*j^ique  que  les  sociétés 
actuelles  continuent'toujours  à  oll'rir  au  spectateur. 

Mais  les  nuances  des  opinions  et  des  apprécia- 
tions à  ce  sujet  sont  multiples  à  plus  d'un  point  de 
vue. 

Les  méthodes  diffèrent.  Quoique  tous  ceux  qui 
font  leurs  études  sur  ce  terrain  se  servent  des  sta- 
tistiques criminelles  et  des  statistiques  économi- 
ques, duo  quuTJi  faciunt  idem,  non  est  idem.  Il  y  a  les 
recherches  qui  tendent  surtout  à  analyser  les  cas 
individuels,  recherches  concernant  la  situation  éco- 
nomique des  individus  criminels  ou  concernant  les 
motifs  variés  des  délinquants.  Il  y  a  les  études  sta- 
tistiques sur  le  large  terrain  du  monde  civilisé  ou 
sur  un  terrain  limité  :  statistique  d'un  pays,  d'un 
département,  d'un  canton,  d'une  localité.  Il  y  a  la 
distinction  entre  les  groupes  de  délits,  en  rapport 
avec  la  psychologie  probable  qui  s'y  rattache  :  délits 
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contre  la  chose  piil)lique,  contre  les  personnes, 
contre  les  propriétés,  délits  sexnels.  Il  y  a  des^  au- 
tenrs  qui  comparent  entre  elles  les  situations  écono- 
miques et  l'état  de  la  criminalité  à  une  époque 
donnée,  il  y  en  a  qui  comparent  le  mouvement  des 
fluctuations  criminelles  et  économiques  pendant 
telle  ou  telle  période. 

Plus  intéressante  encore  est  la  diversité  des 
nuances  qui  se  rap[)ortent  à  l'appréciation  même 
des  inlluenceséconomicjues  sur  l'étendue  et  la  nature 
de  la  criminalité.  C'est  une  diversité  qui  dépend 
surtout  du  point  de  départ,  c'est-à-dire  du  point  de 
vue  scientifique  général  de  l'auteur.  Le  néo-spiri- 
tualiste  ne  nie  pas  la  puissance  qu'exerce  sur  les 
actions  des  hommes  leur  richesse  ou  leur  misère, 
mais  pour  lui  une  certaine  énergie  s[)()ntanée  de 
l'esprit  humain  est  en  état  de  vaincre,  en  giande 
partie  du  moins,  la  force  que  la  situation  économi- 
que de  l'individu  exerce  sur  sa  moralité.  L'anthro- 
pologiste  au  contraire  attribue  le  grand  rôle  à 
l'hérédité,  à  la  race.  L'aliéniste  met  au  premier  plan 
l'état  plus  ou  moins  pathologique  du  système  ner- 
veux et  la  dégénérescence,  quoique  en  même  temps 
il  nous  dévoile  le  lien  intime  qui  lie  la  dégénéres- 
cence à  la  misère.  Le  sociologue  signale  avant  tout 
les  ravages  qu'exerce  parmi  les  pauvres  humains  le 
tourbillon  qui  s'élève  du  milieu  social  pour  fouetter 
les  individus  et  les  générations.  Le  socialiste,  s'iso- 
lant  encore  de  ce  groupe,  ne  connaît  qu'une  cho^e, 
c'est  que  les  systèmes  de   production  économique 


dans  hllc  «'jxhjiic  on  «lans  telle  antre,  posant  leur 
cacl^<'t  indrirhile  sur  toutes  les  j>rnsé(;8  et  snr  tous 
les  seiiliuients,  détei-niinent  ahsolnnient  !»•  nombre 
et  la  nature  i\v.  ces  aetions,  (jui  «lans  Ir  lan^a«;e  de  la 
moiah'  des  sociétés  actuelles  s'appellent  crimes  et 
délits. 

Dans  ce  dédale  d'o]>inions  et  de  contre-opinions 
notre  jeune  auteur  a  frayé  son  chemin  d'après  une 
méthode  scienlili(|ue  de  distinction  et  de  classifica- 
tion. 

Les  investigations  indiquées  sont  du  domaine  de 
la  science  moderne,  qui  consiste  dans  la  recherche 
méthodique  des  causes  qui  font  naître  les  phéno- 
mènes psycholo<^iques  et  sociaux.  C'est  pourquoi 
l'auteur  a  dû  élaborer  un  champ  bien  vaste  de  litté- 
rature criminologique,  socioloj^'ique  et  philoso- 
phique actuelle.  11  interroge  sur  la  question  donnée, 
par  un  appel  nominal  :  les  représentants  de  l'école 
positiviste  italienne  ;  ceux  de  l'école  française  ;  ceux 
de  l'école  qui  se  dit  <(  la  terza  scuola  »,  mais  à 
laquelle  il  refuse,  à  raison,  cette  épithète  distinctive  ; 
les  socialistes  ;  les  pathologistes  ;  les  criminalistes, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  d'éclectiques  ;  les  spiritua- 
listes  et  même  les  métaphysiciens  ;  enfin  les  statis- 
ticiens de  profession. 

Pour  ne  nous  priver  de  rien  qui  puisse  nous 
intéresser  dans  cette  matière,  il  nous  ramène  vers 
les  grands  penseurs  de  l'antiquité,  du  moyen  âge, 
du  xvi%  du  XVII®  et  du  xviii^  siècle,  qui  par  quelque 
pensée  philosophique  ou  par  quelque  observation 


politique  ont  effleuré  la  grande  question  que  la 
science  moderne  taclie  à  développer  dans  toute  son 
étendue. 

Encore  s'est-il  donné  à  lui-même  et  a-t-il  ilonné  à 
ses  lecteurs  le  plaisir  de  recueillir  (juelques  idées 
ou  plutôt  de  faire  admirer  quelques  étincelles  de 
sociologie  crimirelle  dans  les  ouvrages  littéraires  de 
plus  d'un  poète. 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux,  que  les  différents 
auteurs  qu'il  a  traités,  reconnaîtront  eux-mêmes 
Tesprit  sérieux  et  impartial  qui  a  guidé  notre 
jeune  criminologiste  dans  ses  analyses  et  dans  sa 
critique. 

Les  conclusions  auxquelles  cette  étude  systéma- 
tique et  critique  a  mené  l'auteur,  se  rapportent  à  la 
méthode  de  travail  et  à  la  question  elle-même. 

Elles  me  paraissent  surtout  très  importantes  pour 
autant  qu'elles  se  rapportent  à  la  méthode  qu'il 
faudra  suivre. 

D'après  ces  conclusions  il  faudra  surtout  s'abstenir 
de  thèses  trop  générales  ;  il  faudra  au  contraire  con- 
sidérer la  criminalité  comme  un  phénomène 
historico-local,  c'est-à-dire  dans  l'étude  de  ce  phéno- 
mène se  borner  aux  unités  locales.  Puis  l'auteur 
constate  l'évidence  de  l'inlhience  des  conditions 
économiques  sur  la  genèse  et  le  dévelop[)ement  des 
crimes  contre  la  propriété,  tandis  que  par  rapport 
aux  autres  classes  de  crimes,  les  conclusions  ne 
sortent  pas  du  domaine  de  la  probabilité.  Mais  ce  qui 
surtout  est  mis   en  lumière  c'est  que,  comme  d'un 
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côté  les  coudilioiis  (•conoini(|iifs  ne  Honl.  jamais  le» 
S(Mils  f'aclLMii's  crirMiiiof^t'rKrH,  lamlis  (jikî  <I(*  l'autre 
C(Hé  ce  sont  loiijoiirs  des  facteurs  d'une  très  haute 
importance  faisant  souvent  dél)ord(;r  h;  vas(;  déjà 
pres(jne  plein  —  la  (.-oniparaison  dynanii(jn<*  d(rs 
llnctnations  éeonomicjnes  et  <lcs  lluctnati(jns  de  la 
criminalité  est  bien  plus  fertile  dans  ses  résultats 
qu'une  étude  (pii  se  bornerait  à  comparer  d'après 
une  métliode  statique  les  phénomènes  à  l'état  fixe. 

L'étude  des  inlluences  économicpies  sur  la  crimi- 
nalité emprunte  un  attrait  tout  particulier  à  l'espoir 
qui  anime  tout  lioinme  de  bonne  volonté,  qu'il 
pourra  contribuer  par  son  travail  à  l'amélioration 
des  conditions  sociales  et  par  là  même  contribuer  à 
faire  tarir  une  des  sources  du  torrent  dévastateur 
qui  se  nomme  la  criminalité. 

Puisse  encore  le  nom  de  notre  jeune  auteur  figurer 
parmi  les  noms  de  ceux  qui,  par  leurs  études  scien- 
tifiques, ne  fût-ce  que  de  loin,  collaborent  au  progrès 
social  et  moral  de  notre  pauvre  humanité. 

Je  n'en  doute  pas,  et  j'en  félicite  mon  ami. 


G. -A.  VAN  Hamel. 


Amsterdam^  juillet  igo2. 


IiNTRODUCTlON 


Ll  problème  de  réliologii-  du  iiiiiif  fut.  posé  comme  tel  |)<ir 
la  nouvelle  école  i)ositive  du  droit  pénal,  dont  l'origine  remonte 
à  une  trentaine  d'années. 

Assurément  exagérée  est  l'assertion  (1)  que  l'école  classique 
avait  considéré  le  crime  uniquement  comme  une  entité  juridique  et 
ignoré  toute  iniluenct  anthropologique  ou  socioloç^ique  sur  la 
criminalité  (2). 

Notre  jui'isprudence  actuelle,  en  matière  [)énale  et  celle  de  tout 
le  XIX''  siècle,  déjà  l'application  de  certaines  peines  arbitraires 
ou  extraordinaires,  et  surtout  les  systèmes  des  (circonstances  atté- 
nuantes et  de  la  suppression  du  mininnmi  de  la  peine,  indiquent 
assez  clairement  que  l'idée  moderne  de  l'individualisation  du  délit 
et  de  la  peine  n'était  pas  tout  à  fait  étrangère  à  la  pratique  des 
juristes  de  l'ancienne  école.  Ici  encore  la  prati(|ue  prenait  sa  re- 

(1)  Voir  e.  u.  Ferri,  Sociologie  criminelle,  Paris,  1893,  p.  .3. 

(2)  A  ce  piopos  ;  van  Haniel.  IiilciiUnu  loi  de  sludir  van  hi't  \i'i1fil(ind 
schc  siraficclil.  liaarlein.  1895.  p.  13.  M.  De  Baets  :  f/rcole  d'antlnnpnlouif 
rriminellc.  Ciancl.  1893,  p.  6,  e.  s.  et  p.  19. 

('.Diiiriit'  ineuve  nous  leprodiiisons  une  pa^e  de  Henkei,  Hnndhucli  des 
KriiiiiiKiIrcrlits  iind  diT  Krimiiinlpnliiik.  Berlin.  1822.  p.  166  ;  «  Celui  qui 
veut,  approfondir  les  préceptes  de  la  politique  criminelle,  soit  même  au 
p<iint  de  vue  tliéori(|ue.  bien  plus  encore  relui  qui  est  appelé  à  en  faire 
l'application  comme  lépislateur.  doit  avant  tout  rechercher  les  fonde- 
nienl/s  de  la  nature  humaine  et  les  lois  de  son  cvohition  dans  le  temps  el 
dans  l'espace  L'anthropoloRie.  dans  la  i)lus  larpe  conception  du  mot. 
ainsi  que  l'histoire  du  développement  des  peuples  apparaissent  donc 
comme  les  connaissances  les  plus  indispen.sahles  pour  la  science  de  la 
politique  criminelle.  Non  moins  importante  est  la  recherche  de  la  genèse 
des  crimes,  qui  bien  souvent  trouvent  leur  cause  moins  dans  une  perver- 
sité ou  corruption  morale  de  l'auteur,  que  dans  l'orKanisation  vicieuse 
de  la  société  civile  ù  laquelle  il  appartient    • 
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vaiiclic  (II'  l;i  li»^,'i(j(ic  ouliVr  île  la  lliéoru;,  i|ui  cniiiluisait  a  des 
cuns('(jij»;ii(;L'.s  souvent  absurdes,  parfois  cruelles  ;  et  déjà  l'exa 
iiieii,   sinon   l'étude,   du  sujet  c/irnijiel  siidroduisait  darii»  la 
scieiK.e  jjéiiale,  iiialgié  la  ligueur  d'un  principe  qui  ne  |>ennellait. 
lui,  (jue  la  considération  du  crmie. 

•Mais,  sans  nier  calégoiiiiuement  la  possilnlilé  de  ces  rapports, 
l'ancienne  écoh;  ne  s'en  inipnelail  guère.  Pour  elle,  qui  |)ersi.-.lait 
à  clierciier  la  plus  profonde  cause  du  délit  dans  un  fiai  du  libre 
arbitre,  ces  iniluences  ne  pouvaient  remplir  que  le  rôle  de  faibles 
causes  secondaires,  auxquelles  l'individu  normal  —  or,  pour  eux 
l'anormal  était  la  rarissime  exception  -  peut  toujours  résislei 
s'il  le  veut  (1). 

Or,  l'école  positive  niant  au  début  à  l'unanimité  toute  voIonUi 
libre,  dut  chercher  ailleurs  la  cause  du  crime.  Elle  la  trouva  dans 
les  facteurs  anthropologiques  (2)  (ce  mot  pris  dans  sa  plus  large 
acception).  Dès  lors  le  problème  de  Tétiologie  criminelle  surgit. 

(1)  Voir  les  aveux  des  néo-spjritualistes  :  De  Baets.  Actes  du  II'  Lun- 
arcs  international  <i\inthropolurjie  criminelle.  Genève,  1897.  p.  90  et 
i'Haussonville,  Revue  des  Deux  Mondes,  V  avril  1887,  p.  582. 

(2)  Le  terme  «  facteLir  anthropologique  »  s'emploie  souvent  dans  le  sens 
j'influence  biologique  ou  organique.  Cette  façon  de  voir,  propagée 
surtout  par  la  terza  scuola  en  Italie,  fut  énergiquemeiit  combattue 
au  Iir  Congrès  d'anthropologie  criminelle  par  Tarde,  van  Hamel,  von 
Liszt  e.  a.  {Actes  du  IIV  Congrès,  etc.,  p.  335  et  339;.  Les  influences  anthro- 
pologiques, disait-on,  sont  en  effet  toutes  celles  qui  se  rapportent  à 
l'homme  en  général,  considéré  tant  comme  être  social  que  comme  indi- 
vidu organique;  elles  sont  donc  de  nature  sociologique  tout  aussi  bien  que 
biologique,  extérieures  et  intérieures.  Quoiqu'on  reconnaisse  généralement 
que  le  terme  «  criminologie  »  répond  plus  adéquatement  à  l'objet  de 
la  nouvelle  science  (voir  e.  a.  van  Hamel  o.  c.  p.  13;  celui  d'  «  anthropolo- 
gie criminelle  »  s'est  maintenu  parce  que.  comme  disait  .M.  van  Hamel, 
«  ces  mots  sont  passés  dans  les  rnœurs  »  Actes  du  llV  Congrès,  p.  340). 
Mieux  fondée  que  l'objection  de  M.  Manouvrier,  qui  veut  introduire  le 
terme  «  anthropologie  juridique  »  {Actes  du  II'  Congrès,  p.  182;  Actes  du 
IIP  Congrès,  p.  346  ;  «  L'.Vnthropologie  et  le  droit  »  dans  la  Revue  int.  de 
sociologie,  avril  et  mai  1894.  p.  24..  est  l'argumentation  de  M.  Topinard. 
qui  condamne,  lui.  le  titre  «  anthropologie  criminelle  ».  parce  que,  dans 
cette  combinaison,  le  mot  anthropologie  est  pris  dans  un  sens  beaucoun 
trop  général,  dépassant  de  loin  sa  significaftion  ordinaire  (histoire  natu- 
relle de  l'homme)  {Actes  du  II'  Congrès,  p.  489  e.  s.].  La  dénomination  «  cri- 
minalogie  »  proposée  par  Topinard  (L'anthropologie  criminelle  ;  in 
Revue  d'anthropologie,  1887.  p.  GS9  et  659'.  reproduite  e.  a.  par  Colajanni. 
{Revue  socialiste,  1888,  p.  59  et  Keuller.  De  Mensch.  Leiden.  1S95.  p.  176 
et  177).  erronée  au  point  de  vue  étymologique,  formée  d'après  une  fausse 
analogie  avec  criminalité,  fut  abandonnée  par  ses  inventeurs  mêmes  du 
moment  que  la  correction  <t  criminologie  »  leur  eut  fait  comprendre 
leur  erreur 


A  envisager  la  criminalité  cunmie  une  iiianifestalion  spéciale  de 
l'activité  humaine,  on  peut  dire,  sans  doiilr.  (jue  le  iiljre  arbitre 
était  déjà  abandonné  connue  cause  du  crnne,  par  tous  les  pro- 
moteurs du  système  déterministe  ,  duquel  nous  l'etrouvons  les 
traces  les  plus  diverses  dans  toute  l'histoire  de  la  philosophie. 
Mais  les  philosophes  et  les  théologiens  restaient  dans  les  généra- 
lités et  ne  parlaient  pas  du  crime.  La  littérature  proprement  dile 
de  la  question  liosùe  ex  profcsso  débute  donc  par  l'école  positiviste 
en  Italie  et  en  France. 

Mais  si  la  question,  formulée  connue  nous  venons  de  le  faire, 
n'avait  guère  été  traitée  par  les  pénalistes,  sauf,  peut  être,  pour 
ce  qui  concerne  la  partie  des  influences  psyclii(iues,  elle  av^it 
néanmoins  excité  dans  une  mesure  différente  l'attention  d'un  autre 
groupe  de  savants,  des  statisticiens  et  des  phrénologisles,  dont 
quelques-uns  s'en  étaient  occupés  même  ex  professe.  Il  suffit  de 
rappeler  les  noms  de  Quételel  et  Guerry  d'une  part,  de  Oali,  Pinel 
et  autres,  de  Grollmann,  Ellingeretc,  de  l'autre. 

C'était  surtout  l'étude  des  causes  sociales  du  crime,  (jui.  çà  et 
là,  avait  fourni  l'objet  des  recherches  très  sérieuses  sur  la  statis- 
tique morale.  Celle-ci  cependant  se  bornait  à  rechercher  les  lois 
qui  dominent  l'ordre  moral. 

Il  en  est  de  l'étiologie  criminelle  conmie  de  la  plupart  des  autres 
sciences  distinctes.  Eparpillées  d'abord  dans  plusieurs  branches 
du  savoir  humain,  ce  n'est  qu'après  une  période  d'indépendance 
qu'elles  se  constituent  en  une  science  spéciale.  On  distingue,  dans 
l'étude  du  crime,  considéré  au  point  de  vue  de  ses  causes,  trois 
périodes  successives.  D'abord,  c'est  la  période  de  confusion  et 
d'inconscience  ;  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  celte  phase 
préhistoi'ique,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  au  cours  de  laciuelle  nous 
retrouvons  dans  les  écrits  des  philosophes,  simplement  adonnés 
à  la  science  générale,  quelques  brèves  observations  se  rattachant 
à  la  causalité  des  délits.  .Vu  commencement  du  \ix'  siècle,  c'est 
la  statisliciue,  la  statistique  morale  avant  tout,  qui  s'empare  de 
l'étude  (lu  i)hénomène  criminel.  Elle  en  fait  même  un  chapitre  à 
part.  Le  signal  de  l'émancipation  complète  est  donné  par  la  créa- 
tion de  la  nouvelle  école  criminologique,  qui,  elle,  inscrit  en  tête 
de  son  programme,  la  recherche  de  la  nature  du  crime,  en  fonction 
nécessaire  de  la  personne  du  malfaiteur,  pour  mettre,  par  consé- 


\  - 


i|ll.  1)1.    Ir.s  li'MlIlills  oIjIiimi.s  .il   lappnil  (liieCl  HVtM'  !••  'Iloll   prli.ll 

ri  la  i)i.\riili()ii  s.Miale.  C'est  Ir  caradère  téléf^logique  de  la  œii- 
(;ei)li(»ii  iiKMlcriic  ijiii  inaKpic  IflaiM-  actiH-lle  de  notre  science,  qui, 
dès  lois,  existe  |M)iii  «-Ile  iiuMiir,  a  an  ImiI  d'rxisfence  jMopre,  une 
mission  pi()i)ie  à  remplir.  I-i-s  nTlicrclirs  (rimmoloKKju»  s  qu'en 
lic[)rciiau'nl  Quélclet  cl  diieiiy  «'taienl  puicm*  ni  sncnliti.^ues  el 
(i('S(  riptivcs  ;  celles  de  nos  joins  sont  sci»:nldiqu<  s.  descriptives  cl 
prali(pies. 

I.a  nouvelle  école,  l<.iii  dèlre  satisfaite  de  poser  le  cnniin»  I  en 
monstre  dangereux  et  coiipahle,  banni  sans  pitié  de  la  sfK'iéti*, 
saii^  que  celle-ci  se  soucia!  de  son  avenir  et  de  son  sort,  se  propose 
de  contribuer  à  S(jii  anieiideiiienl.  el  .surtout  de  guérir  ou,  tout 
au  inoiiis.  d'adoucir  dans  la  nu-sure  du  possible,  l'horrible  plaie, 
(|ue  constitue  la  ciiniinalité  dans  Torganisine  social.  Dès  lors 
lobjel  de  l'étiologie  criminelle  devait  devenir  d'une  importance 
toute  nouvelle  et  extrême.  La  base  de  toute  tliérapeutique  se  tiouve 
dans  le  diagnostic.  Pour  pouvoir  éliminer  le  pliénoméne  patholo- 
gique du  crime,  on  doil  éliidier  avant  tout  .sa  genèse,  sa  nature 
el  .ses  éléments. 

La  question  de  savoir  s" il  existe  des  rapports  entre  la  criminalité 
et  les  .situations  économiques  et,  dans  l'affirmative,  quelle  en  e.st 
la  nature,  est  une  des  plus  discutées  et  des  plus  difficiles  dt  la 
criminologie. 

Notre  étude  se  propose  d'arriver  à  la  position  nette  du  problème 
par  l'analyse  critique  de  la  littérature  complète  du  sujet.  C'est  en 
scrutant  minutieusement  la  valeur  du  ré.sultat  de  toutes  les  études 
qui  traitent  la  question  et  dont  plusieurs  ont  tant  de  fois  prétendu 
donner  la  solution  du  problème  :  c'est  en  comparant  ensuite  les 
résultats  obtenus,  qu'il  sera  possible  de  dégager  de  cette  masse 
de  documents  confus,  et  souvent  contradictoires,  les  conclusions 
qui  ont  le  plus  approché  du  résultat  poursui\i.  Nous  suivrons  donc 
l'ordre  que  voici  :  nous  déterminerons  de  quelle  façon  la  question 
doit  être  posée,  quelle  est  son  étendue  et  sa  véritable  signification  : 
nous  établirons  ([uelles  sont  les  conclusions  déjà  acquises,  qui 
peuvent  être  considérées  comme  absolument  certaines  ou  comme 
probables,  nous  fixerons  enfin  la  méthode  à  suivre  dans  les  recher- 
ches ultérieures.  Cet  aperçu  critique  espère  donc  résumer  d'une 
manière  concise  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  littérature  du  sujet. 


exposer  clairement  la  siliialioii  actuelle  dti  prohlèinc  et  faciliter 
l'élucitlatioii  future  de  la  question  en  indiquant  la  voie  à  suivre 
dans  ce  but. 

Notre  système. 

Deux  principes  nous  guideioiit    dans   la   classification   de   la 
matière. 

Un  système  valal)le  doit  avant  tout  avoir  une  base  essen'ielle. 
se  fonder  sur  la  nature  même  des  choses  et  non  sur  leurs  attributs 
accidentels  et  extérieurs.  Cela  nous  pei'uiet  d'écarter  de  suite  un 
système  cpii  aurait  [)()ur  base  Tordre  chronologique,  ou  les  natio^ 
naiités,  ou  la  nature  des  fadeurs  économitiues  t  n  (piestion.  Ce  (jui 
est  essentiel,  c'est  le  rapport  entre  la  criminahté  et  les  situations 
économiques.  La  base  du  système  doit  se  trouver  dans  la  natmc 
du  rôle  que  les  crimina listes  attribuent  aux  facteurs  économicpics. 
dans  la  causalité  du  crinu  .  Mais  cette  intervention  des  facteurs 
économiques  doit  être  considérée  ilans  son  ensemble,  c'est-à-dii'e 
•y  compris  les  éléments  qui  l'ont  fait  naître  et  (jui  résultent  f^éné- 
ralement  d'un  principe  plus  profond  et  plus  général,  dont  dépend 
logi(|uement  le  rajipoi't  entre  le  crime  et  les  cho.ses  économiques. 

Kn  .second  lieu,  nous  avons  à  tenir  compte  de  l'oidre  existant 
des  écoles  criminologitpics,  lel  qu'il  s'est  créé  et  de  h  ni'  grou- 
peiiH'nt  iel  que  l'on  a  l'habilude  de  rindicpier  dans  la  littérature 
criminologique.  Cet  ordic  iiidi(|ue  la  iiiarclie  des  idées,  le  mouve- 
ment des  recherches  et  des  études,  (pii  ont  pré.sidé  au  dévelop- 
pement des  nouvellas  conceptions  du  délit  ;  c'est  en  (fuelque 
.sorte  l'hi.stoire  résumée  des  doctrines  scientifiques,  qui  .sont  venues 
s'appli(|uer  aux  théori6;s  de  la  criminalité. 

Cette  manière  de  po.ser  la  (juestion  nous  oblige  avani  Idiil  à 
faire  l'analyse  des  travaux  qui  ont  été  écrits  .sur  l'infliKMice  des 
facteurs  économiques  en  éliologie  criminelle  pendant  la  i)ériod(' 
«'onfemporaine  de  la  criminologie,  c'est  à  dire  pendant  la  période 
où  ces  recherches  sont  dev(  luies  un  but  dii'ecl  à  elles-mêmes.  Mais 
nous  examinerons  au.ssi  tout  un  ensf'uible  d'idées  émi.ses  sur  le 
même  sujet  et  qui  ne  .sont,  elles,  ou  bien  que  des  déductions  de 
considérations  générales  sociologiques  ou  biologiques,  ou  bien 
que  de  simples  termes  moyens  assumés  en  vue  de  conclusions 


iiltcricunîs.  Nous  coiivriioiis  sans  {Xfiiie  <|ii(;  n-  (Iciiimm  «'xaiiifii  in- 
féra Kuère  avaiictr  la  solution  du  prohlèin*-.  Mais  il  ir«'ii  fsl  pas 
moins  vrai  ([u'il  y  a  là  unt-  ('•voliition  (l'ich'-cs  très  iniportantc  H 
(lu'il  faut  suivn;  avec  d'autant  i)lus  d'intt'ièt  qu'elle  est  de  nature 
à  nous  faire  mieux  comijrendre  et  la  formation  «-t  la  r/'elle  portée 
des  systèmes  actuels. 

Nous  plaeanl  donc  au  point  de  vue  que  nous  vefions  d'indiquer, 
nous  luoposoFis  la  classification  suivante  qui  nous  paraît  indiquer 
l\  dév<'lopp('merit  des  idées  sur  l'explication  sociolf»Kiqu<*  du  crime. 

1"  L'rcolc  italic.rmc,  po.sant  l'anomalie  organique  comnic 
première  condition  nécessaire  du  crime  et  n'attiihuant  aux  fac- 
teurs économiques,  comme  aux  autres  facteurs  .sociaux  en  général, 
qu'une  importance  secondaire. 

2"  La  Uu'Oiie  du  milieu  ambiant,  dont  le  |)oint  de  départ  est 
l'école  de  Lyon.  Les  théories  de  cette  école  .sont  profe.s.sées  par  un 
grand  nombre  de  ciiminali.stes,  français  pour  la  plupart,  que 
séparent  d'ailleurs  de  nombreuses  divergences  d'opinions.  Elle 
soutient  énergiquement  que  le  crime  est  le  produit  du  milieu  .social, 
lequel  comprend  également  le  milieu  économique. 

3°  A  cette  école,  se  rattache  la  soi-disant  Terza  Scuolu,  fondée 
en  Italie  vers  1890  ;  cette  Terza  Scuola  n'a  pas  de  rai.sons  d'être. 
nous  le  verrons  plus  tard. 

4°  L'école  socialiste  :  imbue  de  la  conception  matérialiste  de 
l'histoire,  elle  considère  le  facteur  économique  comme  la  cause 
unique  ou  du  moins,  comme  la  cause  de  loin  prépondérante  du 
crime. 

5°  Le  système  (['explication  patholoffiguc  du  délit  se  place  à 
un  point  de  vue  tout  différent.  Etant  conciliable  en  partie  avec  les 
idées  des  écoles  énumérées  ci-dessus,  ce  système  a  pour  adhérents 
partiels  plusieurs  des  sectateurs  de  celles-ci.  D'autres,  plus  exclu- 
sifs, placent  dans  le  phénomène  pathologique  l'explication  de  toute 
criminalité.  Comme  il  est  naturel  ce  système  recrute  la  plupart 
de  ses  adhérents  dans  la  médecine.  Ils  ne  s'occupent  d'ailleurs 
guère  des  influences  ."^ociales  et,  partant,  économiques.  Cependant 
ils  n'excluent  point  celles-ci. comme  cause  directe  ou  occasionnelle 
du  délit,  ou  comme  cause  éloignée,  en  ce  sens  que  les  influences 
sociales  et  économiques  préparent  en  général  l'état  pathologique, 
qui  fait  naître  le  crime. 


6°  Le  système  éclectique.  Plusieurs  des  criminalistes  les  plus 
récents  sont  devenus  éclectiques.  Le  principal  chanipioii  de  ce 
système  est  l'Union  iiUcrnalionale  do  droit  pénal. 

7°  En  opposition  avec  tous  ces  systèmes,  recule  siurilualiste 
maintient  It  principe  du  libre  arbitre.  Elle  suit  en  partie  la  méthode 
positive,  raison  pour  laquelle  nous  n'hésitons  pas  à  compter  ces 
représentants  du  spiritualisme  j)armi  les  |)arlisans  de  l'école  posi- 
tiviste moderne.  Les  adhérents  des  deux  opinions  spirilualistes, 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  ,  attribuent  un  rôle  relatif  ^ux 
facteurs  sociaux  et  parmi  ceux-ci  aux  facteurs  économiques  ; 
d'autres,  par  contre,  contestent  la  réalité  de  ces  influences. 

8"  Un  groupe  à  part  est  formé  par  les  statisticiens,  qui  visent 
avant  tout  à  l'élude  de  la  statistique  connue  telle,  mais  dont  la 
statistique  criminelle  a  attiré  l'attention  par  ses  rap|)orls  avec  la 
statistique  morale. 

9"  Enfin,  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  notre  question 
sans  appartenir  à  une  des  catégories  énumérées,  trouveront  leur 
place  dans  un  dernier  chapitre. 

Nous  nous  empressons  d'avertir  le  lecteur  que  notre  clas.sifîca- 
tion  n'a  aucune  prétention  à  être  définitive  et  exclusive.  Bien  moins 
encore  se  propose-t-elle  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  nette 
et  préci.se  entre  les  diverses  écoles  et  d'en  diviser  la  série  en  autant 
d'écoles  antagonistes. 

La  création  injustifiée  de  la  Terza  Scuola  en  Italie  fut  fortement 
critiquée  dans  le  monde  criniinologique  ;  elle  procura  à  plusieurs 
partisans  de  la  nouvelle  tendance  l'occasion  de  préciser  énergi- 
quemcnt,  qu'il  n'existe  que  deux  écoles  juxtaposées,  l'école  clas- 
sique et  l'école  positive,  et  la  fondation  d'une  troisième,  qui 
dénoterait  une  séparation  inutile  dans  le  camp  positiviste,  fut  très 
nettement  et  très  péremptoirement  eondanmée.  Celle  façon  de 
voir  trouva  entre  autres  ses  défenseurs  dans  Puglia  (1),  Ferri  (2), 
van  Hamel  (3),  et  Gautier  (4).  Elle  fut   ratifiée   au  Congrès  dc^ 


(1)  Antologia  oiuridica,  V.  fasc.  6. 

(2)  Scuola  postiva.  .31  aposto    1891. 

(3)  De  lefii'invoordifii'  hrtreoino  op't  gebied  van  het  strafrecht.  De  Gids, 
1891,  p.  327,  e.  v. 

(4)  Revue  pénale  suisse.  1892.  p.  67. 


—  H   — 

H  ru  xe  Iles  par  lu  <  oiilirinatioii  iiiiaiiiiiie  de  vuii  IasïA  (Ij,  Tnnle  (2), 
tl  vaii  llaiiicl  ^'^).  Celui-ci  iiotammeiit  s'éleva  co/ilre  la  soi-HisJirit 
opposition  (|iii  t'xislerait  entre  l'école  srxîiologique  et  l'école 
anthn)i)()logi(|ue. 

Noire  classiticatioii,  hieii  qu'elle  repose  sur  la  division  en  divers 
groupes,  n'a  cepciKlaMt  ni  la  piV'ti  ntion  de  mettre  en  doute  la 
justesse,  de  cette  opinion  ni  d'arcenluer  une  sé|)aralion  irréelJe 
dans  le  camp  i)Ositivislt'. 

Mais  rniiilé  n'emprclu  pas  la  dncigence  fiéquenle  d'opinions 
sui'  (le  nomijicux  points  d'oidre  seccjndaire,  non  plus  (pie  la  difTé- 
rence.  mf'uie  profonde,  entre  les  réponses  données  a  la  question 
cai)ilale  :  «  Qu'est-ce  que  le  crime  ?  »>  Dans  l'unité  du  positivisme 
il  y  a  pla(;e  pour  plusieurs  nuances,  que  M.  van  Hamel  désigna 
du  nom  de  "  tendances  »  (4)  refusant  expresséuuMit  de  parler 
«  d'écoles  ».  Ce  sont  ces  nuances,  (pii  se  njanifestent  indéniabh 
ment  dans  les  théori(\s  du  jjliénomène  criminel  et  qui.  par  leur  hase 
principiclh  ,  nous  semblent  former  le  (;adre  le  plus  logique  pour 
notre  exposé,  que  nous  voulons  désigner  en  parlant  des  divers 
groupes. 

L'incertitude  des  résultats  de  la  science  criminologique  ,  (fui 
est  loin  encore  d'être  sortie  de  la  phase  du  doute,  a  donné  lieu  à 
des  tâtonnements  chez  bien  i\es  criminalistes  ;  cela  rend  parfois 
la  classification  embarrassante.  .Mais  le  cadre  que  nous  avons 
adopté  n'étant  ni  absolu  ni  exclusif,  comme  nous  venons  de  l'ex- 
pliquer, cette  difficulté  s'évanouit. 

Nous  laissons  de  côté  les  systèmes,  qui  ne  s'occupent  nullement 
des  influences  économiques  dans  la  genèse  du  crime,  soit  positive- 
ment soit  négativement. 

Telle  la  conception  du  professeur  .\lbrecht  i5)  qui.  ressemblant 

(1)  Actes  du  Iir  Corifjrès.  etc..  p   334. 

(2)  M.,  p.  336. 

(3)  Id,  p.  339-340. 

<i)  M.,  p.  ÎTl.  '<  Il  y  a  plus  souvent,  remarciue  le  professeur  Dallemapne. 
(les  préférences  que  des  exclusions.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cha- 
que grande  théorie,  chaque  vue  synthétique  relève  dune  idée  directrice, 
qui  peut  lui  servir  d'étiquette  ".  Théories  de  In  rriminfi'Hé.  Paris.  1896. 
j).    13. 

(5)  Voir  Actes  du  l"  <  oiufrés.  etc..  p.  104  e.  s.  Le  Conprè.s  prit  la  cho.se  en 
fine  plaisanterie  et  lô'uta  facilement  la  théorie  (^Larassapne.  Ferri  : 
Actes,  p    113.  e.  s.) 


bien  plus  à  un  ingénieux  paradoxe  (ju'à  une  llicuiie  stienlifiquc, 
élève  la  criminalité  à  l'état  normal  de  la  nature  et  luoclanie  dégé- 
nérés les  hommes  non  criminels.  Telle  aussi  la  théorie  de  M.  Dur 
kheim,  qui  dans  ses  Règles  dr  In  Méthode  sociologique  (Paris  1895, 
p.  82  e.  a.)  considère  la  criminalité  connue  un  phénomène  néces 
saire  et  utile  dans  une  société  bien  poi'tante,  condition  même  dt' 
so  santé,  un  excrément  d'un  corps  sain.  Telle  entin  la  théorie  du 
métissage,  une  variante  1res  originale  de  la  théorie  de  l'hérédité, 
développée  par  M""  Clémence  Royer  au  Congrès  de  Paris  (1). 

Nous  sommes,  dans  notre  exposé,  pi'ivé  de  la  boiuie  fortune 
d'aucun  modèle.  Il  n'existe  pas  d'analyse  criticiue  synthéti(|ue 
et  complète,  voire  d'aperçu  criticiue  de  la  litlératuic  criniinolo- 
gique  ou  même  d'une  de  ses  paities. 

Ni  VAnhopologid  nhniiml  r,,  Unliit  .Mi<,diid.  I8!)l)),  de  M.  Do- 
rade Montero,  ni  Iai  iiuord  scuola  ili  diiillo  iieimle  in  Italia  ed 
alVeslero  (Torino  1H!I2).  de  M.  Krassati,  ni  le  bel  ouvrage  de 
M.  Dellepiane,  Iais  cdusas  (tel  defHo  (Buenos- Ayres  1892)  ne 
peuvent  être  considérés  connue  tels.  D'aboid  ces  exposés,  qui  se 
bornent  à  passer  en  revue  les  ll'.éories,  |)lulôt  (jue  les  auteurs, 
manquent,  par  consécpient,  souvent  de  précision  et  sont  loin  d'être 
complets.  Ensuite  et  surtout,  la  eriti(jue  reste  dans  les  généralités. 

L'aperçu,  fait  pays  par  pays,  (jut  Lombro.so  a  inséré  en  tète 
de  la  traduction  italiemie  (de  res|)agnol)  d'un  ouvrage  de  M.  Luigi 
Drago,  intitulé  :  /  ctwiituiti  ludi  (Toiino  1896)  est  sim|)lement 
énumératif  et  déiuié  de  tout  (>sprit  critique  (2). 

Le  professeur  Dallemagne,  dans  .ses  Théories  de  tti  Criiuinntité 
(Paris  1896),  fait  preuve  d'une  connaissance  étendue  de  la  litté- 
rature criminologique.  Le  savant  professeur  ne  se  propose  cepen- 
dant pas  de  descendre  dans  l'examen  minutieux  du  détail  et 
.ses  critiques  sont  assez  rares. 

V Anthropologie  crimineltr  ri  1rs  nourrîtes  théories  du  rrinir 
(Paris)  du  ]Y  A.  Laurent  m  fournit  (|ue  (pielques  idées  très 
générales  et  enumère  (fuel(pies  noms  sans  aucune  précision,  ou 


[1)  Actes  ilu  11'  CuiKjrrs,  etc.,  p.  170,  e.  s. 

(2)  L'auleur  s'y  propose  surlout  de  décrire  le  développement  de  hi 
théorio  loinbrosieiiiie  ot  il  t);isse  r.ipidement  sur  les  trav;uix  i|iii  niii  des 
leiidaiice.s  différentes  ou  opposées. 
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sans  iiiiciiiii-  ciilKjiif.  L Ousia^f  c^l  an  \nt\u\  lU-  smc.  wieiitifi(|u«' 
coinj)I(!l(;nient  déiiuô  (Je  val<iur. 

La  [)r«Mnii'rc*  partie  de  AhimniKil  Man  Wasliin^îloii  1893)  de 
M.  A.  Mac  DonaUJ  corilienl  une  analyse  rclaliveinenl  complète 
mais  non  syslémalisée,  ni  raisomiée  dt  la  litléruluie  chminolo- 
^M(|ne.  La  discussion  ne  sort  ^uère  des  lM>rnes  du  cataio^^uc.  La 
seconde  parlie  de  l'ouviaKe  ne  comprend  (pie  des  d(jnn(ies  pun^ment 
ljil)liof<raj)lii(|ues  ;  caractère  qui  ne  les  rend,  d'ailleurs.  pa.s  moins 
estimables. 


Critique. 

Avant  d'entreprendre  l'analyse  dune  matière  si  étendue  et  si 
hétérogène  que  celle  que  nous  venons  d'exposer,  il  nous  semble 
opportun  et  naturel  d'énoncer  d'abord  un  point  de  la  conclusion, 
de  telle  façon  que  nous  ayons  une  idc'e  maîtresse  pour  guide  dans 
tout  le  cours  de  l'examen. 

La  question  de  l'influence  des  facteurs  économiques  .sur  la 
criminalité  a  été  traitée  de  plusieurs  manières,  inconciliables  tant 
au  point  de  vue  du  fond  qu'au  point  de  vue  de  la  méthode.  La 
httérature  de  la  question  comporte  une  longue  sérit  d'auteurs, 
depuis  Turati  et  Colajanni,  qui  cherchent  la  cause  unique  du  crime 
dans  l'état  économique,  jusqu'à  ceux  qui,  à  l'exemple  de  Garofalo 
et  Morrison,  nient  toute  influence  d'une  nature  économique  sur 
lo  délit. 

Et  cependant  ces  opinions  contradictoires  ont  toutes  la  préten- 
tion d'être  basées  sur  l'observation  des  faits.  Comment  expliquer 
cette  contradiction  flagrante  ?  Une  confu.sion  s'est  produite,  nous 
semble-t-il,  au  sujet  de  la  signification  des  deux  méthodes,  sta- 
tique et  dynamique,  que  l'on  suit  généralement  dans  l'étude  de 
l'action  des  facteurs  matériels. 

Un  fait  se  dégage  avec  évidence  de  l'étude  de  la  littérature  qui 
nous  occupe  :  c'est  que  l'influence  des  facteurs  économiques  sur 
la  criminalité  apparaît  dans  un  jour  tout  différent,  suivant  qu'on 
rétudie  d'après  la  méthode  statique,  ou  d'après  la  méthode  dyna- 
mique. L'analyse  de  la  criminalité  statique,  c'est-à-dire  de  la 
criminalité  d'un  certain  pays  ou  d'une  certaine  région  à  un 


moment  donné,  décèle,  il  est  vrai,  généralenuMiL  lexistence  d'une 
relation  incontestal)le  entre  la  criminalité-  et  les  éléments  de  la 
situation  économique  ;  mais  elle  découvre  en  même  temps  dans  la 
criminalité  les  traces  tout  aussi  évidentes  d'intluences  d'une  autre 
nature.  Au  contraire,  l'étude  dynamique  de  la  criminalité,  c'est- 
à-dire  la  comparaison  de  la  marche  des  délits  contre  les  biens  — 
car  c'est  de  cette  catégorie  surtout  qu'il  s'agit  —  avec  les  fluc- 
tuations de  la  situation  économique,  révèle  l'existence  d'un 
parallélisme  frappant,  presque  partout  et  toujours  constant,  entre 
les  deux  courbes  qui  expriment  les  termes  de  la  comparaison.  Bon 
nombre  de  criminalistes  se  sont  cru  autorisés  de  là  à  conclure 
(}ue  le  facteur  économique  est  seul  à  exercer  une  action  ou  remplit 
(lu  moins  un  rôle  de  loin  i)répoiuléraiil  dans  la  genèse  des  attentats 
contre  les  propriétés. 

Il  est  clair  qu'il  n'y  a;  pas  entre  les  résultats  des  deux  méthodes 
de  contradiction  réelle.  La  cause  de  l'erreur  gît  dans  l'inteipré- 
tation  de  la  concordance  des  deux  courbes.  En  effet,  celle  de  la 
criminalité  suit  avec  une  régularité  frappante  la  courbe  des 
fluctuations  économiques,  et  ce,  non  pas  parce  (pie  le  crime  est 
le  produit  exclusif  du  facteur  économicfue,  mais  en  raison  de  ce 
que,  précisément,  parmi  tous  les  facteurs  criminogènes,  le  facteur 
économique  est  le  plus  mobile,  le  plus  variable  et  le  plus  ex[)Osé  à 
des  oscillations  annuelles  et  (|u'il  exerce  partout  l'influence  la 
plus  ap[)areiite  et  la  plus  soudaine  sur  le  mouvemtjit  ries  phéno- 
iuènes  qui  se  rattachent  à  lui.  Les  autres  facteurs  qui  agi.ssent 
sur  les  délits,  facteurs  d'ordre  organique,  d'ordre  cosmique  et 
tellurique  et  d'ordre  social,  non  économique,  sont,  de  nature, 
sujets  à  des  changements  annuels  restreints  et  lents,  et,  partant, 
[leu  apparents.  Leur  courbe  est  presque  rectiligne.  Donc  la  courbe 
correspondante  de  la  criminalité  que  la  première  courbe  tient  sous 
sa  dépendance,  ne  manifeste  non  plus  que  des  variations  insen- 
sibles et  demeure  presque  identique  à  elle-même  ,  d'année  en 
année.  Ce  sont  les  oscillations  économi(pies.  ca|)ricieuses  et  brus- 
ques, qui  constituent  dans  la  courbe  de  la  criminalité  l'élément 
perturbateur  et  provoquent  les  différences  qu'on  y  remarque  d'une 
année  à  l'autre.  Ce  sont  ces  influences  matérielles,  par  consé- 
quent, qui  déterminent  le  chifl're  final.  In  fo)-mp:,  si  l'on  veut,  de 
la  criminalité,  la  marche  décisive  de  sa  courbe.  Le  fameux  parallé- 


Iismt'  que  nous  allons  laiit  di:  im^  rencoiilnT  dans  le  cjturdui  «le 
*iutn*  «^\p().sr,  mluil  ii^\  m'Ile  siKiiilicatioii,  cxpriiiM'  donc  lilulùl 
une  concordance  enlic  lumouifmfnl  de  la  cinnuialité  contre  les 
pidpru'Iés  li  )<•  iiiuavi'inciil  de  la  sitnatKin  econoiniqne  que  la 
d^'pi  iidance  causale  de  ces  |jliénoniènes  considérés  en  eux-rnênies. 
Celle  ohscrvalion  dissip*-  rappaimte  contradi(;tion  entre  les 
résultais  de  l'élude  slali(|ue  el  de  l'étude  dynauncpie  de  la  criuii 
iialité.  Aussi  nous  i)eiiuellra-t-elle  de  uueux  .ju{,'er  la  valeur  relative 
des  conclusions  de  ceux  fjui  se  sont  bornés  à  une  élude  unilatérale  ; 
elle  nous  fera  luic  ux  conipiendic  l'inutililé  des  elToils  de  ii'\\\  (jui 
làclienl  de  résoudre  la  dirticullé  dans  un  sens  préconçu  ;  elle 
résoudra  enlin  le  doute  de  ceux,  qui,  croyant  se  trouver  devant  une 
(onliadiclion  flagrante,  se  sont  résignés  à  considérer  l'énigiue 
connue  instjluhle. 

Les  auteurs  indiquent  généralrnient  ce  que  nous  avons  à  enten- 
dre par  M  iniluences  économiques  »  et  par  «  criminalité  ».  Toute- 
fois, il  peut  exister  un  doute  quant  à  l'extension  qu'on  peut  donner 
a  ces  ternies.  D'après  la  conception  de  l'école  liislori(iue,  nous 
entendons  par  phénomènes  économi(|ues  tous  ci^xw.  *.\\.n,  dans  la 
vie  de  la  société  let,  |)ar  là,  indirectement,  dans  celle  de  l'individuy 
S(î  rapportent  au  hien-ètn   matériel. 

Dans  l'élude  de  la  cau.salité  directe,  c'est  surtout  la  mi.sère  et 
l'indigence  que  nous  lencontrerons  conune  excitants  au  crime. 
Les  autres  conditions  matérielles,  et  en  premier  lieu,  la  condition 
opi)osée  de  la  richesse  et  du  luxe  n'en  exercent  pas  moins  une 
influence  immédiate.  De  nombreux  phénomènes  fl'ordre  écono- 
ini(|iie  n'ont  qu'un  rapport  plus  indirect  avec  la  criminalité  :  les 
crises  économi(iues,  le  vagabondage,  la  densité  de  la  population, 
l'émigration  des  campagnes  .  le  dé.sœuvrement .  rocc<ision  et  la 
sécurité  du  travail  et  maints  autres  faits  de  nature  économique 
ou  économico-sociale,  ont  particulièrement  fait  l'objet  des  recliei- 
ches  des  criminalistes  Et  tout  cela  relève  naturellement  de  la 
structure  économique  de  notre  société.  Souvent  aussi,  en  remon- 
tant aux  causes  plus  éloignées  et  générales  de  la  criminalité  nous 
retomberons  encore  dans  le  domaine  économique. 

Préciser  ce  qu'est  la  criminalité  est  une  tâche  beaucoup  plus 
difficile.  Nous  entendons  par  là  le  régime  du  crime,  considéré 
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conmi€  pliénomèiie  social,  c'est-à-dire  connue  plu'»nomène  de 
pathologie  sociale  (1).  Dès  lors  la  question  se  pose  ;  n  Qu'est-ce 
que  It  crime  ?  »  Or,  cette  conception  sociologique  du  crime,  la 
seule  qui  nous  intéresse  .  n'a  encore  reçu  (|iie  des  détinitions 
incertaines  et  incomplètes,  l.es  ouvrages  systématiques  de  droit 
pénal,  même  ceux  de  partisans  de  la  nouvelle  école,  ne  traitent  du 
délit  qu'au  point  de  vue  juridique  (2).  Et  encore  est -on  loin  de 
s'accorder  sur  ce  point. 

Parmi  les  fornndes  (pie  d'autres  ont  proposées,  la  plupart  ne 
remontent  pas  à  la  notion  essentielles  d»î  la  chose,  mais  s'apj)uient 
simplement  sur  des  caractères  accidentels,  et  ne  sont  guère,  dès 
lors,  que  des  périphra.ses  .souvent  ingénieuses  ,  plut  (M  que  des 
définitions  proprement  dites.  .Vucune  n'airive,  d'ailleurs,  à  nous 
satisfaire,  pas  même  c(iles  (jui,  réellement,  cherchent  à  atteindre 
à  la  notion  essentielle  ;  connue  le  délit  naturel  de  (larof'alo  (3), 
(.1  les  définitions  de  Corre  (4)  et  de  Hamon  (5),  lesquelles  font 
consister  l'es.sence  du  crime  dans  l'attentat  à  la  liberté. 

Loin  de  vouloir  tenter  ici  une  nouvelle  définition,  nous  pjéfé- 
rons,  au  contraire,  rester  sur  le  terrain  de  l'indiscutahle,  en  di.sant 
que  le  crime  est  pour  nous  cet  acte  humain  immoral,  attentatoire 
ou  comminatoire  à  l'ordre  social,  par  \v\\ue\  l'homme  transgresse 
les  hoi'iies  d'activité  fixées  par  la  vie  sociale,  acte  qui  témoigne, 
dans  le  chef  de  son  auteur, d'un  défaut  (racconnnodation  à  l'ordre 
du  milieu  dans  lequel  il  vil.  acte  donc  (jui  constitue  pour  cet  ordie 
un  [)éi'il.  contre»  leciuel  la  société  doit  .se  défendre.  .Nous  occupant 
(ie  la  criminalité  contemporaine,  nous  devons  donc  nous  en  tenir 
aux  bornes  que  la  société  actuelle  po.se  à  l'activité  humaine.  Nous 
éliminons  par  là  les  phénomènes  de  pathologie  sociale,  qui,  tout 
pernicieux  qu'ils  soient,  ne  sont  point  l'expression  d'une  activité 
illicite  dans  le  sens  indicpié  :  tels  sont  le  vagabondage,  la  men- 
dicité, la  prostitution.  D'autre  part  nous  .serions  les  derniers  à 
nier  la  relation  intime  ((ui  existe  entre  ces  phénomènes  et  la  crimi- 
nalité. 

(1)  Nous  excluuns  donc  le  s>«stème  de  M.  Durkheim.  voir  p.  9. 

(2)  Voir  van  Hamel.  o    r  .   p    161.   e    s  .   v    TJszt.  Lehrhuch   (ic<:  deut 
schen  Strafrechts.  Berlin.  1897.  p   iio.  Prin?.  Science  pénale  et  droit  posi- 
tif.  Bruxelles,  1899  p.  75.  e.  s. 

(3)  La  CriminolOQie.  Paris.  1890.  chap.  I 

(4)  Crime  et  suicide.  Paris.  1891.  p    4. 

(5)  La  définition  du  crime.  Paris.  1893. 
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IMHODl CTION   mSTOI'ilQLE 


Nous  avons  déjà  vu  que  Ic-ludc  (Je  létiologie  cnuunelle,  dans  sa 
conception  léléologique,  date  de  la  fondation  de  l'école  d'anthro- 
pologie criminelle.  Chacune  de  ses  pallies  a  cependant  sa  phase 
préhistorique.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  attirer  l'attention  en 
faisant  précéder  chaque  fois  l'exposé  des  écoles  qui  ont  une  prédi- 
lection pour  un  facteur  particulier,  d'un  bref  aperçu  des  idées 
qui  ont  préparé  le  positivisme  à  ce  point  de  vue  spécial.  Ainsi 
Tétiologie  biologique  remonte  à  Gall  .  qui  croyait  déjà  pouvoir 
localiser  les  passions  et  les  actes  dans  le  cerveau.  L'histoire  de  la 
sociologie  criminelle  ne  commence  sérieusement  qu'au  xix'  .siècle. 
Longtemps  avant  que  le  positivisme  eût  pénétré  dans  le  droit  jiénal 
et  lui  imposât  la  téléologie  moderne  ,  on  avait  déjà  recherché 
d'après  les  données  de  la  statistique,  la  relation  qui  existe  entre 
les  phénomènes  sociaux  et  la  criminalité,  .\ussi  la  question  des 
influences  économiques  ne  ces.sait-elle  pas  d'éveiller  l'attention. 

Notre  question  avait  cependant  déjà,  comme  nous  l'avons 
indiqué  ci-dessus,  une  littérature  antérieure  qui  se  perd  dans 
l'antiquité.  Il  est  naturel  que  les  penseurs  s'en  soient  préoccupés. 
L'aperçu  que  nous  essayons  de  donner  de  cette  phase  préhisto- 
rique de  notre  littérature  ne  peut  rendre  aucun  ser\ice  à  la  solu- 
tion, ni  même  à  l'exposé  du  problème.  Ces  idées  qu'énoncent  les 
philosophes,  reposent  sur  une  base  absolument  aprioriqiie 
C'est  par  l'étude  métaphysique  de  la  nature  humaine  qu'ils  pré- 
tendaient résoudre,  comme  tant  d'autres  problèmes,  celui  de 
l'étiologie  criminelle  pour  autant  qu'ils  en  avaient  une  vague 
notion.  Le  contrôle  au  moyen  de  la  statistique,  cette  pierre  de 
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toucht  de  la  réalité,  inconnue  à  cette  éixuiue-là,  ne  fut  jamais 
tenté.  Et  puis,  il  n'y  a  souvent  dans  tout  cela  rien  de  précis  ni 
rien  de  systématique  ;  et  il  n'est  pas  toujours  i)ossible  de  rattacher 
ces  idées  à  un  ensemble  d'idées  générales.  C-e  ne  sont  trop  souvent 
que  des  observations  faites  en  passant,  presque  inconscienunenl, 
trop  inconsciennnent  à  coup  sur  pour  (|u"ell('s  pui.ssent  avoir  im- 
portance qu'au  point  de  vue  simple  de  l'histoire  des  idées  concer 
nant  notre  question. 


1.    L'antiquité   ;çi*('co-roiiiaine 

On  peut  consulttr  avec  certain  fruit  les  philosophes  de  l'anti- 
quité. 

Nous  n'avons  cependant  pu  découvrir  dans  la  littérature  clas- 
sique que  peu  de  textes  qui  se  rattachent  directement  à  notre 
thème.  Mais  le  fond  même  de  iiotie  question,  l'effet  de  la  situation 
matérielle  sur  l'activité  morale  des  hommes,  se  cachait  dans  une 
autre  discussion,  souvent  entamée  et  fortement  controversée 
pendant  toute  l'antiquité  gréco-romaine  et  même,  quoique  sous 
un  aspect  tout  nouveau,  pendant  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme :  celle  de  savoir  si  la  pauvreté  doit  ou  non  être  considérée 
comme  un  mal,  controver'^e  dont  les  traces  remontent  à 
Hésiode  (1)  et  plus  haut  peut-être.  Nous  n'avons  pas  ici,  dans  le 
cadre  de  ce  travail,  à  exiiliquer  comment  cette  discussion  a  dû 
rester  de  toute  actualité  à  une  époque  où,  d'une  pail,  la  spécula- 
tion était  à  la  motle,  cl  où,  d'autre  ])art,  les  masses,  toujours 
croissantes,  d'indigents  en  Grèce  comme  à  Rome,  ne  pouvaient 
tarder  à  attirer  l'attention  et  à  demander  une  consolation  à  la 
philosophie.  On  pourrait  nous  objecter  qu'il  résulte  à  l'évidence 
de  la  littérature  ancienne  que  notamment  à  Sparte  et  à  Rome  la 
pauvreté  a  toujours  été  en  grand  honneur,  et  (jiie  l'esprit  général 
de  ces  républiques  à  l'état  primitif  était  l'esprit  de  pauvreté  (2). 

(1)  Voir  Henriciis  Stephaims,  Aniiot.  ad  Horatiiim.  (îeneva?  1705  t  II 
p.  98.  ... 

(2)  Voir  e.  a.  Tite  Liva...  \ulla  unquam  res  pubiica,  nbi  tantus  ac 
tamcliu  paupertati  ac  parcimonia'  honos  fiierit.  Sénècjtie  :  Episto!  moral. 
87.  14  :  paupertas  fundameiituni  et  causaiii  imperii  populi  Homaui. 

Pour  la  Grèce  e.  a.  Plutartiue.  Aristide  ;  une  sentence  de  Démocrite,  rap- 


—    iT)   — 

Miiis  il  s'iiKil  (If  II''  pas  se  iiicpiriKln'  au  sujet  (i<  «»•  rju«'  les 
iiulcms  lalms  ciiIcikIciiI  sous  cAt  iik.I.  «.••II«-  iidupt'iias  nnnmui. 
«loiil  ils  font  l'élogj',  n'a  rien  du  Ixisoiii,  <lu  uialaise  H-oiioiuique  ; 
(■■(■•lait  j)lul(")t  la  siriiplicilc  (l(  la  vie.  la  soJM'iélé.  jointe  à  l'asMm- 
visscniciil  et  a  la  pi(''\()>aii(c.  rabsericc  du  luxe,  de.s  déixMi.ses 
niulik's  el  de  la  cupidité.  C.e  iTest  pdiiil  cet  (Hal  inalénel,  a|j|miuvé 
cl  vaiilt'!  pai  tout  le  inoiidi  .  (pu  fait  Pohjel  des  réJle\i(jns  pliiU>M)- 
pliiques  dont  nous  v(juI(mis  [)ailer.  Nous  avons  eu  vue,  les  .s[>écula- 
lions  (}ui  portent  .sur  la  pauvreté  telle  (ju'oii  l'interpiele  (,'én('Tale- 
nient  aujourd'liin  encore,  entendu(  comme  le  malaise 
écoiioniicpie,  le  nian(pie  de  tout  capital,  état  (jui,  pour  l)eaucou|) 
d'individus  et  sou\cnt  poui'  des  ma.sses  entières,  passe  à  l'indi- 
gence et  à  lu  misère  (1) 

Déjà  Homère  chantait  dans  l'Odyssée,  \\\\.  286  :  «  \ entre 
atïanié  n'a  point  d'oreilles.  La  faim  i)orte  hien  des  malheurs  aux 
lionnues  (2).  » 

Les  extraits  de  Stobteus  (3j  sont  pour  noas  une  précieuse 
source  de  la  connaissance  des  auteurs  grecs,  .\ussi  nous  y  trou- 
vons quekjues  sentences,  émanées  des  grands  poètes,  qui  se  latta- 
chent  à  notre  question. 

Sophocle  a  la  pauvreté  en  horreur  «  paujxîrtas  nullus  maior 
hostis  (i).  » 

Euripide,  lui  aussi,  paraît  considérer  la  [)auvreté  conmit  un 
mal  ;  car  il  avance  (|ue  la  niMUtas  s'acquiert  facilement  avec  la 
richesse  :  <(  Ne  per  dios  mihi  pater  nobilitatem  narres,  in  pecuniis 
enim  haec  sita  est.  aurum  mihi  relinque  et  ex  seno  liber  nobilis 
cito  fîam  (5).  » 


piirtée  par  StobiPiis.  Scnlcntiri'  ex  Stobxo.  p.  53  ;  Apuleius.  après  avoir 
fait  l'éloge  de  la  pauvreté  dans  son  Apologie  :  "  Eadem  est  enim  pauper- 
tas  apiul  Gra?cos  in  Aristidi  justa.  in  Phocione  benigna.  in  Homero 
diserta.  Eadem  paupertas  etiam  populo  Romano  imperium  a  primordio 
fnndavit  pro(iue  eo  in  hodiernum  Diis  immortalibus  simpulo  et  cativo 
sacrificat  ». 

(1)  Paifois  les  auteurs  latins  distinguent  entre  paupertas  (pauperies) 
et  egestas.  indigentia.  Voir  e  a.  Sé7i''Qur  .  Epistitlarum  moraliuni.  II.  ."S.  G. 
VI.  6.  I. 

'-j-j).'3  7£'v7;v,    X   ~0/Àa    /.«z'   àvÇo'jJ— 0»7t  OBOOiTVJ. 

(3)  Traduction  latine  abrégée  :  Sententifr  e.r  Stohpen.  Coloniae.  \h'if^ 

(4)  Id.,  p.  7.Ï. 
(.51  Id..  p.  72. 
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De  iiièmc  Anlii)liane  :  «  Solum  auruiii  mores,  puleliiitutliiiein, 
geiius  amicitiiim  el  boiia  oiuiiia  prœslat  (1).  » 

Isocrale,  par  contre,  tient  les  «  divilia'  vilioruni  niagis  (jnani 
virtuluni  ministrœ  (2).  » 

Les  philosophes  de  Tàge  d'or  son!  phis  e\])ansil's.  Il  n'y  a 
qu'eux  qui  aient  porté  leui'  attention  dii'ecte  sur  la  question  des 
éléments  matériels  dans  la  causalité  des  délits. 

Xénophon,  tout  d'abord,  voit  dans  la  misère  un  slinudant  puis- 
sant au  crime.  Dans  son  Banquet  il  prête  à  Rallias  la  sentence  ' 
<(  Ceux  qui  savent  qu'ils  ont  la  vie  assurée  ne  seximsent  pas  au 
crime  (3).  )> 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  s'élever  contre  la  richesse  l'école 
qui  prépara  le  stoïcisme  en  même  temps  qu'elle  l'exagérait  déjà. 
Il  est  naturel  qu'un  honnne  connue  Diogène  le  cynique,  qui  vivait 
volontairement  dans  la  pauvreté  la  plus  complèti,  fût  d'une 
extrême  sévérité  :  «  Virlutem  neque  in  civitate,  neque  in  domo 
diviti  habilare  potest  (4).  »  .\ussi  la  pauvreté  ne  peut  jamais  servir 
d'excuse  au  crime  :  «  Vir  improl)us  et  malus  cum  pauperlatem  sibi 
exprobaret,  dixit,  ex  paupertate  nullum  unquam  vidi  tortum  et 
supplicio  alTectum,  at  ex  divitiis  multos  (5).  » 

En  plusieurs  endroits  de  la  Hé  publique,  Platon  aborde  de  front 
notre  question.  En  traitant  dans  le  premier  livre  de  la  véritable 
utilité  des  richesses,  il  nous  fait  connaître  son  opinion  à  propos 
de  l'effet  des  situations  économiques  sur  la  genèse  du  délit, 
i'  C'est  à  la  richesse  qu'on  est  redevable  en  grande  partie  de  ne 
point  se  trouver  exposé  à  faire  tort  à  personne,  même  involontai- 
lemenf,  ni  à  user  de  mensonges  ;  on  lui  doit  encore  l'avantage  de 
sortir  de  ce  monde  exempt  de  toutes  craintes  au  sujet  de 
quelques  .sacrifices  qu'on  aurait  manqué  de  faire  aux  dieux,  ou 
de  quelques  dettes  dont  on  ne  .se  .serait  pas  acquitté  envers  les 
hommes  (6).  » 

(1)  Id..  p.  71. 

(2)  Id.,  p.  72. 

(3)  2uu7r')(7tov,  \\\  2.  Ort  èii  rd  v.^vj'xi  w;  Iitvj  otou  itota  |jLr.*oi  r«  «jriTrîoeta 
ïÇo'jTiv,  O'J/  i^ù.rfjTi  /.y/.r>jo  vovvtîç  ziv(î'jv£wîtv. 

(4)  Sententiœ  ex  Stobœo,  p.  73. 

(5)  Id.,  p.  74.  Dans  le  même  esprit  la  ser.tence  mentionnée  à  Ir^  pape  7.5. 

(6)  no).tT:ta,  I,  V  (331  B)  :  To  7ao  ixroe  «zovra  rtv/  e'-tn/rri'Txi  r,  •i'-uT'>T9at, 
arfî'   fj    05,£tÀovT«   r,   O-'ô  OuTta;    rivsèç  in  àv9'!T'.)  yar,u%~t.   é^tstrct    £zeÎt£  K7rt£vat 
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\a-  ndiimeiKciiifiil  (iu  <iiialnem«;  livre  (Je  la  Hfi/ublu/ui'  est  coii- 
sacr»'  à  lu  (jucstioii  t-conoiiiiqui'.  IMaloii  consKiére  les  étal-s  iiiaU*- 
riels  exljèiriL'S,  l'oiiuleuce  cl  la  iiiisèrii,  coiiinu-  i-f^alciuciii  «lange 
icux.  Apiès  avoir  (ix[)\u\uù  loiigueiiieiil  <|ue  la  sobriété  des 
guerriers, h'an liens  de  l'Elut, est  poureelui-ei  la  nieilleun- garantie, 
il  expose  coninienl  roiiiilenee  el  la  pauvreté  ()erdenl  linduslrie  et 
iiS  arts,  et  coninienl  l'absence  des  rielicsses  et  de  rnidigenee 
constitue  pour  ri:iul,  au  iioiiit  de  vue  extérieur,  sa  supérioiilé 
sur  les  nations  opulentes,  en  inènie  temps  que  sa  solidité  inté- 
rieure (1).  L'auteur  donne,  |)ur  eoiisé<|uent,  le  conseil  aux  inagis 
liais  ««  de  veiller  à  ce  que  l'opulence  ni  lu  pauvreté  n'entrent  dans 
l'Elal  ;  l'une  engeiidrunl  la  mollesse,  l'oisiveté  et  It  goût  des  nou- 
veautés, l'aulre  la  bassesse  des  senliments  et  l'envie  de  mal  faire, 
indép(  ndaniment  de  l'amour  des  nouveautés  (2).  » 

Traitant  dans  le  huitième  livre  du  passage  de  la  timarchie  à 
I  oligarchie,  Platon  reprend  la  même  proposition  :  «  A  mesure  que 
l'estime  des  richesses  augmente,  celle  de  la  verlu  diminue.  La 
richesse  el  la  vertu  n'ont-elles  pas  entre  elles  cette  ditférenc* ,  que 
si  on  les  place  l'une  el  l'autre  sur  le  plateau  d'une  balance,  l'as- 
cension de  l'une  fait  toujours  baisser  Ttiuire  ?  ->  i3; 

Et  plus  loin  il  s'élève  contre  l'indigence,  en  signalant  comme  le 
|)lus  grand  vice  de  la  conslitutiou  oligaichique.  "  la  libellé  qu'on 
laisse  à  chacun  de  vendre  son  bien  ou  d'acquérir  celui  d'autrui, 
el  à  celui  (|ui  a  vendu  son  bien  de  demeurer  dans  l'Etal  sans 
e^iucun  emploi,  ni  d'artisan,  ni  de  commerçanl.  ni  de  cavalier,  ni 
(i'hoplite,  sans  aucun  titre  enfin  que  celui  de  pauvre  et  d'indigent. 
On  ne  songe  pas  à  empêcher  ce  désordre  dans  les  gouvernements 
oligarchiques,  car,  si  on  le  prévenait,  les  uns  ne  posséderaient  pas 
des  richesses  excessives,  tandis  que  les  autres  seraient  réduits  à  la 
dernière  misère...  Il  est  manifeste  que  dans  l'Etnt  où  tu  vprras 


(1)  Id..  IV.  chap.  I  et  II  (419-423  A). 

(2)  Id.  IV.  II  (421  E).  Etïo'Z  oï;',  oi;  iot/î ,  roîç  o'J'a^tv  rjor.y.xur./ ,  y.  rrTjr'. 
zoÔtzm  yv^azTïov,  07TWÇ  'J.TiTtozc  aÙTO'jç  '/.r.Tîi  {i:  -t.-j  to'Xcv  Trxoa^vvry.  T«  ■zoïa  zvjzx', 

Oî  àvîXîySsûî'av  y.oci  zazojevs'av  rroô:  -û  •JîtaZzOïiu'ji. 

I  1  *  i    *       ■  il- 

(3)  Id..  V'III.  VI  (boO  E)  :  'Oo-w  «v  roJro  riuL'.-jrioov  r.yZ-^zzi .  zo7oJ-'j>  y.c,îzr.j 
'xziu.07ep2.-j.  y;  'j-jy^  o-Jtoj  r:'t.r,-jzrrj  xa-zr,  otïïTiîxiv,  rJa-rzzû,  kv  îz'/.v.'jzc/yi  Çuyo-J  7.ziy.evo-j 
'îx.a.Zc'po'j,  yi'.  JTTt  ToùvavTt'ov  ôsTOVTaj 
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des  pauvres,  il  y  a  des  filous  cacliés,  des  eitupeurs  de  bourse,  des 
sacrilèges  et  de  lïii)ons  de  toute  espèce  >•  (1). 

C'est  surloul  dans  le  premier  livre  de  la  IW'tonque  qu'Arislott 
traite  plusieurs  sujets  relatifs  à  l'étude  du  crime  et  même  des 
criminels.  Il  exijose  les  dispositions  morales  où  se  trouvent  les 
(UMinquanIs,  leurs  espérances  d'impunité  selon  les  circonstances 
diverses  dans  lesquelles  le  crime  esl  commis,  les  lécidivts,  les 
cii'constances  allénuantes,  la  situation  ordinaire  des  victinuîs  et 
connnent  leur  faiblesse  rdiitive  constitue  la  force  des  agresseurs. 

Aristote  nous  fait  connaître  en    des    termes    très    précis    .son 
opinion  sur  l'effet  criminogène  des  facteurs  économiiiues.  C'est 
exactement  l'opinion,  .soutenue  de  nos  jours  encore  par  les  spiii- 
tualisles  purs,  qui  liennent  compte  des  influences  autres  que  le 
libre  arlùlre,  .se  manif'eslani  dans  la  genèse  des  actions  Immaines. 
Ces  influences  agi.sseni  sur  la  volonté  ;  celle-ci  engendre  l'acte. 
Elles  n'atteignent  donc  ractivité  (pie  par  la  voie  de  la  volonté. 
Aristote  en.seignc  ['!)  que  les  lionnnes  agissent,  .soit  par  une  ini- 
tiative ([ui  ne  leur  (>sL  pas  pei'.somielle.  .soit  par  leur  propre  initia- 
tive. Dans  le  premier  cas,  leur  action  .se  produit  tantôt,  pai'  l'elfet 
du  lia.sai'd,  laiilùl  par  nécessité  ;  |)arnii  les  actions  nécessaires, 
les  unes  sont  dues  à  la  contrainte,  les  autres  à  la  nature.  De  celles 
(jui  dépendent  de  nous  et    donl    nous   .sommes   dirtctement   las 
auteurs,  les  unes  ont  pour  excuse  l'habitude,  les  autres  sont  sus- 
(  itées  par  un  désir,  lequel  est  tantôt  raisonné,  tantôt  irraisonné. 
Les  désirs  non  raisonnes,  ce  sont  la  colère  et  hi,  pa.ssion. 

Or,  quelle  e.st  la  place  (pi'Aristote  ré.serve  dans  ce  cadre  aux 
facteurs  maféri(>ls  .'  i.e  te.xte  le  plus  clair  e.st  celui  du  X"  cliai)itr( 
du  premier  livre  de  la  Wwtonqiw.  :  «  Ce  n'est  pas   non   plus   In 


fl)  1(1  .  \  III.  \"I1  (.')!)2  .\n.  U'  : '004.  IL  -<yj-(aj  ~v:t-.w  -w  za/.'.)v  u  X'Zi 
'Iv/tTzvj  uJzr,  7:fi'->TY,  Tzoï.rj'xoi/zry.i.  To  ttoÏov;  '\'6  r^stvott  tt^-jZ'x  tk  ol-jtvj  v.no'io'j'^y.t, 
7.'jx  iùjf.^  •/L-:r,'j(XTOy.i.  rà  roJroj,  /yt  '■/.TroSotirJo-j  riv/.Cvj  £v  Tr,  ttoA-i  'J.r.oh  ovt«  T'ov  zr.i 
~'A-b}:  'J.ivtfj,  'i.f,7i  /çir,\).'iL-i':-i,-i  ^J.r-i  fir,uiryj[j-/(i-j  [i.r,zî  'iT:zztfx.  \J-r,'t  6;rÀiT/;v,  v'ù.v. 
TC£v/;7-/  /at  «n-oûov  /.ez*Ai(;u£vov.  1Io&>7/;,  îfc.  O-r/.o-j-j  Si«z''»).v'£r«i  ys  év  ri'ti;  h>\i'fxpyjfj- 

[Xcvaiî  tÔ  rotovTov.  oj  yajo  «v  oi  |Xèv  'Jnépzz'i'JToi  inTœj,  oc  os  irv.-jZ'/.noi'Ti  Tzé'jr-i; 

A>;/ov  vûot,  vj  ro)-i  o-j  âv  tor,;  TTwjrov;,  ort  ^Iti  tzvj  rv  rojTM  -'<>  To~r.>  i.Tzov.-r.çtJj.- 
l^e-joi  ■/.ïtKZT.i   rê    /-««   ^a/.-xvrtoroJot    xaî   ïszotj/.oi  Ty>.  r-/v7'.)v  r'ûv  -oiovt&jv    zaz'iiv 

(2)  RhvtoriQUf,  I,  .\.  7  et  S. 
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ii('liL'.ss(î,  III  lit  piiiiMfh-,  (|iii  j)ou.,h.e  au  mal.  SeultMiieiit  il  arrive 
(jue  les  pauvres  sont  pirnssés  a  désirer  l'arg«îiit  parer  quils  en  ont 
besoin  el  que  les  nches,  iiageaiil  dans  l'aliondance,  reditrchent 
des  plaisirs  qui  n'ont  plus  rien  d'indispensahle.  Mais  pour  les  uns 
i'I  les  autres  ce  n'est  pas  plus  la  ncliessL  que  la  pauvreté  <iui  les 
ciitruine,  c'est  sinipleiiienl  leur  piussion  (Ij. ..  il  en  résulle  a  l'évi- 
dence, que  d'après  la  pensée  d'Aristott,  les  délits  auxquels  le 
besoin  ou  l'opulence  ont  donné  lieu,  doivent  être  comptés  parmi 
les  actions  qui  dépendent  de  notre  initiative  directe  et  sont  causées 
en  dernière  analyse  par  la  passion,  désir  non  raisonné.  Toutefois 
le  besoin  et  aussi  l'abondance  sont  des  éléments  qui  suscitent 
cette  passion  et,  partant,  agissent,  quoique  indirectement,  sur  le 
crime.  Ceci  nous  fera  mieux  comprendre  la  réelle  signification 
des  autres  passages  qui  se  rattachent  à  notre  sujet.  «  On  commet 
le  crime  quand  on  est  pressé  par  le  besoin,  et  le  besoin  peut  être 
de  deux  sortes,  ou  du  nécessaire,  comme  pour  les  pauvres,  ou  du 
superflu,  comme  pour  les  riches  (2).  »  Et  plus  bas  :  «  Les  crimi- 
nels s'en  rendent  coupables  contre  ceux-là  précisément,  qui  sont 
en  position  d'avoir  les  biens  dont  manquent  les  agresseurs,  .soit 
que  d'ailleurs  ces  biens  soient  des  nécessités,  des  vanités  ou  de 
simples  jouissances  pour  ceux  qui  les  convoitent  (3).  »  Si  on 
n'avait  pas  sous  les  yeux  le  passage  mentionné  ci-dessus  de  la 
Ilhétorique,  on  serait  tenté  de  donner  une  autre  expUcation  à  un 
texte  qu'on  rencontre  dans  la  Politique  et  qui  semblerait  affiimer 
que,  dans  certains  cas,  les  actes  accomplis  sous  la  pression  de  la 
misère,  relèvent  de  la  nécessité  et  non  de  l'initiative  personnelle. 
''  Les  hommes  sont  poussés  au  crime  non  pas  seulement  par  le 
besoin...  ils  y  sont  poussés  encore  par  l'axidité  des  jouissances  (t 
l'impétuosité  de  leurs  passions.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la 
nécessité  qui  les  rend  injustes,  ils  le  deviennent  aussi  quand  il.-;. 

(1)  Id..  I.  X.  9  :  O-J'îî  ota  w.ovrov  zat  rr-v.av,  à/"/.'/  Tj^^i^r.y.t  roir  V.rv  rrv/;'?' 
';««  ~r,-j  hoziTj  s—\)C\j;jzrj  /cyptartov,  roi;  o-  -'/.oj-iioL;  Ziy.  Tr.-j  Ifcvri»-/  zTziz-jyivj 
Twv  ]J.r,  àvayzxtojv  ïjoovwv,  A).).a  7r&«|ov7£   y.'A  ovrot  5'.5:  t:'iv'j-vj  /«''  Trrjiy.'j.  y.Vt.'/.  'jiy 

~r,-j  È7rt3vato&. 

(2)  Ici.  I.  XII,  15  :     K'-'t  '^■î'ot    «V    ï-JOzZi:    'jffiv.    \i-'/j'>:   Ô^bI-jI-j    ■-.Stsl:,    /'  '/î/c   &j 

(3)  Ici.  I.  XII.  17  :  ' S.^iv.vjTi  ni  -oJr  ronoj'rovç  v.y.i  -').  TOiy.-jrT.  s-/o-/zv.z  wj  y'j-'j' 
i-j'itiiz  x  z'iz  -j.-jy.'/v.yxy.r,  i\z  jTzz'^oyji-j  /■'  £tr  irro/.iZ'Ja'tv. 
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éprouvent  de  violents  désirs  ;  ils  le  deviennent  pour  se  procurer 
des  voluptés  sans  peine  M).  ..  Notons   bien   aussi  que   dans   la 
Morale  à  Nicomaque  Arislote  proclame  que  «  les  choses  absolu 
ment  nécessaires  à  la  vie  sont  des  contlilions  indispensables  pour 
l'i  vertu  morale  »  (2). 

Mentionnons  encore  un  i)assage  de  la  Rhétorique,  où  le  philo- 
sophe indique  une  autre  circonstance  toute  faite  pour  favoriser  le 
crime  chez  les  indigents  :  «  On  ccmunet  le  délit  plus  aisément...  si 
l'on  est  protégé  par  une  indigence  qui  ne  i)eut  rien  avoir  à 
perdre  (3).  » 

Chez  les  auteurs  latins,  on  ne  trouve  guère  que  (|uelques  pas- 
sages fort  i)refs  relatifs  à  notre  sujet. 

Térence  fait  dire  jmr  Phormion,  qui  voit  dans  la  pauvreté  la 
cause  de  sa  duplicité  :  «  Paupertas  mihi  onus  visum  rt  niiscrum 
et  grave  (i).  » 

Salluste  parle  de  la  <(  gens  egestate  novarum  i-erum  cui)i(Ia  (5).  .> 

La  ((  malesuada  famés  »  (6;  de  VirgiU  est  devenue  proverbiale. 

L'imitateur  de  Virgile,  Silius  Italiens,  exprime  la  même  pensée 
quand  il  chante  :  <(  ...  sceleri  proclivis  Egestas  (7).  » 

Dans  la  biographie  d'Aristide,  Plutarque  aussi  trouve  l'occasion 
d'insister  sur  le  petit  nombre  d'hommes  qui  savent  résister  aux 
tentations  qui  assaillent  la  pauvreté  (8),  quoique  ailleurs  l'auteur 
nous  apprenne  qu'il  n(^  considère  point  la  pauvreté  en  elle-même 
comme  un  mal  9). 


(1)  n.o)tTiy.i,    II,  IV,  7  :     Ou    y.ôvov  S'o't  «v^Of.)7rO£  oiv.  ravayz'/îa  àÇi/'.-JTiv.   sàv 

Oùto/vuv    Zty.    rauTKîv  '7-ovov,  «).),à  zat  âv  •Trt,5'j7.ot£v,    vjy.  yj/.i.rj'Aii  touz  vjvj  i-j-z^^j  t, 
Sovoûç. 

(2)  n5iz«-N(/.'.)!/'z^ît5r.  X,  VIII,  4  :  tmv  uiv  y/'o  àvyyzy.i'.jv  ây^iotv  (le  lîoiilioiii' 
inteHectuel  et  le  bonheur  résultant  de  la  vertu  morale)  Z.''-''*  ^''"'  ^?  ''^'^'^'■' 
t(rru). 

[\Vj      Pr'orAY.r,    I.  XII,  8  :    ( \x^r~tr.oi.   o'-'iti-j] r,   ot  vrzoïjt.'/.-j   U.;oî'J    îçî'.  'j    n 

(xnolé'îr,. 

(4)  Phormio.  94.  F/anteur  parle  encore  de  la  «  paupertas  gravis  ■•  dans 
les/lde/p/ii,  497. 

(5)  CaliUnn.  ch.  XXVIII. 

(6)  Enéide,  VI,  276. 

(7)  Punicornm,  XIII,  585. 

(8)  Hsvtov  Si  ifîovjri  '/vjjy.'",>:  o-j  oyli'ij  i-jz-j/ti-j,  AotarstSi;?,  25. 

(9)  lÏEpt  2Ttdt/.a)v  rv«vTt&)!/«Twv  liber  unicus. 
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\)f  iiiriiH-  Qiiidlilit'ii  ircoiiiiiiil  (|iii'  ••  ali« m  su  tiiramli  causa 
Itaiiprilas  »\\),  mais  (Toil  («'iinKlanl  qn'cM  ^rnôral  ■  ()aiifM-rlas 
laciliiis  virliilciii  nlit  >>  (2), 

h;iiis  .lint'tial,  nous  rrlioinons  clainuit'iil  la  <lisliii(tH»n  rjue 
iiDiis  avons  l'aile  ci  dessus  ciilrc  llicurcusc  "  |mu|tcitas  roiiiaiin  »«, 
(|ui  conslildr  \r  jilus  soli<lc  ^agc  de  la  nioralitc  du  {N'Uiili*,  et  la 
réelle  iiidi^'eiice  qui  ne  jm!uI  avoir  qu'un  cITel  funcslc  :  <•  Nulluiu 
criuien  ahesl,  facinuscjue  liliidinis.  ex  quo  l*au)M'r1as  fouiaiia 
péril  (3).  .. 

Tandis  (pi'il  chaule  ailleurs  : 

\ihil  habet  infrii.r  paupcrhis  diirius  iii  se 
(Jiiarii  (fiiod  ridinilos  habet  homiiies  (4) 

Lucien  était  de  l'avis  de  ceux  pour  (|ui  la  supériorité  morale  de 
la  pauvreté  ne  faisait  pas  de  doute.  Il  voit  dans  la  pauvreté  plus 
lie  bonheur  que  dans  la  l'ichesse  et  soutient  que  celle-là  est  hien 
meilleure  el  hien  préférable  à  celle-ci  <o). 

On  serait  tenté  de  croire  (juc  raiJj)arition  des  nouvelles  écoles 
épicurienne  et  stoïcienne  qui,  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
remplacent  le  péripalétisme  et  le  ijlatonisnie,  flevait  imprimer  un 
nouvel  et  plus  vif  essor  aux  vues  spéculatives  sur  le  thème  (pii 
nous  occupe.  Car  le  caractère  essentiellement  pratique  de  cette 
phase  de  la  pîiilosophie  ancienne  poussait  à  réduire,  dès  le  début 
eii  Grèce,  mais  surtout  à  Rome,  la  philo.sophie  à  la  seule  culture 
de  la  morale.  Cependant,  on  ne  rencontre  pas  grand'chose  sur 
notre  sujet  dans  les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  d'Epi- 
eure  et  de  ses  disciples.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  facile  de  connaître 
les  opinions  de  ce  philosophe,  qui  a  si  souvent  été  mal  interprété 
el  dont  les  nombreux  ouvrages  sont  à  peu  près  complètement 
perdus.  Toutefois,  nous  pouvons  d'après  les  renseignements 
que  fournissent  Diogène  de  Laërce  et  Sénèque,  tenir  pour  certain 
qu'Epicure  déc(mseillait  au  sage  l'accumulation  des  richesses, 
que  sa  fortune,  nécessairement    médiocre,  lui    rend    d'ailleurs 

(1)  De  Iiistilutione  oratorin.  VII.  II.  38. 

(2)  Dcclumntionuvï.  345. 

(3)  Salyra.  VI.  293. 

(4)  Satyra.  III.  152. 

(5)  Ovît'oor,   ch.    21    el     l'-tTTOAaj  Kcov/a',   ch.    20. 
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impossible  (1).  I.e  loiid  r(  le  but  iiièiiK'  de  la  philosopliie  épicu- 
rienne consistent  dans  la  l'éalisation  de  la  coniplèle  tranquillité 
d'esprit,  jointe  à  l'absence  de  la  douleur  du  corps,  état  qui  doit 
engendrer  lu  parfaite  félicite.  Il  en  résulte  qu'Epicui-e  exige 
l'assouvissenienl  de  cei'taines  «  voluptés  »  naturelles  et  néces- 
saires, en  même  tem])s  (iiiil  ((inseille  le  détachement  de  toutes 
autres  choses  (2). 

Horace  paraît  le  seul  représentant  romain  th»  l'école  --  el  c'est 
là  malheureusemenl  un  re|)r'ésentanl  peu  parfait  —  qui,  ei»  des 
termes  plus  ou  moins  positifs,  ait  signalé  la  valeur  pratique  et 
l'effel  de  la  pauvreté  sin'  notre  activité  morale.  "  \  (|uoi  serviront 
les  lois,  dit-il,  dans  une  de  ses  Odes,  si  la  pauvreté  (ju'on  fait 
passer  pour  le  plus  grand  des  opprobres,  oblige  de  tout  faire  et 
de  tout  soutfi'ir  ;  si  elle  force  les  hommes  à  quitter  le  pénible  che- 
min de  la  vertu  ?  (3)  )>  Et  ailleurs  il  émet  le  vœu  :  «  Qu'une  hon- 
teuse pauvreté  ne  vienne  pas  l'assaillir  (4).  » 

Pétrone,  l'arbitre  des  élégances,  devenu  célèbre  de  nos  jours 
par  le  fameu.x  roman  de  M.  Sienkiewicz,  est  la  persomiitication 
(le  l'épicurisme  romain  poussé  à  ses  dernières  conséquences  dans 
la  praticpie  ;  mais  le  charme  raffiru'  que  Pétrone  mettait  dans  ses 
conversations,  dans  ses  plai-sirs,  dans  ses  jeux,  dans  ses  excès, 
(Mifin  dans  sa  vie  grecque  plutôt  (pie  romaine,  fait  de  lui  un  maître 
délicat  et  haijile  dans  la  .science  de  la  volupté,  mais  nuIN ment  le 
représentant  de  r('picuri.sme  gro.^sier  tel  (pi'il  fui  professé  el  pra- 
li(iué  à  l'époque  de  la  d('ca(lence.  Pé'trone  lit  l'idée  de  la  pauvielé 
à  celle  du  bon  sens,  sans  cependant  que  lui,  ro{)ulent  philosophe, 
.s'explique  trop  la  rai.son  de  cette  parenté  :  «  Nescio  (juo  modo 
bona'  mentis  soror  est  pauj)ertas  (.''>).  » 

La  littérature  stoïcienne  n'offre  guère  de  plus  amf)les  matériaux 
|)onr  notrt'  aperçu.  Les   (Vrits    énuuK's  du    P(»rti(pie   grec,  sont 

(1)  Din«èiit'  (U>  Laërce.  \  ihi  philosnphnriini.  lib  \  ni  laiiiir  r.Alc, 
1534.  p.  388V 

('2)  DiOKt'iit'  (If  ï.aërce.  d.  c.  livrt^  .\,  iii  Une. 

(3)  Cdniiiiiinii.  III.  XXIV  :  42-U  :  ((Jiiid  lejîes  si)... 

Mapnnrn  panperips  opprohrium   iubet 
Oiiid  vi.s  et  facere  et.  paii. 
Virtutisciue  viam  deserit  ardiui?  ? 

(4)  EpistHhiriun.  H,   II,  10'.)  ;  E'auj)pries  imnuinda  (li.niii-;  jii..nil  ahsit. 

(5)  Sdliricon.  84. 


—   -l'y    - 

('galcmonf  pn-squ»*  rnmplètcmcrif  pcnliis.  I.cs  pa^es  (juc  DioKènL* 
(le  l.arrcc  muis  a  coiLseivrcs  (Ils  fondateurs,  Zenon  et  (:iirysipi>e, 
nous  pL-nnclIcMl  assez  l)ien  de  recoastruire  leurs  systèmes  el 
leurs  idées,  mais  ne  contiennent  rien  qui  se  rappoiie  à  notre  sujet. 
Sil  est  permis  de  s'appuyer  sur  une  uniijue  sentence  d'Arislon. 
un  des  élèves  les  plus  remaiipiahles  de  Zenon,  qui  nous  a  été 
transmise  par  Stobœu.s.  on  pt  iif  en  conclure  que  les  stoïciens 
grecs,  tout  en  repoussant  la  trop  grande  préoccupation  des  hon- 
neurs et  des  biens,  ont  dûment  aperçu  les  périls  de  la  pauvreté 
«  Manifesta  est  tempestas  pauperlatis  lucenia.  nam  omrda  de- 
nionslrat  niala  et  difficilia  (1).  » 

L'œuvre  de  Sénèque  fait  époque  dans  l'histoire  des  idées  que 
nous  essayons  d'écrire.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
signification  de  l'œuvre  du  chef  du  Portique  romain,  il  faut 
cependant  se  rappeler  combien  peu  .systématiques  étaient  en 
général  les  philo.soplies  romains,  qui  n'avaient  pas,  comme  les 
Grecs,  l'esprit  naturellement  tourné  à  la  spéculation,  et  en  parti- 
culier les  pliilosophes  .stoïciens.  Sénèque  l'avait  encore  moins  que 
les  autres  (2).  «  Lui-même  se  vante,  dit  M.  .Martha  (3),  de  n'avoir 
ni  la  prétention  d'un  chef  d'école,  ni  la  dfjcilité  d'un  adepte.  »  Et 
cette  ob.sence  de  système,  que  nous  remarquons  dans  le  fond. 
nous  la  retrouvons  dans  la  forme.  Malebranche  l'a  obsen^é  et 
M.  Martha  l'explique  fort  bien,  en  représentant  Sénèque  comme 
un  moraliste  pratique,  qui  cherche  à  persuader  les  cœurs  par 
les  fortes  impressions  plutôt  que  par  les  raisons  lumineuses  (4). 
qui  éprouve  souvent  de  l'embarras  à  exposer  ses  idées  dange- 
reuses, qui  veut  et  qui  n'ose  à  la  fois  émettre  ses  vues  hardies 
dans  la  crainte  de  la  tyrannie  impériale  qui,  en  premier  lieu, 
éloufïa  la  liberté  de  penser  (5).  Ce  serait  donc  un  tort  que  de  vou- 
loir mettre  trop  de  système  dans  les  nombreuses  notes  et  sen- 
tences de  Sénèque  .se  rattachant  à  notre  question.  On  en  trouve 

(1)  Sententiœ  ex  Stobseo.  p.  75. 

(2)  Lire  à  ce  propos  l'exceUent  ouvrae'e  du  professeur  Martha  sur  les 
Moralistes  sous  l'empire  romain.  Paris  1886.  p.  9  e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  10. 

(4)  Sénènue  le  reconnaît  lui-même  :  Haec  sfitius  est  suadere  et  ex 
pup'nare  adfectus  non  ci''C'imscribere  :  si  possumus.  fortius  loquamur  :  si 
minus  apertius,  Epistul.  87.  41. 

(5)  Voir  Martha.  o.  c.  p.  98-99. 
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une  quantité  éparpillées  dans  les  Lettres  morales,  parnn  h  sciuelles 
on  ne  doit  même  pas  s'étonner  de  se  heurter  parfois  à  certaines 
contradictions.  Le  pliilosophe  lui-mènic  le  reconnaît  (1).  Toute- 
fois la  plus  intéressante  des  contradictions  dans  Sénèiiue,  celle 
qui  met  aux  prises  Tapàlie  théorique  de  la  pauvreté,  en  i)rincipe, 
avec  le  richissime  i)atricien,  goûtant  tous  les  conforts  et  toutes  les 
délices  d'une  vie  opulente  et  luxueuse  —  contradiction  au  sujet 
de  laquelle  M.  Marlha  a  construit  une  ingénieuse  hypothèse  (2), 
—  cette  contradiction  sort  du  cadre  de  ce  travail.  II  nous  suffit 
de  savoir  que  Sénèque  a  rendu  hommage  à  la  pauvreté,  en  la 
considérant  comme  un  bien  et  en  lui  attribuant  plus  de  force 
morale  qu'à  la  ricliesse.  Les  maximes  du  philosoi)hr  peuvent  être 
réduites  aux  thèses  suivantes  :  La  pauvreté  n'a  ri(  n  de  mauvais. 
De  nombreux  passages  l'attestent  :  «  Non  in  paupertate  vitium  est, 
sed  in  paupere  ;  illa  expedita  est,  hilaris,  tuta  (3).  »  ((  Paui)ertas 
nulli  malum  est  nisi  répugnant i  (4).  »  «  Si  vis  scire  quam  nihil  in 
illa  (paui)ertate)  mali  sit...  (5).  »  «  Multis  ad  philosopliandum  ob- 
stitere  divitiœ  :  paupertas  expedita  est,  secura  est  (6).  »  Il  s'ensuit 
que  l'état  de  pauvreté  ne  peut  rien  avoir  de  triste,  si  on  le  compare 
à  celui  de  la  richesse  :  «  Nullum  ergo  paupertas  exsulis  inconmio- 
dum  habet  (.7).  »  <(  Compara  inter  se  pauperum  et  divitum  voltus  : 
saepius  pauper  et  fidelius  ridet,nulla  sollicitatio  in  alto  est.  Rtiamsi 
si  incidit  cura,  velut  nubes  levis  transit  :  horum  qui  felices  vocan- 
tur,  hilaritas  ficta  est  aut  gravis  et  sul)purata  tristitia  (8).  »  Il  va 
sans  dire  que  Sénèque  s'applique  à  recommander  chaleureuse- 
ment la  pauvreté  ;  il  le  fait,  en  se  répétant  souvent,  à  toute  occa- 
sion, dans  ce  style  familier  et  grave  du  directeur  de  conscience, 
qui  veut  directement  et  définitivement  agir  sur  les  âmes.  «  Liberati 
primum  metu  mortis,  deinde  metu  paupertatis  (9).   »  Un  point 

(1)  «  Non  possis  itaque  de  re  lu  nniversum  pronuntiare  ».  EpixUiI..  70.  n 

(2)  O.  c,  p.  33.  e.  s. 

(3)  De  Rrincdiis  fnituilontm,  X.  1. 

(4)  Epistulnrum.  123,  16. 

(5)  Id.,  80.  6. 

(6)  Id.,  17,  3. 

(7)  Consolatio  ad  Helviam,  XI,  2. 

(8)  Epistul  .  80.6,  Voir  encore  Dr  Rrmcdiis  fortuilnriim.  X.  3. 

(9)  Epift.,  80  5.  Voir  encore  les  lettres  2.  17.  18.  20.  Fnsnite  27,  0;  lOS.  14 
D,  Trnnquillitate  animi.  chap  VIII.  De  Remediis  fortuitorum.  chap  X  et 
XI. 


—  ,t;  — 

('!i|)ilal  sur  l('(|iu'|  il  iriiport»'  (!••  st*  fdniicr  une  opiriidii  <*xa<Me,  c'esi 
la  si^,'iii(l(  iilidii  ilii  iin»t  piiiivrctô  sous  la  pluiii»'  (Je  Séiu''<|u«*.  Il  ne 
sigiiilif  millcini'hi  inisèrcm  iinligfncc  Au  contraire,  le  |j|iilosophe 
exige  en  ternie.s  liien  piéciN  ri  qui  ne  laissent  pas  place  au  nioin<Jre 
doute,  (pie  les  (^lioses  ri(''cessaires  à  la  vie  ne  viennent  pîLs  à  man 
(|uer  et  ce.  ('oiif(»niM''iiniil  à  la  niaxinic  (|iii  est  coniiiiiine  à  r('*cole 
(rKj)icnic  cl  an  Porli(|nr  plus  k'-cciiI  ;  SccinMlnni  iialniain  vi- 
vere  (Ij.  «  Lex  anleni  i.alnra:,  scis  (pios  terniinos  vobis  statuit  ? 
Non  esurire,  non  sitire.  non  algere  (2j.  »  l'A  ailleurs  ;  ■<  Panem  et 
a(inain  iiatiiia  dcsidcrat  (3).  »  «  Piinio  liahere  (piod  necess«'  est. 
secnnduni  (piod  satis  est  (4).  »  Dans  la  87'  lettre  (§  40),  S(*nè(|ue 
(Tualific  même  la  pauvrett;,  d'après  l'f^xpression  d'Antipater, 
comnw'  jKiiri  possp.sshy  (5). 

Le  fond  de  ces  id(*es  se  retrouve  dans  cet  admirable  petit  Ii\ie 
dKpiclèle  (jui,  sous  plus  d'un  rapport,  par  son  rigorisme  prof<jn- 
d('ment  religieux,  louche  presque  à  la  clc^-mence  chi(*tienne  et 
rappelle,  par  son  style  persuasif  el  plein  d'onction.  V lirututimi  'If 
Jésus-Christ.  Dans  le  chapitre  XXXVF  du  Manuel  f6),  Epictète 
avance  que  la  richesse,  loin  de  devoir  être  compt(!'e  parmi  les 
biens,  engendre  l'intempérance  et  la  cupidité,  et  par  là  exp<j.se  la 
Doralité  à  bien  des  dangers. 

Nous  terminons  cet  aper(ju  en  reproduisant  une  page  d'un 
adepte  de  l'école  qui  chM  la  série  des  systèmes  philosophiques  de 
.'antiquité.  Le  néo-platonicien  .Appuleins  fait  l'élfjge  de  la  pau- 
vreté en  ces  termes  presque  exagérés  :  «  Qnippe  haec  (.«uperbia. 
depravatio  impolentiâ.  tyranr.is.deliciae  ventris  et  ingiiium)  et  alia 
flagitia  divitiarum  alumni  sunt,  niaxima  quoqiie  scelera.  si  ex 
omni  memoria  liominum  percenseas,  nullum  in  illis  pauperum 

(1)  Voir  Epist..    10.   17  e.   s 

(2)  Evisi..   -4.    10. 

(3)  M.,  25.  4. 

(4)  M..  2.  5. 

(5)  Dans  la  terminologie,  Sénèque  se  contredit  manifestement.  Voulant 
avancer  à  plusieurs  reprises  que  cette  i)auvreté.  telle  que  nou.>  venons 
de  la  définir,  est  en  réalité  un  état  de  richesse,  il  confond  plus  d'une  fois 
les  termes.  Voir  e.  a.  Epist..  2.  5. 

(6)  Le  chapitre  XXXVI  appartient  à  la  troisième  partie  du  Manuel,  qui 
a  été  reconstruit  d'après  les  données  de  .Stoba-us  et  que  l'on  ne  trouve 
pas  dans  toutes  les  éditions.  Elle  a  été  imprimée  dans  celle  que  nous 
avons  sou?  la  main.  Anvers.  1550. 


•  / 


icperies  :  ...  pauperlas  [)risra  apiid  secula  oiiiiiiuni  civitadiiii  con- 
(litiix,  oiiiuiuin  artiuiii  rcpeitiix,  oiiiiiiuiii  peccatovuiii  inups, 
oinnis  gloria  munifica  cunclis  lautlibus  apuil  uinues  natioiies  per- 
fuiicta  (IJ.  » 


S.    Les   ôeri vains   e«*«lêsiasti(iiies. 

li'avènemenl  do  la  religion  donl  rauteur  a  voulu  porlcr  le  lilre 
de  «  Roi  de  la  pauvielé  »  conuiie  litre  de  glcuie,  uiar(jue  le  dél)ul 
(l'une  nouvelle  interprétation  morale  de  la  nii.sère.  Dé.sorniais  on 
distingue  trois  aspects,  sous  lescpiels  la  pauvreté  se  i)résente  et 
(jui  durèrent  profondément  (juant  à  ret't'et  pioduit  sur  la  moralité 
des  actes.  Toujours  pernicieusf  est  la  pauvreté  morale,  la  misère 
liumaiue,  dont  parlent  le  roi  David  dans  le  ^W  psaume  (2),  le 
proplièle  Jérémie  dans  le  troisième  ('lia|)ilii  (!("<  lunncntdfioiis  (3) 
c;  l'apùtre  Jtan  dans  le  troisième  chapitre  de  VApocali/psc  (i). 
Toujours  l)on  par  contre  est  l 'esprit  de  pauvreté,  auquel  le  Cilnist 
pi'omet  le  ciel  (5),  et  (|ui  s'entend  eii  |)remiei-  Ii(  u  de  la  pauvreté 
clirélienne  par  excellence,  la  pauvreté  volontaire,  (le  .sont  l'^i 
deux  formes  du  j)liénoiuène  en  (jiiesiion,  créées  par  la  .spéculation 
et  la  pratique  religieu.ses,  qui  ne  jiré.sentenl  (|u'uu  intérèl  s(>con- 
daire  au  point  de  vue  sociologique.  Pour  nous,  ce  qui  nous  inté- 
resse, c'est  la  pauvreté  involontaire,  impo.sée  par  la  nécessité  des 
circon.stances,  et  (|ui  est  le  fait  soit  de  la  nai.s.sance  dans  le  milieu 
di»  la  misère,  .soit  des  accidents  de  la  vie.  Or,  dans  VEcriturc 
sainte,  cette  indigence  ordinaire,  ainsi  (|ue  l'excès  de  la  richesse, 
est  considérée  connue  une  .source  de  vices.  Salomon  design*  même 
expres.sément  les  délits  contre  la  {)ropriété  :  -i  Mendicitalem  et  divi- 
lias  ne  dederis  milii  :  Irihiic  tantum  victui  mco  necessaria,  ne  forte 
SîUialus  illiciar  ad  neganduui  cl  dicaui  :  Onis  est  Dominus'  aiil 


(1)  Apulofiifi.   1. 

(2)  Inflrniatii  est  in  paiipertate  virtus  rnea.  Psulinorurn,  XXX.  11. 

(3)  Epo   vir   videns    paiipertiiteni    meani    in    virtra    iiKliernafioiiis    pins. 
Tliremi.  III.  1. 

(4)  O'iiî^  dici.'^   :  Qnod   dives  siiiii,   et   Idciipleiaiii.s.   t-I    iniUius  epeu.   et 
uesris  (piia  tu  tis  miser,  et   iniserabilis.  et  pauper.  et  ciecus.  et  nudus. 

Ipocalupsis.  III,   17. 

(5)  NJatluens.  V,  3  :  Huas.  NI.  20. 
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('f,'('staf<'  rompiilsns  fiinT  «M  [KTiiin'iii  lunwm  I)»m  inti  (1),  ..  Plus 
(lirecIciiH'til  «Micon',  eu  rlrs  t(  nues  tn*s  pn-cis,  Ut  roi-profjhC't<.' 
siKiiahî  les  vlh'As  du  malaise  ('coiiomique  sur  la  même  calégon»- 
(le  délits,  dans  h'  cliapitic  VI  (\c>  l'nnoibts  :  «  Non  grandis  vs\ 
culpa  cum.  (piis  furatus  fn«'ril  :  fiiralur  enim  ut  esurientem  im- 
plcal  ariimam  (2).  )•  L(  livn-  di-  Joli  rorilieiit  encore  un  verset  qui 
semble  affiinier  l'iiiflnerice  de  la  misère  sur  le  vol  et  la  rapine  ; 
•<  Quasi  ona^'ii  in  deserto  ej^redinnlur  ad  opus  suum  :  vigilantes  ad 
prœdam,  préparant  ijanem  liberis  (3).  »> 

Dans  la  vaste  liltératun.  des  Pères  de  l'Eglise,  rommentaleurs 
de  la  bible,  dépositaires  et  ténïoins  mêmes  de  la  tradition  chré- 
tienne, il  est  souvent  question  de  la  pauvrfté,  envisagée  sous  les 
asperts  différents,  que  nous  venons  fie  résumer  sommairement. 
Parfois  aussi  on  y  trouve  des  pas.sages  qui  se  rattachent  plus 
dinrtemenf  à  l'étude  du  problème  qui  nous  occupe.  Cependant 
il  n'est  jamais  question  d'un  traité  méthodique,  non  plus  qu'il  y 
ait  un  chapitre  plus  ou  moins  complet  sur  notre  sujet,  dans  ces 
écrits  qui  étaient  si  peu  systématiques  surtout  au  début,  et  même 
en  matière  d'apologie  et  de  dogme. 

Parmi  les  Pères  apo.stoliques.  .saint  Clément  de  Rome  nous 
transmet  une  appréciation  de  la  signification  morale  de  la  pauvreté 
dont  l'auteur  est  l'apôtre  Pierre  :  <<  Tum  Pater  :  Quid  enim  multos 
impios  videmns  pauperes  ?  Et  Petrus  :  Non  probantla  est  pauf)eris 
inopia.  si  quae  non  oportet  appetat.  Itaque  nonnulli  voluntat/ 
divites  opum  sunt,  et  tamqu'^m  facultatem  cupidi  puniuntur.  Sed 
nec  quod  aliquis  sit  pauper  statim  ju.stus  e.st.  Potest  quippe  pauper 
esse  pecunia,  at  eam  cupere,  ant  id  facere  quod  praecipue  non 
oportebat  (4).  » 

(1)  Proverbiorum.  XXX.  8.  9. 

(2)  Id..  Vî,  30. 

(3)  .Ton,  XXIV",  5.  Si  l'on  se  rallie  à  l'explication  de  certains  exépètes  et 
critiques  bibliques,  qui  veulent  entendre  les  versets  suivants  (6-8.  10-11; 
comme  se  rapportant  aux  oppresseurs  et  non  aux  opprimés,  on  trouve- 
rait là  une  esquisse  des  plus  vigoureuses  6t  des  plus  pittoresques  de  Tac- 
tion  de  la  misère  sur  le  phénomène  du  crime.  Mais  c'est  là  une  explica- 
tion que  semble  nécessairement  condamner  le  contexte  et  qui  est  d'ail- 
leurs rejetée  par  l'opinion  commune  des  romrr'entqteurs.  Certains  d'en- 
tre eux  entendent  même  le  5*  verset  des  oppresseurs. 

(41  (Trad.  latine.  De  Prerlifnt'onihiis  Pétri  inler  periorinnnfii/m.  Qu'n- 
zième  bomélie.  X.  Dans  1t  collection  des  5î.S.  Patrum  Qiii  teiri-porihus  opos- 
iilicis  flortienmt  Opéra  .A.mstelodami.  1724.  t.  I.  folio  7S0.  On  trouve  un 
passage  presque  identique  r  De  Gestis  sancti  Pétri,  ibid..  t.  I.  folio  792 
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Pour  la  seconde  période  de  lu  littéralure  patristique,  celle  dus 
apolof^isles  tl  des  poleiiiibles,  nous  n'avons  trouve  qu  une  allusion 
assez  ionilanie  laue  à  l'eliel  ixcuieux  Ue  la  pauvreté  par  Mniuciu.s 
i'  eiix  :  ((  i\on  UeneL  vilio  verii  Cm isuanos  pauptrias,  sed  sunmio 
lionori  (1).  >> 

A  l'époque  de  splendeur,  nous  trouvons  la  conlirnialion  et  le 
développement  des  idées  ecclésitistiques  sui'  la  pauvreté,  déjà 
exprimées  dans  V Ecriture  adiidc,  dans  les  écrits  de  la  majorité 
des  Pères  illustres  grecs  comme  latins.  Citons  d'abord  saint  Basile 
le  Grand  ;  «  Non  igitur  qui  eget  omnino  beatus  est  pruidicandus, 
sed  qui  omnibus  orbis  lliesauris  niandalum  Cliristi  polius  exis- 
limat.  Hos  et  Dominas  beatos  dicit  :  Beali,  incjuil,  pauperes 
spiritu,  non  qui  pimperes  sunt,  hoc  est  inopes  :  sed  (}ui  pauperta- 
Icni  cerlc»  aninn  dcslinaiionc  pra'elegeîimt.  iNiliil  enini  corum  qua3 
prailer  volunlalem  contingunt,  asiruendum  est  esse  beatum  (2j.  » 

Saint  Grégoire  de  Nuzianze  ailirme  que  la  pauvreté  et  l'opulence 
ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,  par  elles-mêmes,  mais  deviennent 
l'un  et  l'autre  d'après  l'usage  qu'on  en  fait  :  «  Dixinms  sœpenu- 
mero  di\iii<is  ei  poienliam,  pauptrtatem  item  et  felicitatem,  ut 
quai  instrumentalia  sint,  suante  natura  inter  média  coUocari, 
(luoil  videlicet  nec  bonti ,  nec  mala  f uerint,  eo  eventu  hoc  aut  illud 
nonien  nanciscantur  (3j.  >> 

Nous  reproduisons  ime  page  caractéristique  de  saint  Gi'égoire 
de  Nysse,  qui  nous  peint  exactement  l'opposition  entre  les  deux 
principales  conceptions  religieuses  de  la  pauvreté,  tn  vogue  à 
l'époque,  et  dont  Tune  est  optimiste,  l'autre  |)essimiste  :  <(  Si 
'jfhur  diviliis  opponitur  paupertas,  iuxta  analogiam  et  couve 
nientem  rationeni,  dujjliccni  plane  |)aupe)latem  animadvertere 
licet  :  unam  quidem  rejiciendam,  alteinm  vero  quœ  beata  indi- 
cetur.  Quicumque  igitur  a  temperantia,  sobrietate  atque  modestia, 
nudus  et  inops,  aut  pretiosiu  inn  justitia'  opuin.  aiil  sapientia\ 
aut  prudentiœ  aut  alius  ('uius([uam  prœtiosarum  atcjue  recoiidi- 
tarun»  rerum  egenus,  paujxM-  et  mendicus  invenitur  :  paupertatis 


(1)  Dans   la   coHectioii   Mmiiui    hililiuthcca    veterum    luilruni.    Parisiis, 
1644,  t.  IX.  folio  20. 

(2)  Homilia  in  Psalmum.  XXXIII.  Opéra,  Parisiis.  1638,  t.  I,  folio  189. 

(3)  Elix  Commcntarius  in  Gregorii  \azinnzi  orntionem  primam.  Opéra 
Gregorii.  Lutetiae  Parisioruni.  1611,  folio  69. 
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rioiiiifUî  {L'iumiiosus,  ac  im.scriihilis  t;.sl  oli  mopiaiii  niiiiii  prclio- 
siiniiii  ;  iil  (jiii  s|*((iit«  sua  raniiii  nTiiiii  (iiinimiii  fjiia'  imt  viliiiiii 
et  nt(|iiitiaiii  iiitrlligiiiiliu.  iiiops  f\  cgi-niis  rsl  :  ac  iiihil  t'\ 
iliiilioliciN  ((pil)iis  III  suis  coiiclavihus  rc<«»ii(.liliiiii  lialM-l.  s<mI  s|)iii 
liiiii  scrvi'l,  ri  jHi  Initie  iiialoi'iiiii  silu  paiiiirrlaliMii  nilli^il  et 
(|iia'iil,  illc  liifril  is.  (|ni  ii  \.  rl)o  in  ea,  qua;  iH'ala  lialM'Iiir.egL'blalr 
vcrsari  oslciidiliii'  :  ciniis  L'gcsiatis  fniclus  ««si  repiuiii  ca-lo- 
I  mil  (Ij.  » 

Les  écril.s  du  |)liis  faraud  d<  s  Pèirs  gi-ecs  Irailcnt  la  (jueslion 
à  Iniid  (■[  Kiidriil  jivt'c  Ki«n»''tî  «•xadilude  el  clarté  les  idées  de 
l'cpoiliie.  Sailli  .Iciui  (lliiysoslônie  en  revient  Imijours  à  raflînna- 
lioii  t'xpiesse  (|ue  la  j)auvrelé  n'esl  point  un  mal  [2),  que  ce  sont 
des  éléments  autres  que  Tindigenee  elle  inênie,  et  dépendant 
avant  toul  de  noire  volonté,  qui  la  constiluenl  un  mal  (3).  L'appré- 
einlion  de  la  condition  matérielle  (ju'émet  rarclievé(pie  de  Ojiis- 
laiitiiioplc,  leiid  même  à  nroclamer  la  supéiiorilé  de  la  imuvielé 
sur  la  licliesse  (4),  qui  expose  à  hien  des  écueils  la  moralité.  Même 
Ja  faim  ne  j)eut  être  considérée  comme  un  véritable  mal  en  soi  'oj, 
U'ais  peiil  toutefois  sévir  en  «  atrox  et  peracere  malum  (6)  •. 
Saint  Jcnii,  dans  une  glose  sur  le  3t)*'  verset  du  B*"  cluipitre  des 
Proverbes,  rpic  nous  avons  cité  ci-dessus,  admet  il)  .si)écialemenl 
que  la  pauvreté  puisse  seiTir  d'excuse  au  vol.  el,  partant,  en  être 
la  cause  partielle. 

Saint  Isidoiv  de  Peluse  traite  la  pauvreté  de  :  "  intractabilis 
et  increpationis  impatiens  bestia  (8).  »  Saint  C-yrille  dWlexandrie 
est  moins  vif,  sans  avoir  une  autre  opinion,  en  disant  :  «  Tri.stis 
et  auribus  carens  paupeilas  (9).  » 

Un  texte  de  (Uiromatius.  évèque  d'Aquilée,  rappelant  le  pa.ssage 
cité  ci-dessus  de  Basile  le  Grand,  résume  avec  a.ssez  d'exactitude 

(1)  De  Beatiiudinihits  onitio  l.  Opéra.  Parisiis.  1615.  t.  I.  folio  Ido-Wt. 
(2j  MiGNK.  —  Séries  u'iect.  t.  LXIII.  p.  136:  t.  LXII  p.  479.  p   699:  t    LVII. 
1).  146-147  :  t.  LVI,  p.  224.  j).  Hi.t  :  t.  LIW  p.  416.  203. 

(3)  -AiiGNt:  :  Séries  GrsRca,  t.  LUI.  p.  158  ;*t.  LIV,  p.  356. 

(4)  ïd..  e.  a.  t.  55.  p.  676;  t.  .56.  p.  134  :  t.  53.  p.  69  :  t.  6:i.  p.  26. 

(5)  Id..  t.  57.  p.  149-150. 

(6)  .JOANNhë  CHRYS    :  Opéra,  .\mstelod3mi.  1687.  t    I.  folio  a.  573  D. 

(7)  MIGNF  :  t.  64.  p.  675. 

(8)  Epistoldrum.    lib.    II,    epist.    271.    Expressions    identiques    :    1.    III. 
eplst.  358  ;  1.  l\.  epist.  89. 

(9)  Commrntnr.  i?}  Jonitnein,  p.  5. 


.>  I 


l'opinion  ecclésiastiqui'.  Dans  son  ïiailv  sur  las  béatitudes,  il 
note  à  propos  de  colle  (luc  l'Kvangilepronu'lanx  pauvres  en  esprii: 
((  i\'oh  sinii)liciler  neqiie  confuse  beatos  paupeies  dixit,  sed  adilil 
pau{)eres  spiiitu.  Nec  cnini  oninis  pauperUis  felix  esl  :  (juia  si! 
sa!pe  ex  necessilale  ,  sit  noiinunquaiii  pcr  jK'ssinios  nnu'is,  sit 
etiam  ex  indignalionc  divina  (1).  >> 

Mentionnons  encore  un  sermon  de  Théodore  t,  suc  ruiililc  pos- 
sible de  la  ii(;Iiesse  ei  de  la  pauvreté,  dans  lecpn  1  l'évèquc  de  i'.yr 
fulmine  vigoureusement  contre  les  richesses,  qu'il  qualifie  de 
u  virlulis  insidiatiices  et  hostes,  non  auxiliores  et  socii  (2)  »  el 
loue  sans  réserve  la  pauvreté  :  "  Paupertatem  vero  i)hilos()phia! 
coadiutriceni  esse  et  non  aliam,  ijraîtci-  hanc,  peifectam  virtutcm 
féliciter  conse(|ui  posse,  mox  discemus  (3).  »  «  Virtutis  autcm 
cultores  in  paupertafe  vivunt.  terumnis  nnsere  iactantur,  neces- 
sarioium  tiuo(|U(i  peiuiria  laborant,  scjualent,  sordenl,  in  lerrani 
deprinuiutui',  aliorum  pcinlenlia'  suhiaccnt.  convitiis  lacerantur 
et  intinilas  molestias  sustinent  (4).  » 

Les  mêmes  pensées  se  retrouvent  chez  les  Pères  di  1" Médise 
latine.  Saint  Ambroise  occupe  dans  la  littérature  chrétienne  de 
notre  sujet  à  \m.\\  près  la  même  place  (|ue  Sénèque,  le  piiilosoplic 
de  la  pauvreté,  dans  ranti(|uité  romaine.  (Vest  lui  qui  a  le  pUi^ 
particulièi'ement  attaché  son  nom  n  l'éloge  de  l'indigence  et  à  la 
réhabilitation  des  indigents,  il  y  a  toutefois  cette  dilTéreiiee  enli'i^ 
le  panégyriste  païen  et  le  [lanégyriste  chrétien,  (|iie  le  .sage  de 
Rome  vivait  dans  l'opulence  la  |)liis  délicate,  tandis  que  l'ancien 
gouverneui'  de  la  Ligurie,  devenu  après  sa  conversion  évêque  de 
iMilan,  donna  aux  pauvres,  avec  tous  .ses  biens,  l'exemple  conso- 
lant d'une  vie  .sobre  el  mo(lt>s|e.  Aucun  des  autres  Pères  n'a  élevé 
sa  voix  avec  autant  de  vigueur  contre  les  riches  et  les  avares, 
les  prodigues  et  les  usuric  rs  ([ue  .saint  Ambroi.se  dans  les  sublimes 
(passages,  vibrants  d'indignation  et  de  pitié,  du  fAorp  de  Ntihoth  el 
du  Lwro  dp  Tobic.  Mais  l'amour  de  la  jmuvretc?  ne  l'a  point  aveu- 
glé au  point  de  lui  feniier  les  yeux  sur  les  périls  auxquels  la  mi.sère 

(1)  Magna  Mbiiotheca  rpterum  patrutv.  t    TT.  folio  153. 

(2)  De   Prnvirlentia   «prmo   17    Oppra    Coloiiice  .-Vpnppin*.   167S,    t.    II. 
folio  599. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ihifl    folio  .^98. 
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expose  la  vcilu  el  la  moralil»'.  Il  ressort  d'aiileui-s  à  révideiicc  de 
renseiiihic  qu(;  loiscju'ij  loue  si  liauleiiK-nl  la  pauvrcU'*,  il  n'cutnid 
point  par  la  la  misère,  ceile  (jui  manque  du  hécessaire.  «  Neque 
eiuiii  saiiLla  (jiiiiiis  pauperias,  aut  Unilia*  ci iiniuosa.'  :  sed  ut 
luxuria  iiilaiiiat  divilias,  ila  pauptrlaleiii  coiiiiiieiidat  siiiicli- 
taij  (1)  ».  Kl  ailleurs  :  «  Attende  ergo  tibi  pauprr,  attende  dives, 
quia  el  in  paupertate  et  in  divitiis  tentaiiienta  sunl  (2).  >< 

Saint  Jérôme  s'exprime  de  la  même  manière  ;  «  fcx  quo  ostendi- 
tur  et  divitiis  et  paupertate  plerosque  tentati,  si  aut  illis  maie 
abutanlur,  aut  penuriam  iiequaquam  virtute  sustineanl  (3).  » 

Les  sentences  qu'on  retrouve  dans  les  ouvrages  du  prince  des 
Pères  latins,  saint  Augustin,  quoique  moins  nornlireuses  el  moins 
systémati(pies  encore,  sont  analogues  à  celles  que  nous  avons 
citées  en  parlant  de  saint  Jean  Clnysostôrae.  La  pauvreté  n'est 
point  un  mal  qui  doit  répugner  (t).  Saiiii  Augustin  exige  que 
confoiniément  aux  préceptes  en  vigueur  auprès  du  peuple 
d'Israël  (5),  le  rôdeur  des  champs  qui  n'a  en  vue  que  l'assouvis- 
sement des  premiers  et  des  plus  simples  besoins  matériels,  ne  soit 
point  traité  comme  un  v(jleur  (6).  Ailleurs  saint  Augustin  citt 
encore  expressément  le  besoin  économique  comme  cause  du  \< 
quoiqu'il  ne  paraisse  pas  admettre  que  et  délit  y  trouve  sa  pt-  - 
faite  explication  et,  partant,  sa  complète  excuse  :  «  Considérai^ 
hoc  paululum  in  omnibus  hominibus  qui  maie  faciunl,  beali  sem- 
per  esse  volunt.  Furtuni  facit.  Quaeris,  quare  ?  Propter  faniem. 
propter  necessitatem.  Ergo  ne  miser  sit.  malus  est  (7).  )) 

Nous  trouvons  encore  un  résumé  bref  et  essentiel  de  l'oiiinion 
ecclésiastique  chez  saint  Prosper  d'Aquitaine  (8)  :  «  Tam  abun- 

(1)  Expositio  Evangelii  secundum  Lucam.  livre  VIII.  Opéra.  Parisiis. 
1686,  t..  I.  folio  1473. 

(2)  Hexaemeron,  livre  VI.  ibid..  folio  134. 

(3)  Commentariorum.  lit.  XIII.  in  Esniam.  c.  48.  Opéra.  Francofurti  ad 
ic.num  et  Lipsiœ,  1684.  t.  V.  folio  149. 

(4)  De  verbis  apostoloium  sermo  28. 

(5)  Voir  Deuteronomium  XXIII.  24  et  25  :  Ingressus  vineam  proximi 
tui  comede  uvas  guantum  tibi  placuerit  :  foras  autem  ne  efferas  tecum. 
Si  intraveris  in  segeteni  amici  tui.  franges  spicas.  et  manu  conteres  : 
falce  autem  non  metes.  Voir  encore  :  Lucas  VI,  1  ;  Mathaeus.  XII.  1  ;  Mar- 
cus,  II.  23. 

(6)  De  Opère  Monachorum.  Opéra  omnia.  Parisiis,  1614.  t.  III,  folio  301. 

(7)  In  Psalmum  XXXII.  Enarratio.  Opéra,  t.  VII.  folio  89.  I. 
fS)  Epist.  ad  Demetriad. 
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(laiitiii,   (iiiani   indigeiiliu,,   iiiuLeria  solel   esse  peccali,   eum   vel 
(lives  txlollilur  acJ  supeibiaiii,  vel  paupei'  prosilit  ad  (luerelaïu.  ». 

Mentionnons  pour  l'époque  de  la  décadence  un  passage  élo- 
(jucnl  de  saint  Salvien,  signalant  les  effets  dangereux  et  criminels 
de  l'amertume  des  pauvres  :  c(  Proscriptionts  dico  orplianorum, 
viduaium  atllictiones,  pau[)i'rum  cruces,  qui  ingemiscentcs  quo- 
tidie  ad  Deuni,  ac  lineni.  malorum  nnprecanles  et  quod  gravissi- 
nium  est,  intudum  vi  animai  amaritudiniseliam  adventum  liostium 
postulantes,  aliquando  a  Deo  im[)t  traverunt,  ut  eversionem  a 
barbaris  in  conunune  toleraret,  quam  soli  a  Homanis  ante  tolera- 
verunt  (1).  » 

Après  la  décadence  de  la  littérature  patristi([ue,  l'activité  scien- 
tifique de  l'Eglise  jeta  son  plus  vif  éclat  dans  les  travaux  des  doc- 
teurs du  moyen  âge.  La  scholastique  est  l'auteur  véritable  de  la 
systématisation  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  chrétiennes  et 
de  leur  constitution  en  (pialité  de  sciences,  il  est  vrai  (pie  même 
|Jour  la  [)hilosoi)hie,  la  voie  fut  préparée,  surtout  par  saint  .\ugus- 
thi,  dont  l'influence,  à  part  de  celle  de  VOrijanum,  domina  toute  la 
première  période  de  la  scholastique.  (l'est  presque  une  période  de 
dilettantisme  en  philosophie  :  le  fond  de  toute  spéculation  restait 
la  théologie.  Notre  question,  d'ailleurs,  reste  plus  profondément 
que  jamais  enclose  dans  les  idées  émises  sur  l'appréciation  de  la 
pauvreté.  Les  passages  qui  s'y  rapportent  directement  sont  |)t'ii 
étendus  et  peu  noml)reux.  Boëce  et  (lassiodore,  les  sénateurs, 
Isidore  de  Séville,  Bèile  le  Vénérable,  continuent  les  idées  et  les 
sentences  des  Pères,  au  nombre  desquels  ils  sont  d'ailleurs  encore 
souvent  et  à  bon  droit  placés,  et  qu'après  les  siècles  de  lutte,  ils 
ont  la  mission  d'introduire  dans  le  moyen  âge  qui  va  leur  appar- 
tenir en  entier,  en  même  temp.s  e|ue  dans  le  domaine  de  la  philo- 
sophie, qui  est  encore  loin  dt  pouvoir  s'intituler  philo-sophie  pure, 
mais  qui  s'en  rapproche  du  moins  de  jour  en  jour. 

Citons  les  témoignages  les  plus  remarquables  que  nous  trou- 
vons dans  cette  littérature.  Ca.ssiodorcdans  ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes,  rappelant  les  opinions  de  saint  Ambroise,  affirme 
que  la  pauvreté  est  apte  à  engendrer  la  vtitu.  Vivant  dans   mi 


(1)  De  oubematioin'  Dci.  l.   VU.  Magna  bibliotheca  vet.  pat..  Parisiis, 
lfi44.  t.  V,  folio  117. 


-  .V,   - 

siècle  DU  les  iiucusioiis  dus  UaiDums  avaient  consi(J«-raijlemenl 
réduit  les  excès  de  ropulLiicc.  romaine,  il  est  beauwjup  moins 
rigoureux  que  l'évèque  de  Milan  ;  <<  Tune  magis  [iaufxT  ad  slu- 
dium  virlutis  aec«'ii(lilur  :  qiiia  duni  videril  peecalorcni  niniis 
exallaluni,  latile  iiovit  esse  easurum,  tl  avidius  a<i  Inimilia  tendit, 
uude  se  (ixaltaiidum  polius  esse  coididil  (Ij.  » 

Bède  le  Vénérable  insiste  sur  la  tentation  que  la  vue  de  l'opu- 
lence constitue  pour  le  pauvre  qui  soutire  devant  la  r><jrte  du  riche 
cruel  et  Siuis  pitié  :  «  Hursus  si  longe  <;sset  dives  alj  o(uli;>  ulcerosi 
pauperis,  niinoreni  tolerassel  tentatKjiiem  pauper  in  animo.  Sed 
iluui  egenuni  et  uici  laluni  anle  lanuani  divitis  et  delieiis  aflluentis 
posuit,  in  una  uiiadcnique  re,  et  ex  visione  pauperis  non  miserenti 
diviti  cuniuluni  danuiationis  iiitulit  ;  et  rursus  ex  visione  divitis, 
tentât um  quotidifî  pauperum  prohavit  (2).  » 

Pieir(!  Dainien  reconnaît  que  la  "  coactiva  nécessitas  taljesceu- 
tem  obnubilât  volunlatem  ».  mais  il  a  soin  d'ajouter  que  la  misère 
ne  peut  pas  senir  de  motif  d'exemption  à  1" accomplissement  du 
devoir.  Et  il  pose  l'exemple  de  Ruth  :  «  Num  quid  pauperculae 
illius  Moabitidis  .  Ruth  videlicet  exihmn  .  calamitafes  .  famem  . 
sitim,  laboruiii  inlolciabilium  patientam  ignoiatis?   3y  - 

Chez  Sciint  Bernard  nous  retrouvons  la  distinction  des  diverses 
conceptions  de  la  pauvreté  :  i<  Pau[>ertas  igitur  alia  naturalis.  alla 
locuples,  alia  spiritualis.  »  Et  il  affirme  que  cette  pauvreté  natu- 
relle, celle  qui  nous  occupe  en  premier  lieu,  ne  représente  point  la 
vertu  ;  «  Non  paupertas,  sed  paupertatis  amor  (pauvreté  volon- 
taire et  pauvreté  en  esprit)  virtus  reputatur  (4).  » 

Consultons  surtout  saint  Anselme  qui.  par  ses  hautes  spécula- 
tions rationnelles,  représente,  bien  plus  que  Jean  Scott  et  Abélard, 
le  développement  et  l'apogée  de  la  scholastique  antérieurement  au 
XIII*  siècle.  Nous  trouvons  dans  les  écrits  de  l'évèque  de  Cantor- 
béry  encore  la  confirmation  de  l'opinion  ecclésiastique.  Dans  une 
Homélie  il  explique  :  «  Beati  pauperes  spiritu.  qui  non  necessiUiie, 


il)  Expositio  in  Psalmutn  nonuin.  Opéra.  Rotomagi.  1679.  t.  II.  folio  40 
(2)  In  Luce  Evangelium.  1.  V.  ch.  XM.  Opéra.  Colon  .\grippinae.  1688. 
t.  V,  folio  380.  On  trouve  un  passage  presque  identique  :  Homiliœ  iestiva- 
les  de  tempore  domînica  prima  post  Triniiatià.  t.  MI.  folio  M-45. 

'3    EpisloL.  lib.  Mil    Opeia.  Parlsiis.  1664.  t.  T.  folio  136. 
(4)  Opéra.  Parisiis.  1719.  t.  I.  folio  105. 
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sed  devota  voluntate  contoiiiplis  ouiiiibus  deo  vivuiil  (Ij.  »  Lorsque 
dans  sa  belle  Ode  sur  Ut  mépris  du  inonde,  il  loue  et  icconnuande 
la  pauvreté,  il  n'entend  sans  doute  point  par  celle-ci  l'indigence 
qui  manque  du  nécessaire  : 

Ergo  solliciti  causas  exclude  tiiuoris. 
Esse  velis  pauper,  illico  tutus  eris. 
Paui)ertate  (iiiidt'iii  iiiliil  esse  l)eatiiis  iiiKiiiaiii. 
Paupeitale   iithil  tutius  esse  potest  (~'  . 

Le  passage  dans  l'Lurope  chrétienne  des  œuvres  d'Aiislote  par 
la  voie  de  l'Espagne  niusulniane,  la  création  des  ordres  de  SainL- 
Erançois  et  de  Saint-Dominique,  fait  (jui  présente  un  intérêt  égale- 
ment élevé  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue  scibntifiiiue,  la 
fondation  de  l'ardente  et  active  Université  de  Paris,  enfin  les 
lumineux  travaux  d'un  saint  Thomas  d'Aquin, d'un  Dnns  Scot,d'un 
saint  Bonaventure,  tout  cela  a  provoqué  le  grand  essor  de  la  scho- 
lastiqut  du  xiiT  siècle.  La  raison  humaine  se  replie  de  plus  en 
plus  sur  elle-même,  la  philosophie  continue  la  marche  préparée 
par  l'ère  précédente,  tracée  surtout  par  saint  Anselme,  et  se  crée 
à  c^té  de  la  théologie  une  position  propre,  qui  s'aiïranchira  de 
plus  en  i)lus.  La  philosophie  se  cultive  désormais  pour  elle-même, 
quoique  toujours  en  étroite  liaison  à  la  science  religieuse.  L'im- 
mense essor  imprimé  à  la  métaphysique,  n'empêche  nullement  un 
développement  très  considérable  de  la  morale.  Notre  question  n'en 
demeure  pas  moins  envelopjjée  dans  l'étroit  domaine  où  elle  avait 
été  traitée  jusqu'ici,  et  dont  elle  n'a  d'ailleurs  su  sortir  (pi'ii  l'nide 
du  positivisme  et  de  la  statisti(|ue,  fruits  dr  notre  siècle.  .Mais 
déjà  nous  remnrquons  que  les  quehjues  philosophes  qui  s'en 
occupent  ,  et  surtout  saint  Thomas  ,  ne  .se  bornent  plus  à  com- 
menter sinq)lement  et  unicjuement  les  textes  l)ibliques.  Aussi  sur 
notre  terrain  fort  limité,  nous  voyons  la  réflexion  directe  se 
dégager  petit  à  petit  de  l'asservis.sement  théologiqu» . 

Citons  pour  l'école  franciscaine  .saint  Bonaventure.  Il  reprend 
une  expression  de  Sénèque,  en  qualifiant  In  i)auvreté  de  «  odibile 


('!)  Homilia,  II,  in  Eranoelium    secundum    Matthœum.  Opéra.  Luteli* 
Parisiorum.  1675.  folio  159. 

(2^  Carmen  de  confemptu  mundi.  Opéra,  folio  196. 
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boiKiiii  ./  (1;.  lillc  («mlc  de  diverses  bourceb  et  elli'  exerce  un  effet 
pruloiidciueiil  dilléieiit  swi  la  moralité,  d'après  la  disiiosilion  du 
sujet  :  «  iiiplex  paupeitas,  uiia  ex  couiplaceiilia,  alla  ex  tule- 
rantia,  alia  cuiii  iiiipaticiilia,  prima  hona  et  j>erfecla,  M'curida  est 
iiiiIx.'ilL'cla  terlia  est  vilupriaiida  \2j.  »  Le  besoin  maleiiel  direct 
doit  toujours  ètie  ((jiisidérc  coinnir  une  situation  anoinuile  ;  aussi 
If!  V(jl,  qui  en  procède,  est  toujoiiis  excusable.  «  luituni  non  est 
niaiuni  nisi  propler  leiuinappropriationeni.  txlrenia  auleni  néces- 
sitas oninia  facit  conununia  (3).  » 

Le  fondateur  de  l'école  dominicaine  touche  à  notre  question 
dans  ses  commentaires  sur  le  passage,  déjà  menticjiiné  ci-dessus, 
de  la  Politique,  nouvellement  retrouvée  à  cette  ép<jque.  Saint 
Albert  le  Grand  ne  fait  cependant  qu'expliquer  le  texte  d'Aristole, 
sans  insister  ultérieurement  sur  les  rappoils  entre  le  crime  et  les 
choses  économiques,  et  sans  ajouter  de  réflexions  nouvelles  (4). 

Son  illustre  élève,  saint  Thomas  d"Aquin,  a  eu  une  notion  pius 
précise  de  notre  problème.  11  est  vrai  que  les  passages  dans  les- 
quels le  docteur  angélique  exprime  sa  pensée  toujours  équilibrée, 
sont  peu  nombreux  et  peu  étendus  ;  mais,  dans  leur  brièveté  éner- 
gique, ils  n'en  montrent  pas  moins  que  ce  fin  analyste  avait  pou.ssé 
à  des  réflexions  plus  profondes  sur  notre  question,  comme  sur 
force  d'autres,  que  ses  contemporains  et  ses  prédécesseui-s  de  la 
scholastique.  En  dehors  de  toute  idée  théologique,  saint  Thomas 
exige  ((  ad  bonam  unius  hominis  vitam...  corporalium  bonorum 
sufficientiam  (luorum  usus  est  necessarius  ad  actum  virtutis  (oj.  >» 
Ailleurs  il  appelle  la  misère  la  source  d'un  grand  nombre  de  délits  : 
«  Est  autem  paupertas  occasio  mali.  (piia  propter  eam  ad  furta, 
adulationes,  periuria  et  his  similia  aliqui  inducuntui  '6;.  •  Et  il 
répète  sa  pensée  en  l'accentuant  dans  la  Somme  théologique  : 
«  Mendicitas  autem  est  occasio  furandi  et  mentiendi  aut  etiam 
perjurandi  (7).  » 

(1)  Opéra.  Maguntiae.  1609.  t.  II.  folio  l>o. 

(2)  Exposito  in  Ecclesiasten.  Œuvres  t.  I.  folio  321. 

(3)  Sententiarum,  1.  III.  39.  I.  2  ad  arg.  in  fine  Œuvres,  t.  V.  folio  444-445. 

(4)  Voir  Opéra.  Lugduni.  1651.  t.  IV,  folio  88. 

(5)  De  regimine  principum.  I.  15. 

(6)  Contra  gentiles,  III,  131. 

(7)  Suvima  thelogise.  III.  40,  3. 
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Après  le  siècle  de  saint  Tlioiiias,  des  querelles  infinies  et  des 
luUes  douloureuses  surgirent  au  sein  de  la  plnl()Si)i)liie  ehré- 
lienne.  Le  fameux  problème  des  universaux  fut  remis  en  question 
et  discuté  avec  bien  plus  d'àpreté  qu'avant  ;  celte»  discorde  fut 
bientôt  suivie  d'une  foule  d'autres.  La  morale  commence  alors  à 
être  négligée  et  avec  elle,  les  traces  de  réflexions  sur  notre  siyet 
s'elfacent. 


3.    La   pensée    inoilerne. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu,  pour  nous  guider  dans  l'analyse  des 
idées  des  philosophes  et  surtout  des  moralistes,  ce  fil  conducteur 
que  i)resque  toutes  ces  idées  st  rattachent  à  l'appréciation  de 
l'eflet  de  la  situation  économique  sur  la  moralité. 

Le  début  de  l'histoire  moderne  et  répcupie  (k  transition  qu\  la 
prépare,  sont  les  témoins  de  combats  acharnés  ei  souvent  san- 
glants sur  It.  doniain(>  religieux  et  même  purement  i)hilosophiipi(!. 
Il  s'agissait  d'abord  à  l'époque  de  la  Renaissance  de  dél)rouiller 
le  chaos  des  systèmes  nouveaux  et  hardis  surgis  d'entre  les  restes 
informes  et  corrompus  de  la  scholastique.  Et  lorsqu'un  calme 
relatif  eut  succédé  au  premier  tunuille,  le  xvif  siècle  vit  se  décou- 
vrir le  nouvel  et  immense  horizon  de  la  philosophie  moderne, 
fondée  par  Descartts  et  Bacon.  L'humanité  était  à  la  recherche 
des  premiers  principes  de  la  vérité  et  de  la  vie,  qui  devraient  cons- 
tituer les  bases  du  nouvel  édifice  philosophique.  L'atïranchisse- 
ment  général  de  la  philosophie,  revendiqué  par  le  mouvement  car- 
tésien, entraînait  l'indépendance  mutuelle  des  philosophes  ;  en 
conséquence,  chacun  de  ceux-ci  .se  Irouvnit  presque  obligé  de 
remonter  aux  fondunents  mêmes  du  savoir  et  de  se  construire  à 
soi-même  un  système  personnel.  On  n'avait  donc  guère  plus  le 
temps  de  traiter  les  détails.  Il  est  tout  naturel,  dès  lors,  que  la 
philosophie  morale  et  surtout  les  questions  spéciales  de  morale, 
du  genre  de  celle  qui  nous  occupe,  reculassent  à  l'arrière-plan  et 
tombassent  dans  l'oubli.  Aussi  voyons-nous  presque  complète- 
ment disparaître  la  question,  jadis  si  discutée,  de  la  pauvreté  et  de 
ses  effets  sur  les  actions  des  hommes.  Dans  les  quelques  stntences 
relatives  à.  notre  sujet,  que  nous  allons  encore  retrouver  dans  In 
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grande  litléialurc  du  XVT  cl  du  xvn'  siècle,  on  obsene  |jIus  d'inr- 
conscience  et  moins  de  système  encore  que  dans  cflles  des  éix>ques 
antérieures.  Il  ne  s'agit  plus  désormais  que  de  simples  passages, 
écrits  sans  que  leur  auteur  ait  eu  la  moindre  intention  de  vouloir 
poser  ou  résoudre  le  [jroblème  conçu  comme  tel. 

De  ces  passages,  (jii  en  rencontre  d'ahord  dans  les  œuvres  des 
réformateurs. 

Un  trouve  dans  les  ouviages  de  LiillitT  plus  dune  .sentenw 
remarquable  au  point  de  vue  criminologique.  D'abord  il  peint  dans 
son  langage  de  vieil  alleman»!  rohu.ste  et  presque  grossier,  mais 
d'autant  plus  explicite,  comment  la  riclie.s.se  aussi  bien  que  le 
besoin  poussent  à  la  malice  et  même  particulièrement  aux  attentats 
contre  les  propriétés,  tout  à  fait  dans  res|)rit  du  verset  de  Salomon, 
cité  ci-dessus,  quoique  le  passage  se  trouve  dans  le  commentaire 
d'une  autre  partie  de  la  bible  (1).  Ailleurs  Luther  relève  que  les 
mauvaises  conditions  économiques  engendrent  le  vol.  auquel  il 
veut  remédier  par  des  mesures  énergiques  dont  il  confie  le  soin 
à  radmiiiisfration  des  villes.  Il  va  même  ju.squ'à  recommander  le 
monojjole  légal  pour  la  fourniture  des  moyens  de  subsistance. 
Nous  reproduisons  cette  page  dans  sa  fonne  originale  et  curieuse 
par  sa  vigueur.  «  Wie  soll  maii  dem  (le  vol)  aber  wehren  ?  Dem 
Hertzaii  kann  niemand  wehren,  denn  allein  Gott  durch  seine  Gnade 
Aber  eusserlich  were  es  gut  und  ja  wol  van  noethen.dass  ein  rechte 
Ordnung  gemacht  wurd  in  einer  Stadt.  und  .solche  Schinden  und 
Schaben  abgestellet.  Also  dass  der  arme  Mann  zukommen  koente. 
Wo  die  Kaufflent  oder  Handwerksieute  sich  nicht  weisen  wolten 
lassen,  so  wolte  ich  einen  Rath  geben.  das  ein  Biirgermeister 
die  Fleischer,  Becker,Bra\ver,Schenken,  etc..  fur  sich  fordert  und 
sie  ennahnet,  dass  sie  recht  mit  der  Sache  umbgiengen  und  ohn»- 
Falsrhleit  ihre  Waar  verkaeufften  und  also  machten  dass  es  nicht 


(1)  «  Wenn's  einem  wohl  arehet.  so  fiircUtft  er  r;f)tt  nicht.  man  verpisset 
seiner  und  wird  einer  hoffertip  und  vermessen.  Es  pibt  keiner  auf  den  an- 
dern.  meynet  man  diirff  sein  nicht.  es  dûrff  niemands  dienen.  daher  rau- 
bet  und  stehlet  man  in  der  Welt.  Wiederumb  v.enn's  Ubel  peht.  so  kann 
Fleisch  und  Blut  nichts  weniser  denn  Bœse  Tape  leiden.  Der  Mammon 
hat  zweene  Arme,  damit  regieret  er  die  Welt.  mit  dem  recîiten  repieret  er 
wenns  wol  gehet...  Wenns  tibel  gehet.  das  bœse  Tage  vorhanden  sind.  so 
regieret  er  mit  dem  linken  .\rm.  dann  versucht  der  Mensch  Gott  den 
Herrn  »  Auslroiinf/  I)  Mnjtin  Luthcrx  fiber  dn.<  i^echte  Cnp..  dps  5  Biiches 
Mosi,  Luther.  Aile  Bûcher  und  Schrifien.  Altenburg,  1661.  t.  IV.  folio  7f3. 
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zuletzl  ail  iliieii  Kindt'iii  aiisgieiige.  (Il  veut  parler  ici  de  la  ven- 
geance divine.)  \Vo  nun  solclier  Ratli  iind  tieue  Ein.aluiung  iiicht 
lielfen  vvolle...  mùsste  mai.  thun  wie  in  etlichen  Staedten  Sitl 
und  Gevvohnheit  ist,  dass  nian  einen  rediiclien  fronmien  Mann 
aul'fwiirfe,  deni  eiii  Ratli  zwey  oder  drey  hunderl  Giilden  fûr- 
streckte,  auff  dass  er  eine  gantze  StadI  mit  Fleiscli  (kIci'  Brot  ver- 
sehe,  und  der  Ratli  ilini  vergnennete,  dass  vr  alleiii  in  der  Stadt 
sclilaclilete,  damit  solchc  stollzc  (lescllen  gcdeiiiiithigcl  wiiiden. 
AIso  musste  inaii  aiuii  ai.deiii  Haiidwercken  mitl'alireii,  die 
in  gieiclier  Gestalt  wolten  stoltziren.  (1)  »  Mentionnons  encore  un 
autre  passage  du  réfornialenr,  où  il  distingue  les  foi'mes  urbaine 
et  rustii|ue  de  la  délictuosité  contre  les  choses  (2).  distinction  dont 
la  criminologie  modei'ne  «i  mis  c  n  relief  toute  T importance. 

Dans  un  style  intiniment  j)lus  .sobre.  .lean  Calvin  décrit  la  genè.se 
économique  du  crime  ;  <i  Paupertas  quidem  per  .m'  multis  lentatio- 
nibus  est  ohnoxia  :  nani  qui  egens  est,  circumcpuuiue  l'especlat 
quo  se  vertat.  Tum  dialtolus  eum  ad  dissidentiam  impellil,  ul 
Deo  obmurmuret  :  Quem  admodum  multos  cernere  e.st  qui  indi- 
gnabunde  cum  Deo  expo.slulant  ul  sibi  injuiio,  nec  sciunt  quam 
in  partem  sese  convertant,  deinde  vero  sic  concludnnt  :  Onuni 
labore  mec  vivere  non  possim  nisi  cum  injuria  in  pro.xinnnn,  est 
quod  aliam  viam  sequor,  quam  vetam  et  juslam.  Tum  sibi  sunmnt 
licentiam  prsedandi,  fuiandi  et  proximos  injuria  et  defrimento 
afficiendi.  Ihec  suril,in(iuam,tentationes  a  pauportate  illat;E(3j.  .. 

^'ous  retrouvons  encoïc  certaines  allusions,  bien  moins  expli- 
cites, à  l'intluence  d{s  facteurs  matériels  sur  le  crime,  dans  les 
œuvres  de  quelques-uns  des  grands  écrivains  du  protestantisme. 

Tel  Coccejus  (|ui  dans  son  commentaire  du  texte  des  l'ro'rcrbca 
mentionné  ci-dessus,  fait  surtout  ressortir  les  dangers  de  l'abon- 
dance (4).  D'autre  part  il  affirme  que  «  non  afficilur  ignominia 
fur,  quod  furatur  ad  implendam  animani  suam  >>  ni  le  larron  qui 
commet  l'acte,  a  quod  propîer  egestatem  furatus  fuerit  (5).  » 

(1     Aii.<lciiiiii!i  ilfi   \  (ichot  uns  ilriii  \l\  iiiiil  XX,  ('.  des  s?  Bûches  Mosi 
Aile  Biiciier  und  Schriften.  f.  IV.  folio  624-625. 

(2)  T.  IV,  folio  623-624. 

(3)  .lOANNis  C.u.viM  :  Conrussio  ■>   in  I  (ni).  Jnhi.  r>.  (tpern.  Amsfplndami. 
1667,  t.  II,  1,  folio  5 

(4)  Auiiotationcs  in  Prt)verbia  ^alonionis.  XXX,  g  14.  Opern.  l.  II.  folio 
512-513. 

(5)  Ibid..  S  21 
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Wuii  senlcriffi  idiniKjin!  r;sl  émis<î  par  Roilolplu*  HaiiM's  dmis  ses 
(  inimn-iilnin-s  sm  h\s  l'iorctlirs  :  «  Kur  ctiiiii  (]ui  fm-i il  uioi>s  t't 
t'.gcslale  ac  lame  CDactiis  laiituiii  (|iia!iluiii  Cariu'lico  cl  vacuo  venlri 
sulTiciat,  ma^,'iia  i^^nioiniiiia  non  s(jlel  affiri  ab  li<jiiiiiiiljuh  :  irno 
if^iioiiiiiiia  |)iitiii>  fNl  (lis  il  uni,  (jin  sua  Icnacitale  siriunt  quern- 
piani  ('  cisildis  (mj  ncccssilas  pervenire  (1).  >• 

A  riiistuire  de  la  H(  rorniation  se  rallacluMit  aussi  les  noms  de 
Jusle-Lipst,  d'Erasme  el  de  Thomas  Morus,  dont  surtout  les  deux 
premiers  ont  pris  une  pari  1res  active  ;i  Ininiunse  mouvement 
d'idées  qui  caractérise  celte  époque. 

Juste-Lipse,  reprenant  la  thèse  de  Sénèque.  dont  il  fut  un  d<îs 
plus  savants  analystes,  coiiinic  d'ailleurs  de  l'antiquité  entière, 
soutient  que  la  j)auvreté  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un 
mal  (2),  mais  que  la  laini.  qui  résume  la  misère  extrême,  est  la 
dernière  des  atrocités  (3). 

Erasme, dans  ses  f.^'/^re^, signale  la  pauvielé  comme  dangereuse 
pour  la  moralité  :  «  Fortassis  plures  corrumpit  paupertas  quani 
opulentia  moderata  (4).  .>  Et  ailleurs  :  «  Et  rursum  licet  gravissi- 
mum  sit  onus  paupertas...  tamen  pudore  magis  conimovens  f|uani 
inopia  (5).  » 

De  toute  la  littérature  de  l'époque  la  page  la  plus  remarquable, 
en  même  temps  que  la  plus  étendue  et  qui  jjousse  au  cœur  même  de 
notre  question,  se  trouve  dans  le  premier  livre  de  VVtojiir'.  L'infor- 
tuné chancelier  de  Henri  VIII  critique  sévèrement  certaines 
mauvaises  habitudes  déplorables  et  pernicieu.ses.  en  vigueur  dans 
la  noblesse  du  pays.  Non  seulement  le  nombre  des  damoiseaux, 
qui  menaient  la  vie  de  parasites,  se  nourrissant  de  la  sueur  et  du 
labeur  d'autrui,  était  excessif  à  l'époque  où  parut  Vl'topie.  mais, 
en  outre,  ces  gens-là  entretenaient  à  leur  .service  une  armée  de 
laquais,  qui  n'avaient  jamais  appris  un  métier.  Thomas  MoriLS 
nous  raconte  (6)  que  c'était  là  un  grand  péril  pour  la  moralité  et 


(1)  Annotatio  ad  Librum  provcrbiorum.  ad  VI.  30. 

(2)  Opéra,  Antverpiœ.  1637.  t.  II.  folio  18.  t.  IV,  folio  411. 

(3)  T.  IV,  229  230  iCommentarii  in  Senecam). 

(4)  Epistola.    351.    Opéra    Omnia.    LuRduni    Batavorum.-  1703.    t.    III. 
folio  365. 

(5)  Id.  Epistola,  111. 

(0)  Utopia.  éd.  .Amterdam.  17(  0.  p.  15.  e.  s. 
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la  sécurité  du  pays.  Du  uionient  que  ces  gens-là,  continue  l'aulcnr 
avec  l'indignation  ironique  (}ui  caractérise  son  style  sobre,  se  Iniu- 
vent  sur  le  pavé,  pour  cause  de  maladie  ou  autre,  ils  sont  nécessai- 
rement et  dans  un  bref  délai  réduits  à  la  misère  complète.  La  voie 
unique  et  tout  indiquée  qui  leur  reste  ouverte,  est  celle  du  vol  et 
du  brigandage. 

Thomas  Morus  signale  i,  1  )  une  autre  cause  d'ordre  économique, 
bien  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  est  inliniment  plus  générale, 
qui  engendre  avec  la  misère  et  l'indigence  de  milliers  et  de  milliers 
d'individus,  les  délits  de  toutes  espèces.  L'auteur  décrit  avec 
amertunifc  comment,  d'ajjrès  son  expression  devenue  célèbre,  les 
moutons  mangeaient  les  hommes,  comment  l'exploitation  du  sol, 
uniquement  en  vue  de  l'élevage  excessif  des  moutons, engloutissait 
les  cultures,  les  mai.sons,  les  villages  et  les  villes,  connncMit  les 
petits  propriétaires  étaient  chassés  de  leuis  biens  par  la  ru.se  et  la 
violence  et  le  malaise  économique.  Aussi  bientôt  le  pays  fut-il 
couvert  de  bandes  de  miséreux  (jui,  après  avoir  vendu  les  derniers 
ustensiles  de  ménage,  erraient  (hms  les  campagnes,  cherchant  en 
vain  le  travail,  qui  devenait  de  plus  en  plus  rare,  à  mesure  que 
l'agriculture  faisait  place  à  l'absorbante  fabrication  de  la  laine. 
L'instinct  de  la  conservation  devait  rejeter  ces  malheureux,  sans 
occupations,  sans  i)iens,  .sans  re.s.sourcos.  dans  la  seule  earrièi'c 
libératrice,  celle  du  crime.  Aussi  le  vagabondage,  la  mendicité  et 
leur  débouché  naturel,  le  vol.  .sévis.saient-ils  d'une  manière 
effrayante. 

A  ces  deux  faits  venait  .se  joindre  la  cherté  des  vivres  (2)  :  les 
prix  des  bestiaux,  des  moutons  et  même  de  la  laine  augmentaient 
considérablement,  par  suite  de  l'entente  concertée  des  grands 
propriétaires.  Ainsi  la  cruelle  cupidité  de  quelques  grands  .sei- 
gneurs détournait  les  dons  précieux  du  ciel  en  un  lleau  (jui  ne 
portait  que  malin  ur  au  pays.  Car  cette  cherté  encore,  conlimie 
l'auteur,  fut  la  cause  du  renvoi  d'un  grand  nombre  de  domestiques 
ou  d'ouvriers  qui.  alors,  allaient  trouver  leur  unique  moyen 
d'existence  dans  la  mendicité.  If  brigandage  et  le  vol.  Aussi 
Raphaël  —  car  c'est  toujours  lui  qui  a  la  parole  -  -  conclut-il  ce 


(1)  Id..  p.  18.  e.  s. 

(2)  Id.,  p.   20,  e.  s. 
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liisk'  JîXiHiSr,  en  iJuiiiiaiil  «•»'  coiisril-ci  :  ««  Si  vous  voiil»-/  fane  du 
bien,  donnez  l'fjnlre  ù  ceux  (|ui  ont  d(''truit  les  villages  de  ks 
rebûtir  ou  du  moins  de  ne  pas  inetire  ohstaele  à  l'entreprise  de 
ceux  qui  osent  essayer  leur  n.'construction.  Mettez  fin  à  ces  achats 
déraisonnables  des  riches  seigneurs  et  au  monopole  du  commerce, 
dont  ils  paiaissent  jouir.  Diminue/  le  nonibre  des  paraisitts  et  des 
désœuvrés,  rétablissez  ragneultur»-  <•!  organisez  de  fa(;on  raison- 
nable l'élevage  des  nioutonij  et  le  trafic  de  hi  laine.  ■- 

Thomas  Morus  <  si  l<?  [ireinier  qui  ait  bien  compris  la  complète 
inutilité  de  la  punition  des  délits  et  de  la  sévérité  des  peines  au 
point  de  vue  de  leur  suppression.  Il  expose  catégoriquement  que 
c'est  là  un  système  qui  .se  prend  aux  effets  et  non  aux  cau.ses.  Au 
lieu  de  menacer  les  volems  de  la  jiotence  et  d'autres  supplices 
exorbitants,  si  on  voulait  faire  œuvre  d'utilité  sociale,  on  fe-rait 
mieux  de  prendre  des  mesures  pour  a.ssurer  la  situation  écono- 
mique du  f)ays  et  tarir  les  sources  de  la  criminalité. 

Pendant  le  xvi*  siècle,  l'attention  généiale  des  esprits,  conti- 
nuellement tendus  et  troublés,  était  demeur*^  concentrée  .sur  les 
graves  problèmes  théologiques.  Lorsque  l'apaisement  religieux  se 
produisit  au  xvii*  siècle,  la  philo.sophie.  en  reprenant  la  conduite 
de  la  pensée  humaine,  vit  se  reporter  .sur  elle  toutes  les  préférences 
du  génie  humain.  La  .seconde  révolution  philosophique  éclate. 
Menée  par  Descartes  et  Bacon,  surtout  par  De.scartes,  avec  infini- 
ment plus  d'audace,  de  prudence  et  de  sûreté  que  le  mouvement 
de  la  Renais.sance,  elle  n'échouera  plus  comme  celui-ci.  et  elle 
gagnera  la  cause  de  l'indépendance  de  la  philosophie.  Celle-ci 
entre  dans  une  ère  toute  nouvelle,  .\ussi  abandonne-t-elle  la  dis- 
cussion de  bon  nombre  des  problèmes  courants  de  la  scholastique. 
La  question  de  la  valeur  morale  de  la  pauvreté,  entre  autres,  dis- 
paraît tout  à  fait  du  programme.  Dans  les  rares  allusions  à  notre 
thème  que  nous  allons  encore  rencontrer,  il  n'y  a  plus  aucune 
idée  maîtresse  à  découvrir.  Ju.squ'à  l'apparition  de  Voltaire.  c'e.st 
un  grand  vide  coupé  de  quelques  réapparitions  insignifiantes,  que 
nous  allons  rapidement  indie[uer. 

On  consultera  en  vain  Descartes  et  ses  continuateurs  sur  notre 
question.  Bacon  y  fait  allusion  sans  la  moindre  insistance,  dans 
son  célèbre  traité  sur  la  dignité  et  V arancemenf  des  sciences  : 
«  Ita  recte  statuas,  paupertatem  esse  virtutis  fortunam,  quam 
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vis  inlerdum  a  liixii  et  iiieuria  accersatur  (1).  »  Labruyèiv.  dans 
ses  Caractères,  appelle  la  i)auvreté  «  la  mère  des  crimes  », ajoutant 
que  <(  le  défaut  d'esprit  en  est  le  père  »  (2).  Voilà  les  seuls  passages 
que  nous  retrouvons  dans  les  érrits  des  philosophes. 

Si  la  philosophie  pure  ai)andonne  complètement  notre  question, 
celle-ci  se  réfugie  dans  celte  science  qui  jiassf  au  premiei-  plan  de 
l'attention  des  savants,  et  dont  la  constitution  est  rendue  indispen- 
sable par  les  défauts  évidents  (  t  toujours  plus  nomJ)reu\  d'un 
régime  qui  s'approchait  rapidement  de  sa  l)an(|ueroute.  (l'est  donc 
la  politi(iue  qui  va  être  cultivée  à  cette  époque  avec  uiu  rare  assi- 
duité par  les  moralistes.  Hohhes,  (|ui  continue  Bacon  en  morale  et 
en  politique,  soutient  déjà  la  thè.se,  i\[u  M.  Lombi'o.so  fera  plus 
tard  sienne  en  partie,  touchant  rinflu«'nce  du  besoin  économique 
sur  les  soulèvements  des  multitudes.  <(  l.a  crainte  de  devenir 
pauvre,  dit-il,  prédispose  à  la  rébellion  ou.  dans  la  pauvreté  pré- 
sente, la  crainte  d'ètie  emprisonné  poui'  ses  dettes  dispose  à  la 
sédition  (3).  » 

David  Hume  soutient  i|ue  le  besoin  peut  pous.ser  au  crime  et  que 
celui-ci  est  excusable  par  le  fait  même  ;  il  ne  parle  cependant  que 
de  la  misère  extrême.  <*  Suj)posons  qu'une  .société  tombe  dans  une 
telle  disette  des  cho.ses  les  plus  néces.saires,  que  la  plus  grande  fru- 
galité tt  l'indu.sti'ie  la  plus  laborieuse  ne  suffisent  point  pour 
empêcher  le  plus  grand  nombre  de  périr,  et  le  reste  d'être  dans  la 
plus  grande  détresse  ;  je  crois  que  l'on  conviendra  sans  peine  que 
les  lois  sévères  de  la  justice  demeurent  su.spendues  dans  une  situa- 
tion si  fàlcheuse  et  qu'elles  cèdent  aux  motifs  i)lus  pressants  de  la 
nécessité  et  de  la  conservation  de  soi-même.  Est-ce  un  crime  de 
s'emparer,  après  un  naufrage,  de  tout  ce  qui  peut  nous  .sauver, 
sans  avoir  égard  aux  droits  de  la  propriété  iirécédentc.  Ou,  dans 
une  ville  affligée  et  tourmentée  par  la  famine,  peut-on  imaginer 
qu'un  homme,  voyant  devant  lui  des  moyens  de  conserver  sa  vie, 
périrait  par  des  égards  scrupuleux  pour  ce  qui.  dans  un  autre 
temps,  serait  la  loi  de  l'équité  et  de  la  justice  ?  (4)  » 

(1)  De  diovitate  et  dUQnn'ntis  acientiarum.  Francofm-ti  ad  Moenum, 
1664.  1.  I 

(2)  Les  Carnctères.  ch.  XI.  Paris.  1889.  p.  201. 

(3)  Du  Corvs  politique.  2'  partie,  chap.  VTII.  §  II.  Neufchatel.  1787.  p.  15.3- 
154. 

(4)  Recherehes  sur  les  principes  de  la  morale,  t.  V  des  Œuvres.  Londres, 
1788.  p.  4647. 
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Les  con.sc(|ii('ri(X'.s  (h'sasticujjc.s  «le  la  (IcpoiMilalnui  des  campa- 
gnes en  faveur  des  grands  ceiilres  ont  été  I "objet  des  éludes  miriu 
lieuses  de  plusieurs  (;ririiiiialisles  niodernts.  (>*esl  surlout  M.  Priiis 
(jui  y  elieiclie  la  cause  principale  de  l'accroissenient  de  la  cnini 
nalité.  Déjà  Adam  Smilli  avail  signalé  le  côté  dangereux  de  ce 
plienomène.  Dans  la  Hirhrssc  dos  Sdtions.  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  <(  Tant  (prun  liomme  de  liasse  condition  deuHure  à  la 
(•ampagne,  dans  un  village,  on  peut  avoir  les  yeux  sur  sa  conduite 
et  il  peut  être  obligé  de  s'observer.  Mais  si  tôt  qu'il  vient  dans  une 
grande  ville,  il  est  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  ;  per- 
sonne ne  le  remarque,  ni  ne  s'occupe  de  sa  conduite  ;  il  y  a  dès 
lors  beaucoup  à  parier  qu'il  n'y  veillera  pas  lui-même  et  qu'il 
s'abandonnera  à  toutes  sortes  de  vices  et  de  débauche  hon- 
teuse (1).  » 

Rousseau  met  le  doigt  sur  la  même  plaie  dans  son  Discours  sur 
V Economie  politique  (2).  Rappelons  encore  un  autre  passage  de 
Jean-Jacques,  qui  recommande  des  mesures  préventives  d'ordre 
économifjue  contre  la  contrebande  et  le  briganrlage,  passage 
remarqualjle  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'idée  formulée  par 
M.  Ferri  dans  la  nomenclature  des  substitutifs  de  la  peine  f3)  : 
((  Il  faut  éviter  les  impositions  dont  la  perception  est  difficile  et 
coûteuse,  et  celles  surtout  qu'on  élude  par  la  contrebande  qui  fait 
dos  non-valeurs,  remplit  l'état  de  fraudeurs  et  de  brigands,  et  cor- 
rompt la  fidéhté  des  citoyens.  Il  faut  que  l'imposition  soit  si  bien 
pro})ortionnée  que  reml)arras  de  la  fraude  en  surpasse  le  pro- 
fit (I).  - 

Dans  son  Traité  de  législation  cirUp  et  pénale.  Bentham  esquisse 
même  un  système  assez  complet  de  mesures  préventives  du 
délit  (5)  système  dans  lequel  se  retrouve  tout  à  fait  l'idée  fonda- 
mentale des  substitutifs  pénaux,  si  chaudement  préconisés  par 
M.  Ferri.  Ce  qui  nous  intéresse  plus,  c'est  que  dans  ce  plan  figu- 
rent un  certain  nombre  de  mesures  d'ordre  économique,  par  où 

* 

(1)  Wealth  of  Nations,  London.  1786.  livre  V.  ch.  I,  section  III,  art  3. 
p.  204  et  205. 

(2)  Œuvres.  1790.  t.  VU.  p.  296. 

(3)  Voir  la  Sociologie  criminelle,  p.  219. 

(4)  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  :  Œuvres,  t.  \'III, 
p.  392. 

(5i  Traité  de  législation  civile  et  pénale.  Paris.  1830.  t.  II.  p.  213,  e.  s. 
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nous  voyons  que  BcuLliiuii  aussi  a  clierclié  un  rapport  entre  les 
deux  phénomènes  en  cause.  «  Lin  lionnne  privé  des  moyens  de 
subsister,  dit-il,  est  poussé  par  le  plus  irrésistible  des  motifs  à 
commettre  les  crimes  par  lesquels  il  peut  pourvoir  à  ses  besoins. 
Uù  ce  stimulant  existe,  il  est  inutile  de  le  combattre  par  la  crainte 
de  la  peine,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  puissent  être  plus  grandes 
et  aucune  qui,  à  raison  de  son  incertitude  et  de  son  éioignement. 
puisse  paraître  aussi  grande  que  la  soull'rance  de  mourir  de  fami. 
Un  ne  peut  se  garantir  des  elïets  de  l'indigence  qu'en  procurant  le 
nécessaire  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas(i).  >>  1/aiileur  recommande 
ensuite  comme  moyen  préventif  de  fournir  du  travail  aux  malheu- 
reux qui  ne  seraient  pas  capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
subsistance  (2).  ((  Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  ne  pas  atlendre  l'in- 
digence, mais  de  la  prévenir.  Le  i)lus  grand  des  services  à  rendre 
aux  classes  laborieuses,  c'est  d'instituer  des  caisses  d'économie 
où,  par  l'attrait  de  la  sûreté  el  du  profit,  les  pauvres  soient  dis- 
posés à  placer  les  plus  petites  épargnes  (3).  » 

Vers  la  moitié  du  xviir'  siècle,  le  courant  nouveau  qui  sounuîttait 
à  une  critique  sagace  les  institutions  existantes,  dont  les  abus  se 
multipliaient  et  se  manifestaient  avec  une  évidence  de  plus  en  plus 
grande,  aborda  aussi  le  fond  du  droit  criminel  et  de  la  procédure 
pénale.  Le  pouvoir,  au  début  de  l'histoire  moderne  et  sous  l'an- 
cien régime,  sévissait  avec  plus  de  sévérité  encore  qu'au  moyen- 
âge  contre  le  vol  et  les  autres  attentats  contre  les  i)ropriétés. 
L'extrême  dureté  des  peines  appliquées  (mutilations  corporelles, 
mort  pai-  la  potence,  le  feu,  la  noyade,  et  d'autres  sui)plices  plus 
ou  moins  cruels),  était  cependant  mitigée  et  adoucie  pour  les  vols 
qui  se  commettaient  en  cas  de  nécessité,  sous  l'empire  du  besoin 
économique.  La  pratique  pénale  ne  niait  donc  pas  catégorique- 
ment la  possibilité  de  toute  influence  des  facteurs  matériels  dans 
l;i  production  des  actes  considérés  comme  illicites.  L'histoire  dog- 
mali(iue  du  délit  justifié  par  l'état  de  nécessité,  est  siK-cialcmenl 
intéressante  à  ce  point  de  vue.  La  conviction  juridicjue  des  siècles 
I)assés  au  sujet  de  l'influence  exercée  sur  les  délits  par  le  besoin 
économique,  se  trouve  projetée  dans  l'évolution  du  crime  néces- 

(1)  O.   (>.,   p.   259. 

(2)  o.  c,  p.  260   e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  262. 


biiiic  cL  excu.sulilc  (li;  <  c  cht'l  ly.  A  plusifui.s  |icinj(h-»,  lu  picfé- 
rence  de  la  casuLstique  «Je  liii.cieime  hcieucc  pénale  an  lixa  sui"  le 
délit  causé  par  le  lje.soiij  iiialéiiel. 

Le  dioiL  loiuaiii  clieicliait,  ailleur.*»  Je  pcjiiit  de  depail  [2).  Lin 
lexlc  (lu  J)ige.sle  noui»  iiieiiliuiiue  Je  luaiKiiie  (Je  vivres  connue  la 
cause  d'une  action  obligatoire  {'S)  ;  ini  passage  de  l'aulus  parle  de 
lii  \(iil(  (l(,;5  cillants  <•  aliinentoruni  gratia  »  (4j  ;  mais  nulle  paît  \\ 
n'est  question  de  J'appioi)iiation  jusUliée  par  la  nécessité  de  la 
faim  (5j. 

La  maxime,  d  oiigme  geiiiiai.niue.  <  nécessité  n'a  pas  de  loi  », 
trouve  quehjues  rares  applications  à  l'état  du  besoin  économique 
dans  les  vieux  codes  de  la  (jcrmanie.  Le  Gulalhi/njsyesflz  (cliap.  1/ 
et  la  Lex  Visigollioium  (11,  14; ,  excusent  deux  vols  consécutifs  du 
pauvre,  qui  n'ayant  pas  pu  trouver  d'(juvrage,  dérobe  des  ali- 
mentas dans  le  but  d'apaiser  sa  faim  et  celle  des  siens  6). 

En  droit  canon,  la  nécessité  joue  mi  rôle  fort  considérable.  Les 
principes  ((  nécessitas  non  liabet  legem  )>  (7)  et  «  propter  necessi-' 
tatem  illicitum  efficitur  licitum  »  (8)  y  sont  appliqués  à  un  grand 
nombre  de  délits  ecclésiastiques  et  mixtes.  A  notre  point  de  vue 
nous  intéresse  spécialemer.t  m\  texte  des  DécrétcUes  de  Grégoire  IX 
(5,  18,  3)  :  ((  Committens  furtum  ex  necessitate  non  multum  ur- 
gente peccat,  sed  non  graviter  »,  confirmant  un  ancien  canon  du 
pénitentiel  de  Théodore  (vu*  siècle),  reproduit  en  cet  endroit  : 
'<  Si  quis  propter  necessitatem  faniis.  aut  nuditatis  furatus  fuerit 
cibaria,  vestem,  vel  pecus,  ixeniteat  liebdomadas  très,  et  si  reddi- 
derit,  non  cogatur  jejunare.  » 

Le  Corpus  iiiris  hwujarici  admettait  franchement  la  règle  :  «  (»b 
fameni  furatus  non  punitur  (9).  »  C'est  là  la  formule  de  la  con- 

(1)  On  trouve  un  exposé  clair  et  complet  de  l'histoire  de  la  question  dans 
lexcellente  dissertation  de  M.  Paul  Moriaud  sur  la  justiîication  du  délit 
par  Vétat  de  nécessité  (Genève  1889|. 

(2)  Voir  Moriaud.  p.  55.  e.  s. 

(3)  L.  2.  3  Dig.  14,  2. 

(4)  Sentei}ti(iram  5,  1.  1. 

(5)  Voir  Mommsen,  Rœmisclies  Strafrecht\  Leipsig  1899.  p.  741. 

(6)  La  règle,  généralement  admise  en  droit  germanique  et  franc,  comme 
en  droit  mosaïque  d'ailleurs  (voir  p.  3-2  .  qui  permet  au  voyageur  de  se 
procurer,  par  l'atteinte  à  la  propriété  dautrui.  ce  qu'il  lui  faut  en  route, 
à  lui  et  à  son  cheval,  trouve  son  fondement  dans  le  devoir  d'hospitalité 
et  dans  le  principe  d'assistance  réciproque  fVoir  Moriaud  p.  83^ 

(7)  Decretum  Gratianum.  3.  1,  11. 

(8)  Décrétâtes  Gregorii  5.  41.  44. 

(9)  Index  corp.  ivr.  hiing.  p.  64. 
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vicliun  uiianinie  des  jiiriscoii.sulles  au  moyen  ùge  el  au  (jcbut  de 
l'histoire  moderne.  Ils  oui  •>eidu  de  \ue  les  sains  principes  du 
droit  canonique  et  s'appuient  sur  la  communauté  des  biens  en  cas 
de  nécessité,  invoquant  en  outre  souvent  des  considérations  parti- 
culières supertlucs  et  bizarres.  Mais,  tiuellc  ([ue  soit  la  justification 
qu'ils  lui  cherchent,  tous  ont  lecoimu  limpunité  du  vol,  à  condi- 
tion qu'il  soit  peu  considérable  et  que  la  nécessité  soil  ilirecte  et 
urgente. 

Les  glossaleurs  comme  les  criininaiistes,  tous  sont  d'accord  sur 
ce  point.  Barlolus  réclame  l'impunité  «  de  iure  divino  et  hu- 
mano  »  (1).  Balde,  à  l'exemple  de  son  maître,  note  au  même  en- 
droit ((uc  celui  qui  dérobe  du  [)ain  en  t(!mi)S  de  lamine,  <<  non  tene- 
tur  de  fuilo  •>  (2j.  On  trouve  des  témoignages  pareils  ou  analogues 
chez  (iandino  (3),  Alciafus  (4),  Vitalinis  (5),  Cagnolus  (6),  Cla- 
rus(7),  Damhuuder  (8),  Gaill  [\)),  Menochius  (l()),Bonil'acius  (11), 
Farinacius  (12)  et  chez  les  auteurs  de  second  rang  mentioniiés 
chez  eux. 

La  CaroUnr  lut  cependant  moins  généreuse.  L'article  KiG  (13) 
décrète  :  «  Si  quel(|u"un  [)oussé  pai  une  véritabh^  famine,  que  lui, 
sa  feimne  et  ses  enlanis  pouiiaii'nl  .soulïïir.  venait  à  voler  des  i 

nourritures  et  que  le  vol  fût  considérable    et    comui.  les  juges,  | 

comme  il  vient,  d'être  dit,  consulleroiit  sur  ce  (lu'ils  auront  à  sta-  ^ 

tuer.  I)  La  jurisi)ru(lence  et  la  .science  du  .siècle  et  des  siècles  sui 
vant5  ont  interprété  ce  princii)e  avec  plus  ou  moins  de  largeur. 
Mais  les  jurisconsultes  allemands,  el  en  particuliei'  les  Saxons, 
qui  s'appuient  .sur  le  texte  de  la  Caroline,  refusent  tous  j'imijunité 


(1)  l'omrnenl.  in    Dii/rsl.  Vi-tus.  (Ilo.ssa  ad  lep.  F^hod.  di  iactii.  4 

(2)  Comment  in  Diq.  Vrt  .  a^l  2,  3  D.  14,  2. 

(3)  Super  maleficUs.  lit.  df  i>oenis  reoruni,  ii.  60. 

(4)  Comment,  in  Dig..  Francofurti  1617.  t.  II  V .  722  et  f    I  f   945. 

(5)  Super  nialcILciis.  Lii^dini  lbb\.  f.  271. 

(6)  De  regiilis  iuris.  L.  uiiae  prupter  necessitatem. 

(7)  Sententidiiim  \.  S  fiirUim,  24. 

(8)  Praxis  rerum  criminalium,  c   1l'2.  n.  37. 

(9)  Practicarum  obsejvutiunum.  1.  I,  obs.  142.  u  8. 

(10)  De  arbitras  judicum  quaesti.onibus  et  caitsis.  1.  IT.  cent  2,  cas.  182, 
n.  27. 

(11)  Tractatus  di  furtis  §  10.  n.  18. 

(12)  Praxis  et  theoricae  criminales.  qu.  97.  cas.  1,  n    11 

(13)  V'      aussi  l'article  175 
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cKiiijjleli'  a  I  aulttijj  <lu  s  ni,  ne  irclainaiil  cji  ^a  liiNcui  que  luppli 
(  aliuii  d'une  peiiat  exlnionlmaue.  Telles  les  sentences  de  Berli- 
cliiiis  ii),  Caipzovius  (2j,  Sleplianus  (3),  Henri  de  Bei'Ker  (4), 
Kressius  (5j,  et  autres.  Après  «  nous  allons,  dit  M.  Monaud  (Gj, 
\()ir  enfin  les  idées  s'élargir  et  la  question  du  vol  né<essaire  devenir 
cell"  (Ir  IClal  de  nécessité  ...  .\vee  (irotius,  .Maltlieus,  Tira(jueau, 
PulTendorl',  Tlioniasius,  VVollî  et  Kant  la  question  revêt  des  for- 
mulations générales  où  n'entre  plus  le  facteur  économique  comme 
tel.  Ces  débats  n'intéressent  [ilus  notre  sujet. 

Nous  avons  déjà  entendu,  au  xvi"  siècle,  une  voix  élever  des 
protestations  contre  la  rigueur  inhumaine  de  ces  lois  :  la  voix  de 
Thomas  Morus.  A  la  fin  de  l'ancien  régime,  c'est  Beccaria  qui,  par 
son  noble  et  heureux  elfort,  rappelle  l'humanité  à  la  conscience  ; 
c'est  Voltaire  qui  dirige  l'arme  acérée  de  son  génial  persiflage 
contre  les  horreurs  de  la  procédure  criminelle.  Ils  ont  tous  les 
deux  l'occasion  de  toucher  à  notre  thème. 

Le  célèbre  traité  Des  délits  et  des  peines  parle  du  vol  en  ces 
termes  :  «  Le  vol  n'est  pour  l'ordinaire  que  le  crime  de  la  misère 
et  du  désespoir  ;  on  n'en  voit  guère  commettre  que  par  ces  hommes 
infortunés  à  qui  le  droit  de  propriété  —  droit  terrible  et  qui  n'est 
peut-être  pas  nécessaire  —  n'a  laissé  d'autre  bien  que  l'exis- 
tence (7).  » 

Dans  le  Prix  de  la  justice  et  de  l' humanité.  Voltaire  caractérise 
les  attentats  aux  propriétés,  «  le  filoutage.  le  larcin,  le  vol  comme 
étant  d'ordinaire  le  crime  des  pauvres  (8).  »  Et  il  ajoute  avec 
amertume  :  «  Les  lois  ayant  été  faites  pour  les  riches,  ne  croyez- 
vous  pas  que  tous  les  gouvernements,  qui  sont  entre  les  mains  des 
riches,  doivent  commencer  par  détniire  la  mendicité  au  lieu  de 
guetter  les  occasions  de  la  livrer  aux  bourreaux  ?  »  «  On  n'examine 
pas,  dit-il  plus  loin  (9),  si  dans  un  temps  de  famine,  un  père  de 

(1)  Conclusionum  practicabilium,  pars  V,  concl.  44.  n.  41. 

(2)  Responsorum  iuris  electoralium  1.  VI.  t.  IX.  resp.  94.  n.  2  :  Pruclicu 
rer.  crim.  pars.  II,  qu.  83.  n.  40. 

(3)  Caroli  V  Const.  public,  judic.  ad.  act.  166. 

(i)  Electa  jurisprud.  criminalis  c.  I.  V.  2  :  c.  II.  XIV. 

(5)  Comment  in  C.  C.  C.  ad.  art.  166. 

(6)  O    c.  p.  126. 

(7)  §  21,  éd.  Paris,  an  III.  p.  71. 

(8^  .Art.  2  du  vol..  t.  XXIX  des  Œuvres,  1785.  p.  270. 
(9)  O.  c,  p.  272. 
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l'aiiiille  aura  déiubé  ces  oincineiis  pour  uouirir  la  rainille  luou- 
ranle...  >)  Dans  Vllisluirc  d'un  hou  liiiuiim,  a\i'c  moins  (riiidi- 
guatioii  mais  d'aulant  plus  de  liue  ironie.  Nollaiie  introduit  son 
personnage  conmie  «  mi  honmie  fort  sage,  plein  d'esprit  el  très 
savant  :  de  plus,  il  était  riciie,  et  partant,  il  en  était  plus  sage 
encore;  car,  ne  nuuuiuant  de  rien,  il  n'ii\ail  hesoin  de  Iiouiixt 
personne  ». 

Chez  Benlliam  nous  avons  retrouvé  les  liaees  d'un  sysiènu'  de 
sul)stil utils  pénaux.  Dans  Voltaire  on  découvie  déjà  le  l'ond  d'une 
autre  idée  toute  modeine,  et  Ile  de  la  symbiose  du  crime.  .\  plu- 
sieurs leprises  il  insiste  sur  l'utilisation  des  peines  en  elles  mêmes. 
Un  passage  du  Prix  de  la  justivc  et  de  l' Inunmiité  (1)  va  nous  rap- 
pelei'  les  reconmiandations  de  .M.  b()ml)ro.s(>  et  de  M.  Ferri  ;  <(  Un 
faux  monnayeur  est  un  excellent  arlisic.  On  pourrait  l'employer 
dans  imt  priso!)  perpétuelle  à  travailler  dans  son  métier  à  la  vraie 
momiaie  de  l'Flal,  au  lieu  de  le  taire  niourii-  dans  une  cuve  d'eau 
bouillante.  Un  t'au.s.saire,  enchaîné  toute  sa  vie,  pourrait  tran.scrire 
de  bons  ouvrages,  ou  les  registres  de  ses  juges  et  surtout  sa  sen- 
tence. »  Une  note  ajoute  :  «  On  pouiTail  charger  les  criminels  dans 
les  grandes  villes  des  li'avaux  dégoûtants  et  dangereux,  lors(iu'ils 
n'exigent  ni  adres.se,  ni  bonne  volonté.  »> 

La  Grande  EncyLiopédie  doime  l'appréciation  suivante  de 
l'ellet  de  la  mi.sère  sur  la  moralité  :  «  Il  y  a  pi'u  d'âmes  a.ssez 
f(>rmes  que  la  misère  n'abatte  et  n'avilisse  à  la  longue.  Le  petit 
peuple  est  d'une  stupidité  incroyable,  le  ne  sais  quel  prestige  lui 
ferme  les  yeux  sur  la  misère  présente,  et  sur  mie  mi.sère  plus 
grande  encore  qui  attend  .sa  vieillesse.  La  mi.sère  est  la  mère  des 
grands  crimes  ;  ce  sont  les  souverains  cjui  font  les  misérables  qui 
répondront  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  des  crimes  que  la 
m,i.sère  aura  connnis  (2).  ->  L'article  n'est  pas  signé. 

Les  physiocrates  cherchaient  dans  l'augmentation  du  produit 
agricole  tout  le  salut  de  la  société,  tant  au  point  de  vue  dei  son 
bien-être  matériel,  qu'au  point  de  vue  de  la  moralité.  .Nous  lisons 
dans  L'Ami  des  hommes,  de  Mirabeau  et  Quesnay  :  <(  Tout  l'avan- 


(1)  ().  c  ,  |)  m^  Voir  encore  a  la  pa^e  250  et  Lea  Eilits  de  .<;   M.  Louis  \V! 
(ICuvres,  t.  XXX,  p.  54:5 

(2)  Ëdition  Neiifchatel.  1765.  t.  X.  p.  575. 
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tugf  pliysKjuc  cl  iiiouil  (Jcs  sociétés  se  résume  en  un  ixjnit  :  un 
uccruisscMienI  du  pioiluil  im-I  ;  l«jul  altcntat  contre  la  société  se 
teiiiiinc  par  ce  l'ail  :  ilniiniiilion  du  produit  net.  C'est  sur  les  (Jeux 
plal(!aux  de  celte  halaiice  (jui;  vous  pouvez  asseoir  les  lois,  les 
mœurs,  les  usages,  les  vices  et  les  vertus. 

.Nous  lenninoiis  cet  apcnii  iiisloriciui  pai'  la  incnlion  d«'s  juge- 
ments de  deux  linmmes  politi(jii»s  (|iii.  comme  les  savants,  tenaient 
la  niisèic  pour  pcniiciciisi'.  Dans  son  Hapi)oit  à  rA.s.seuiljlée  cons- 
t  il  liante  du  2G  dé(cmJ)ic  17!)0,  Diipoit  proclama  ««  le  bes<jin  :  la 
source  la  plus  ordinaiie  du  crime  ". 

Nap(jléon  fut  également  d'avis  que  la  misère  du  peuple  favorise 
la  criminalité.  .V  Sainte-Hélène  il  dicta  la  note  suivante  :  «  S'il 
peut  arriver  jamais  que  les  lumière  s  .soient  nuisibles  à  la  iiiulti 
tude,  ce  ne  sera  que  quand  le  gouvernement,  en  ho.stilité  avec  les 
intérêts  du  peuple,  l'acculeia  dans  une  position  forcée  ou  réduira 
la  dernière  classe  à  mouiir  de  mi.sère,  car  alors  il  ne  trouvera  i)lus 
d'esprit  pour  se  défendre  de  devenir  criminel    1  j.  >• 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  jusqu'au  \i\'  siècle,  la 
littérature  criminologique  est  encore  à  l'état  préhistorique  fie  l'in- 
conscience. On  s'occupait  de  notre  sujet  en  pa.ssant,  sans  avoir 
aucune  idée  du  problème  et  de  sa  difficulté.  En  outre,  la  base  sur 
laquelle  reposent  ces  sentences,  est  d'une  valeur  extrêmement 
restreinte.  La  psychologie  de  quelques  cas  pirticuliers  en  fournit 
les  uniques  et  incertaines  donnée^s.  Ce  que  Schopenhauer  a  sou- 
tenu, à  tort-  à  l'égard  de  la  philosophie  de  l'antiquité,  en  particu- 
lier à  l'égard  d'.\ristote,  relativement  au  problème  du  hbre  arbitre, 
s'applique  à  plus  juste  titre  à  la  littérature  criminologique  anté- 
rieure au  xix^  siècle  :  «  Ils  ne  .sont  pas  à  con.sulter  sérieusement 
sur  cette  question,  parce  que  leur  philosophie  est  pour  ainsi  dire 
encore  à  l'étal  d'innocence,  ne  s'était  pas  fait  une  idée  adéquate 
du  problème  (2).  »  Nous  avons  cru  néanmoins  que  cet  aperçu  où 
nous  nous  sommes  efforcé  de  suivre  à  travers  l'histoire  des  grandes 
idées  les  traces  de  notre  problème,  enveloppées  dans  les  discus- 
sions philosophiques  et  autres,  trouve  dans  ce  fait  même,  avec  sa 


(1)  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  I.  p.  467. 

(2)  Schopenhauer  .  Essai  sur  le  libre  arbitre  (irad.  Reinach;.  Paris,  1886, 
p.  129. 
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justification,  sa  raison  d'èliv.  S'il  miporlc^  peu  au  point  df  vue 
crimiii()lof,'i(iue  pur,  nous  avons,  malgré  ses  noinbreustîs  imperfec- 
tions, l'espoir  qu'il  n'est  pas  dénué  de  tout  intérêt  au  point  de  vue 
de  l'histoire  d'un  courant  de  la  pensée  humaine.  Nous  pensons,  en 
outre,  (ju'il  jette  une  ceitaine  lumière,  si  faible  soit-elle,  sur  l'état 
embryonnaire  et  peu  connu  de  la  science  criminoioi^iciue  des 
siècles  antérieurs. 
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Cette  école,  appelée  siiiipleineiit  (en  Italie;  «  Nuova  Scuola  \(\n\ 
(liritto  iR'iialej  »  et  dont  la  doctrine  est  aussi  désignée  .s«jus  le 
nom  de  <(  Théorie  du  ciiniinel-né  ».  a  eu  Lonilm»so  pour  pronio- 
teui'.  La  voie  avait  été  {)réparée  aux  idées  nouvelles  qu'elle  défend, 
par  les  recherches,  en  France,  de  Clall  \i),  Pinel  '2j.  Ks(|uirol  !3j, 
Georget  (4),  More!  (5),  Daily  (6),  Bnjca  (7),  (Jrfila  et  Tardieu.  Les 
auteurs  français  s'api)uient  volontiers  sur  ce  fait  pour  prétendre 
que  l'anthropologie  criminelle  a  eu  la  France  pour  berceau,  et 
Gall  pour  père  (8). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Lomhroso  que  revient  l'honneur  et  le 
mérite  d'avoir  imprimé  l'essor  à  la  culture  fie  la  nouvelle  science. 


(1)  Gall  .  Sur  les  fonctions  du  ccrienu  et  sur  celle  rie  chacune  fie  ses 
parties.  L'origine  des  qualités  morales  et  des  facultés  intellectuelles. 

(2)  Pinel  posa  les  premiers  fondements  de  la  psychiatrie,  que  PiPf' 
et  Esquirol  élevèrent  à  une  science  certaine  et  déterminée. 

(3)  Epqcirol  :  Des  maladies  mentales  considérées  srx/s  le  rappoit 
médical.   h\igiénique  et   médico-légal.   Paris,   1838. 

(4)  CiKORGiT  :  Examen  médical  des  procès  criminels  des  nommés  Léyer. 
Feldtmann.  Lecouffe.  Jean-Pierre  et  Paparoinr.  Paris.  1825.  Discussion 
médico-légale  sur  la  folie.  Paris.  1826. 

(5)  MORiL  :  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  et 
inorales.  Paris.  1857. 

(6)  Daily  le  premier  soutint  l'identité  du  fou  et  du  criminel. 

(7)  Fondateur  de  l'Ecole  d'anthropologie. 

(8)  Voir  Magitot.  Lettre  de  Rome,  écrite  à  l'occasion  du  H  Congrès 
international  d'anthropologie  criminelle,  dans  le  S'ulional.  22  novembre 
1885.  Lacassagne  :  Actes  du  /'''  Congrès  international  d'anthropologie  cri- 
minelle, p    51  et  52. 
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La  théorie  qui  considère  la  criiii inalité  eomnie  innée,  se  trou- 
vait déjà  en  gi.rnie  dans  hi  docliinc  de  l'innéité  du  bien  et  du  mal, 
((ue  |)i'()l'essaienl  plusieurs  penseurs  jurées  et  uiènie  antérieurs  aux 
grées,  et  dont  on  relève  les  traces  à  toutes  les  éi)0(jues  de  l'histoire 
lie  la  philosophie.  L'étude  de  celle  intéressante  évolution  scientr 
liciue  sort  évideniinenl  du  cailre  de  noire  traxail. 

L'école  dite  italienne  compte  piuiui  ses  pai'tisans  les  iK)ml)reu\ 
chercheurs,  nu'deciiis  cl  juristes  (|im,  répondant  à  l'appel  di' 
Lomhroso,  onl  continué  son  (cuvr»'.  tout  en  la  corrigeant  et  la 
coordinanl.  Aux  c(Més  de  Lomhroso  lui-même  à  la  tèle  du  uiou 
veulent,  sont  deir\  savants  qui,  aussitôt  après  l'apparition  de 
VVomo  (h'IijK/Hcnlr.  oîiI  travaillé  à  parfaire  h)  docli'inc  du  nuiitre, 
et  ont,  tous  deux,  commenté  la  nouvellt  théorie,  au  point  de  vue 
s[)écial.  l'un,  de  la  sociologie,  l'auti'c,  du  magistrat,  de  la  science 
juii(li(|ue  pi'iili(pi(>.  (le  sont  :  Kerii  et  darctfalo. 

i\Ldgré  des  divergences  noml.reiists  sur  (le>  points  dclermiiiés, 
leui'  foi  inéhranhible  en  une  anoniidie  somati(|ue  (a|)paiente  ou 
cachée)  considérée  connue  première  condition  du  ci'ime,  les  unit 
intim(  ment. 

li'homme  (|ui  se  trouve»  dans  des  conditions  eiilièi'ement  nor- 
males, n'est  point  capable  de  tomber  dans  le  ciime  ;  l'anomalie 
est  la  condition  sine  </u<r  non  de  la  criminalité  ;  et  sans  clli  ,  tous 
les  autres  facteui's,  (|uelle  (|ue  soit  leur  nature,  denu'urent  .sans 
elïet. 

L'école  italienne  nconnaît  l'inflntMice  de  plusieurs  autres  fac- 
teurs, connue  causes  prochaines  iimnédiales  du  crime  et  paiini 
eux,  les  facteurs  économi(|ues  :  mais  tous  sont  basés  sui'  l;i  pi'édis- 
position  organi(|ii(>. 

Lomhroso  a  groupé  nutoiu'  {\v  lui  une  pléiade  de  .s;)\anls,  qui 
travaillent,  de  concei't  avec  hn  et  dirig«'nt  leurs  recherches  dans  le 
même  esprit  :  ce  sont  les  collaborateurs  à  .son  Airhirio  di  vsichin- 
Iria,  scionzc  ppnati  cd  anlronnlof/in  crimintilr.  Kerri,  de  son  côté, 
rédige  la  Scuohi  PosHira,  et.  enfin .  VAiionuilo,  de  Zuccarelli, 
VArchirin  di  Firninfria.  i\o  Reggio,  et  la  Hiristd  sppriwoidah'  di 
V l'onint lin ,  de  Ferrari,  |)ropagent  les  idées  <le  l;i  nouvelle  école, 
en  .se  plaçant  sur  le  terrain  médical. 

Nous  avons  nonuné  :  .Mor.^ielli,  S(>rgi,  Puglia.  (Mloleiighi,  Fri- 
gerio,  Laschi,  Mioi'o.  Zuccarelli,  Ro.ssi,  Fioretti.  SigheIcTarnassi, 
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Vir^'ilio,  l'orruisaii  di  Wn-f.  Aiilonini,  Icnaii.  l'arnii  ces  col  la - 
Ittdah  iiis,  (raiiciiiis  on!  Inir  systciiic  |M'i-s<>init'l,  >ur  riiii  «m 
l'aiiln;  poiiil  relatif  à  la  iialiiie  du  ciime  ;  mais,  d'accoid  tous  sur 
W  pijiiil  de  départ  essL'iitii'l,  piimunlial,  ils  foniieiil  une  école 
iiiiKiiic  (Il  cllf  iiuMiie  et  dans  sou  histoire.  Aussi  est-ct  très  juste- 
ment (|iir  M.  Huiirnet  dit  à  propos  de  h.'urs  travaux  :  «  Unis  entre 
•iix,  mais  un  peu  comme  les  vertèhrts  dans  l'épine  dorsale  d'un 
serpent...  ils  ont  cliacun  leur  vie  propnî  et  se  nic'uvent  convulsive- 
ment vers  un  but  unique  (1).  » 

Nous  nous  [iropo.sons  d'étudier  ceux  d'f  ntre  eux  qui.  dans  leur 
système,  réser\ent  une  place  aux  influences  économi(iues,  ou 
dénient  formellement  à  ce  facteur  toute  efficacité. 


CESARE    LO>M{ROSO 

Dans  la  préface  du  troisième  volume  de  VVomn  dcUnqytentP, 
intitulé  :  Le  Crime,  Causes  et  lieriièdes  'Paris,  1S99).  M.  Lom- 
broso  déclare  écrire  ce  volume  en  réponse  à  l'accusation  portée 
contre  lui  d'avoir,  lui  et  son  école,  laissé  de  côté  l'étude  des  cau.'^ev 
économiques  et  sociales  du  crime  (2). 

Et  de  fait  cette  accusation  était  fondée.  .Mal^é  sa  répugnance  à 
le  reconnaître,  l'opinion  de  Lombro.so  n'est  point  restée  la  même. 
Il  existe  un  écart  indéniable  entre  le  Lombroso  de  la  première 
partie  de  .son  fameux  ouvrage,  le  Lombroso  universellement  porté 
aux  nues  par  ses  partisans  du  Congrès  de  Rome,  et  le  Lombroso 
bien  plus  délaissé  de  la  troisième  partie  de  VVomo  deiinquente . 

Alors  qu'il  était  au  faîte  de  la  renommée,  que  .sa  doctrine  pro- 
mettait ou  menaçait  de  devenir  le  décalogue  de  rantlirop(»logie 
criminelle,  que  son  type  criminel  était  sanctionné  par  les  .suffrages 
presque  unanimes  de  l'aréopage  des  criminalistes  au  Congrès  de 
Rome  en  1885  (3),  à  ce  moment-là  Lombroso  se  souciait  peu  des 

(1)  BouRNCT  :  L'dnfliropnlooic  crimineUe  en  IltiUc.  Lyon.  1884.  p.  8. 

(2)  O.   c.    p.   III. 

(3)  Il  n'y  avait  (jue  M.  Lacassapne  pour  le  contredire,  approuvé  d'ail- 
leurs par  personne.  Voir  Actes  du  r^  Coityrèn.  etc..  p..  165.  e.  s.  \'oir 
aussi  la  réponse  précipitée  que  lui  fit  M.  Fioreîti.  l'aller  ego  de  Ferri  : 
«  Le  type  criminel  est  un  fait  définitivement  acquis  à  la  science.  La  dis- 
cussion ne  semble  pas  admissible  sur  ce  point-là.  »  Actes  du  F^  Con- 
f//v'.s.  etc..  p.  inn. 
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facteurs  sociaux  e(  écunoiiiiques,  et  sa  ddclriiu'  était  la  pure  doc- 
trine (lu  criminel-né. 

Même  dans  le  développement  et  l'explication  de  sa  thèse, 
n'était-il  pas  non  plus  resté  inébranlable,  et  sous  l'aiguillon  de  la 
critique,  il  avait  clianj^é  de  route,  Alors  que,  dans  le  principe,  il 
interprétait  le  criminel-iié  connue  un  produit  de  l'atavisme,  il  le 
lepi'ésenlait  dans  la  suile  connue  nn  iiéviopatlie  ;  ol  enfin,  cons- 
UiUxnl  l'identité  de  répilepti(|ue  el  du  Ion  moral,  il  avait  mis  son 
criminel-né  sur  un  |)ied  d'ét^'alilé  avec  ce  derniei.  Il  démontra 
toulel'ois  que  ces  diverses  interprétations  n'étaient  pas  en  contra- 
diction entre  elles  (1)  ;  aussi  ne  dut-il  i-n  abandonner  aucune  pour 
soutenir  les  autres,  connue  on  l'a  souveni  prétendu,  à  tort,  sur- 
tout dans  des  écrits  de  seconde  main  (2).  M.  I.ombroso  fil  donc  de 
son  criminel-né  un  phénomène  atavique-épilejUique-fou  moral  (3). 

Mais  quant  aux  causes  externes,  il  en  parlait  peu.  .Vprès  que,  au 
II"  Congrès  à  Paris,  son  type  criminel  eut  été  battu  en  hièchc  pai- 
l'école  françai.se,  (|ui  s'était  d'ailleurs  admirablement  préparée  à 
la  lutte,  et  que  lui-même  eut  été  obligé  de  s'apf)Ii(|uer  la  vieille, 
mais  toujours  actuelle  figure  du  Capitole  et  de  la  roche  tar- 
péienne  (4),  alors  .seulemeni,  voyant  se  substituer  aux  élément^ 


(1)  ().  c.  |).  448  surtout  p.  449,  encore  p.  ^tT^.  Irlrs  ilu  IV  ('on(jr/-s.  etc. 
ji,  207.  Actes  du  IV  Congri^s.  etc.,  p.  IHC 

(2)  Lire  à  propos  de  la  snrres..sion  d'idf^es  rhez  Lomhroso  :  Tarde. 
Revue  philosopIiiQue^  188!)  II,  j).  450  ;  I.acassafjiie.  Arehire.t  d'anthro- 
pologie criminelle.  IX,  p.  40r)-40()  ;  .\vec  prudence  l'exposé  qu'en  font 
e.  a.  le  D'  Aletrino,  Tirée  opstellev  over  eiitniiieele  antliropologie,  Haar- 
lenrt.  1898.  p.  18  ;  H.  Gruber.  dans  sa  belle  étude  sur  Der  Positirismiis 
roni  Toile  Auriust  CotDie's  his  aiif  misère  Tni/e.  l-'reihurp  i  R.  1891,  p  170. 
11  est  vrai  (lu'à  un  moment  doiuié  Lombroso,  en  ne  parlant  i)as  de  la 
iiuestion,  sembla  ne  vouloir  maintenir  le  criminel-né  que  pour  3.^)  ou  40 
p.  100  des  délinquants  et  l'abandonner  pour  le  criininaloide,  ce  qui  fit 
dire  à  M.  Dallemafrne  :  "  Lombroso  lui  mémo  )»arut  s'inspirer  des  objer 
tions  soulevées  et  ses  écrits  se  départirent  des  formules  unilatérales  en 
élarsissant  leurs  horizons.  »  Actes  du  H'  Congres,  etc..  p.  201.  C'était 
en  effet  le  cas,  mais  non  sans  le  maintien  inébranlable  du  type  criminel 
l'i  du  rriminel-né.  .\ussi  M.  Dallemapne  s'emi)resse-t-il  d'ajouter  :  ••  \'n\\i\ 
(piaujourd'hui  Lombroso  fait  surgir  à  nouveau  sa  théorie  dans  su 
(orme  la  moins  acceptable   (IbidemK 

(3)  Voir  la  conclusion  de  l'auteur.  L'Iioitnne  criminel.  4*  édition,  Paris, 
1887,  p.  651  e.  s. 

(4)  Actes  du  //'  Congrès,  etc..  i>.  194.  Voir  aussi  Helen  Zimmern  :  Césure 
Lomhroso.  in  Westermanns  illuslrirte  deutsche  Monatshefte  février  1896. 
p.  551. 
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cDiij^ciiiliiiix  les  liicN'iirs  sociaux  dans  Trliolof^i»'  <lu  r  riiiie.  Loin 
hiosu  vil  lu  M(''(."e.ssit<''  de  poiln  uin;  alU:iitioii  plus  direde  vers  celle 
face  du  i)i(il)lème  (i). 

Diiiis  les  |)i('iuièr('s  édilioiis  di-  l'Vomo  ilcliiniuentc,  il  attire 
sonuuairenuMit  l'atW  iilion  sur  ritilhiefice  des  moyens  de  subsis- 
tance et  (U-  la  misère  sur  la  criminalité  (2). 

Pourtant  ce  qui  dénionlie  coml)i<'n  l'exanuMi  biolo^uiue  des  cri- 
minels préoccuijait  avant  lout  M.  Lomhroso,  c'est  que  ces  considé- 
rations s(jnt  passées  sous  silence  dans  lis  éditions  postérieures, 
celles  précisément  qui  sont  les  plus  répandues  (en  elîet,  les  traduc- 
tions de  l'œuvre  r)nt  eu  conniKt  base  la  T  édition). 

IJans  DclitU)  P<tlHi<<>  et  dans  Ihnnia  ({cli/K/Ufiilr,  entrent  (juel- 
ques  dissertai  ions  sur  les  influences  sociales  ;  et  dans  Gli  Anar- 
chici,  l'auleui'  dit  expressément  «i  (jue  la  grande  portée  des 
facteurs  orf^aniques.  tt  spécialement  df  lorfianisme  indivirluel  ne 
peut  pourtant  point  faire  perdre  de  vue  certains  facteur-s  fjénéraux 
et  externes  »  (3). 

Lorsque.  lors  du  C/Ongrès  de  Bruxelles,  on  fit  de  divers  côtés  à 
Lomhroso  (qui  était  al)S(nl)  le  rei)roche  d'avoir  négligé  les  fac- 
teurs sociaux  (4),  M.  Dimitri  Drill.  se  basant  sur  les  passages 
mentionnés,  crut  devoir  l'en  défendre  '5).  Lonibroso  lui-même 
reconnut  le  fait  à  Paris  (6),  lout  en  essayant,  non  sans  une  cer- 
taine naïveté,  de  s'excuser  :  il  prétendait  comme  il  l'a  fait  plus 
tard  avec  précipitation (7).  «  che  una  scienza  che  aspirava  a  por- 
tare  dei  postulati  nuovi.  non  potera  estendersi  troppo  sopra  fatti 


(1)  Il  ne  négligeait  point  les  influences  naturelles  qu'il  traitait  déjà 
dans  Pensiere  e  mcteore.  Milano.  1875. 

(2)  Uomo  (Iplinquente.  1878.  p.  200-262  et  p.  363-365.  Dans  la  préface  à  l'ou- 
vrage de  M.  Fornasari.  La  criminalità  e  le  vicende  economiche  d'Itnlin 
(Torino.  1894).  Lombroso  répète  des  considérations  analogues,  p.  Xr\'  e.  s. 
Nous  les  passons  sous  silence  parce  que  nous  les  retrouvons  dans  leur 
ensemble  et  très  complétées  dans  Le  Crime.  Voir  ensuite  Lombroso. 
Archh'io  di  psichiatria,  ecc.  XVII.  fasc.  5-6. 

(3)  Traduction  de  Kurella.  Die  Anarchi!it<en.  Hamburg.  1895.  p.  105. 

(4)  Actes  du  IIP  Congrès,  p.  334-335. 

(5)  Ibid..  p.  344. 

(6)  Actes  dv  IV  Congrès,  etc.,  p.  317-318. 

f7)  Prefazione  al  Fornasari.  La  criminntità  e  le  vicende  econornictie 
(l'Italia,  Torino,  1894.    p.  V. 


onmi  iiotissinii,  c  di  cui  gia  s'ora  al)usal(),  cuiii'  rraii  (luclli  di'IU' 
mllutrize  econoniiclie  (i).  » 

11  s'en  est  expliciiiô  plus  clairement  dans  la  troisième  partie  de 
son  ouvrage,  sous  le  litre  :  Le  l'iitnc  Cuu.st's  cl  Hemcdrs,  1S9!>. 
Dès  lors,  cet  ouvrage  prend  pour  nous  une  imi)ortanee  exception 
iielle.  Le  livre  est  divisé  en  ti'ois  parties  :  la  première  s'occupe  de 
l'éfiologie  du  crime  et  nous  est  donc  capitale. 

li'auteur  conmunce  i)ar  déclarer,  que  tout  crime  a  pour  origine 
des  causes  multiples,  et  si  très  souvent  ces  causes  s'enchaînent  et 
se  confondent,  nous  ne  devons  j)as  moins  les  considérer  chacune 
isolément,  comme  cela  .se  pratiipie  |)our  tous  les  phénomènes 
humains,  auxciuels  on  ne  peut  assigner  une  cause  nuiciue,  .sans 
relations  avec  d'antres  (2). 

Nous  savons  comment  il  faut  comprendre,  dans  la  pensée  de 
Lomhi'oso,  cette  multiplicité  (h  cau.ses  :  elles  ne  counnenceiil  à 
produii'c  leui'  effet  (fu'après  et  moyennant  la  présence  du  facteur 
l)iologi(lue,  cause  piimordiale  du  crime. 

Ensuite  l'auteur  (Mitreprt  nd  l'examiMi  des  divers  facteuis  :  in- 
fluences météorologiques  et  climatologi(|ues  ;  orographiqnes  (M 
géologiques  ;  la  race  ;  la  civilisation  et  la  harharie  ;  les  agglomé- 
rations ;  la  j)re.s.se  ;  la  densité  de  la  population  :  rimmigration  et 
l'émigration  ;  la  natalité  :  l'alimentation  et  la  vai'iabilité  desj)rix  : 
l'alcoolisme  ;  l'inslruclion  :  la  riche.s.se  et  !;'  pauvreté  ;  la  relii^noii  : 
l'éducation  ;  l'hérédité  ;  l'âge  ;  le  sexe  ;  l'état  civil  ;  les  |)rofes 
sions  ;  l'oisiveté;  les  prisons;  les  Journaux  ;  l'e.sprit  d'imitation 
et  d'autres.  Tout  cela  re.s.semhie  un  peu  au  chaos  ci  mène  facile- 
ment à  une  confusion  de  la  valeur  respective  de  ces  inllnenees 
si  diverses,  précisément  parce  qu'il  ne  peut  être  question  d'ail  ri 
huei'  à  chacun  de  ces  éléments  .sa  propre  dose  d'efficacité.  Ce  nou- 
vel ouvrage  de  Lombroso.  conmie  ses  ])rédécesseurs,  renferme  nii 
amas  considéral)le  d(>  matériaux,  mais  trop  hétérogènes  et  ayant 

(1)  Aii.ssi  .M.  l-'erii.  (lui  n'a  jaiiiL-is  c'es.>;f  dt-  suiii-'iiir  et  de  défeiidre 
son  maître  et  son  allié,  ponsse-t-il  trop  loin  nn  zèle  en  soi  fort  louable, 
d'ailleurs,  (|uand  il  dit  nue  «  rest  aur)rès  du  public  plus  ou  moins 
distrait  et  superficiel,  et  plus  ou  moins  comptaient  que  Lombroso  a  pro- 
duit l'impression  de  vouloir  chercher  toute  la  penf>se  normale  du  crime 
dans  les  anomalies  anatomiuues  et  i)hysiolo},'i<(ues  ».  Crimiiii-llf  AnlUrn- 
poloiiiv  unil  SocidUsmiis.  \eue  Zeil..  XIV,  p.  4.').').  C'est  accuser  indirecte- 
ment le  monde  crineirialiste  tout  entier  de  distraction  et  d'incompiMence 

(2)  O.  c,  p.  1. 
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l;(»|)  iiiiimifait<'iiM'nt  sul»i  l'exaiiit'ii  cnliqu»-  ;  ils  accuwnl  une  trop 
(*;rainl(*  pivcMcupaliori  ri'oii  îiniver  à  une  «onclusioii  lultive,  «iiis 
désignation  suHisante  des  sources,  ix)ur  ({«le  les  mérites  du  travail 
pussent  n'en  point  souffrir  et  parfois  même  être  totalement  sacri- 
fiés (1). 

.M.  Loinhroso  n-lonilx'  iii  dans  son  défaut  f-mnlier  :  vouloir 
cnihrassci'  trop  a  la  fois,  cl  s'aventurer  dans  un  labyiintlie  de 
matériaux  trop  hétérogènes  et  trop  peu  explorés.  \.'l'om(t  Ihfhi- 
qucnti'  dénote  une  certaine  obsession  du  criminel  ;  M.  Lombroso 
le  voit  en  tout  et  |)artoul  ;  dans  tout  phénomène  analomi(|wc  et 
physiologique,  il  découvre  la  dépression  de  criminalité.  Quand 
donc  il  entre[)rend  ici  la  descri|)lion  des  facteurs  externes,  il 
attribue  de  rechef  une  causalité  à  chaque  phénomène  et  veut  les 
soumettre  tous  à  son  examen.  Loin  de  nous  la  |j«insée  de  dénier 
à  l'un  ou  l'autre  des  facteurs  qu'il  étudie  toute  influence  ;  mais 
nous  prétendons  (jue  plus  d'un  d'entre  eux  n'a  qu'une  causalité 
extrêmement  éloignée  et  très  relative  (les  orographiques  et  les 
géologiques,  etc.).  (l'e.st  ainsi  qu'à  vouloir  trop  analyser,  trop 
pénétrer  la  nature  de  causes  qui  ne  sont  pîLs  si  profondes,  il  en  est 
arrivé  à  errer  et  à  voir  sa  belle  assuranc»'  fortement  diminuer. 

Quelle  confiance  méritent  par  exemple  ses  .statistiques  des  fac- 
teurs orographiques  (2),  et  bien  d'autres  données,  qui  ne  sont  que 
le  résultat  de  la  comparaison  tout  extérieure  qu'il  fait  entre  le 
chiffre  de  la  criminalité  et  le  phénomène  qu'il  examine  ?  Evidem- 
ment une  telle  comparaison  a  toujours  pour  résultat  d'amener  un 
rapport  entre  les  termes  qui  en  sont  l'objet,  mais  aussi  longtemps 
que  cela  n'est  pas  étudié  de  plus  près. et  que  ces  rapports  ne  sont 
pas  précisés,  rien  n'obhge  à  y  voir  autre  chose  que  l'effet  du 
hasard.  Le  phénomène  le  plus  capricieux  et  le  plus  arbitraire  peut, 

(1)  Lensemble  dénoie  encore  Tesprit  embrouillé  des  ouvrages  de  M. 
Lombroso.  dont  Tarde  parle  dans  les  teranes  suivants  •  «  Cette  absenne  de 
méthode,  cette  insuffisance  de  critique  et  cette  complication  désordonnée 
de  faits  hétérogènes,  ce  penchant  à  prendre  pour  la  preuve  dune  rè^le 
une  accumulation  d'exceptions,  enfin  cette  précipitation  ner\eu.je  de  juge- 
ment et  cette  obsession  didées  fixes,  qui  se  remarquent  dans  tous  ses 
écrits.  »  Chez  Laurent.  L'anthropologie  criminelle  et  les  nouvelles  théo- 
ries du  crime,  p.  10.  Voir  encore  sur  le  défaut  de  méthode  dans  Lombroso  : 
Civilta  CattuUcti.  9  aer.  1892.  p.  405.  e.  s.  :  Topinard.  Revue ^l'anthropolofjie. 
1887.  p.  66f)  et  fi67  :  Pauline  Tarnowsky.  Etude  anthropométrique  sur  les 
prostituées  et  les  voleuses.  Paris.  1889.  u.  106. 

(2)  O.   c.   p.   21. 


—  ''9  — 

dans  ces  conditions,  être  mis  en  nn  rapport  de  cause  à  ett'et  avec 
tout  et  même  avec  la  crinjinalité. 

C'est  pourtant  là  l'impression  que  laissent  un  l>on  nombre  des 
comparaisons  de  M.  Lombroso  (I). 

Nous  voyons  dans  cette  œuvre  encore  combien  la  qualilication 
lépétée  ù  chaque  instant  pai'  .M.  Kerri  est  réelle  :  «  M.  Loinbroso 
est  un  homme  de  fifénie,  mais  il  mancpie  de  talent.  >>  (lesare  Lom- 
broso  a  le  glorieux  mérite  d'avoir  été  le  gnmd  remueur  d'idées 
en  (iiminologie,  il  a  créé  des  systèmes  et  imaginé  des  hypothèses, 
ingénieuses  et  hardies,  mais  il  a  dû  laisser  à  ses  disciples  la  tâche 
de  tin(>  analyse  et  de  coordination  (2). 

Passons  successivement  en  l'evue  les  chai)itre.s  où  M.  Lumbroso 
étudie  une  à  une  ks  influences  d'orrli'e  économicpie  ou  y  fortement 
apparentées,  sur  la  criminalité. 

i  "  Civilisation  ot  binbmie  (3).  Dans  tous  les  pays  d'Europe, 
hormis  l'Angleterre,  nous  trouvons  un  nombre  de  crimes  et  de  cas 
de  folie,  qui  cha(|iie  année  s'accroîl  d'une  manièi'e  disproportion- 
née avec  le  chilTre  de  la  population. 

Un  fait  parait  certain  à  rauleur,  c'esl  (|ue  h\  civilisation,  comme 
la  barbarie,  possède  sa  criminahté  spéciliciue.  En  considérant  la 
vengeanc(  comme  un  devoir  et  la  force  connue  le  droit,  la  liarbarie 
augmente  les  crimes  de  .sang.  .Mais  d'autre  |)art,  les  liens  de  famille 
y  sont  plus  forts,  l'excitation  sexuelle,  les  folies  de  l'ambitio)! 
beaucoup  moindres,  et  pai-  suite,  les  parricides,  les  iid'anticides 
et  les  vols  y  sont  moins  fréquents. 

L'homme  a  donné  l'e.ssor  à  deux  espèces  de  civilisation  :  la 
civilisation  à  type  de  violence  et  lî\.  civili.sation  à  typ(  de  fraude  ; 
la  première  consacre  la  .supéiiorité  de  la  force  ;  la  seconde  celle 
de  la  ni.se  dans  le  combat  pour  l'existence. 


(1)  Il  en  eet  ainsi  de  la  statistitiue  oroRraphique,  p.  21.  de  la  rechtrche 
.sur  linfluence  de  la  niaTaria.  j).  22,  des  centres  poilriKùne^.  p.  li  Hl  est 
vrai  que  lauteur  dénie  cette  iufluen'^e.  mais  une  simple  comparaison  no 
donne  pas  plus  de  droit  à  la  négation  qu'à  l'affirmation),  et  bien  d'autres, 
p.  72.  M.  Colajainii  a  caractérisé  le  i)eu  de  valeur  des  résultats  de  pareil- 
les statistiques,  dans  les  Archivra  de  l'antliropolodii'  rrminfUr.  18%. 
p.  482. 

(21  «  Les  statistiques  ne  permettent  presque  jamais  de  tirer  de  leurs 
données  une  conclusion  ferme  >>.  remari[ue  Hip|).  Martin  dans  les  fHudn 
du  20  novembre  189!».  j).  47.').  à  propos  du  même  livre  de  M.  I.ombroso 

m  O.  c,  p.  50  e.  s. 
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Nous  rtlrouvniis  dans  la  cnuiiiialiU'  (es  <I<ujx  modes  de  défense 
»'t  de  liillr,  l)(ii\  lonnes  de  ernniiialité  se  foid  jour  ;  la  eriniiiiahlé 
atiiVKim  ,  (|iii  est  un  retour  de  (juehjue.s  individus  à  eoristitution 
niorl)ide  ;iu\  moyens  violents  :  riionneide.  le  vol.  le.  viol.  A  côte-, 
la  (  riminalité  évoluti\f.  t|m  n'est  pas  moins  perverse  dans  l'inten- 
tion, mais  |)liis  civdiséf  dans  les  moyens,  en  ce  qu'elle  a  substitué 
à  la  foire  et  à  la  violmcc  la  ruse  et  la  fraude.  La  Sicile  el  Home 
en  roiiiiiissriil  (j(  s  exemples  typiques. 

l/;iii|ciii ,  se  plaratil  a  ces  points  dt-  vue,  passe  en  revue  div<TSCs 
contrées. 

Les  progrès  de  la  civilisation,  en  multipliant  à  l'ndini  les  Ixsouis 
et  les  désirs,  en  facilitant,  avec  l'accroissement  de  la  richesse, 
l'excitation  fies  sens,  fait  affluer  dans  les  jusiles  d'aliénés  les  victi- 
mes de  l'alcool  et  des  paralysies  générales,  comme,  dans  les  |)ri- 
sons,  les  criminels  contre  la  propriété  et  contre  les  bonnes  nucuis. 

Et  ce  qui  explique  comment,  en  général,  la  criminalité  de  la 
classe  aisée  revêt  les  formes  plus  civilisées  du  type  fraude,  et  celle 
de  la  classe  pauvre  les  formes  plus  barbares  du  type  violence,  c'est 
que  les  premières  représentent  ce  qui  est  vraiment  moderne,  alors 
que  les  classes  inférieures  représentent  encore,  dans  les  sentiments 
ou  dans  les  pen.sées,  un  jjassé  relativement  lointain. 

Que  la  civilisation  n'ait  d'autre  effet  que  de  changer  le  caractère 
des  crimes,  et  peut-être  bien  d'en  augmenter  le  chifTre,  c'est  là  un 
fait  que  l'on  comprend  aisément  cpiand  on  a  vu  combien  est  plus 
t'ii  utile  à  l'attaque  qu'à  la  défense  le  progrès  de  l'in.struction. 

Telles  sont  les  considérations  développées  par  l'auteur. 

Cet  exposé  sombre  mois  sincère,  partiellement  emprunté  à 
M.  Sigbele  l)  rappelle  les  récriminations  de  bien  d'autres  crimi- 
nalistes.  Nous  le  rencontrerons  plus  tard  pous.sé  au  noir  dans  les 
travaux  de  M.  Poletti. 

On  a  eu  beau  s'efforcer  de  nier  ce  fait  désolant,  qu'en  même 
temps  que  la  civilisation,  progresse  la  criminalité,  et  ce  par  cet 
argument  sophistique  que  criminalité  et  civilisation  sont  des 
termes  contradictoires,  et  que,  par  conséquent,  une  ci\'ilisation  qui 
engendre  le  crime,  n'en  est  pas  une  ''21.  il  n'en  reste  pas  moins 

(1)  SiGHELE  .•  Delinquenza  seiiaria.  Milano  1898. 

(2)  Voir  Romagnosi,  Osserrazione  statialiche  sul  resoconto  delln  gi}(St. 
crim    in  Vrancia,  in  Annali  unir,  di  Staf.  1S30.  XIX.  1. 
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vrai  (lue  le  t'ail  cxiblc,  cl  iic  laib^c  pas  di;  tant;  entrevoir  l'avenir 
sous  un  jour  peu  riant. 

il  u'i'sl  pas  inutile  d'observer,  en  i)assanl,  i|uen  empruntant 
à  M.  Sighele  la  distinction  entre  criminalité  atavicjue  et  crinunalité 
évolutive, M.  I.ombroso  ahandomie  délinitivemiînl  sa  tlièsi  atavi(}ne 
absolue. 

2"  (lonnne  conséquence  .de  notre  civilisation,  les  (tyylomrnt- 
UoHs  (l),  toujours  progressantes  dans  les  villes, offrent  au  criminel 
un  excellent  champ  d'opération  en  nuMue  temps  (|u'un  refuge 
assuré.  Ce  n'est  pas  seulement  la  grande  facilité  à  vSe  dérober  aux 
poursuites  (jui  en  es!  la  caus(»  (car  la  police  y  est  corrélativement 
d'autant  plus  lial)ile),  il  existe  une  autre  influence,  c'est  celle  de 
l'entassement,  (|ui  par  son  seul  fait  pousse  irrésistiblement  au 
crime  et  à  l'iunnoralilé.  (Test  conlinner  la  loi  de  rnnilation  de 
M.  Tarde. 

3"  Dans  un  clia[)iti"e  suixant  (chapitre  V),  l'auteur,  pour  bien 
faire  ressortir  le  rapport  entre  la  ciiminalité  et  la  ciriUsdlion  , 
examine  les  conséquences  de  celle-ci  dans  (piehjues  unes  de  ses 
manifestations. 

(()  Densité  de  la  population  (2).  Dans  la  .société  primitive,  le 
crime  était  rare,  mais  très  barbare  en  ses  foi-mes.  .\vec  la  densité 
de  la  population,  le  cliilTre  des  crimes  augmente,  mais  leur  forme 
perd  de  .sa  cruauté.  .Vus.si  ,  actuellement  .  tandis  (pie  le  vol  se 
multiplie,  le  meurtre  au  contraire  dimiiuie,  .sauf  pour  les  centres 
industriels,  où  les  occasions  sont  trop  nombreu.ses. 

l/auteur  cherche  à  prouver.sathe.se.  vu  conq)aranl  la  ciiminalité 
et  la  densité  de  la  popidation  des  divers  états  européens.  Non  .seu- 
lemenl  le  résultatcst  plutôt  incomplet.  i)ui.S(pie  de  sept  états  à 
densité  moindre,  deux  .seulement,  l'ivsjjagne  et  la  Hongrie  (3). 
accusent  un  chin'ie  de  meurtres  a.ssez  élevé  ;  mais  encore  faut-il 
ié|)étor  j)our  cette  .stati.sfique  l'ob.st  rvation  (|ue  nous  avons  déjà 
faite  :  le  résultat  d'une  sim])le  comparaison  de  deux  fermes  ne 
démontre  ab.solument  rien  (4).  Les  nombreux  facteurs  d'un  au'P' 


(1)  O.  ('..  |).  «4  et  (15. 
(2)0.  c,  p.  71  e.  s. 

(3)  Lombroso  cite  ce  fait  comme  arpument.  C'est  une  erreur  manifesle 

(4)  Ce  qui  ost  (loiibleniPiit  vrai  clans  la  statistique  internationale.  \'>ir 
V.  Oettingen,  MoidlstalisliL.  Eilanueu.  1874.  p.  452  et  453. 
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oi(Jn;,  a  clIiciiciU'  liicii  plus  |jiv|X)1i(J«m aille,  ne  sont  pas  porU'S  en 
ligne  de  coniplf  cl  Iciu  elhl  i  >,l  icporle  an  piii-noinen»'  spécial  qni 
seii  (le  leriiie  (Je  c(iiiiparaisun,(Jans  i'espeee  ;  la  (Jensilé.  L'exemple 
(le  riUilie  es!  Iiien  plus  caraclf-ristique  el  lournil  un  résultat  plus 
salisfaisant,  sur  lequel  puni  tant  nous  renou\ei(jns  nos  résenes, 

h)  iininigiation  et  éniigralioii  (1).  I/Millnenee  de  riuuniKratKHi 
est  rendue  sensible  par  la  dilïérence  constatée  sur  ce  j>oint  entre 
la  France  el  l'Italie  :  tandis  qu'en  Italie  riioinicide  d(  croit  régu- 
lièieinenl  avec  la  densité,  nous  voyons  le  contraire  se  produire  en 
France.  Il  faut  en  attribuer  la  cause  iirincipale  a  la  présence  de 
4. 200. 000  étraiigeis,  (\m  à  l'âge  et  dans  les  conditions  qui  p<jus- 
senl  le  plus  au  ciinic,  augmentent  d'une  inanièie  néfaste  la  densité 
anormale  de  la  population  en  France. 

M.  Joly,  dans  sa  France  ciùninelle,  s'est  pailiculièreinent 
occupé  de  ce  problème  ;  les  résultats  auxquels  il  est  arrive?  sont 
décisifs  (2).  Des  départements,  où  se  constate  le  chiffre  le  plus 
élevé  de  criminalité,  deviennent  des  centres  normaux  ou  même 
favorables,  dès  qu'on  n'envisage  plus  que  la  criminalité  des  indi- 
gènes, soustraction  faite  des  émigrants.  Dans  le  départtment  de 
la  Seine,  un  tiers  seulement  des  poursuivis  sont  nés  à  Paris. 

Quand  Lombroso  lui-même  croit  pouvoir  puiser  un  argument 
dans  le  fait  qu'aux  Etats-Unis,  les  Etats  où  se  sont  établis  le  plus 
d'émigrés  accusent  la  plus  forte  criminalité,  il  prouve  trop  i>eu. 
Il  faudrait  démontrer  qu'aucune  autre  cau.se,  et  précisément  rim- 
migratiun,  ne  produit  le  chiffre  élevé  de  criminalité. 

Un  meilleur  argument,  c'est  le  fait,  constaté  par  B(j.sco  3;. 
qu'en  1889,  parmi  les  détenus  du  chef  d'homicide,  95  sur 
1.000.000  étaient  nés  aux  Etats-Unis,  tandis  que  le  pourcentage 
des  étrangers  allait  jusqu'à  138  sur  1.000.000. 

c)  La  comparaison  entre  la  criminalité  rurale  et  la  criminaUté 
urbaine  montre  niieiLx  encore  l'influence  de  la  densité.  Ce  qui  est 
surprenant,  c'est  que  Lombroso.  au  flébut    de  sa  dissertation. 


(1)  o.  c.  p.  76  e.  s. 

(2)  L'influence  de  l'immigration  sur  la  criminalité  est  d'ailleurs  quasi 
universellement  reconnue.  Nous  n'en  avons  trouvé  la  négation  que  dans 
.Morrison,  Crime  and  Us  Causes.  London.  1891.  p.l35  e.  a.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  que  M.  Morrison  fait  fausse  route. 

(3)  Bosco  .  I/hoinicidio  negli  Stnti  Lnici.  1895. 
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l'ecnniiaît  aux  études  de  Kayel,  SocqueL  et  Lacassagne  tout  le 
luérile  des  résultats  obtenus  en  cettt  matière,  mais  passe  eomplè- 
lement  sous  silence  le  complet  et  bi'illant  traité  de  Tarde  fl)  sur 
le  sujet. 

Les  chitlres  (jui  y  .sont  repi'is,  sans  étri  exeuipls  de  confusion, 
accusent  une  élévation  de  la  criminalité  contre  les  propriétés  et 
les  mœurs  dans  les  villes,  en  face  d'un  al)ai.s.sement  de  la  crimina- 
lité (lu  sang,  qui.  i\v  s(»ii  côté,  ainsi  que  les  délits  sexuels,  aug- 
mente dans  les  cami)agnes. 

C'est  ici  que  l'inllueiice  de  la  civili.sation  se  fait  particulière- 
ment sentir  :  la  ville  cl  la  campagne  (mt  chacune  leur  criminalité 
spécifique.  Les  crimes  à  la  campagne  sont  .sauvages  et  trouvent 
leui'  cause  dans  les  sentiments  de  vengeance,  de  convoitise,  et  la 
brutale  .satisfaction  des  [)a.ssions,  tandis  (pie,  dans  la  criminalité 
des  villes,  la  pare.s.se,  la  fourberie,  les  pa.s.sions  rafTnuVs  et 
sexuelles   constituent  les  principaux  éléments. 

.\ux  chapitres  VI  et  I\,  Lombroso  pénètre  au  co'ur  de  la  vie  éco- 
nomique et  s'occupe  des  influences  économiques  proi)rcmeiit  dites 
sur  la  cnminalité. 

Le  chapitre  VI  traite  de  :  AiniK'nlatiun,  Discllc  l*iu  tlii 
Pain  (2). 

Ce  ne  sont  pas  les  résultats  des  recherches  i)ersonnelles  de  l'au- 
teur, mais  certaines  conclusions  tirées  d'autres  écrits. 

Une  .statisti([ue  de  (Ettingen  (3),  sur  la  criminalité  en  Prusse  de 
1854  à  1S50,  démontre  que  la  criminalité  contre  la  propriété  (.sauf 
le  crime  d'incendiaire),  décroît,  avec  le  bon  marché  du  gi'aiii  ; 
tandis  (jue,  au  conti'aire.  les  crinu  s  contre  les  personnes,  spi'cia- 
lemenl  les  viols,  augmentent. 

VVa|)paus  nous  apprend  (pie  la  disette  de  IS47  fît  augmenter  de 
24  p.  100  la  moyenne  d(s  crimes  contre  les  propri(''tés  .par  erreur 
.M.  Lombroso  écrit  les  crimes  contre  les  personnes)  (4). 


(1)  TAnni;  .-  Lu  philosotihu'  pciuilr.  Lyon,  lS!i(i,  \>   265  e.  .s. 

(2)  O.  c.  p.  90   e.  s. 

(3)  Nous  n'avons  pa.s  pu  réussir  à  retrouver  la  statistiiiue  indiquée  dans 
Oettinpen.  \t()iiil:<t(ifi!itih.  2'  Aiifl..  Erlanpen.  1S74  n  ne  nous  a  pas  t^é 
possible  (le  ctniti'ôler  s'il  s'afrit  d'imt*  antip  .'diiidii  mi  hitni  rl'uiir  inexar- 
litude  dans  la  citation. 

(4)  \VAPP.^^^I.'î  :  \1}(iomeini'  lirroelkeiuiiii-ixlulislih.  1859.  p.  430. 


—  »)',  - 

Ix'N  (loiiii((;.s  .slati.sliqiir>,  de  Slarke  (IJ,  |K>iir  la  I'iuvm»  aussi.  lU- 
\H'iï  à  1«7H.  loiil  rKiil<'ii"'"l  voir  (jiu-  les  prix  du  lil»-  iidlu*  ni  sur 
l<  (  riiiir.  |)riii<i|)al«'iin'iil  .sur  \r  \<)l  Idrt'slwr,  et,  qm-,  d'auln*  part, 
ils  |ji(>v()(iuciil,  par  leurbaissi-,  une  ('Irvatiori  des  di-lils  d'iimiidi»'. 
do  coups  cl  lil('ssui(îs  et  d'Iiouncid»-. 

La  slatisli(iuc  (juc  fait  (lori«^pour  la  Kraiice,  de  1H43  à    IHH.'i. 
K'prisi;  dans  ses  donné(.s  K'J'1''"'I'"'^  I""'   l'Oinhroso,  nidi(ju<'    !• 
lurnic  plicnoiuènc.  La  courbe  des  rlélils  !|)rrs(|ue  tous  contre   la 
|)iopii(''lé)  reste  à  |»'ii  prés  parallèle  à  celle  du  prix  du  pain   jus 
(lii'i'ii  IHt)'),  à  partir  de  (|uell»  date,  d'autres  facteurs  |)iédoniinent 
de  visible  façon. 

Quant  à  l'Italie  (1«75-1«h;{;,  Ho.ssi  en  arji\e  au  in<'?ine  résultat  ; 
les  infractions  conlrc  la  jiropriélé  suliisscnl  l'iidluchcc  drs  prix 
des  deinées  alimentaire  s.  Sans  intluence  sur  les  délits  contre  les 
|)ersonnes,  ils  ont  exercé  l'action  opposée  sur  les  criines  plus 
graves,  attentatoires  à  l'existence,  et  vice  vtrsa. 

Lombi'oso  signale  coninie  la  |)lus  belle  étu«le  sur  ce  sujet  celle  de 
-M.  Forna.sari  di  Verct  pour  1" Italie  (1S73-1S90;.  Korna.siiri  a  cal- 
culé lu  (juaniité  d'heures  de  travail, nécessaires  pour  obtenir  l'étjui 
valent  d'un  kilogiaunne  de  blé  ou  de  pain.  11  est  ainsi  |)arvenu  à 
percevoii  le  critérium  exact  du  bien-être,  attendu  (|ue  cette 
mesure  prend  aussi  en  considération  les  fiuctuations  des  salaires. 
Les  résultats  de  Fornasari  sont  absolument  conformes  à  ceux  que 
nous  venons  de  rappeler. 

Les  infractions  contre  la  piopiiété,  .sauf  les  incendies  et  en 
partie  les  vols  de  grand  chemin,  spécialement  ceux  suivis  d'homi- 
cide, suivent  fidèlement  la  courbe  des  heures  de  travail  néces- 
saires aux  ouvriers  pour  se  procurer  l'équivalent  d'un  kilo  de 
pain. 

Les  délits  contre  les  personnes  n'accusent,  avec  cette  courl>e, 
aucune  relation.  Les  crimes,  et  d'une  façon  très  nette  les  atten- 
tats aux  mœurs,  sont  en  raison  inverse.  Les  statistiques  de  For- 

(1)  Les  chiffres,  reproduits  par  lauteur,  sont  le  résultat  d'un  calcul 
compliqué  et  difficile  à  suivre.  .Starke  lui-même  na  examiné  que  la  cri- 
minalité contre  les  propriétés  en  rapport  avec  les  prix  des  vivres.  Cette 
étude  démontre  une  étroite  liaison  entre  les  deux  phénomènes  et  non 
exclusivement,  ni  même  i)articulièremeiit  entre  la  criminalité  et  les  vols 
forestiers,  comme  il  résulte  du  calcul  que  M.  Lombroso  a  fait  d'après  les 
données  de  Starke  ^■oi^  Starke  :  Verbrechen  und  Verbrecher  in  Preussen. 
table  II  et  p.  55. 
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luisari  pour  la  Graiidf-Bretagiuî  et  l'Irlande,  enihrassaiit  une 
période  de  ciiKiiiaiile  aiinrcs.  ahoutisseiil  à  des  coiicli.sioiis  idcii- 
Lique.s. 

Eiiliii,  rauk'Ui'  ia])p()rU'  t'iicoiiî  les  eiKjuèli'S  auxqiu'lles  .se  sont 
livrés  Coghian  et  Koriiasaii  pour  la  Nouvelle-Cialles  du  Sud,  et  qui 
donnent  des  résultats  analogues,  .\rrivant  ainsi  à  sii  propre  con- 
elusion,  Lonibroso  dil  (1)  :  «  La  famine  déprime  la  vigueur 
sexuelle,  l'abondance  l'excite,  et  pendant  que  le  besoin  d'alimen- 
tation pousse  au  vol,  son  abondance  détourne  du  vol  cl  jjousse 
aux  viols,  n 

Les  mêmes  raisons  s'appliipu'iit  à  la  rareté  du  travail  tt  à  la 
réduction  des  salaires.  On  a  oLservé  que  les  femmes  et  les  donu's- 
tiqucs  sont,  plus  que  les  autres,  entraînés  au  délit  par  la  clurté 
des  vivres,  parce  (jue,  plus  ipie  les  autres,  ils  en  ressentent  les 
effets,  les  domestiques  surtout,  car  grâce  à  un  intermittent  bien- 
être,  ils  perdent  la  force  de  ré.sistance  aux  privations. 

Cette  observation  (sans  preuve)  peut,  avec  raison,  êti-e  mise  en 
doute.  Ainsi  M.  Ferri  (2)  s'inscrit  en  faux  contre  elle,  et  fait  pré- 
cisément observer  que,  dui-ant  les  temps  nuiuvais,  les  délits  com- 
mis par  les  domestiques  diminuent,  ce  que  provoque  la  crainte 
d'être  jeté  sur  le  pavé. 

Mais,  continue  M.  Lombroso,  tout  en  admettant  l'action  de  l'ali- 
mentation trop  restreinte  sur  l'accroi.ssement  des  vols  —  et  .sur 
les  homicides,  sur  les  crimes  de  débauche  et  de  blessure,  quand 
elle  est  trop  aljondanle  —  on  conqirend  son  minimum  d'intluence 
sur  la  variation  de  la  criminalité  en  général.  Car  si  un  groupe  de 
crimes  augmente  dans  une  condition  alimentaire,  un  autre  groupe 
diminue  dans  la  condition  opposée  et  vice  ver.sa. 

La  proportion  de  certaines  infractions  n'e.st  j)as  non  plus  es.sen- 
liellement  influencée  ;  ainsi,  en  Italie,  par  exemple,  l'action  de  la 

(1)  ().  c.  p.  ;)8  e.  s. 

ii)  I"i  HHi  :  Sixiolotjic  cnminrlh'.  Paris  1893.  p.  182.  ->  Inversement  une 
disette  peut  diminuer  certains  délits  :  les  évasions  de  la  prison,  les  infidé- 
lités des  domesti(|ues.  j)réoccupés  de  ne  pas  être  mis  dans  la  rue  en  pleine 
crise  économitpie  ».  En  preuve  leni  donne  la  statistique  suivante 

FRANCE  (Court  dissipes)  1844  1845  1846  1847 

Crimes  l'ontie  les  propriétés 
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Vol.s  par  les  domestiques 
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clicrl*'^  (Jes  vivres  sur  le  vol  (jiialilié  i;sl  coiiskJ» uilile.  l'ourfanl  ses 
oscillalioiis  sUilisli<|iics  se  produisent  eMlusiveuienl  eiilre  184  et 
105,  c'esl-à-tliie  avec  une  (lurtuati«jii  d»-  l'.f  |>.  10.000.  Et  quand 
les  crimes  de  déhaueliL'  eroi.s.sent  par  le  l'ait  du  Ijon  MianlH-  des 
vivreij.ia  plus  grande  dilleience  conslalé<;  en  est  de  2,1  i  p.  lO.oOO. 
Toutes  les  slalisili(]ues  reprises  [>ar  .M.  LouiIji<jso  ne  l'eniix;- 
chent  done  pas  de  conclure  (juc  l'uifluence  des  prix  des  subsistances 
sur  la  crimiiialilé  est  e.xIrèuieinenL  restreinte  et  ne  vient  pour  auisi 
dire  pas  en  ligne  de  compte. 

Nier  à  la  situation  économique  une  influence  sur  la  criminalité, 
et  cela  parce;  (jue  les  cliangtment.s  dans  l'état  t*conomique,  révélés 
par  la  cherté  des  vivres  ou  par  la  laijle  des  heures  de  travail  de 
M.  Fornasari,  s'ils  produisent  réiévalion  du  chilfre  d'un  groupe 
de  la  criminalité,  fout  d'autre  ijart  et  dans  la  même  proportion 
baisser  le  chilïre  de  l'autre,  c'est  là  un  faux  raisonnement. 

Bien  au  C(jiitraire,  cette  constatation  —  admettons  quelle  .soit 
établie  —  démontre,  d'une  luimm  u.se  façon,  que  les  deux  groufXiS, 
aussi  l)ien  celui  des  crimes  contre  la  pnjpriété  que  celui  des  crimes 
contre  les  mœurs,  dans  leurs  fluctuations  oppo.sées,  subi.s.sent  for- 
tement l'action  des  facteurs  économiques,  ce  qui,  d'ailleurs, 
ressort  à  l'évidence  des  statistiques  dont  nous   avons   parlé.  Et 

f  même  si  la  source  de  criminalité  restait  la  même  —  ce  qui  est  loin 

d'être  établi  avec  certitude  —  la  forme  dans  laquelle  celle-ci  se 
manifeste  n'échappe  certainement  pas  à  toute  influence. 

*li  •  Que  la  variabilité  soit  si  insignifiante  que  veut  bien  le  prétendre 

M.  Lombroso,  c'est  là  encore  une  inexactitude.  D'abord  l'auteur 
commet  mie  erreur  de  fait  :  les  vols  qualifiés  (1)  n'ont  point  une 
fluctuation  de  184  fl878)  à  105,  mais  de  106  '1881)  à  105.  Pour- 
quoi à  la  différence  qu'indique  la  variaJjilité,  et  qui  doit  être  de  95 
au  lieu  de  79,  l'auteur  ajoute  le  dénominateur  0000,  ce  nous  est 
une  énigme.  A  notre  aAis,  mie  fluctuation  de  196  à  105  est  très  con- 
sidérable (46  p.  100). 

Ensuite  l'observation  suivante  faite  par  l'auteur  (2),  que  l'action 
décroissante  de  la  cherté  des  vivres  sur  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes  est  annihilée  par  le  fait  que  souvent  il  se  commet  pour  la 

(1)  Voir  le  diagramme  de  Fornasari,  reproduit  par  Lombroso  à  la  page 
94  de  l'ouvrage  cité. 

(2)  O.  c.  p.  99. 
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conquête  du  pain,  pondant  la  i)énodc  dt  iliseltt',  plus  d'actes  de 
violence  que  celle-ci  n'en  ait  prévenu,  n'est  pas  du  tout  piouvée 
[)ar  les  slalisliques  que  l'auleui-  lui-uièine  a  iai)i)oi'tées.  M.  Loni- 
bioso  prétend  que  c'est  le  cas  en  iNouvelle-Cjalles  du  Sud.  C/est 
possible,  mais  cela  ne  veut  pas  ilire  (pie  i)<»ur  ce  (jui  concerne  l'Eu- 
rope, la  question  soit  réjsolue  et  que  linlhience  des  facteurs  écono- 
niicpies  puisse  èlre  écartée. 

L'auteur  rapporte  aussi  l'observation  laite  par  M.  Joly  (1),  que 
les  disettes  devitiuient  de  plus  en  plus  rares  et  que,  malgré  cela, 
les  vols  augmentent.  Nous  démontrerons,  en  traitant  si)écialement 
de  M.  Joly,  que  le  fait  qu'il  pose  est  contestable  et  que,  s'il  existe, 
il  ne  prouve  d'ailleurs  rien. 

Pour  linir,  iM.  Lombro.so  cite  (2)  (jueUiues  passages  de  Guerry, 
Joly  et  Macé  (3),  que  nous  étudierons  en  temps  et  lieu,  et  ce  pour 
prouver  que  bien  peu  de  cas  de  vol  ont  pour  objectif  les  clioses 
nécessaii'es  à  la  vie.  D'après  la  statisti(pie  de  Guerry,  les  vivres  et 
choses  de  première  nécessité  n'entrent  que  pour  1/ 100  en  ligne  de 
compte  dans  la  totalité  des  cas  de  vol.  Sur  i3  catégoi'ies  d'objets 
volés  à  Londivs,  le  vol  des  saucisses,  volaille,  gibier,  occupe  la 
13"  place,  celui  du  sucre,  viande  et  vin  la  30',  et  celui  du  pain  seu- 
lement la  43^  Et  linéiques  autres  constatations  de  la  même  espère. 
Gela  non  plus  ne  prouve  rien.  Pouripioi  le  miséreux,  que  la  faim 
pousse  à  voler,  porttrait-il  uniiinement  la  main  sur  un  morceau  de 
pain  sec,  pour  apaiser  sa  faim  ?  \u  contraire,  il  choisit  naturelle- 
ment ce  (lu'il  y  a  de  meilleur  cl  de  plus  cher  (4).  D'ailleurs,  en 
eriti(|nant  les  ouvrages  de  .M.  ioly,  nous  verrons  que  la  véiité  de 
ses  données  n'est  pas  telle  (in'ancini  doute  ne  jmisse  s'élever  à 
leur  pi'opos 

Au  surplus,  toutes  ces  considérations  fendraient  seulemi  iit  à 
prouver  que  bien  peu  de  cas  de  vol  sont  directement  causés  par  la 
misère  et  la  faim.  IMus  d'un  auteur  n'envisage  la  question  qu'à  ce 

(1)  .FoLY  :  La  l'niiue  irimiiiellc,  p.  358. 

(2)  O.  c.  p.  90 

(3)  .lOLY  :  Lu  France  niw'tncUp.  p.  350. 
Macé  ;  Vn  joli  monde,  p   256-2.5S.  288. 

GuFRRY  :  La  statistique  morale  de  la  Francecnmparée  avec  la  statis- 
tique de  l'Angleterre.  Paris,  1864 

(4)  Voir  Rattaoli.v  .•  La  dinamiru  drl  drlittn.  Napoli,  1886.  p.  277-278. 
Joly  :  o.  c. 
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point  de  vue  étroit.  Mais  la  longue  cL  (Jouloureusc  luisere,  celUt  qui 
coinnicncc  au  berceau  et  n»' liiiit  (lu'au  Ija^iH  Uj. '!"'  "^'•*''  ^  '^ 
longue  le  caraeLère  et  ullaiblil  I  apjjrélien.sion  du  ennie  pour 
rétouHVr  ensuite  (2j,  rinllui-nce  de  la  détress»*  ainsi  eonipiiM,  et 
(pii  (onstiUie  la  nianifeslalion  capitale  de  cette  partie  du  pro!)lenie 
économique,  ne  peut  être  conltstée  par  pareilles  aigunienta- 
lions  (3j. 

L'auteur  ajoute  un  court  aperçu  de  quelques  arguments,  déve- 
loppés dans  son  Ctinte  politifjuc  (Paris  1895j  tendant  a  iiKJiitrer 
que  la  faim  na  été  (}ue  d'un  poids  minime  dans  les  révoilts  (4j. 

Des  46  famines  rap[jelées  dans  l'ouvrage  de  Karaglia  {Stoii/i  aei 
prezziiii  .Sapoli,  Napoii.  1875),  et  constaté^-s  ]>endant  une  période 
de  près  de  neuf  siècles,  G  à  peine  ont  été  accompagnées  d'émeute, 
A  Naples  même,  plusieurs  famines  et.  des  plus  horrihles  ne  don- 
nèrent lieu  à  la  moindn;  révolte.  A  Strasbourg  nous  constatons  le 
même  fait.  P'xaminer  à  fond  cette  matière  si  va.ste  serait  sortir  du 
cadre  de  notre  ouvrage.  Qu'il  nous  soit  pourtant  permis  de  faiic 
(iuelques  observations  à  leur  sujet.  Et  tout  d'abord,  n'est-ce  pas  là 
abuser  de  l'argument  a  contrario  :  qu'un  certain  nombre  de 
famines  n'aient  pas  provoqué  d'émeute  ne' démontre  que  bien  peu 
de  chose  quant  au  point  principal,  la  cause  des  émeutes.  Et  ceu.x 
qui  sont  convaincus  de  l'influence  de  la  détresse  économique  sur  la 
criminalité,  savent  fort  bien  qu'une  quantité  d'individus  des  plus 
misérables  et  des  plus  dénués  i^euvent  résister  à  la  tentation  du 
crime. 

Au  sujet  de  la  disette  de  1670  à  Madrid,  M.  Lombroso  dit  (5)  : 
<(  Ces  ouvriers  s'organisèrent  en  bandes,  saccageant  les  mai.sons 

(1)  La  misère,  que  Proudhon  caractérise  dans  les  termes  suivants  : 
«  La  faim  lente...  qui  démoralise  la  conscience,  abâtardit  les  races,  engeii- 
dre  toutes  les  maladies  et  tous  les  vices,  l'ivrognerie  et  lenvie.  le  dégoût 
du  travail  et  de  l'épargne,  la  bassesse  d'âme,  l'indélicatesse  des  cons- 
ciences, la  grossièreté  des  mœui-s.  la  paresse,  la  gueuserie,  la  prostitution 
et  le  vol.  »  La  guerre  et  la  paii.  Bruxelles,  II,  p.  156. 

(2)  A'oir  C0L.u.\xM  :  Ln  Sociologia  criniinale.  Catania.  1889.  vol.  II.  p.  513 
et  514  d'Haussonville,  Revue  des  Deux  Mondes.  1"  avril  1887.  p.  593  : 
«  Certes,  le  petit  nombre  de  voleurs  et  de  mendiants  agissent  par  la  faim, 
mais  il  faut  se  demander  combien  d'entre  eux  se  seraient  laissé  entraîner 
aux  mêmes  méfaits,  s'ils  étaient  nés  et  s'ils  avaient  été  élevés  dans  l'ai- 
sance. » 

(3)  Voir  M.\RRO  :  /  caratteri  dei  delinquenti.  Torino,  1887.  p.  266. 

(4)  O.  c.  p.  100   e.  s. 

(5)  O.  c.  p.  101. 
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(les  riches,  on  tuaiil  les  piojjhrtaires,  et  il  ne  se  passait  i)as  de  jour 
(lue  quelqu'un  ne  lui  tué  pour  avoir  du  pain  ;  il  n'y  eut  cependant 
pas  de  véiitabie  révolte.  »  Qu'est-ce  alors  qu'une  révolte  ? 

D'ailleurs  les  conclusions  de  M.  Lombroso  sont  mises  en  doute 
par  d'autres  auteurs  (I). 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette  négation  des  influences 
économiques  sur  les  révoltes  ne  semble  pas  tout  à  fait  en  concor- 
dance avec  la  dissertation  sur  les  facteurs  écononii(|ues,  (-(juime 
cause  du  crime  politique  et  des  séditions, p.  283,  284,  285,  289, etc. 

Dans  ce  chapitre,  M.  Lonihi-nso  s'est  occuik'  de  ce  que  nous 
avons  appelé  la  criminalité  dynami(|ue,  le  mouvement  de  la  crimi 
nalité.  L'action  des  facteurs  économicpies  est  donc  apparue  mèrtu^ 
des  réserves  négatives  (|ue  nous  avons  ()j)j)osées  à  M.  Lombroso,  et 
((ui  plus  est,  elle  ressort  des  statistiques,  par  lui-même  rap{)ortées, 
en  ce  sens  que  les  situations  économicjues  en  tMn|)irant  provoquent 
une  augmentation  des  atleint(\s  à  la  propi'it'té  et,  (ju'au  contraire, 
elles  engendrent  l'elTel  contrain»  (|uant  aux  outrages  aux  bonnes 
mœurs,  et  ptul-ètre  aussi  quani  iui\  crimes  contre  les  |)er.sonnes. 

Le  chapitre  IX  (2)  e.st  consacré  par  l'auteur  à  la  criminalité  sta- 
ii(|uo  en  rapport  avec  les  influences  économiques,  sous  le  titre  : 
lii/lurnces  économiques,  richesse. 

L'examen  de  cette  (piestion,  dit  l'auteur,  e.st  particulièrement 
difficile  parce  que  jus(iu'à  i)résent  il  n'a  pas  été  donné  de  réponse 
à  la  question  :  Qu'est-ce  cpie  Ui  véritable  richesse  ?  (3). 

Mais,  malgré  cette  affirmation  (jue  les  ré.sultats  ne  peuvent  don- 
ner que  difficilement  le  rajiport  exact  enire  l'état  économi(|iie  d  le 
crime,  encore  l'auteur  s'efTorce-t-il  d'en  arriver,  en  .se  fondant  sur 
cette  base  problématique,  à  des  con.séquencesde  fait,  et  envisage-t- 
il  la  criminalité  .successivement  dans  ses  rapports  avec  les  phéno- 
mènes suivants  (pour  l'Italie)  phénomènes  (pii  eux,  par  à  j)eu  près, 
peuvent  être  pris  comme  les  expressions  de  la  richesse. 

1°  Taxes  et  impôts  réunis  (4).  M.  Lombroso  divise  l'Italie  en  trois 
groupes  de  provinces  (pour  les  années  1885  ISHC)  et  18<)0-18î»3l  : 

(1)  Voir  COLAJANM  ;  La  Sociolofiid  criminale,  II,  p-  4GG  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  139  e.  s. 

(3)  Voir  BODio  :  /);'  ulciini  indici  ninnerdlori  del  movimento  econnmico 
m  Italia,  1890. 

(4)  O.  c,  p.  139  e.  s. 
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relh's  (!»'  ii,r,\\uU'  aisaiifH,  («'Iles  (raisaiu*'  riioy»*iine  et  celles  de 
inoiiidn?  aisance.  Les  r^-sultats  sont  les  suivants  :  I^es  crimes 
conlrt'  la  loi  piililiiiiie  vont  (l»lirntivefn('nl  «mi  aiJKi'ifntant  avec 
raii^'iiif'iilatioii  (le  la  richesse  ;  il  en  est  de  même  des  vols,  sauf 
SI  II  Ml  y  ajmilc  les  vols  «liampr-lres  (1).  Dans  ce  cas-là  on  oMienl 
le  niaxinium  là  où  la  richesse  est  moindre.  Kt  cela  a  toujours  lieu 
pour  les  homicides. 

Les  délits  sexu(;ls  pié,sentenl  une  iclalion  peu  ordinaire  :  ils 
présentent  leur  minimum  là  où  la  riches.se  est  moyenne,  et  leur 
maximum  là  où  la  richesse  est  moinrlre,  ce  qui  est,  dit  Lom])rosfj. 
en  évidente  contradiction  avec  l'allure  habituelle  des  crimes 
ccuilre  le,s  uneuis,  (|iii  croissent  toujoin>  avec  l'accroisst'inent  de 
la  lichesse  (2).  De  fait,  oi.  a  eu  plusiems  fois]'occa.sion  de  consta- 
ter cette  évidente  contradiction,  i.on  seulement  poui  les  crimes 
contre  les  mœurs,  mais  encore  pour  le  vol  (ici  par  exemple)  et 
pour  l'as-sassinat.  ('/est  cette  contradiction  qui.  pour  bien  de.s 
auteurs,  a  fait  considérer  la  question  des  influences  économiques 
sur  la  criminalité,  comme  une  indéchiffrable  énii^ie  (3).  Et  pour- 
tant cette  évidente  contradiction  n'est  qu'apparente.  La  .solution 
nous  semble  résider  dans  la  distinction  que  nous  avons  faite  entre 
la  criminalité  statique  et  la  criminalité  dynamique.  Dans  la  crimi- 
tialité  .statique,  les  facteurs  économiques  jouent  un  rôle  tout  diffé- 
rent, bien  plus  effacé  que  dans  le  mouvement  de  la  criminalité  qui, 
pour  une  part,  prépondérante,  et  en  toiite  première  ligne,  est  dépen- 
dante de  l'état  économique,  et  ce,  parce  que  celui-ci  est  le  facteur 
le  plus  o.scillant  parmi  les  éléments  con.stitutifs  de  la  criminalité. 
M.  Lombroso  n'attache  d'ailleurs  lui-même  que  peu  d'imjKjrtance 
à  la  comparaison  qu'il  vient  de  faire  :  les  pro^^nces  qui  flénottnt 
des  exceptions  aux  résultats  donnés  sont  nombreuses. 

2°  Taxes  de  succession  (4)  :  mesure  grâce  à  laquelle  M.  de  Fo- 
ville  a  cru  pouvoir  apprécier  la  richesse  d'un  peuple  (5). 

(1)  Mais  ces  vols,  observe  l'auteur,  p.  142.  qui  rappellent  encore  l'an- 
tique coutume  de  la  communauté  des  terres  et  des  pâturages,  se  rattach'^nt 
à  de  vieilles  traditions  et  ne  représentent  que  par  exception  l'immoralité 
d'un  pays. 

2)  O.  c,  p.  142. 

(3)  Voir  p.  e.  Joly  :  La  France  criminelle,  p.  346  :  «  Il  n"y  a  rien  de  plu? 
compliqué,  de  plus  obscur,  de  plus  troublant  que  ce  problème.  » 

(4)  O.  c.  p.  142   e.  s. 

(5)  De  Foville  .•  La  France  économique,  1870. 


Dans  les  résultais  qu'on  ohlienl  des  ralculs  de  Lombroso  à  ce 
sujet,  se  manifeste  une  tendance  de  nature  à  dénoter  une  relation 
indirecte  entre  richesse  et  crimiiuUité  :  les  provinces  les  plus 
pauvres  doiuienl  le  cliilTre  de  (  riiuinalité  le  plus  élevé,  et  vice  versa. 

Cependant  les  exceptions  ici  sont  si  considérables  et  la  contra- 
diction si  évidente,  (pTil  faul  reconnaît ic  léj^itinieiuent  avec 
M.  Lombroso  ((  (lu'il  n'y  a  aucun  i)aiallélisme  précis  avec  la 
richesse  (1).  »  /  ,        .  |  .  .      ■        T  '  '  '  '    ,         '  - 

3"  L'infiuence  du  désœuvrement  a  peu  d'importance,  dit  Lom- 
broso (2).  Co^hlan  l'a  observé  pour  les  Nouv(;lles-(ialIes  du  Sud, 
VVhrij^t  prétend  (pie  les  déplissions  industrielles  au^nuenteiit  tous 
les  crimes  (3),  mais  il  n'en  doime  i)as  la  preuve.  D'autre  paît 
M.  Lombroso  ne  prouve  pas  le  contraire.  Et  si  l'ar^'umentatioii  (\v 
VVhrij^'t  est  faible,  comme  nous  nous  en  a.ssurerons  plus  tanL  celle 
de  Denis,  de  Rakowsky  et  d'autres  est  de  beaucoup  plus  sérieuse. 

4"  Bien  que  l'auteur  ail  pensé  trouver  une  ba.se  exacte  dans  les 
journées  de  salaire,  équivalant  aux  prix  annuel  des  alinients  d'un 
individu  (4)  à  notre  avis,  cette  comparaison  ne  donne  elle  aussi 
que  de  fail)les  résultais,  manifestant  trop  d'exceptions  pour  qu'on 
puisse  y  attacher  une  réelle  importance  : 

<i)  li'excès  de  travail  eji  rnpi)ort  d'un  minimum  de  salaire  exerce 
une  influence  défavorable  sur  l'homicide,  cl  nu'nu  ,  en  une  moindi-e 
mesure  pourtant,  sur  les  ciimes  de  coups  et  blessures. 

/')  Les  crimes  contre  les  mœurs  pré.sentent  une  relation  inverse. 

(')  Pas  d'influence  notoire  sur  le  vol. 

5"  Lombroso  pense  que  le  nombre  des  déposants  dans  les  Cai.s.ses 
d'Epargne  (5)  ccmsiitue  une  ba.se  plus  cerlainc  de  la  véritable 
richesse,  parce  qu'il  doniu^  la  mesure  de  .sa  principale  .source  :  la 
prévoyance  et  l'économie. 

L'auteur  reprend  de  Coghlan  (o.  c.)  une  .st<itistique  comparative 


(1)  o.  c.  p.  143 

(2)  o.  c,  p.  144  et  145. 

(3)  VVHRifiT  ;  Thr  relations  o{  économie  conditions  lo  the  causes  of  cri- 
me. Philadelphia.  1S91.  Nous  reviemlr()n.s  plus  tard  sur  cet  écrit. 

(4)  O.  c,  p.  14,').  e.  s.  Les  m.itériaiix  sont  e.xtraits  de  Miilhall.  Diclio- 
nary  oj  statislics  (rapporté  dans  Coghian,  The  Weallh  und  Prouress  of 
N.  S.  Wales.  Sydney,  181)3)  et  des  données  publiées  par  la  direction  géné- 
rale de  la  statistique  italienne. 

(5)  O.  c,  p.  147   e.  s. 
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(les  (livi'is  Ktiils  (ir  rKuropc.ijiii  (h'fiiioiilrc  ;  (|ue  h-s  iKJiiiicide.s  voiil 
en  laisoii  iiivcrsjr  du  iiorui)!»*  de  livrels  déii'irgnc,  Uuidis  que  c'eM 
le  Loiilrairc  (jiii  a  lieu  fx>ur  les  vols,  dit-il. 

Nous  ne  parvenons  |)as  à  y  trouver  ce  dernier  n'*sultaf . 

I.a  donnée  du  vol  lit-  piouve  absolument  hen.  Au  surplus  une 
comparaison  de  la  criminalité  international»*,  sans  égard  aux  diver- 
ses situations  morales  et  léf^'ales  de  eluuiue  pays  (1),  refwjse  sur 
une  base  i)eu  sûre  : 

De  même  la  comparaison  [)lus  spéciale  entre  la  France  et  l'Italie 
est  l'occasion  de  contiadictions  si  nombieiisi-s,  et  nous  met  e:i 
présence  de  tant  de  résultats  inattendus,  à  éclaircir  au  moyen  de 
faits  et  piiénomènes  si  divers  et  si  peu  coordonnés,  <\ui-.  à  t<jule 
évidence,  aucune  conclusion  ne  peut  légitimement  en  être  tiré'e. 

La  valeur  même  de  la  base  de  comparaison  peut  être  mise  en 
question.  Surtout  que  dans  la  st-alistique  internationale,  ainsi  que 
le  l'ail  observer  lui-même  Lomhroso,  l'augmentation  de  l'épargne 
en  Italie  est  bien  |)lus  TefTet  de  l'économie  et  de  l'inhibition 
que  d'une  véritable  licliesse.  tandis  qu'en  France,  du  moins  dans 
beaucoup  de  régions  industrielles,  l'épargne  est  l'indice  d'une 
richesse  si  puissante  qu'elle  déborde  bien  souvent  dans  la  s|)écu- 
lation  (3).  .es  tenues  de  la  comparaison  ne  sont  donc  pas  iden- 
tiques. .'v'W 

De  plus,  le  W  Corre  montre  que  l'épargne  mitigée  seule  exerce 
une  influence  bienfaisante  sur  la  crimitialité,  et  sur  la  moralité 
en  général.  Au  contraire,  (}uand  elle  devient  exagérée,  l'épargne 
est  le  signe  de  trop  d'avidité,  elle  excite  au  crime  et  à  la  dépri- 
mante limitation  du  nombre  d'enfants,  comme  en  Normandie,  où 
le  fait  est  tangible  (4). 

La  comparaison  de  la  criminalité  dans  les  régions  agricoles  et 
industrielles  (5)  mi)nln-  que  là  où  l'activité  industiielle  .se  mêle 
rapidement  à  l'agriculture,  pis  encore  là  où  elle  la  remplace,  aus- 
sitôt une  élévation  du  chiffre  de  la  criminalité  s'ensuit.  C'e.st  ainsi 


(1)  Voir  o.  c,  n.  U5.  note  2. 

(2)  Consulter  à  ce  sujet  e.  a.  Colajanni  :  La  Sociologia  criminale.  Cata- 
nia.  1889.  t..  II.  p.  511.  512  et  .524. 

(3)  O.  c.  p.  152. 

(4)  A.  Corre  :  Crime  et  Suicide.  Paris.  1891.  p.  432-434. 

(5)  O.  c,  p.  152  e  .s. 
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que  la  prospérité  croissante  peut  devenir,  iualli('ur('Us«Miu'iil. 
aussi  une  cause  d'auguieulalion  des  délits.  Ici  Lonibroso  appuie 
tout  particulièrement  (1).  f/esl  là. dit-il,  l'autre  face  du  problème  : 
la  richesse,  l'abondance,  cause  du  crime.  La  lichts.se  acquise 
rapidement  et  qui  n'est  pas  contrebalancée  par  un  caractère 
élevé  ou  par  une  haute  idéalité  religieuse,  politique,  etc.,  est  nui- 
sible au  lieu  d'être  avantageuse. 

La  riches.se,  en  somme,  contimie  l'auteur,  ^st  tantôt  un  frein, 
lantôt  un  aiguillon  du  crinu  ,  tout  comme  l'instruclioii.  la  densité 
de  la  population,  la  civilisation  et  la  religion. 

C'est  là  le  ciùtorium  (|u'il  ne  faut  surtout  pas  perdre  de  vue 
dans  l'étiologie  du  crime  :  la  même  source,  suivant  les  phases  et 
les  caractères,  tantôt  nous  corrompt,  tantcM  nous  i)réservt  .  Si 
nous  nous  inspii'ons  de  cette  pi'oposition.  nous  verrons  les  contra- 
dictions disparaître. 

Cette  conception  .seml)le  un  peu  optimiste. 

La  cause  de  tout  cela  n'est  que  trop  claire  pour  l'auteur  :  d'un 
côté,  la  misère  et  le  maiMpiei  du  strict  nécessaire  |)ou.s.se  à  dérober 
les  choses  indispensables  à  la.  vie.  Voilà  le  i)remier  lien  entre  la 
misère  et  le  délit  contre  la  propriété.  [)'un  autre  côté,  n\  l'aison 
de  l'abus  du  vin  et  de  l'alcool,  refuge  suprême  de  tant  de 
malheureux  contre  les  atteintes  de  la  faim,  la  misère  pon>.'>e 
rhonune  à  la  ciiminalité  sauvage.  Nulle  part  cependant,  dans 
son  exposé.  M.  liOmbroso  ne  donne  une  j)i'euve  que  lii  misère  aug- 
mente l'abus  de  l'alcool  ;  au  contraire,  on  a  .souvent  constaté  une 
augmentation  des  crimes  de  sang  aux  périodes  de  prospéiilé,  en 
grande  partie  précisément  jxirce  qu'alors  l'abus  de  l'alcool  est 
plus  considérable. 

Enfin,  reprend  M.  Lombroso,  la  misère  est  indirectement  cause 
des  infractions  contre  les  mœurs,  et  cela  par  la  difficulté  qu'ont 
les  pauvres  à  se  satisfaire  au  moyen  de  la  prostitution,  par  la  pro 
miscuité  précoce  dans  les  fabri(iues  v\  dans  les  mines,  par  les  nom- 
breuses manifestations  d'infantilisme  et  de  féminisme  chez  les 
garçons.  Au  contraire,  le  riche  puise,  dans  une  alimentation  |)lus 
énergique  et  une  plus  .saine  discipline  morale,  une  force  supé- 
rieure pour  résister  plus  facilement  aux  occasions  de  faire  le  mal. 


(1^  0.  c,  p.  154  e.  s. 
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Mais  l'aisaïKt  av«;c  ses  coris/'quJTici's  jx-niiriHuses  :  syphilis, 
(''f)uist'iiU!ril ,  etc.,  est  à  son  tour  une  s(jiiree  de  déKénéresc.'enr'e  ; 
elle  est  cause  d'uiir  (jiianlilt  dt-  (  limes  par  ses  vjuiit<!*s.  Puis  la 
répartition  vicieuse  d»  la  iicliesse,  Sf^n  accunujjatioii  eu  i|u«'l<pifs 
mains  rendent  la  rontiadiclion  de  l'aisîuice  avec  la  luisèn'  «M  plus 
iiTil<inlr  tt  plus  diM'e. 

Et  s'il  est  Mai.  dit  l'aulcnr  en  t<Tmes  d<'  crKiclusion  (1),  que 
(juciques  urgents  hcsiiins  poussent  les  pauvres  au  mal.  il  les  [)ous- 
sent  à  un  nombre  très  limité  drt  crimes,  tandis  (jue  l<'S  U'.soins 
factices  des  riches,  (juoiqiie  ukmus  ur^,'<Mifs.  sont  plus  nombreux, 
et  donnent  lieu  à  des  infractions  infiniment  ()lus  divers*  s  et  [tins 
nombreuses.  Le  criminel-né  ,en  résumé,  trouve  plus  d'occasion  au 
crime  dans  l'abondance  (jue  dans  les  privations  ;  mais  plus  encore 
et  pire  le  criminel  par  occasion  (2). 

C'est  à  fort  bon  droit  que  M.  Lombroso  appuie,  dans  ce  qui  pré- 
cède, sur  rinfltience  défavorable  que  la  riche.sse  peut  exercer  .sur 
la  criminalité  ;  c'est  là  un  côté  du  problème  que  bien  des  auteurs 
avaient  perdu  de  vue.  Quelques-uns  pourtant  (et  parmi  eux 
M.  Joly)  en  ont  traité.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  flans  ce  chapitre 
qui,  pour  le  reste,  n'a  pas  su  nous  convaincre.  Et  encore  les  con- 
clusions ne  sont  pas  à  l'abri  du  reproche  d'exagération.  Nous  ne 
pouvons  pas  admettre  que  l'influence  de  la  richesse  est  aussi  indé- 
finiment supérieure  à  celle  de  la  pauvreté,  et  ce  n'est  certes  pas  ce 
qu'en  a  dit  M.  Lombroso  dans  ce  chapitre,  qui  ju.stifie  pareille 
conclusion. 

Pour  le  reste,  tout  et  même  les  conclusions  se  rapportant  à  la 
n)inime  influence  de  la  misère,  se  basent  directement  ou  indirec- 
tement sur  des  données  souvent  très  douteases.  Les  efforts 
déployés  pour  trouver  la  mesure  de  l'état  économique  d'un  pays, 
sont  très  méritoires,  mais  l'auteur  doit  à  chaque  pas  reconnaître 
lui-même  que  ce  ne  sont  là  que  de  faibles  ressources,  dont  la  jus- 
tesse, approximative  seulement,  laisse  place  à  des  hésitations  et 
à  des  doutes.  Au  surplus,  les  consécfuences  tirées  de  la  compa- 


(1)  O.  c.  p.  157. 

(2)  D'après  l'idée  de  Lombroso.  le  criminel  d'occasion  (le  criminaloïde), 
aussi  est  doué  d'anomalie.*  organiques,  mais  le  nombre  de  celles-ci  est 
moindre,  et  elles  sont  parfois  difficilement  ou  même  pas  ^u  tout  visibles. 
Voir  lomo  delinquente.  passim.  et  o.  c.  p.  454  et  457. 


raison  entre  cette  aisance,  établie  snr  une  hase  aussi  douteuse,  et 
la  criminalité,  sont  boiteuses  et  contradictoires  ;  de  telle  sorte 
qu'on  ne  peut  en  tirer  des  conclusions  finales  que  sous  les  plus 
grandes  réserves. 

L'auteur  cherche  après  cela  à  détiuire  lObjecliun  qu'il  s'était 
faite  hii-niènie  (1)  :  conunciil  t'\|)li(|nt'r  (iiic,  malgré  la  minime 
intluence  de  la  piiuvreté  sui'  la  crinnnalité,  les  pauvrets  fournissent 
le  plus  fort  (;ontingent  de  l'armée  ci'iminellc  ? 

Cet  mii(|ue  fait  (pie  le  liclic  a,  à  son  service,  plus  de  moyens  de 
résistance  et  de  défense,  et  l'aflirmation  des  dénis  de  justice  de  la 
justice  tie  classes,  ne  suffisent  i)as  à  éclairer  le  j)héiiomène  [2). 

Au  surplus,  ici  encore,  M.  Lombroso  se  laisse  aller  à  des  exa- 
gérations aussi  gratuites  qw  j)eu  réfléchies.  |)ar  exemple  lors(|u'il 
émet  celte  asseition  dont  la  justilicalion  serait  fort  dilTicile  à 
donner  :  «  Il  n'y  a  que  la  Krance  et  l'Angleterre  oii  le  peuple  .se 
refuse  à  être  gouverné  par  des  criminels  de  didit  commun  !  (3).  » 
C'-ette  injure  lancée  aux  autres  pays  e.st  i)eu  méritée  ;  elle  est 
jetée  là  sans  rétlexion.  Quant  à  ce  (|ui  regaide  la  mise  lioi'.s  |)iiir 
de  la  France  et  dt  l'Angleterre,  il  serait  impertinent  de  rappt'Iei' 
les  événements  de  ces  dei'nières  années  :  la  .science  n'emprunte  [)as 
ses  arguments  aux  journaux,  et  M.  Lombroso  eût  du  se  gajiler 
d'en  glis.ser  dans  une  œuvre  scienli(i(|ue. 

Arrivés  au  tenne  de  l'examen  (]ue  nous  fai.sons  des  pages   de 
littérature  écrites  i)ar  M.  Lombroso  sur  les  rapports  de  la  ci'imi 
nalité  et  de  l'état  économique,  nous  pouvons,  en  manière  de  réca- 
|)itulation,  déterminer  comme  suit  la  position  (|ue  prend  l'auteur 
à  l'égard  de  notre  question. 

Lombro.so  reconnaît,  en  con.servant,  bitm  entendu,  son  principe 
de  la  prédisposition  organi((ue  (4)  (atavique-épile|)liqiie).  dans  la 
genè.se  du  crime,  l'immixtion  de  divir.ses  influences,  qui  sont  en 
étroite  connexité  avw  les  états  économi(jues  :  la  civilisation  et  les 
phénomènes  concomitants. 


(1)  O.  c,  |).  158. 

(2)  Voir  p.  105. 

(3)  O.  c.  p.  1.^)8. 

(4)  Voir  O.  c,  p.  45f)-457  et  448-449  :  comparer  aussi  le  passage  de  l'intro- 
ductinn  au  livre  de  M.  l'oniasari.  l'ito  oi-dcssus. 
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Qiiiiiil  il  I  iiillmiicc  (lu  |)ii\  (les  subsistarm-s.  pour  lui  elle  est 
iniiiimc  ;  ci  Ile  du  drf^n''  lU-  nrliossj'  («t  relalivc.  ;  la  pauvreté  ï;aus«' 
peu  (le  crimes,  la  richesse  n\  produit  davantaKe  (1).  Que  ces 
conclusions,  priiicipaienient  c-<*lles  (jui  ont  trait  au  |irix  des  .subsis- 
tances, ne  sont  pas  justifiées,  ncju.s  nous  .sommes  efforcé  de  le 
démontrer.  Ne  |M*rdons  \h>\hI  de  vue  que  dans  cette  immixtion,  les 
facteurs  écononnqiies  ne  sont  admis  (ju'à  titre  de  cause  dét«  rmi- 
nanle  secondaiie,  l'orf^anisuje  restant  la  cause  primorrliale.  Loin 
l)i'oso  le  dit  en  pioprcs  tt'F'mes,  à  la  paf<e  457  :  »  I/étude  d(  ces 
causes  n'amoindiil  pas  cette  fatalité  fixée  par  l'inflmMice  orga- 
ni(iue  ;  les  causes  du  crime  n'en  sont  troj)  souvent  que  la  dciniére 
détenninante.  (Certaines  circonstances  ont  une  action  si  prépondé- 
rante sur  les  criminaloïdes  qu'elles  équivalent  aux  causes  orfja- 
nicjues,  et  l'on  peut  même  dire  qu'elles  deviennent  organicjurs 
elles-mêmes  :  chaleur,  alcool,  race.  » 

Plus  tard,  lors  de  l'examen  ries  cau.ses  du  crime  a.s.sfx*ié  (chap. 
XVri),  M.  Loml)ro.so  revient  encore  une  fois  sur  l'influence  de  la 
misère  (2),  et  ici  non  plus  il  ne  lui  accorde  pas  grande  importance. 

Dans  son  étude  sur  les  caiLses  du  crime  politique  'chap.  \\\j, 
l'auteur,  en  contradiction  apparente  avec  ce  qu'il  vient  de  mon- 
trer ici  (p.  100  et  s.),  assigne  aux  facteurs  économiques  une 
action  plus  large  et  plus  étendue.  Alors  que  nous  l'avons  vu  qua- 
lifier de  minime  l'action  de  la  famine  sur  les  révoltes  et  soulève- 
ments populaires  (p.  100  et  s.),  au  chapitre  XIX  il  met  toute  .son 
énergie  à  montrer  l'influence  des  cau.ses  économiques  sur  les  révo- 
lutions est  un  fait  de  grande  signification.  Ce  chapitre  ne  constitue 
d'ailleurs  que  le  résumé  d'un  travail  antérieur,  écrit  en  collabora- 
tion avec  M.  Laschi.  Le  Crime  poUtiqu-e  et  les  Révolutions  (Paris, 


(1)  La  formule  dans  laquelle  l'auteur  résume  sa  pensée  en  termi- 
nant' ce  chapitre,  p.  161,  ne  nous  parait  point  rendre  avec  exactitude 
l'esprit  de  la  dissertation  :  «  Le  facteur  économique,  dit-il.  a  une  grande 
influence  sur  la  criminalité,  non  cependant  que  la  misère  en  snit  la  cause 
principale,  car  la  richesse  exagérée,  ou  trpp  rapidement  acquise,  y  prend 
pour  le  moins  une  aussi  large  part.  »  .\iUeurs  M.  Lombroso  donne  un 
résumé  plus  juste  de  son  système  :  <•  La  verità  è  che  i  singoli  fattori  ed 
economiche  lattano  ed  influescono  sulle  varie  criminalité  specifiche.  E 
tutte  queste  influenze.  pur  essendo  potenti.  non  giuneono  al  punto  di 
superare  quella  deU'organismo,  per  cui  un  delinquente-nato.  data  la  piu 
lieve  occasione,  e  anche  senza  questa,  deve  commettere  delitti.  »  Prefa- 
zione  al  Fomasari,  La  Criminalità,  ecc.  Torino.,  1894,  p.  XXIIL 

(2)  O.  c,  p.  362. 


/  / 


18!)2),  où  les  auteurs,  s'ai)puyaiit  sur  des  autorités  socialistes  cl 
|)iii)cii)aleiiieiil  sur  la  Teorûi  economica  délia  cunaiUuzionc  poli- 
tica  de  Loria  (1)  font  également  une  laige  place,  dans  la  série  des 
causes  des  mouvements  révolutionnaires,  des  émeutes  et  des  in- 
surrections populaires,  aux  divers  facteurs  économiques  (2),  aux 
impôts  et  altérations  des  monnaies  (3), aux  crises  économiques  ^  . 
lesquelleii  exercent  cependant  leur  intluence  plutôt  sur  les  révoltes 
et  les  tunmites  locaux  que  sur  Uks  grandes  révolutions,  au  paupé- 
risme [b).  C'est  à  notre  épocjue  que  se  sont  produites  les  plus 
grandes  révolutions  politicpies  tt  sociales,  à  cause  de  Ténorme 
dispro[)ortion  entre  capital  et  travail. 

L'ensemble  de  ce  double  expasé  laisse  une  impression  qui  dilïère 
de  beaucoup  de  celle  (pie  nous  avons  éprouvée  en  analysant  Télude 
où  l'auteur  nie  l'elTet  des  influences  matérielles  sur  les  ré\oltes 
(p.  100  et  s.).  Encore  a-t-il  fallu  reliiv  avec  atttntion  le  Crime 
polUique  pour  comprendre  que  M.  Lombroso  traite  tout  différem- 
ment de  la  disette  (6)  et  des  autres  facteurs  économi(|uos,  et  dont 
il  omet  complètement  de  parler  dajis  le  chapitre  \1.\  (lue  nous 
avons  sous  la  main. 


E.NHICO   KEIIRI 

Le  collègue  et  le  collaborateur  de  M.  Lombroso,  comme  lui 
fidèle  champion  de  la  doctrine  positiviste  en  droit  criminel,  Enrico 
Feni,  travaille  constannnent  et  avec  une  ardente  conviction  au 
succès  et  à  la  propagation  des  iilée^  de  l'école. 


(L)  Ce  fait,  joint  à  ladiniration.  parfois  inènie  au  culte  (|u»'  Lombroso 
professe  i)0ur  certains  rrinnnels  politi(iues  de  lannce  socialiste,  a  donné 
lieu  à  c  la  lépeiide  du  socialiste  Lonihroso  »,  (lui  fut  surtout  créée  par 
la  critique  bienveillante  du  professeur  Grosse  (Seiie  Zeit.,  1893-1894.  t.  II. 
p.  205),  et  à  Uuiuelle  Ferri  aussi  fait  allusion.  Discordie  positiviste  sul 
socialismo,  Palermo,  1895,  p.  8.  Mais  Karl  Kautsky  a  jupe  nécessaire  de 
protester  avec  énerpie  et  avec  décision  (S'eur  /.cil,  189:M894.  t.  II,  p.  241';. 

(2)  I.OMBROSO  et  La.«;chi  :  Lr  (rime  politique,  etc..  Paris,  1892.  t.  I,  p.  254 
e.  s.   et  0.  c,  p.  28:î  e.  s. 

(3)  Cnme  politique.  I.  p.  258   e.  s.  ;  o.  c.  p.  284. 

(4)  —  p.  262  e.  s.  :  o.  c.  p.  285. 

(5)  —  p.  265  :  o.  c.  p.  285-287. 

(6)  —  p.  115. 


l 
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Sijrces.sivfniriit  a  liolo^^nc  et  u  Sienne,  puis  dans  la  chaire 
('«'lèhre  de  l'isc  cl  dans  snn  jjrofjîssoral  de  l'Cnivei'silé  de  Hoiia  , 
loin' ;i  lonr  coinnic  liomnir  |iolilii|ni' an  l'arlcment  ilalicn.  coniinc 
savanl  ijoléinisle  (  1  j,  en  de  nonilii(;n\  congie;»  et  léuniijiis,  el  dan.s 
sa  revue  La  SntuUi  l'n.siUru,  il  s'attache  à  défendre  la  théorie  nou- 
velle. Tandis  que  M.  I.oinlHoso  restait  sur  le  lerrain  biologique, 
ou  exccplionnelleinent  cosinujue  (Pt'iisierc  e  Meleorc),  le  juriste 
Ferri  s'aventurait  de  bonne  heure  sur  le  terrain  so<:ial  riu  pro- 
blèine  (2),  De  inènie  (jiir  pour  M.  Loinbroso,  à  la  base  de  sa  con- 
ception (le  la  nature  dn  ci  inic.  se  trouve  coiiinie  une  nécessité  ini- 
tiale (3j,  la  pii'disposiiion  oigani<jiie. 

Cela  ixxsé,  il  fait  aux  facteurs  sociaux  Oi>nune  cause  seconde, 
déterminante  de  la  criminalité,  et  principaleinent  aux  facteurs 
économiques,  une  large  place,  parfois  même  une  place  si  large, 
qu'on  se  trouve  tenté  de  l'appeler  lui  qui,  d'ailleurs,  dojjuis 
longtemps  a  passé  au  socialisme  politique  f4J,  un  partisan  de  la 
théorie  socialiste  en  matière  d'étiologie  du  crime  (5).  Il  n'en  est 
pourtant  pas  ainsi  ;  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir  au  cours  de 
notre  étude  (6). 

(1)  Voir  e.  a.  Leçon  d'ouverture  dune  série  de  conférences  faites  à  Il'ni- 
versité  nouvelle  de  Bruxelles.  La  scuola  criminale  positiva.  Conferenza, 
Napoli,  1885. 

(2)  M.  Ferri  lui-même  caractérise  son  œuvre  et  celle  de  M.  Lombroso, 
dans  les  termes  suivants  :  «  Il  Lombrœo  porto  nello  studio  del  fenomeno 
criminoso  Timpulso  originale  e  il  rilievo  più  speccato  e  fecondo  délie 
ricerche  antropologiche  e  biologiche  :  a  cui  io  apgiunsi  oltre  la  sisterna- 
zione  feorica  del  problema  fondamentale  délia  responsabilité,  le  ricerche 
psichologiche  e  sociologiche,  classificando  le  cause  naturali  del  delitto 
e  le  conseguenti  catégorie  antropologiche  del  delinquenti,  ed  insistendo 
sopratutto  suUa  prevenzione  délia  criminalité  e  sulla  minima  efficacia 
délia  repressione  postuma  e  violenta.  »  Ferri  :  Discoidie  positiviste  sut 
socialismo.  Palermo,  1895.  p.  6. 

(3)  Voir  Ferri  :  SociolOf/ie  criminelle.  Paris,  1893,  p.  74.  150  et  154. 
Ensuite  :  Actes  du  IV'  Confjrcs.  etc.,  p.  307. 

(4)  Voir  sur  son  passage  au  socialisme  :  Socialisme  et  science  positive. 
Paris,  1897.  p.  36  (note),  Discpos.,  p.  8. 

(5)  Voir  Disc,  pos.,  p.  55  et  56. 

(6)  La  position  de  M.  Ferri  devient  par  conséquent  plus  ou  moins  ambi- 
guë. D'une  part  il  se  débat  contre  les  partisans  orthodoxes  de  lÉcole 
positiviste  {Discordie  positiviste)  d"autre  part,  il  est  fortement  combattu 
par  ses  co-adhérents  de  la  théorie  socialiste.  Voir  TuR.ui  :  //  delitto  e  la 
questione  sociale.  Milano.  1883  (contro  Ferri,.  Lo  scisma  délia  nuova  scuo- 
la pénale.  1887.  deux  brochures  qui  n'ont  pas  perdu  la  force  de  leur  argu- 
mentation après  la  conversion  de  M.  Ferri.  Nous  verrons  d'ailleurs  que 
par  cette  double  tendance,  l'éminent  professeur  na  pas  su  se  mettre 
à  l'abri  dune  certaine  inconséquence. 


—   7!>  — 

Il  a  exposé  ses  idées  sur  la  nature  du  crinie,  |)nn(ii)aleiiienl 
dans  son  œuvre  niaîtrtsse,  la.  Sociologie  crimineUe  (Pans  lS!J3j  : 
la  Iraduclion  tranyaise  d'un  livre  moins  ini|)i>rUuil.  et  dont  le  titre 
originaire  était  Suoci  orizzonli  dcl  Dinlto  et  delta  Piocedura 
pénale. 

M.  Ferri  traite  également  du  rapport  entre  la  cnminalité  et  les 
situations  économiques,  diuis  certaines  brochures  el  dans  nuiintii 
articles,  que  nous  avons  donc  aussi  à  étudier.  C'est  ainsi  que  nous 
rencontrons  :  Socialisma  e  Criniinalità  (Torino,  1K83),  Sociidiatno 
a  scienza  positiva  (Ij  (Uonia,  18*J4j,  Diseordie  poniticiste  sut  socia- 
tlsnio  (2)  et  un  article  dans  la  i\eue  Zeil,  18<J5-18*JG  sur  Kiimi- 
nelle  Aiilluopotoyie  und  Socialismus .  Kniin  ses  nombreux  et  biil- 
lants  discours  aux  Congrès  d"antluoi)olt)gie  criminelle  de  Rome 
et  de  Paris  nous  mettent  encore  à  luéiiic  de  mieux  connaît le  ses 
opinions. 

M.  Ferri  dans  un  chapitre  premier,  «  Les  Données  de  Tantluo- 
pologie  criminelle  »,  expose  son  système. 

La  seule  question  légitime,  ainsi  débute  l'auteur,  est  la  sui- 
vante :  Le  criminel  est-il,  et  dans  quels  cas,  un  hoimne  normal  ou 
anormal  ?  Et  s'il  est,  ou  lorscpi'il  est  anormal,  d'où  provient  son 
anormalilé?  Et  celle-ci  est-elle  innée  ou  ac(iuise,  corrigible  ou 
incorrigible  ?  (3). 

La  réponse,  t  luprimlée  par  l'auteur  à  l'anthropologi»»  crimi- 
nelle, est  nalmollemciit  al'tiiniative,  conl'onnément  à  l'espiit  de 
l'école  italieime  ;  le  crimhiel,  par  ses  aptitudes  naturelles,  est 
piédisposé  au  crime  ;  cette  prédisposition  est  oi'dinainMnenI 
innée  ;  elle  i)eut  d'ailleurs  ètrt  acquise,  mais  alors  la  possibilité 
de  l'acquérir  est  derechef  congénitale  (4). 


(1)  Tnuiuit  en  français  par  l'suiteiir  :  Socialisme  cl  science  positive, 
Paris,  1897  :  eu  allemand  par  M.  Kiirella,  Leipzig,  1895  :  en  espagnol. 
Madrid,   1895  et  Bueiios-Ayres,  1895. 

(2)  Cette  biDchure,  écrite  contre  la  Siipertizioiic  socialistii  (Torino.  1895), 
de  M.  Garofalo,  a  été  tradnite  en  français  jiar  M.  Ferri  lui-nièrae  sous  le 
titre  :  Sttperstilion  socialiste  rt  muoirif  iudirifliinliste  et  ajoutée  en  appen- 
dice II  à  rt)iivrage  déjiX  nommé  :  Sorinlisnir  rt  srimri'  positive,  p.  IM  e.  s. 
La  traduction  avait  déjà  ])aru  aujiaravant  en  article,  dans  la  Brviir  sorin- 
liste.  1895,  t.  IL  p.  515  e.  s. 

(3)  ().  c,  p.  :\o. 

(4)  Voir  aussi  Actes  du  l'^  L'onons.  etc..  p.  171  :  «  Dans  les  criminels 
d'occasion  aussi,  il  faut  une  cause  individuelle,  une  anormalité  de  cons- 
titution organiciue  et  psychique  » 


f. 
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Kiisiiilc  I  aiili'iji  examine  (1;  tuur  a  tour  leà  «Jiveiv^î»  hyixjlliewis 
•  iiiist  N  piii'  liipporl  il  l'élioloKie  du  cniiu^  en  lai-ssunt  de  cùlé  celle 
(lAlhivclil,  (juil  m-  pieml  [ms  au  .séiieux^  tL  il  eu  arrive  à  celle 
couciusioii,  ipj  aucun  de^  sy.slèuie.s  qui  efivisiigenl  le  crime  uni- 
(luemcnl  comme  une  anormaliU;  liiologiqut  .  soil  par  atavLsme,  soil 
comme  une  maladie,  soil  conmiie  une  manifesUilion  de  dégénéres- 
cence, bien  que  renleiinaiiL  tous  une  parcelle  de  vérité,  ne  donne 
une  ex])lication  complète  et  sultisanle. 

En  premier  lieu,  aucune  de  ces  théories  n'est  en  état  d'expliquer 
la  genèse  naturelle  du  crime  dans  toutes  les  catégories  de  crimi- 
nels ;  et  leur  second  défaut  est  (ju'elles  sont  impuissanles  à 
donner  la  raison  précise  et  fondamentale  poui-  laquelle  la  même 
condition  danonnalité  biologique  (folie  ou  n(.*urastliénie  ou  épi- 
Jepsie  ou  dégénérescence,  etc.j  arrive  à  déterminer  cliez  tel  indi- 
vidu le  crime,  tandis  que  chez  tel  autre,  dans  les  mêmes  conditions 
de  milieu  psychique  et  social,  elle  ne  détennine  que  l'homicide  ou 
bien  la  folie  ;  ou  bien  une  simple  infériorité  bio-psychique  (2j. 
Pourquoi  de  deux  de^géneM'é.s  ou  fous,  riin  assassine-t-il  la  fille 
qui  réconduit,  et  l'autre  se  porte-t-il  à  lui-même  un  coup  mortel  ? 
Pourquoi,  de  trois  frères  élevés  et  vivant  dcins  un  même  milieu, 
la  dégénérescence  se  manifeste-t-elle,  chez  l'un  par  le  vol,  chez 
l'autre  par  le  vagabondage,  et  chez  le  troisième  par  la  passion  du 
ineurtre  ? 

C'est  que  le  fadeur  biologique  du  crime  est  quelque  chose  de 
spécifique,  qu'on  n'a  pas  encore  déteraiiné,  mais  sans  lequel 
toutes  les  autres  conditions  et  biologiques  et  physiques  et  sociales 
1)6  suffisent  pas  à  exT^liquer  toutes  les  foraies  du  crime  et  le  crime 
lui-même  (3). 

La  criminalité  est  donc  une  fonne  spécifique  d'anomalie  biolo- 
gique, f(jrme  que  l'auteur,  pour  lui  donner  un  nom  plutôt  que  pour 
déterminer  sa  nature,  qualifie  de  «  névrose  criminelle  »,  tout 
comme  d'autres,  d'ailleurs,  l'avaient  fait  avant  lui  (Virgilio). 

Cette  névrose  s'accompagne  presque  toujours,  dans  des  propor- 
tions différentes  chez  tel  ou   tel   criminel,  d'autres  phénomènes 


(1)  o.  c,  p.  65  e.  s. 

(2)  o.  c,  p.  73. 
(3;   O.   c.   p.   74. 


—  Si    — 

anoriuaux,  des  uiioinalies  de  l'ciUivisme,  de  la  iieui'astliénie,  de 
l'épilepsie,  de  la  dégénérescence,  mais  c'esl  flic  iiiii  est  vi-ainieiit 
Ifc  facteui'  spéciliciue. 

Et  voici  la  conclusion  (ju'cii  liie  ranlcnr  :  le  crime  esl  un  phé- 
nomène d'origine  com|)l('.\(',  à  la  fois  hiohjgique  el  physlcjne  cl 
social  (IJ. 

La  prédisposition  organi(pie  au  crime  reste  donc  la   première 
condition  du  crime  (2),  mais,  isolée,  elle  n'est  que  potentielle  . 
pour  oi)éi'ei'  la  liansition  de  la  puissance  à  l'acte,  il   faut   le  con 
cours  nécessaire  des  auli'cs  facteurs,  |)liysi(iue  et  social  (3). 

L'hypothèse  de  M.  Ki  rri  est  sans  doute  fort  belle  et  a  l'avantage 
d'être  générale,  l'oiu'tant  sa  généralité  même  lui  l'ait  perdre  de 
son  originalité  et  lui  donne  |)lut(')t  le  caractèred'une  comhinaison 
de  toutes  les  théories  existantes,  à  hase  du  crimintl-né  de  M.  Lom- 
hroso.  Ola  n'enlève,  d'ailleurs,  ii«>n  à  sa  vérité.  La  néviose  cri- 
minelle ne  dit  absolument  rien  ;  c'est  un  nom  doimé  à  un  concept, 
rien  n'a  démontré  son  existence  active  coimne,  d'ailleurs,  l'au- 
teur le  reconnaît  lui-même.  Il  est  même  permis  de  douter  provi- 
soirement de  l'efficacité  des  découvertes  ultérieures  de  la  .'^cienci 
quant  à  sa  nature  et  son  action,  que  M.  Ferri  .semble  espérer.  Il 
.sort  de  notre  tâche  de  contrôler  cette  théorie  ;  qu'il  nous  sufti.se  de 
la  dé\eIopper  pour  découvrir  le  rôle  que  ce  .système  fait  jouer  aux 
facteurs  économiques.  Nous  .savons  d'ailleurs  qu'au  Congrès  de 


(1)  O.  c,  p.  75.  Comparer  la  conclusion  de  M.  Ferri  au  Congrès  de  Paris, 
Actes  du  IV  Congri'x,  p.  173. 

(2)  Voir  d'abondance  o.  c.  p.  150  :  «  Les  facteurs  aiithropoloRiques.  inhé- 
rents h  la  personne  du  criminel,  sont  la  première  condition  du  crime;  » 
p.  155.  Encore  :  Actes  du  l"  Confiés,  etc  .  p.  170.  Arles  du  II'  Conorcs.  etc., 
p.  272.  Actes  du  IV  Coiiorés.  etc.,  p.  307.  «  Tout  criminel  est  un  anormal, 
soit  transitoirement  (crime  d'occasion),  soit  con.stamment  (crime  habi- 
tuel). »  De  ce  ((ue  dans  la  discussion  M.  Ferri.  à  plusieurs  reprises,  appuie 
exclusivement  sur  le  fait  (pie  l'école  italieinie  ue  néplipe  point  les  in- 
fluences sociales,  on  serait  parfois  tenté  de  croire  qu'il  considère  les  cri- 
minels d'occasion  comme  de  purs  produits  du  milieu  social  (Voir  Actes  du 
IV  Congrès,  etc.,  p.  202-205).  Les  nombreux  passâmes  cités  démontrent  suf 
flsamment  ((ue  ce  n'est  là  cpiune  apparence. 

(3)  L'auteur  traite  les  influences  physi(|ues  dans  plusieurs  monogra- 
phies .  Etude  sur  la  criniiinilitt'  en  Fraitcr,  Huiuv.  IH.Sl  ,  Les  niridtiuus 
tliermoniétriques  ef  la  criminalité,  in  Archires  de  l'Anthrop  oiin.  H,  p.  3. 
has  Verbrcchen  tn  seiner  Abhxnoii/keit  von  dcm  jxhrliclicn  Temperalur- 
weehsel.  Berlin.  1882. 
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r.iii.s  III  le  systciiic  (lu  f(»ii<)  l;io|(»giqij<'  (Je  M.  Loniljro.Mj.  m  iiiêiiK- 
celui  (le  M.  Ferri  n'ont  été   rv.rus   a    rii/iamnnté.    I^es   attaques 
furent  surtout  dirigées  [Mir  MM.  Lacaiisagne,  Manouvrier,  Brouar 
del  el  d'autres. 

M.  1(111  tntanie  ensuil<î  la  «  eritique  de  la  thèse  so<;iale  tl 
éconouii(iue,  »  (1). 

Pour  en  arriver  plus  naturellemnet  à  notre  sujet  particulier,  les 
inliuLMices  écononiifjiies,  nous  nous  peniiettrons  de  sortir  quelque 
peu  fie  l'ordre  suivi  p;n  r;iuteur  et  d'exjKjscr  sa  thèse  économique 
en  second  lieu. 

r*our  M.  1  erri,  Uas  deux  autres  formes  de  la  thèse  sociale  sont 
tout  aussi  peu  .satisfaisantes  que  la  seule  hypotliè.'-e  biologique. 

La  thè.se  de  M.  Vaccaro,  le  crime  est  un  manque  d'adaptation 
de  son  auteur  à  la  con.stitution  légale  de  la  société,  n'est, elle  au.ssi. 
que  partiellement  vraie  (2),  et  devient  illusrjire  par  sa  générali.sa- 
fioii,  parce  que,  elle  non  plus,  n'est  en  état  de  nous  expliquer 
pourquoi  ce  manque  d'adaptation  ne  pousse  qu'une  très  faihie 
minorité  d'individus  aux  crimes  et  détermine  bien  plus  .souvent 
une  simple  infériorité  biologique  et  morale,  la  folie,  le  .suicide,  etc. 

Et  puis  cette  hypothèse  n"a  aucun  fondement  de  fait  en  dehors 
des  délits  politi(jues  ou  .sociaux,  lorsqu'il  s'agit  df  crimes.  nf>n 
pas  des  individus  dominés  contre  les  individus  dominants  mais  des 
individus  dominés  entre  eux. 

L'hypothèse  du  milieu  social  de  -M.  Laca.s.sagne,  aux  yeux  de 
M.  Ferri,  est  aussi  imparfaite  (3)  et  pèche  également  par  .son 
étroitesse.  Le  milieu  seul  n'est  pas  suffisant  pour  faire  du  premier 
venu  un  voleur  ou  un  assa.s.sin  :  et  c'est  ce  qui  apparaît  de  nouveau 
de  cette  simple  constatation  que  dans  un  même  milieu  l'infime 
minorité  .seule  se  lai.s.se  entraîner  au  crime  (4).  Remarquons  en 
passant  que  l'école  frajiçaise  n'a  pas  été  en  reste  de  réponses  à  cet 
égard  (5). 


(1)  O.  c.  p.  76  e.  -s. 

(2)  O.  c.  p.  77-78. 

(3)  O.  c.  p.  78  e.  s. 

(4)  Voir  Actes  du  II'  Congrès,  etc..  p.  43  e.  s.  :  p. 174.  p.  272  e.  s. 

(5)  Voir  la  réponse  que  .M.  Manouvrier  a  faite  à  M.  Ferri.  Actes  du  II' 
Congrès,  etc..  p.  276  e.  s.,  surtout  p.  278-280. 
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Arrivé  à  l'intliience  des  facteurs  écoiumiiques  (1),  M.  Ftrri 
combat  la  thèse  socialiste  qui  prétend  restreindre  l'entière  causa- 
lité du  crime  aux  conditions  écononnciucs.  dcscjuelles  les  socia- 
listes aftimunl  que  necessanemrni  depriKl  loult^  autre  condition 
morale  et  intellectuelle  des  individus  comme  des  sociétés. 

L'auteur  déclare  que,  pour  lui,  les  tacteurs  économiiiues  exer- 
cent une  intiumce  ccjnsiderahle  plus  ou  moins  directe,  surtout 
l)our  certains  délits  occasionnels  contre  les  propriétés  et  même 
contre  les  personnes  (2j.  Mais  le  lacteur  économi(jue  non  seule- 
ment à  lui  seul  n'agirait  pas  sans  les  conditions  biologiques  (car 
de  ceux  qui  soutirent  les  j)rivalions  dans  un  même  milieu,  une 
petite  minorité  à  peine  tombe  dans  le  crime),  mais  il  n'est  même 
pas  une  cause  première  et  absolue.  Les  conditions  économiques  de 
chaque  peuple,  et  |)artant  des  individus,  ne  sont  à  leur  tour  (pi'un 
ellet  du  milieu  |)liysi(iue  et  des  énergies  de  race.  Ln  tout  cas, 
comme  chaiiue  ctt'et  devient  cause  et  réciprtKpiement,  il  est  pennis 
de  conclune  que  les  condition.s  économiques  ne  constituent  (luun 
des  facteui>s  qui,  de  concert  avec  les  influences  biohjgiques,  phy- 
si(|ues  et  sociales,  cocj^ère  avec  plus  ou  moins  de  force  à  la  <léter- 
mination  naturelle  du  crime,  en  raison  des  circonstances  person- 
nelles et  réelles  de  cha(|ue  criminel. 

De  ces  passages  que  nous  venons  de  relater,  et  d'autres  dont  le 
sens  et  la  portée  .sont  identicpies  (3),  il  résulte  que  M.  Ferri  n'as- 
signe aux  conditions  économi(|ues  (|u'une  inq)ortance  relativement 
restreinte.  Kt  cette  opinion  parait  encore  plus  précise  dans  la 
nomenclature  détaillée  (|u"il  fait  de  tous  les  facteurs  qui  jouent  un 
rôle  dans  la  genè.se  du  crime  (4).  Kn  elTet,  au  milim  d'un  giaiid 
nombre  de  facteurs  de  nature  diverse,  l'auteur  se  borne  à  signaler 
aussi  les  situations  économi(iues,  sans  y  attirer  particuliènment 
l'attention.  D'ailleurs  cette  onumération  n'est  pas  exemple  d'une 
certaine  confusion  des  facteurs  anthro[)ologiques  et  sociaux  en 
faveur  de  l'élément  biologique  (5). 

(1)  O.  c.  p   76  et  77. 

i'i)  Dans  le  iin'iiie  esprit.  Acirs  lin  II'  Coin/ns.  etc..  p.  44. 

(3)  Discordie  pos.  p.  7.  Arrhires  ilniilhiop.  crim.  II.  p.  3.  O.  c,  p.  143. 

(4)  O.  r..  p.  151. 

(.■"j^  M.  Keiri  lattaciie  à  l'élenuMii  imieiiieiit  biuluRiinu'.  entre  autres,  les 
conditions  bio-sociales,  l'état  civil,  les  professions,  le  domicile,  la  classe 
sociiile.  rinstriirtion.  l'éducation,  «toutes  choses  sociales  au  premier  chef». 
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Telles  ùlaieiit  aussi  1rs  coiiciusioiis  (lia  M,  l-ern  dans  d«s 
ouvrages  anirheurs,  on  il  a\ait  (Jéjà  fait  «)«•  rnifincnce  des  far- 
teurs  l'coiinniifincs  iobjci  de  ses  éludes.  Djuis  so  Stwli  sullu 
criminnliiii  m  l'nintiii  dnl  IH^Id  ni  IS78  (1),  opuscule  anr]uel  il 
renvoie  bouvcni  lui  niènK.',  il  reeliercliait  les  eaus<;s  du  nioiivi-nienl 
aseeiisioniicl  de  la  eriiiiiiialilé  en  l'nine*'  et  l'attrihuait,  —  en 
dehors  de  l'ace  roissenienl  du  lu  ijopulation,  de  la  rareté  de  l'émi- 
gration, de  l'auginentalion  des  agents  de  la  sûreté,  des  mille 
diflicullcs  de  l'cxislcnce  et  de  sa  sush-nlation  dans  les  familles  et 
de  l'influence  de  l'éducation  populaire,  —  surtout  aux  progrès 
incessants  de  la  piopiiété  et  principalemeiiL  de  la  propriété  mobi- 
lière (2J. 

En  cHel,  dit-il,  de  même  que,  avec  l'accroissement  de  la  jiojm- 
lation,  s'étend  aussi  la  quantité  de  ceux  qu'on  peut  considérer 
comme  les  sujets  du  ciinie,  ainsi  avec  l'augUM'iitation  de  la 
richesse,  s'élève  également  le  chiffre  des  objets  qui  donnent  li»Mi 
lau  crime,  aux  attentats  contre  la  propriété  comme  aux  attentats 
contre  les  personnes. 

Il  y  a  dans  cette.  assei1i<jii  la  même  parcelle  fie  vérité  que  dans 
la  théoiit  sensationnelle  de  M.  Poletti,  qui  a  suscité  de  si  vives 
contradictions.  M.  FeiTi  attache  une  telle  influence  [>ernicieu.se 
générale  à  l'amélioration  des  salaires  et  des  sul)sistances.  qu'il  la 
considère  comme  allant  de  pair  avec  l'augmentation  des  attentats 
à  la  propriété  et  aux  bonnes  mœurs  (3).  Et  de  fait,  si  de  1835  à 
1871  les  salaires  des  ouvriers  subirent  une  hausse  de  45  %,  d'autre 
part  la  production  des  céréales  en  France  augmenta  de  façon 
continue,  à  tel  point  Cjuc  la  production  moyenne,  qui  durant  les 
années  1825-1829  était  de  60.000.000  d'hectolitres,  après  de 
légères  fluctuations  tontes  temporaires,  monta,  pendant  la  période 
1874-1878,  à  104.000.000  d'hectolitres,  tandis  que,  de  son  côté, 
la  consommation  de  la  viande  suivait  également  une  proportion 
ascendante. 


observe  M.  Tarde.  Et  il  ajoute  :  «On  voit  que  Ferri.  comme  tous  les  esprits 
de  notre  siècle  grisés  par  le  vin  nouveau  des  sciences  naturelles  encore 
en  fermentation,  est  porté  à  confondre  le  social  avec  le  vjtal.  au  détriment 
du  premier.  »  Philosophie  pénale  Pans.  1900.  p.  72. 

(1)  Extrait  des  Annali  di  Statistica,  série  2.  vol.  XXI.  Roma.  1S81. 

(2)  Studi,  etc..  p.  25  e.  s. 

(3)  Ibidem,  p.  26  et  27. 


I 
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Ce  même  phénomène  fait  l'objet  de  l'attention  spéciale  de  l'au- 
teur dans  une  élude  basée  sur  îles  matériaux  iihnliques  et  inti- 
tulée :  Das  \  erbreclwn  in  seincr  Abhanijiijkoit  von  ilem  jàrli- 
cften  TcmvciaturwPilisi'l  (1).  Il  y  attribue  la  diminution  des  délits 
d'immoralité  en  1867-1868,  principalement  à  la  non-réus.site  de 
la  récolte  el  la  cherté  de  la  viande  ;  comme  il  trouve  dans  les 
riches  moissons  de  1874  et  l'heureuse  production  des  vignobles  de 
1874  à  1875  la  cause  de  l'élévation  de  ce  même  genre  d'infrac- 
tions (2). 

L'opinion  de  M.  Ferri  est  donc  identiipie  à  celle  que  soutient 
M.  Lombroso  dans  la  troisième  partie  d(  son  Houimr  (  liniinfl. 

L'argum<Mit  inv()(|ué  ici  sera  employé  plus  tard  par  M.  Garofalo 
pour  démontrer  l'absence  de  relations  entre  la  criminalité  et  les 
conditions  éconami(|ues  (3).  En  tout  cas,  une  chose  est  claire, 
c'est  i\UL  M.  Fei'ri  en  1881  croyait  encore  moins  à  la  pernicieuse 
influence  de  la  détresse  matérielle  que  plus  tard  dans  sa  Socio- 
loyù'  cnminelle. 

M.  Ferri  combat  résolumenl  la  théorie  socialiste  dans  Socia- 
lismo  r  Ciinùnalilà  (Torino.  ISH3),  écrit  dirigé  surtout  contre 
M.  Turati.  Après  avoir  réi)élé  (i)  l'argument,  que  décidément  il 
paraît  tenir  en  haute  valeur,  à  savoir  que  les  mauvaises  conditioiis 
économiques  sont  iin[)uissanles  à  expliquer  à  elles  seules  pourquoi, 
de  cent  miséreux.  Ils  uns  choisissent  la  voie  du  crime  el  l(>s  autres 
pas.  il  .se  pose  dans  le  chapitre  Hcnpssero  v  crimiunfUà  la  ques- 
tion ;  ju.squ'à  quel  point  la  détresse  matérielle  pous.se-t-ello  au 
crime  ?  (5). 

La  réponse  à  cette  question  paraît  extrêmement  compliipiée  à 
l'auteur.  Il  est  essentiel  de  faire  une  distinction  entre  les  infrac- 
tions contre  la  propriété,  contre  les  personnes  et  contre  les  bonnes 
mœurs.  De  plus,  dans  les  trois  catégories  de  crimes,  il  y  en  a 
I  e;uicoup  qui  n'ont  aucun  rapport,  ni  dinct.  ni  indirect,  avec  la 
détresse  (Vonomique  :  tels  .sont  les  crimes  contre   l'homieur.  les 


(1)  In  Zoitsclirift  fur  die  gesamte  Strafrechtswissenschaft,  1882 
\'l)  Ibid.,  p.  48   Consulter  aussi  :  Socialisnw  r  crminalità.  Ti    ino.  l?^?. 
p.  74    e.  s. 

(3)  Garofalo  .  La  crUnivologie.  Paris.  1895,  p.  186. 
i4)  Soc.  e  Crim.,  p.  66. 
5    Ibid,.  p.  71    e.  s. 
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iiijiiics.  l'ahus  (le  |K>uvoir.  qui  n'en  restent  pas  iii/*ins  possibles 
inrme  sous  le  régime  aiiaicliique.  .Même,  une  qujuititil*  de  délits 
contre  la  propriété  contirmcraient  à  se  pnxluire  s<jus  un  ré((im»' 
communiste,  (Je  telle  sorte  que  «  nell'umanità  (Jel  secolo  XI\  il 
hcncsscrc  eroiiomjco  non  è  nicnle  alîaifo  (juti  tocca  »•  sai.a  di 
o^iii  e  (]iialuM(|ii«'  (liminalilà  ..  '\). 

Mais  ci'tlc  l'acon  (rciivisa^cr  lîi  (juestion  [jarail  sinon  absolu- 
ment ('onliadictoirc,  du  moins  f<jil  peu  conforme  à  d'autres  pas- 
saf^cs  d'ouviaf^es  postérieurs  à  Icndanccs  socialistes,  (jiic  nous 
avons  déjà  sif^nah'S  :  SormU.smn  c  scioiza  imsUira  fR(jma,  IHÎUj. 
Discordic  ftositiristi-  sitl  soc'mlismo  'Paleriiu),  1895j.  el  un  article 
dans  la  Neue  Zfiit  (1895-1896),  sur  Krit/iincllf  Anthrftjiobtijic  nml 
Sociatismus ,  —  passages  ou  M.  I  tiri  e.\|>ose  les  influences  écono- 
mi(jues  sur  la  criminalité. 

11  tst  bien  vrai  (|u'ici  ('gaiement  M.  Fem  insiste  chaque  fois  .sur 
ce  point,  que  si  la  dispariti(Mi  de  la  misère  ne  pourra  faire  cesser 
loule  ciiminalité  (2),  elle  en  abolira  pourtant  la  plus  grfinde  et.  la 
plus  importante  partie.  11  s'ensuit  donc  que.  dans  s«'S  ('crits  soc-ia- 
listes,  il  impute  aux  conditions  économiqu(  s  une  part  très  prépon- 
dérante et  capitale  dans  la  Ciiusalité  du  crime. 

D'ailleurs,  écoutons-le  lui-même  exposer  .sa  pensée  :  «  En  ce 
qui  concerne  la  disp<iritiori  de  toute  criminalité,  dit-il,  je  main- 
tiens mon  opinion  de  1883.  celle  que  j'ai  défendue  dans  Socia- 
tismo  e  scipnza  posîtira  :  même  sous  un  régime  socialiste,  dans 
une  proportion  infiniment  restreinte,  je  le  veux  bien,  il  .se  trouvera 
des  êtres  humains  qui  succomberont  dans  la  lutte  pour  l'existence. 
Et  si  les  fonnes  chroniques  et  épidémiques  de  la  névrose  de  la 
criminalité  et  de  la  folie  disparaîtront,  ses  formes  aiguës  et  spo- 
radiques  continueront  à  .subsister  (3).  .. 


(1)  Ce  bref  résumé  des  idées  que  M.  Ferri  expose  dans  Socialismo  f 
CnminaUtà.  montre  suffisamment  le  jort  qu'avait  le  professeur  Serpi  à 
prétendre  que  «  Verri  nel  suo  Suchilismo  e  crimiKilità.  con  troppa  fretta 
nepa  linfluenza  délia  miseria  in  générale  suUa  delinquenza  Antropo- 
logia  c  scienze  nntropolOQiclie.  Messina.  1889,  p.  375  .  La  déclaration,  très 
catégorique,  dans  laquelle  M.  Ferri  résume  sa  pensée  à  la  p. 73.  ainsi  qut^ 
l'exposé  qui  la  précède,  paraît  avoir  échapné  à  l'attention  de  M.  Sergi. 

(2)  Disc.  vos.,  p.  7  et  p.  56:  Seue  Zcit..  1895-96.  XIV.  p.  457  ;  Soc.  et 
science  pos..  p.  42-43. 

(3)  Disc,  pos    p.  51   e.  s. 
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Et  contre  Garofalu,  qui  lui  objecte  \i}  l'absence  de  relations 
entre  cette  névrose  maladive  et  la  fonne  de  propriété  collective, 
M.  Ferri  se  défend  en  disant  (2)  :  Si  la  misère  n'est  pas  runitpu.- 
et  exclusive  cause  de  la  dégénérescence  liuniaine,  elle  en  est  la 
|)i'inci|)ale  ;  c'est  là  un  lait  i\n\  n'e^t  actuellement  plus  con- 
testé et  (|ui  n'est  d'ailleuis  pas  contestable.  Le  socialisme  prétend 
et  prouve  (pie  la  misère  de  la  classe  laborieuse  disparaîtra  après 
l'introduclioii  du  système  s()(;ialiste  et  de  la  formi'  de  production 
socialiste.  Il  est  donc  é\i(lenl  ipie,  dans  un  élat  socialiste,  avec  la 
suppre.s.sion  de  la  mi.sèic,  on  ainait  la  (lis|)arition  de  la  cau.st 
|)i'incipale  de  la  dégénéi-escence  du  |)euple  dans  ses  formes  chro- 
niques et  épidémiques,  de  nudadies,  ci'iminalité  et  folie.  Bien  plus, 
{jui  donc  ne  voit  pas  chaque  jour  (|ue  même  dans  la  bourgeoisie  et 
dans  l'ari.stocratie,  la  fièvre  de  la  concurrence  et  le  combal 
acharné  qu'on  se  livre  pour  l'accpiisition  cl  la  conservation  de  la 
|)ropriété  privée,con(lanment  à  la  névrose,  au  crime  et  au  suicide 
un  pitoyable  grou|)e  de  déclassés  «  di  conuniiidatoii  e  di  conti  o 
marche.si  »  (ceci  plus  spécial  à  l'Italie),  alois  (pie  ces  malheureux, 
sous  un  réginu'  collectivisle.cpiand  seraient  supprimées  cette  fièvre 
de  la  propriété  individuelle  et  celte  inceititude  de  la  subsistance 
quotidienne  (piant  au  cor|)s  et  (piant  à  l'esprit,  jouiraient  d'une 
existence  bien  plus  trancpiille  et  .seraient  sauvés  de  l'abîme  de  la 
dégénérescence?...  Déjà  en  1HH3  j'ai  soulcnii,  et  je  soutiens 
encore  que.  avec  le  régime  du  collectivisme,  di.spaïaîtroi.t  les  for- 
mes chronicpies  tt  épidémicpies  de  ;!  ciiminalité,  consécpience  de 
cette  dégénérescence  que  produisent  la  misère  et  la  lutte  fiévreuse 
pour  la  richesse  ».  Mais  dans  KriminoUo  A/itfiroitolo(/ir  inid  Snrin- 
lismus  {.\nt<>  Zeil.  \IV.  IHÎiniHîlG,  p.  455  et  suiv.),  M.  Kern, 
allant  mènie  plus  loin,  prétendait  déjà  alors  qne  les  ciiminels 
d'occasion  et  d'iiabitude  sont  presque  exclusivennit  le  pioduit 
du  milieu  social,  que  tous  ceux-ci  formant  les  trois  quarts  de 
l'nrmée  du  crimt ,  di.sparaî fraient  fatalement  dans  la  .société  col- 
lectiviste. Même  le  criminel  de  |iassion  ces.sera  d'exister,  parce 
que  dans  le  régime  sociali.ste.  l'égoïsme  ne  .sera  plus  néce.s.saire- 
mtnt  un  adversaire  irréconciliable  de  la  vie  sociale.  .Mais  ce  (pii 


(1)  GarofaU),  /.(/  superstizioin'  socialista,  Torino  1895.  p.  20G. 

(2)  Disc,  pos.,  p.  55-57,  Socialisme  et  science  positive,  p.  44-45. 
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suhsislrra,  c'i'sl  |«;  cninirM'I-fdU  el  le  cniiiiiuil-iié,  dont  le  nombre 

ne  pniiria  pourliiiil  que  (Iiiiiinuer  sous  l'influence  de  l'améliora 
lion  ^'(Miérale  (i). 

Il  n'es!  pas  étonnant  (luc  Oarofalo  (2)  et  d'autres  (3)  aient 
insisté  suc  l'opposition  qui  (  xiste  entre  la  fonreption  de  M.  Fern 
dans  SociiiHsiiio  o  nimiiuilità,  dirigée  droit  contre  le  socialisme, 
el  les  (lév('lo|)i)cni('nls  (ine  le  même  M.  l-erri,  nouveilenu-nl 
converti,  veut  lui  domici'.  dans  des  écrits  pfistériturs,  avec  l'inten- 
tion de  propat^er  les  théories  socialistes. 

M.  Keni,  (|ui  ne  fait  pas  facilemer»t  de  concessions,  n'est  rien 
moins  que  disposé  à  reconnaître  cette  op|)osition.  H  répond 
d'aboid,  ei  à  bon  droit,  que  la  contradiction  entre  l'anthropologie 
criminelle  (  t  le  socialisme  n'est  (pi'apparente  et  toute  superfi- 
cielle (4).  Il  se  donne  énormément  de  mal  iMiur  faire  concorder  ses 
affii  inations  d'antan  et  les  opinions  émises  par  lui  depuis  son  affi- 
liai ion  au  socialisme,  .\ussi  pré"tend-il  finalement  toujours  défen- 
dre le  même  système  que  dans  Socialismo  ^  crimutnlUà  foj. 

Plus  inléres.sanle  (jue  cette  opposition  entre  M.  Ferri  socialiste 
avoué  et  M.  Ferii  catéchumène  incon.scieiit  du  .sociali.sme,  est. 
nous  semble-t-il,  cette  autre  antithèse  qui  paraît  s'accentuer  dans 
les  convictions  scientifiques  de  M.  Ferri.  S'il  est  vrai  comme 
l'auteur  nous  le  veut  faire  croire,  dans  ses  écrits  .socialistes,  que 
c'est  des  changements  matériels  que  dépendent  la  criminalité 
chronique  et  épidémique,  même  en  grande  partie  la  criminalité 
dégénérative  (p'us  des  trois  quarts),  la  valeur  des  facteurs  maté- 
riels est  dès  lors  bien  plus  grande  que  l'auteur  ne  nous  l'a  détaillée 
dans  sa  Sociologif-  criminellp.  Il  y  a  dans  Ferri  un  dualisme  indé- 
niable, le  criminologue  de  la  Sociologie  ciimindle  et  l'homme  des 
(.on^îrès  d'une  pari,  et  de  l'autre,  le  .socialiste  plus  ou  moins 
utopi(jue  qui  dans  le  zèle  de  son  admirable  et  incompréhensible 
activité  e.spère  que  l'adoption  du  système  collectiviste  ferait  di.s- 
paraître  presque  entièrement  la  criminalité  comme  par  un  coup 
de  baguette  magique. 


(1)  Consulter  aussi  :  Socialisme  et  science  positive,  p.  42. 

(2)  Garofalo  :  o.  c.  p.   12?    e.  s. 

(3)  Voir  Die.  vos.,  p.  50  et  Seue  Zeit..  XIV.  p.  453 

(4)  Social,  et  science  pos..  p.  39  :  et  Neue  Zeit  XIV.  n.  454. 

(5)  Social,  et  science  pos..  p.  36  :  Disc.  pos..  p.  50. 
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Nous  relevons  avec  satisfat-liou  que  M.  Ferri  est  du  pelil  nouiliie 
des  criniinalistes  qui  oui  su  distinguer  les  elïets  des  l'acteurs 
sociaux  suivant  qu'il  est  ou  non  question  du  uiouvenieui  ili  la  cri- 
minalité. Il  est  bien  vrai  qu'à  celte  distinction  il  n'altache  point  la 
même  valeur  systématique  et  fondamentale  qui  semble  si  utile 
à  l'élucidation  du  problènu'.  Mais  il  tiaite  du  moins  séparément 
le  mouvement  péri()di([ue  de  la  criminalité  et  ses  causes.  Après 
l'avoir  constaté  dans  le  chapitre  il  (Les  doimeés  de  la  statistique 
criminelle),  l'auteur  a  ajouté  (1)  qu'on  ne  peut  même  pas  sup- 
|)()S('r  (|ue  ces  constantes  variations  accunudées  dépendent  d'une 
variation  proportioimée  des  facteurs  anthrop()l(»gi(pies  et  phy- 
siques, vu  que  celle-ci  o|)ère  fort  lentement  et  ne  peut  en  tout  cas 
pas  avoir  éprouvé  de  telles  modifications  constantes  et  accumulées 
(|ui  soient  comparables  à  ces  vraies  ondées  de  crinunalité,  au 
s{)ectacle  desquelhvs  nous  assistons  dans  pi-esipie  tous  les  états 
de  l'Europe  au  cours  du  dernier  demi-siècle. 

C'est  donc  aux  facteurs  sociaux  que  nous  devons  en  plus  grande 
partie  attril)uer  le  mouvement  périodique  de  la  criminalité.  Car 
même  les  modificalions,  (juc  nous  remaicjuons  dajis  certains  fac- 
teurs anthropologi(|ues,  |)ar  e\einj)le  la  parlicipation  des  âges  et 
des  sexes,  déjM  ndeni  elles-mêmes  des  facteurs  sociaux,  tels  (pie  la 
protection  de  l'eidiMice  idiiuidoiini'e.  hi  parli('i|)aliuii  de  la  l'emnie 
à  la  vie  externe,  comnu'i'ciale  el  industrielle,  etc.  l'.l.  tu  second 
lieu,  les  fadeurs  sociaux  prédominent  .sur  la  criminalité  d'occa- 
sion et  d'hal)itu(le  el  celles-ci  livrent  le  plus  grand  contingt  nt  dans 
ren.seml)le  de  la  délictuosité. 

Ensuite  M.  l'erri  recherche  les  causes  des  variations  de  la  cri- 
minalité (2),  l(  Ile  (pi'elles  .se  pré.sentent  depuis  les  dernières 
années.  L'auteur  découvre  dans  ces  changements,  .surtout  dans 
quelques  faits  caractérisli(pies  (3),  comme  la  disette  de  1816- 
1847  (4).  une  puissante  infervt'ntinn  fies    fadeurs   économiques, 

(1)  ().  r  .  p.  162  et  16.1. 

(2)  O.  c.  |).   166    e.  s. 

(3)  O.  c.  p.  177  et  178. 

(4)  Les  chiffres  ipie  M.  1-e:  ri  rcprortiiit  pour  la  niniinalitti  belpe  pendant 
la  pi^riode  qui  pii^rf'de  la  ni.se  de  1S4G-1847  cl  le.^  années  suivantes  diffe 
rent  notablement  (pour  l'aïuiee  1848  il  y  a  même  une  divergence  de  jum- 
cipe)  de  ceux  qui  sont  cités  par  le  professeur  Denis  au  Congrès  oe 
Rru.xelies;  il  semble  cependant  que  celui-ci  dût  être  le  mieux  renseipn;}. 
Noir  Actes  fin  lll  Connrès.  etc.,  p.  366. 
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(loiil  rpp(  iidanl  il  se  dispense  de  parler  iri.  fKjur  la  raison  qu'il  en 

a  liaih-  spccialciiient  dans  Sliidi  salin  i  lumitnltUt  in  /-ra/icia. 

Dans  la  (Ideiisc  iL  le  dé\«'li)ppcMieiit  iiiai^islrai  (ly  de  s<i  loi  de 
saluraliod  (liiniiiciie  (2)    plu.sieurs  fois  l'occasion  se  présente  ù 
l'auteur   dt-    rclalu    l'iidlutiice    spéciale   des     fncU-urs    écono 
nii(iues  (3j  riitn  (ju  il  n 'm  soit  cep«*iidaiil  (juestion  ici  qu'à  titre  de 
partie  «iiiii  caili'e  général. 

A  la  page  1S2  il  uieiitioiiiie  un  elîet  singulier  des  facteurs  maté- 
riels :  pai'lois  ils  favorist-nt  la  ciinunalité.  parce  qu'ils  créent 
l'espoir  de  trouver  la  subsistance  dans  la  prison.  Inversement  la 
disette  peut  diminuer  certains  délits,  et  pour  une  raison  analogue 
les  évasions  des  détenus,  les  seuls  crimes  dt  vol  et  abus  de  con- 
liance,  commis  par  les  domestiques,  (jui  diminueraient  jiar  la 
crainte  d'être  lenvoyés  en  pleine  crise  économique  (4j.  Il  en  tst 
de  même  pour  le  nomitre  des  contumaces,  et  cela  parre  que  les 
voleurs,  les  vagabonds  préfèrent  se  laisser  arrêter  pour  éviter  la 
misère  qui  les  frapperait  au  dehors  des  prisons  (5). 

L'auteur  soulève  encore  la  question  du  rapport  entre  la  crimi- 
nalité et  la  civilisation   (6)  de  même  que  celui  de  la  civilisation 
avec  la  folie  et.  le  suicide,  question  à  laquelle  les  réponses  les*  plus 
différentes  ont  été  données. 
jP  ^  Chaque  pha.se  de  l'évolution  humaine,  soit  dans  l'individu,  soit 

^  -  dans  la  société,  entraîne  .sa  forme  propre  de  criminalité  ;  elle  fut 

j|  violente  et  sanguinaire  dans  la  .société  féodale,  elle  e.st  de  vol  et  de 

if  fraude  dans  la  société  bourgeoise,  et  dans  la  société  de  l'avenir 

f  elle  prendra  d'autres  formes  encore. 

Le  redoublement  (et  plus)  de  la  criminalité  en  notre  siècle  est 
sans  doute  en  relation  avec  le  progrès  constant  de  la  société.  Cette 
relation,  bien  qu'étant  occasionnelle,  n'en  est  pas  moins  réelle  ou 
étroite.  Dans  son  étude  sur  la  criminalité  en   France.  M.  Ferri, 

(1)  O.  c.  p.  179   e.  s. 

(2)  Par  laquelle  lauteur  réfute  la  concepiiuii  mécanique  des  lois  socia- 
les de  Quételet  :  il  conclut  non  pas  à  une  fixité  statique,  mais  à  une 
fixité  dynamique  du  phénomène  criminel. 

(3)  O.  c,  p.  181. 

(4)  Lire  à  ce  propos  Lomi)roso  :  Le  ciinip.  causes  et  remèdes,  p.  98. 

(5)  Voir  Chaussinand  :  Étude  sur  la  statistique  criminelle  en  France, 
Lyon.  1881.   p.  18. 

(6)  O.  c.   p.   142    e.  s. 
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s'appuyant  sur  la  même  idée,  a  comparé  l'augiuenlation  nunié- 
lique  de  la  criminalité  avec  les  modificatiuiis  de  la  lui,  l'accroisse- 
meiil  de  la  [)opulation,  le  renforcement  de  la  police  el  l'augmen 
lation  des  richesses  et  du  commerce.  M.  Ferri  s'oppose  (1)  ensuite 
violemment  à  la  théorie  de  Poletti,  qui  pousse  celte  idée  à  l'ex- 
tiènic,  tn  émettant  l'assertion  que  la  criminalité  se  trouve  en 
rapport  naturel  avec  l'activité  économique,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
peul  pas  être  ([uestioii  (rau^iuentalion  de  la  criminalité,  aussi 
longtemps  que  celle-ci  n'a  pas  dépassé  les  l)ornes  de  croissance  de 
l'activité  économique  normale. 

Nous  aurons  le  loisir  d'y  revenii'  lors  de  l'examen  du  système  de 
M.  Poletti. 

C'est  quand  iM.  Ferri  énumère  [)ai'mi  h  s  substitutifs  pénaux  (2) 
les  mesures  à  preiuh'e  sui'  le  domaine  économicpie,  atln  de  pré- 
\enir  les  délits  (3),  (|ue  nous  pouxons  voir  a\ec  précision  quelles 
sont  les  situations  économi(pies  auxciuelks  l'auteur  attribue  une 
partie  de  la  causalité  directe  du  ciime  :  le  lii)re  échange  prévient 
les  délits  contre  la  liberté;  la  libellé  d'émigration  débaiTasse  le 
pays  il'un  contingent  dangereux  de  la  population,  dont  l'activité, 
s'exerçant  peut-être  mieux  ailleui's,  arrive  à  une  issue  meilleure  ; 
la  diminution  et  l'abolition  des  droits  d'entrée  diminuent  la  contre- 
bande; le  système  des  impôts  progressifs  qui  frappent  les  richesses 
et  les  ressources  réelles  au  lieu  des  objets  de  première  nécessité, 
restreint  le  nombre  des  fraudes  .systématiques  ;  l'exemption  de 
tout  impôt  au  mininuun  de  la  subsistance  dimiinierait  beaucoup 


(1)  O.  c,  p.  un  e.  s.  Déjà  avant  M.  Ferri  avait,  combattu  cette  théorie 
dans  une  étude  intitulée  :  SocUilismo.  psicoloyid  r  slatislicti  ne'  diritto 
pt'inili\  in  Archiviu  di  psichiatrid,  ecc.  IV.  fasc.  II. 

(2)  Vouloir  prévenir  le  crime  par  des  substitutifs  pénaux,  voilà  certai- 
nement une  idée  intuitive  comme  l'auteur  en  a  plus  d"inie  et  tout  à  fait 
dans  l'esprit  de  la  conception  nouvelle  du  droit  criminel.  Malheureuse- 
ment la  p!ui)art  des  mesures  i)roj)osées  par  M.  l'erri  ne  seront  jamais 
réalisables  :  le  remède  est  presque  toujours  pire  que  le  mal.  Pour  gué- 
rir la  société  de  la  plaie  de  la  criminalité.  M.  l'erri  propose  de  lui  im- 
puter ses  membres  et  d'estropier  entièrement  le  corps  social.  N'oir  à  ce 
propos.  (i.vnoFAi.o  ;  La  Ciiininolofiie,  p.  216.  «  Quand  l-'erri  dévoile  la  liste 
de  ses  moyens,  substituts  de  la  peine,  observe  encore  M.  Tarde,  il  ne 
présente  qu'une  esquisse  sans  relief,  dont  l'idée  j)remière  seulement 
est  bonne  n  retenir  ».  f'IiiloxDphie  pciuilt'.  p.  78.  Or.  cette  idée  première 
date  de  Bentham.  Truite  tic  Ifiiialittioii  ciiilc  et  pôiiule.  Paris.  IH'Ml  p. 21!! 
e.    s. 

(3)  O.  c.  p.  219  e.  s. 


(le  ciiiiH  s  ;  reiitrcprisc  dr  Inivaiix  puljlics  |HMi(laiit  les  «lisetles  el 
les  hivers  iif,'i  mieux,  irs  druils  «-levés  sur  lalrool  «-l  surtout  les 
aulres  reslnclioiis  iiiilnceles,  \mt\nvs  à  erilravei  la  fabriration  et 
la  veille  de  l'alcool,  la  substitution  île  la  iiioiiiiaie  inélalliqur  nu 
piipier-iiioiiiiaie.  la  f<tii(latioii  du  crédit  ixjpulaire  el  agraire,  la 
baisse  des  iiitért^ls  de  lii  rente  jMihlique,  la  rétriliulion  suffisante 
des  foiietioiiiiaires,  !;•  rédiiclion  des  heures  de  travail  pour  les 
Iniictioiis  déiiciiles  (clieiiiiiis  de  fer,  etc),  la  multiplication  des 
riniles,  des  clieniiiis  de  In,  des  tramways,  l'élargissement  des 
rues,  réciairag»  ahondant,  le  nivellement  des  vieux  fauhourf^s 
dans  les  villes,  la  surveillance  de  la  construction  des  ateliers  et  la 
liniitalio!)  des  heures  de  travail  des  enfants,  les  habitations  ou- 
vrières à  bon  marché  et  en  général  !es  m»  sures  .sanitaires,  les 
associations  coopératives,  les  cais.ses  de  résene,  les  pensions  de 
vieilles.se  et  des  invalides,  la  responsabilité  civile  d(S  entrepre- 
neurs et  des  capitalistes  en  cas  d'accidents,  les  banques  p<jpulaires 
el  d'épargne,  les  comités  de  bienfaisance,  la  réforme  des  œuvres 
pies,  tout  cela  empêcherait  mieux  (|u"un  code  de  droit  pénal,  dit 
l'auteur,  les  attentats  contre  la  personne  et  la  propriété. 

M.  Feiii.  on  le  voit  ici  (et  encore  davantage  en  d'autres  catégo- 
ries de  i-es  <(  soslitutivi  ..)  subordonne  tous  les  intérêts  à  la  .seuh' 
I»  'f  fin  de  la  diminution  du  crime,  tout  en  perdant  de  vue  que  l'orga- 

fl:?'  nisme  de  la  société  a  bien  d'autres  intérêts  plus  considérables  à 

i|  sauvegarder,  en  ce  qui  la  regarde  et  en  ce  qui  regarde  ses  mem- 

Vi  l)res.  que  l 'élimination,  utopique  peut-être,  en  partie  illu.soire  à 

>ç  couj)  sûr,  d'un  certain  nombre  de  crimes. 

Comme  conclusion  de  notre  aperçu  sur  ce  qui  flans  M.  Ferri  a 
rapport  à  notre  objet,  nous  pouvons  résumer  comme  suit  l'opinion 
de  l'éminent  criminalisle  :  De  même  que  M.  Lombroso,  il  attribue 
la  cause  intime  du  crime  au  principe  organique.  Celui-ci  est  mis 
en  activité  par  l'action  simultanée  des  influences  anthropo- 
logiques, auxquels  il  appartient,  physiques   fl)    (cosmiquesj   et 

(1)  Nous  nous  expliquons  difficilement  comment  le  D'  Aletrino  (Tuer 
opstellen  over  crimineele  anthropologie.  Haarlem.  1898.  p.  16  peut  pré- 
tendre que  c'est  aux  influences  cosmiques  et  telluriques  que  M.  Ferri 
attribue  la  causalité  des  délits,  et  ne  fait  qu'une  faible  allusion  aux  fac- 
teurs biologiques  et  pas  du  tout  aux  facteurs  sociaux.  La  lecture  entière 
du  livre  de  M.  Aletrino  confirme  la  supposition  que  son  auteur  très  sou- 
vent récite  de  seconde  main,  même  pour  les  principaux  criminalistes  ; 
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sociales  (1).  Le  crime  est  un  phénomène  d'origine  romplexe, 
à  la  fois  biologique,  i)liysique  et  social.  I/action  de  ces  causes 
s'exerce  par  degrés  el  modifications  dittérenles,  Uiais  toujours  I»; 
concours  simultané  de  ces  trois  ordres  de  conditions  naturelles 
est  indispensable  ;  le  crime  en  est  le  résultat  nécessaire  (2).  Les 
situations  économique^s  cependant  jouciii  un  rôle  considérable 
dans  l'ordre  des  facteurs  scxnaux.  Nous  nous  sonunes  efforcé 
de  démontrer  que  l'auteur  paraît  parfois  croire  à  la  i)répon- 
dérance  presque  absolue  et  à  l'action  (|uasi  exclusive  des  causes 
matéi'iclies  diins  l'étiologie  du  crime. 


KAFAELE    (JAHiJFALO 

L'œuvre  du  baron  R.  Garofalo,  actuellement  substitut  du  pro- 
cureur général  à  la  Cour  de  cassation  de  Rome,  se  rattache  à  Lom- 
Lroso  et  Ferri  tant  par  les  principes  qu'elle  consacre  que  par  la 
date  de  sa  publication. 

(iOmme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  sur  plusieurs  points 
il  n'est  pas  d'accord  avec  les  deux  criminalistes  qui  sont  avec  lui 
les  chefs  de  l'école  positiviste  en  Italie.  M.  Ferri  va  jusqu'à  l'accu- 
ser de  quasi-spiritualisme  et  d'cu'tliodoxie  (3).  ce  qui  aux  yeux  de 
M.  Ferri  constitue  une  accusation  grave  \t). 

M.  Ferri  lui-même  résume  dans  les  points  suivants  les  diver- 
gences de  M.  Garofalo  :  Il  attribue  la  cause  directe  du  crime  à  une 
déviation  du  sentiment  moral  ;  il  voit  dans  la  religion  un  moyen 
préservateur  contre  la  criminalité  ;  d'après  lui,  la  misère  n'exerce 
aucune  influence  sur  la  criminalité  et  l'in.struction  populaire,  loin 
de  les  empêcher,  augmente  ou  multiplie  les  délits  (5j. 


il  contient  bon  nombre  d'inexactitudes  et  d'atfirmation.s  .  ipii  condui.sent 
facilement  à  l'erreur  ».  d'après  l'expression  du  Prof.  Simons  {Themis. 
1899,  p.  333). 

(1)  O.  c,  p.  161. 

(2)  O.  c.  p.  79.  Voir  encore  Actes  du  IV'  Congrès,  etc..  p.  86. 

(3)  Ferri  .•  Disc.  pos.  stil  socidlisnw.  p.  6. 

(4)  Voir  Polemica  in  difesa  délia  scuola  crimina'e  positiva,  per  LOM- 
BROso,  Ferri.  Garofalo.  Fiorktti.  BuIoru".  1886.  p.  287. 

(5)  Fkrri  .•  Disc   pos..  p.  6  et  7. 
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llalifii  (In  .Nord,  .M.  darolalo  a  la  iiolrmiquc  f)liis  câline  (rt  par 
tant  nioMis  sixinlanc»'  (jnc  ses  dcnx  illnslics  alln-s  cA  c'est  (•«'  (\ut' 
M.  I.évcilié,  iorsrjn'il  l'a  ((irniian''  à  M.  l'eni  et  surtout  à  M.  Koni 
hroso  a  sans  dinilr  \oiiln  sigmlicr,  en  l<-  (jnalitiant  du  nom  d'"  an 
lhroi)(»lr)f^isl(    caisonnalilc  >»   (1).  Tont«'fois.  ils  s<jiiI  apjiarx'nU's 
l'un  a  laulrc  cl  (mi\  anssi  en  ont  consci»Mice  (2).  Ils  Mjrit  liés  pJU' 
le  principe  fondainenlal  (jii'en  dernière  analyse  la  (•Amsf  du  cniiie 
réside  dans  l'oij^anisnic  (jin  j)rédisf>ose  an  méfait  (3).    Ils  Sf>nt 
solidaires  de  l'cfTort  comnmn    qn  ils  ont  déployé,  surtout  aux 
déhnl  (le  l'école,  afin  de  liavti  la  voie  dans  le  monde  scientifique 
aux  nouvelles  lliét^nes  italiennes.  Tout  en  suivant  la  méthode  que 
nous  avons  usitée,  jnsriu'ici,  nous  rionnu'ons  une  idée  p[énéi'ale  du 
système  de  M.  Garolalo.  |)oiii  nous  occuper  ensuite  plus  paF'ticu- 
lièrenient  de  la  façon  dont  il  comprend  la  relation  entre  la  cnmi- 
nalité  et  les  situations  économiques. 

M.  Garofalo  a  condensé  .ses  théories  dans  son  ouvrage  principal, 
La  Criminologie  (Paris  1895j.  traduit  par  lui-même  en  français 
d'après  la  seconde  édition  italienne.  Il  traite  encore  notre  sujet 
dans  La  Suj.rrstiziono  socialisla  (4).  .sans  ouvrir  toutefois  de 
nouveaux  horizons  ;  enfin  plu.sieurs  de  ses  déclarations  aux  Otii- 
grès  de  Rome,  Paris  et  Genève  ont  pour  nous  de  la  valeur. 

M.  Garofalo,  après  l'analyse  consciencieuse  des  sentiments 
humains,  .se  résout  à  admettre  l'existence  d'un  délit  naturel,  de 
quelque  chose  de  nuisible,  qui  blesse  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  sens  moral  (5).  Le  sens  nK)ral  est  congénital  et  s'appuie 


(1)  Archives  de  Vanthr.  crim..  1880.  p.  518. 

(2)  Voir  Disc.  vos.,  p.  7  et  18  et  Sociol.  ciim..  p. VI. 

(3)  Pour  M.  Lombroso  et  M.  Ferri  nous  avons  suffisamment  montré  leur 
ferme  croyance  en  cette  maxime.  Pour  M.  Garofalo.  voir  La  Criminolo- 
gie (Paris.  1895).  p.  103-105  et  115.  Ensuite  :  .Actes  du  IV  Congres,  etc.. 
p.  146  ;  Actes  du  W  Congrès,  etc..  p  203.  Mitteilungen  der  intern.  krimi- 
iKtl.  ]  ereiniijuiuj.  IV.  18!»3.  j).  145  et  14<i.  I/auteur.  ici.  dit  cependant  que 
le  défaut  dans  le  sentiment  moral  ne  doit  pas  nécessairement  être  de  na- 
ture physique.  Nous  ne  pouvons  entendre  cette  afflnnation  que  dans  ce 
sens  que  la  déviation  moraJe  n"est  i)as  toujours  patholoRique.  mais  il 
faut  nécessairement  quelle  soit  de  nature  somatique.  .«inon  ra.ssenion 
émise  serait  incompatible  avec  le  système  que  .M.  Garofalo  développe 
dans  la  Criminologie. 

(4)  Torino,  1S95  Une  traduction  française.  La  superstition  socialiste. 
en  a  paru  à  Paris.  1895. 

(5)  La  Criminologie,  p.  4  e.  s. 
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sui-  reiiseiiil)le  des  intérêts  moraux  altruistes,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ont  l'intérêt  d'autrui  pour  ol)jet  innnédiat,  nonobstant  qu'ils 
|,euvent  ininiédiatenienl  favoriser  notre  propre  avantage.  L'ex- 
pression du  sens  moral  est  double  :  le  senlinieni  de  bienveillance 
(.u  pitié  et  celui  de  justice  ou  probité.  Le  sens  moral  conmmn  est 
I  ensemble  de  ces  sentiments  propres  à  la  majeure  partie  des 
honnnes  dans  une  société  déterminée  (car  il  est  aussi  susceptible 
de  variations).  Le  crnnt  est  donc  la  violation  nuisible  du  sens 
moral  conmiun.  Selon  qu'il  s'agit  de  la  violation  du  sentiment  de 
bienveillance  ou  de  justice,  on  est  en  présence  d'un  crime  contre 
la  personne  ou  contre  la  propriété.  Le  malfaiteur  est  donc  un  être 
anoinial  qui  mancpie  du  sens  moral  commun  (1).  Voilà  ce  qui  le 
distnigne  er,  premier  lieu.  Quoique  M.  Garofalo  n'admette  pas,  à 
beaucoup  près,  toutes  les  Uires  relevées  par  M.  Lombroso,  il  croit 
cependant  à  l'existence  de  certains  caractères  distinctifs,  sensi- 
bles, matériels,  qu'ils  soient  ou  non  de  nature  à  faire  du  malfai- 
leui'  un  individu  d'une  espèce  humaine  à  part. 

L'essentiel  est  la  déviation  du  sens  moral,  (lette  déviation,  de 
même  que  le  sens  moral  commun  ou  supérieur,  caractéristique  des 
grands  altruistes,  est  naturelle  ou  innée.  Peu  méconnaissent  abso- 
lument l'existence  de  semblables  penchants  criminels  innés  (2), 
beaucoup  cependant  les  réifuisent  à  quelqties  cas  pathologiques  et 
considèrent  le  déliniinant  non  connne  un  dégénéré  organique, 
mais  connue  un  dégénéré  social.  L'antfun'  ne  méconnaît  pas 
l'action  îles  facteurs  externes  (3)  connue  le  milieu  physique  et 
moral,  les  traditions,  les  exemples,  le  climat,  l'abus  des  bois- 
sons, etc.  ;  mais  il  est  d'avis  qu'un  élément  congénital  différentiel 
doit  toujours  se  trouvera  la  base.  C'est  donc  la  doctrine  complète 
du  ciiminel-né. 

Le  délinquant  fortuit  n'existe  donc  pas,  si  par  ce  mot  on  veut 
signifier  qu'un  homme  moralement  bien  organisé  puis.se  conmiettre 
un  délit,  par  la  seule  force  des  circonstances  extérieures  (4).  Il 
existe  un  penchant  naturel  au  crime,  sis  dans  l'organisme  et 
plus  ou  moins  reconnaissable  à  des  signes  extérieurs,  mais  dont 

(1)  O.  c.  p.  69  e.  s. 
(3)  O.  c.  p.  104  e.  s. 

(3)  O.  c.  p.  105. 

(4)  Voir  aussi  Actes  du  l\'  Congrrs.  etc..  p.  146. 
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les  effets  ptinnit  être  ainoiiHlns  par  un  liriireux  roiiC4>urb  de  en- 
cniistances  exUTnes    Ij. 

M.  (iafofalo  n'allarlH'  (ju Une  nnporiancc  nioniiiie  u  l'i  xplicu 
(ion  (In  plicnoincnc  [2)  ;  rinlripiétalion  atavi(|ue  n'est  pas  suffi 
sanle  ptnn'  tons  les  eiinies.  l'cul-ètie  le  rinne  <'st-il  un  si^^ne  de 
rlégénérescenc»  ,  suite  d'une  séleetion  à  rebours,  ({ni  pourrait  t-tre 
l'apportée  à  la  natinc  piélmniaine.  Mais  si  cette  explication  n'est 
pas  admise,  l'anteiii  j)refeie  plut(")t  reiKjncer  à  l'interprétation  du 
fait  ;  celui-ci  seul  lui  suffit. 

Nous  av(jiis  vu  (|ue  l'auteur  ne  niéc(jiinaissait  pas  l'action  d«  s 
facteurs  extérieurs.  Quel  rôle  attriliue-t-il.  dans  le  cadre  de  ceux- 
ci,  aux  influences  économiques?  Voilà  la  (question  que  nous  avons 
à  ré.soudre.  La  réponse  est  donnée  dans  le  chapitre  III  fj-s 
influences  éronomiques.  du  livre  LI. 

Fv'autewr  discnle  successivement  l'action  de  la  misère  ('\  de  la 
civilisation. 

I.        hi/luencf  ilr  lu  misère  (3). 

Les  différentes  écoles  socialistes  sont  unanimes  à  professer  que 

le  crime  piend  .sa  source  princijxde  dans  l'inégalité  économique. 

^1  Le  délit,  pour  quelques-uns,  n'est  autre  chose  qu'une  réaction 

contre  l'injustice  sociale.  D'autres  ne  vont  pas  aassi  loin,  mais 
soutiennent  cependant  que  le  crime  résulte  de  l'organisation  fac- 
tice et  défectueuse  de  la  société,  dont  fa  réforaie  radicale  réduirait 
au  minimum  le  chittre  de  la  criminalité  et  la  ferait  même  dispa- 
raître par  une  évolution  lente. 

Ici  déjà,  M.  Garofalo  rencontre  une  difficulté  :  Si  le  crime  n'est 

(1)  M.  Garofalo  a  lair  de  prétendre  à  ne  pas  contredire  dune  manière 
absolue  ceux  qui  tiennent  au  libre  arbitre,  les  impulsions  criminelles 
pouvant  être  paralysées  par  un  motif  e.xtérieur.  p.  106-107.  Il  n'en  est 
rien.  Les  partisans  de  la  liberté  humaine  se  défendent  d'admettre  que 
l'homme  nait  affecté  dune  tare  qui  le  prédestine  au  vice  en  général,  au 
crime  en  particulier.  Anéantir  l'effet  de  cette  anomalie  organique  pa? 
un  concours  heureux,  fortuit  en  granfle  partie  des  circonstances  e.rté- 
Heures,  n'est-ce  pas  là  nier  catégoriquement  l'existence  du  libre  arbitre, 
qui.  dans  l'idée  des  défenseurs,  est  précisément  une  force  morale  inté- 
rieure '?  Ailleurs.  M.  Garofalo  est  plus  franc  lorsque,  parlant  de  lui- 
même,  il  dit  avoir  représenté  l'homme,  comme  quelqu'un.  <>  qui  manque 
dune  volonté  capable  de  réagir  ».  (Mitteilungen  der  internat  krim  Verei- 
nifjunu.  IV.  1893.   p.   145). 

d)  O.  c.  p.  116  e.  s. 

(3)  O.  c.  p.  166  e.  s. 
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qu'une  révolte  contre  le  privilège,  comment,  se  tlit-il,  expli(iue-t-on 
le  fait  par  le(iuel  l'ouvrier,  le  cultivateur,  les  personnes  qui  se 
tiouvent  dans  de  mauvaises  situations  économiques,  sont  exposées 
aux  agressions  criminelles  de  tout  gem-e  ?  Etrange  réaction  contre 
le  privilège,  que  celle  qui  s'en  prend  à  la  fois  aux  tyrans  et  aux 
victimes.  C'est  là  une  remai'(iue  qu'il  s'agit  de  bien  préciser. 
D'ciljoi'd  ks  auteurs  socialistes  ne  vont  pas  jusqu'à  mettre  toute 
la  criminalité  à  la  charge  de  la  révolte  contre  le  privilège,  mais 
seulement  les  attentats  contre  la  propriété  et  contre  les  institutions 
qui  doivent  servir  à  la  défense  de  celle-ci,  sans  que  les  crimes- 
personnes  aient  jamais  été  présentés  sous  cet  asi)ect,  à  l'exception 
cependant  des  violences,  qui  ont  pout  but  ultérieur  l'appropriation 
des  biens  d'autrui  (1).  II  n'y  a  donc  pas  lieu  de  parler  d'agressions 
de  toute  sorte.  Remai'(|U()ns  ensuite  qu'il  serai!  jilus  lopique  de 
l'eprocher  au  socialisme  l'inexplicabilité  des  attentats  contre  la 
|)ro{)i'iété  conunis  par  les  possesseurs,  malgré  la  jouissance  du 
privilège  do  la  possession.  Mais  notons  suitout  dès  maintenant 
(lue  celte  remai'qne  va  seulement  à  l'enconlre  de  la  thèse  socialiste 
absolut,  sans  lien  prouver  contre  la  réalité  des  iniluences  écono- 
miques sur  le  crime. 

M.  (larofalo  aborde  ensuite  l'examen  de  la  question  propnMiient 
dite  (2).  L'ini((uité  économique,  c'est-à-dire  la  condition  sociale, 
par  laquelle  les  citoyens  sont  divisés  en  propriétaires  et  en  prolé- 
taires, est-elle  la  principale  ou  une  des  principales  causes  de  la 
criminalité?  11  saute  immédiatement  aux  yeux  que  M.  Garofalo, 
présentant  la  question  de  la  sorte  ,  ne  va  à  rencontre  que  des 
pi'étentions  socialistes.  La  réponse  négative  à  cette  question  n'est 
pas  la  réfutation  de  l'assertion  de  ceux  (jui  attribuent  à  la  misère 
un  rôle  rdativement  grand,  sans  i)récisément  chercher  la  cau.se 
de  celle-ci  dans  l'organisation  défectueuse  de  notre  société.  Cette 
réponse  négative  va  suivre.  Le  prolétaire,  ajoute  l'auteur,  plus 
qu'aucun  autre  individu,  peut  être  exposé  à  la  faim,  lorsque  le 
salaire,  (pii  e.st  .son  unique  moyen  de  subsistance,  lui  fait  défaut 
ne  fût-ce  que  pour  un  jour.  .Alors  il  se  peut  qu'il  fasse  un  larcin 
atin  de  se  procurer  du  pain  à  lui-même  et  aux  siens.  Le  cas  peut 

(1)  Consulter  Lux  :  Sozial-poUtisclies  Handhiicl).  Berlin.  1892,  p.  143  ef 
p.  151  e.  s. 

1(2)  O.  c.  p.  168. 
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se  présenter,  mais  très  rareiiieiil.  Tolsloi  ayant  visité  ù  Moscou  'i) 
un  grand  nunil»it'  d'hahitations  très  pauvres  ne  trouva  qu'une 
seule  femme  malade  qui  disait  iie  pas  avoir  mangé  depuis  deux 
jours.  Dans  nuire  so(iété,pres<jue  tous  les  hommes  de  l>onne  volonté 
trouvent  du  travail,  et  si  quehjn'nn  n'en  trouvait  pas  par  hasard. 
pres(iii('  toujours  dans  son  entourage  une  irmin  eharilahle  .s<Ma 
pièle  à  le  secourir.  Dantre  part,  celui  qui,  .sans  qu'il  y  eût  de  sa 
laule.  serait  sur  le  i>oint  de  mourir  de  faim,  ne  commettrait  pas 
un  crime,  »ri  volant  un  morceau  de  pain,  à  peine  suffisant  jjour 
soutenir  ses  forces.  La  pauvreté  ahsolue  e.xiste.  mais  comme  la 
cause  en  est  i)ie.sque  toujours  le  manque  de  courage,  et  d'activité, 
il  en  résulte  presque  toujours  la  mendicité  et  non  la  criminalité. 
M.  Garofalo  avoue  donc  que,  lorsrjue  la  voie  nomiale  du  tiavail 
est  fermée,  la  pauvreté  en  trouve  une  autre. 

L'assertion  émise  par  l'auteur,  s'appuyant  sur  le  récit  de  Tols- 
toï, que  la  pauvreté  absolue  .se  présente  .si  rarement,  peut  être 
sérieusement  révoquée  en  doute  par  les  ténujignages  de  nombreux 
écrivains.  D'après  Macé  (2)  il  y  a  à  Paris  50.000  individus  qui 
ne  savent  pas  le  matin  ni  de  quoi  ils  vivront  pendant  la  journée, 
ni  où  ils  reposeront  leur  tète  le  soir.  Selon  .James  (ireenwofxl. 
100.000  enfants  se  perdent  dans  les  rues  de  Londres  '3].  Ch.  Ma- 

'•f;!'  lato  évaUir  le  nombre  des  indigents  à  Londres  à  3  et  400.000  'i). 

i|  En  1880  il  y  eut  à  Vienne  plus  rie  90.000  personnes  .sans  domi- 

\  Ij,  elle  (5).  A  Rome  et  à  Naples  la  situation  n'est  pas  moins  inquié- 

\^  tante  (6).  Plusieurs  autres  auteurs  nous  représentent,  sous  les 

couleurs  les  plus  .sombres.  la  misère  absolue  et  la  plus  incroyable 

(1)  Tolstoï  .-  Wie  ist  mein  Leben  ?   Berlin,  p-  56. 

(2)  Macé  :  Le  service  de  la  sûreté  à  Paris. 

(3)  J.  GREEJiwooD  ;  The  seien  curses  o{  Lundon.  p.  6  e.  s.  et  85.  Consulter 
encore  à  ce  propos  Barwich  Le  Baker  :  War  witft  crime,  London.  1889. 
p.  243  e.  s.  ;  v.  Oettingen  .-  Moralstutistik.  Erlangen.  1874.  p.  42.5  :  Pri>s  ; 
Criminalité  et  Répression.  Bruxelles.  *1886.  p.  44  :  Col.u.\.\'M  :  Sociologia 
criminule.  Catania.  1S89.  t.  II.  p.  470.  Il  est  curieux  de  comparer  avec  ces 
passages  les  chiffres  extrêmement  réduits  de  la  pauvreté  a  Londres  cités 
dans  VEssai  de  M.  P.  Leroy-Beallieu.  sur  la  répartition  des  richesses. 
(Paris.  1888,  p.  433).  Le  critère  d'indigence  qui  a  servi  de  base  au  calcul 
de  l'éminent  économiste  est  trop  restreint  sans  nul  doute. 

(4)  Londres-Misère,  in  Société  nouvelle.  1892.  t.  II,  p.  603. 

(5)  Oettingen  :  o.  c.  p.   428. 

(6)  COL.UANNI  :  o.  c,  II.  p.  479. 
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qui  règne  dans  la  plu|)arl  de;  nos  grands  centres  (1).  A  Berlin,  la 
situation  est  épouvantable^  également-  (2j.  D'ailleurs  M.  Garofalo 
rend  i)ien  mal  i'tspiit  des  constatations  de  Tolstoï  à  Moscou,  en 
relatant  runi(|ue  rencontre  de  cette  fenniie  qui  n'avait  pas  mangé 
depuis  deux  jours  (3).  Car  dans  la  triste  arméo  du  paupéiisnie, 
dont  le  nomJjre  s'élève  dans  cette  ville  à  plus  de  100. ()()()  indivi- 
dus (4),  l'auteur  évalue  le  clurire  des  miséreux,  cpii  ne  supportent 
pas  la  lutte  journalière  conli-e  la  faim  et  le  froid,  à  20.000  (5). 

L'expérience  nous  altiste  en  outiv  que,  surtout  aux  époques  de 
ci'ise,  le  manipie  de  travail  ne  dépend  pas  toujours  uni(iuement 
de  la  mauvaise  volonté  des  milliers  de  désœuvrés.  Mais, abstraction 
faite  de  tout  cela,  la  misère  et  la  mauvaise  situation  écononùque 
ne  peuvent-elles  pas  devtMiir  cause  de  crimes  bien  avant  ce  moment 
extrême  où  h^  f)ain  et  le  travail  font  défaut?  (Combien  de  crimes 
connnis  j)ar  des  individus  pour  (jui  précisément  le  besoin  du  strict 
nécessaire  ne  se  l'ail  pas  sentir,  n'auiaient  jamais  été  per|)étrés, 
si  les  auteuis  avaient  été  élevés  dans  l'aisance  ?  Peut-être  pas  un 
sur  cent,  répond  avec  trop  d'o})timisme,  nous  le  vouions  bien,  le 
comte  d'Haussonville  lO).  Kaut-il.  pour  que  le  délit  ait  une  cause 
économique,  qu'il  s'agisse  du  l;nvin  d'ini  morceau  de  pain  suffi- 
sant tout  au  plus  i)our  piolonger  de  (pielques  heures  la  misérable 
vie  du  voleur,  uiourant  de  faim  ?  M.  I.ombroso  et  d'autres  com- 
mettent la  même  erreur  (7), 


(1)  e.onsulter  e.  a.  Corri;  ;  Crime  et  suichlc.  Paris,  1891.  p.  564  e.  s.  : 
Me.vrnk.s  :  miter  cru  '>f  outcast  London  :  H.  SiM.'<  :  How  the  poor  lire 
i.ondoii.  1883  ;  JoH  Scherr  (traduction  française  de  V.  Tissot)  ;  Ln  société 
et  les  mœurs  nllenutndes.  ]).  436  e.  s.  et  )>.  445  e.  .s.  :  Rae  .•  //  sorintiswn. 
I).  60  :  .lissiK  Whiti:  Mario  ;  Ln  Miseria  in  \npali,  Kirenze.  1877. 

(2)  Haootskv  :  /*(/,s  \'eriiie(licrtliuni  in  Herliii,  in  Blâtter  fiir  Gefàiioniss- 
kunde.  1872.  VII. 

(3)  Pour  être  juste,  il  faut  encore  observer  (|ue  cette  rencontre  dans  la 
maison  Hschaiiow.  tiientioiniôe  i)ar  M.  (larotalo.  n'est  pas  la  seule  «(n  a 
faite  le  comte  Tolstoï  loi'.s  de  ses  exj)lorations  dans  les  bas-fonds  de  la 
capitale  russe.  Devant  la  maison  Ljai)in,  M.  Tolstoï  trouva  encore  un  pay- 
san qui  jurait,  ne  pas  avoir  manpé  deiiuis  deu.x  jours  (p.  12).  Et  le  récit 
de  la  lavandière.,  trouvée  sur  la  voie  publi(iue  morte  de  faim  et  de 
froid,  constitue  un  horrible  exemple  de  l'indigence  complète  et  absolue. 
(p.  128). 

(4)  Wie  ist  mein  Leben  ?  p.  35. 

(5)  Id.,  p.  86. 

(6)  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  avril  1887.  i).  564. 

(7)  Voir  LOMBROSO  :  Crime,  causes  et  remèdes.  Paris,  1889,  p.  99  et  Joly  : 
La  France  criminelle,  p.  356.  D'  v.  Bentivkcm  .  Anthropolooische  Formeln 
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Kii  ce  (|iii  courAtiiu-  iiiaMih'iiaiil  le  iiiaii(|iie  d  aclivite  ,  doiil 
M.  (iarolali)  accuse  ceux  (juj  se  laissent  eritrainer  |»ar  la  |mnvreté 
au  crime,  nous  réijotidons  (ju'il  iuipoile  peu  de  quelle  façon  la 
niisère  incite  au  délit,  lût-cr  uiênie  en  excitant  une  volonté  per- 
verse. Le  crime  coinuns  pai  un  Uldl^eul  de  mauvais  vouloir  n'en 
trouve  [)as  moins  sa  eaiise  dans  JJi  pauvreté.  I/asserlion  (jue  la 
pauvreté  absolue  mène  seulement  à  la  mendicité  et  pas  au  crime, 
a  ceci  de  \rai  (|iic  dans  linnuense  niajohté  des  cas,  le  jjremier 
pas  auquel  conduit  l'indigeiiCe  est,  en  effet,  le  vagabondage  ou  la 
niendicilé.  .Mais  (jue  de  là  à  la  criminalité  il  n'y  ait  (pi'un  pas,  c'est 
un  fait  qui  ne  semble  plus  conte.stable. 

Prins  (1)  appelle  le  vagabondage  le  stage  du  <rime,  Kliclit  (2/ 
l'intitule  l'école  du  crime,  et  beaucoup  d'autres  criminalistes 
ont  reconnu  la  relation  intime  qui  exi.ste  entre  cts  deux  phénomènes 
de  pathologie  sociale  (3j. 

La  suite  du  rai.sonnement  de  .\l.  Garofalo  f4)  contient  un  fond 
de  plus  grande  justesse  et  de  vérité.  (U  n'e.st  pas  la  faim  qui 
tourmente  la  majeure  pailie  de  la  classe  ouvrière  (n(»us  le  vouhjiis 
bien  ;  mais  en  dessous  de  celle-ci  il  y  a  la  classe  du  paupérisme, 

fur  dus  VerhrecherUiurn.  Leipzig,  1893.  p.  4.  note.  •  Errerebbe  di  gran 
lunga  chi  credesse,  che  la  spinta  al  delitto  provenga  délia  vera  miseria 
che  fa  mnrir  di  famé  ».  répond  très  justement  M.  .Marro  ;  /  caratteri 
(Ici  delinquenli.  Torino.  1887.  p.  266.  Lire  encore  à  ce  propos  Corne  ;  Jour- 
nal des  économistes,  1868,  p.  88. 

(1)  A.  Prins  .-  Criminalité  et  répression  Bruxelles.  1886.  p.  45  et  Science 
pénale  et  droit  positif.  Bruxelles,  1899,  p.  570. 

(2)  Flichk  ;  Comment  on  devient  criminel,  Pari.s.  1886,  p.  8.  •  Vieux 
vagabond,  je  meurs  votre  ennemi  », avait  déjà  dit  Béranger.  Voir  Société 
nouvelle,  1885-1886.  2'  année,  t.  I.  p.  68. 

(3)  Voir  e.  a.  Oettingen  .-  o.  c.  p.  422  e.  s.  et  p.  435;  Flori.vn  et  Cwaglieri  . 
Criminalité  et  vagabondage,  .Actes  du  IV*  Congrès,  etc..  p.  269  e.  s.  ;  Dt 
Baet.'S  .-  Les  Influences  de  la  misère  sur  la  criminalité.  Gand.  1895.  p.  27  . 
C0LAJ.\NM  :  o.  c.  t.  II.  p.  478  e.  s.  r  DccPÉTiAix  .•  Le  paupérisme  dans  les 
deu.v  Flandres.  Bruxelles.  1850.  j).  45  :  Meyer  ;  Die  Verhrechen  in  ihrem 
Zusamrnenhang  mit  den  wirtschaftlichen  und  sozialen  Verhseltnissen  im 
Kanton  Ulrich  (Jena,  1895,  p.  59)  appelle  le  vagabondage  le  passage  à 
la  criminalité  contre  les  propriétés  :  FÔrnasari  di  Verce  ;  La  Criminalità 
ecc.  (Torino.  1894.  p.  19)  considère  loisiveté.  le  vagabondage  et  la  men- 
dicité comme  le  premier  pas  sur  la  voie  du  crime  :  Mayr  ;  Statistih  der 
gerichtlichen  Polizei  im  Kœnigreich  Bayern.  XVI  Heft.  Mûnchen.  1867. 
p.  139  et  p.  64  e.  s.  :  L.XFARGUE  :  Seue  Zeit.  VIII.  p.  113  :  M.\YE\v  and  Bin.ny  : 
The  Criminal  prisons  of  London.  London.  1862.  p.  43  :  GiL  Maestre  .•  El 
Socialïsmo,  ecc.  p.  144  e.  s.  :  Sichart  ;  Zeitschrift  f.  d.  ges.  Strafiechts- 
wissenchaft.  1890,  p.  40-41. 

(4)  0.  c.  p.  170  e.  s. 
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dont  nous  venons  de  parler),  mais  plutôt   l'impossibilité  de  se 
procurer  les  i)laisirs  dont  ils  voient  jouir  les  favoris  de  la  fortune. 
Mais  ce  n'est  pas  seulenK  ni  le  prolélaii'c    qui  éprouve,  un  pareil 
sentiment  :  celui  qui  possède  un  million  de  capital    envie  aussi 
cupidement  celui  qui  a  un  million  de  rente  (pie  le  simple  cultivateur 
ordinaire  envie  son  pro))riélaire  ou  son  fennier.  Nous  admettons 
\olontiers  (pi'une  ])ailie  de  la  criminalité  peut  être  attrihuée  à  cet 
inassouvissement  qui  excite  à  la  cupidité,  mais  vouloir  y  clierclier 
la  cause  de  tous  les  délits  contic  \;\  |)r()priété,  c'est  exagérer  à 
coup  sur.  Pour  cette  raison,  dit  ranlenr,  les  crimes  ne  subsisteront 
pas  moins  dans  une  .société  .socialiste,  ou  dans  un  état  où  la  misère 
serait  comj)lètement  suj)primée.  On  ne  pourrait  supposer  la  dispa- 
l'ilion  des  délits  que  la  cupidité  amène,  (pie  si  le  délin(|uant  ne 
li'ouvait  j)lus  aucun  piotit  dans  la  perpétration  de  .son  délit.  Mais 
cette  présomption   demeuK    illu.soii'e.    Dans  les  phalanstères  de 
Kourier,  dans  les  établissements  indu.striels  et  agricoles  de  (labet, 
ainsi  que  dans  les  a.ssociations  ouvrières  de  Marx  et  de  Lasalle,  il 
subsi.sterait  toujours  une  nndtitud(  de  moyens  de  .se  prociu'er  un 
avantage  aux  dépens  d'autrui.  Kt  si,  connue  le  rêve  le  socialisme 
contemporain,  on  était  paiAcnii  à  l'cmplacer  l'égalité  économique, 
dont  on  a  constaté  Timpo-ssibilité  cliiméi'i(pie,  ])ar  la  juste  rétri- 
bution du  travail  de  chacun,  si  l'on  rempla(;ait  l'argent  par  des 
bons  de  travail,  alors  niènif  subsisterait  au.ssi,  comme  dans  notre 
.société  actuelle,  la  race  des  fainéants  et  des  di'\sœuvr(''s  ;  et,  mis 
dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des  bons  |)ar  leur  propi'e  travail, 
ils  s'en  emparerai(^nt  i)ar  la  force  et  la  fraud(\  Donc  dans  le  .sy.s- 
tème  collectiviste,  la  criminalité,  et  en  particulier  les  attentats 
contre  la  proimété,  ne  ces.seraient  pas  de  .snbsist»  r.  .Même,  poursuit 
l'auteur,  l'amélioration  de  la  situation  économique  de  la  masse, 
n'entraînerait   aucunement   la  diminution  de  la  criminalité.  Le 
pi'olétariat,  en  effet,  est  une  condition  .sociale  comme   les  autres 
conditions   qui  lui  .sont  supérieures.  Le  manque  absolu  de  capital 
qui  caractérise  cet  ('^at    (.sans  tenii'  comi)te  de  cas  exceptionnels 
de  défaut  du  .strict  nécessaire)  e.st  um  situation  économique  per- 
manente (pii  n'a  rien  d'anormal  pour  ceux  (|ui  y  sont  habitués. 
Elle  constitue  un  état  de  gène   seulement  pour  ceux  qui,  avec  leur 

I salaire,  ne  .sauraient  .satisfaire  leurs  besoins  et  leurs  dé.sirs.  Mais 
une  semblable  gène  (Vononnque  peut  existei'.   pour  les  mêmes 
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raisons,  môme  dans  les  classes  des  capiUilisleh  ;  il  siiftil  de  eliariKer 
h'  mol  salain  en  celui  de  renie.  Hien  ne  prouve  (juc  celle  dispro- 
(jorlion  entre  les  désirs  et  la  possibilité  de  les  sjitisfaire  soit  plus 
grande  dans  la  classe  la  jjIu.s  humble.  Au  conlrane  la  cupidité 
.semble  s'accioîlre  avec  le  degré  de  pro.spérilé,  parce  que  la  classe 
aisée  est  en  situai i(»n  de  mieux  connaître  et  apprécier  les  raffine- 
ments du  luxe  et  du  confoil  et  de  s'ap<'rcevoir  de  ce  qui  lui  man(jue 
pour  pouvoir  jouir  |)lus  largement  de  la  vie.  Or,  si  la  gène  écono- 
mi(ine  n'est  pas  relativement  plus  grande  dans  la  clas.se  du  peuple, 
il  n'e.st  pas  de  raison  pour  (|ue  celle-ci,  j)lutôl  (jue  l'aulre,  subisse, 
par  cette  manière  d'être,  une  ini()nlsion  qui  la  ixjusse  au  crime. 
Nous  croyons  devoir  révo(juer  en  doute  la  vérité  de  celle  as.ser- 
tion.  M.  Garofalo  ici  confond  (Utu\  irléc  s  bien  distinctes  :  la  gêne 
économique  et  la  .satisfaction  de  la  vie,  cho.ses  .si  différentes  (\ue 
nous  voyons  bien  souvent  des  personnes  souffrir  .sous  Tun  de  ces 
états,  sans  avoir  la  notion  de  l'autre.  Or.  tout  le  raisonnement  de 
l'auteur  ne  tend  à  établir  que  dans  notre  société  \w:u  heureuse  — 
avouons-le  avec  M,  Tarde  (1),  —  l'inassouvissemenl  ne  s'est  point 
borné  à  constituer  le  triste  privilège  des  cla.sses  lalx'jrieuses,  mais 
n'a  pas  moins  envahi  les  autres  couches  sociales.  Mais  avec  cela 

jf'  rien  n'a  été  dit  de  l'influence  de  la  gène  économique,  c'est-à-dire 

des  besoins  économiques  iniméfliats.  II  va  de  .soi  que  celle-ci  pres.se 
infiniment  plus  les  malheureux,  dont  la  subsistance  est  toujours 
:|.  précaire,  que  ceux  qui  n'ont  aucun  souci  de  l'avenir  (2). 

|j(j  M.  Garofalo  admet  l'objection  socialiste  (3)  :  le  vol  est  plus 

répandu  dans  les  clas.ses  infimes  de  la  société;  mais  il  ajoute  immé- 
diatement (4)  qu'il  est  contrebalancé  par  les  banqueroute^s,  par 
les  faux,  par  les  concussions  des  classes  supérieures.  Ce  ne  .sont 
là  qu'autant  de  variétés  d'un  même  délit  naturel,  attentat  contre 
la  propriété  (outrage  au  sentiment  moral  de  probité).  L'auteur  se 
propose  de  démontrer  sa  thèse  par  des  chiffres  et  c'est  ici  que 


(1)  Philosophie  pénale.  Paris.  1900.  p.  393. 

(2)  Voir  à  ce  propos  e.  a.  Prin.s  ;  Criminalité  et  répression.  Bruxelles, 
1886.  chap.  III  :  de  Baet.'j  :  Les  influences  de  la  misère  sur  la  criminalité. 
r.and.   1895. 

(3)  Voir  p.  ex.  Tlr.ati  .  //  deiillo  e  la  questione  sociale.  Milano.  1893, 
p.  92  ;  COL.U.AN.M  ;  La  Sociologia  cnminale.  Catania.  1889.  t.  II.  p.  537-542 

(4)  O.  c.  p.  175  e.  s. 
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commence  la  partie  positive  de  la  démonstration  de  M.  Garofalo. 
Les  faibles  résultats  que  nous  avons  pivcédenunent  constatés 
étaient  basés  sur  le  raisonnement  ;  ceux  qui  vont  suivre  s'ap- 
puieront sur  des  faits. 

Dans  les  deux  premières  éditions  de  son  ouvrage,  Fauteur  puise 
ses  matériaux  dans  les  statisticiucs  italiennes  de  1880  ;  dans  les 
deux  dernières  éditions  par  coiitic,  ce  sont  les  chitïres  plus  récents 
de  1889  qui  font  l'objet  des  calculs  de  .M.  (larofalo.  Nous  résu- 
merons brièveuHMit  ces  doubles  données  dont  la  portée  et  les  con- 
clusions sont  d'ailleuis  identiques. 

Les  statistiques  de  1880  portent  ks  crimes  contre  la  propriété 
à  88  p.  100  poui-  les  prolétaires,  et  à  12  p.  100  })<)ur  les  propiié- 
taires,  tandis  qu'en  1889  le  chiffre  des  délits  qu'on  peut  suppo.ser 
pour  la  plupart  comme  ayant  été  commis  par  des  prolétaires,  s'éle- 
vait à  83  p.  100(1). 

Or  M.  (iarofalo  évalue  à  86  .sur  14  la  proportion  entre  le  nombre 
des  prolétaires  et  celui  des  pi'opriétaires,  évaluée  dans  les  pre- 
mières éditions  à  90  sui'  10.  Donc,  même  dans  cette  espèce  de 
criminalité,  dont  la  raison  est  directemi  iit  économique,  le  prolé- 
tariat n'a  pas  une  pari  supérieure  aux  autivs  clas.ses. 

L'auteur  pouisuil  de  la  même  façon  pour  la  criminalité  en  géné- 
ral (2).  Kn  1880  ont  été  jugés  pai'  les  tribunaux  correctionnels 
des  propriétaires  et  des  personnes  ne  possédant  rien,  en  rapport  de 
17  1/2  :  100  ;  pour  l'armée  1889  la  statistique  pénalf  nous  apprend 
que  les  tril)unaux  correctionnels  ont  condamné  des  gens  aisés  ou 
riches  et  des  indigents  dans  la  proportion  de  12  1/3  :  100,  ce  qui 
veut  dire  qu'en  1880  la  cla.s.sc  propriétaire  représentait  plus  du 
sixième  du  nombre  total  des  imputés,  et  lui  neuvième  en  1889. 

Pour  les  cours  d'a.ssises  le  nombre  des  propriétaires  ne  s'élève, 
il  est  vrai,  qu'à  10  p.  100  de  la  totalité  ;  mais  ceci  est  à  remarquer, 
que  le  juré  se  laisse  trop  facilement  |)ersuader  par  rélo(pience 
des  défenseurs,  (pie  la  clas.se  l'iche  peut  choisir  parmi  les  meilleurs 
avocats,  et  même  |)ar  l'appât  de  l'oi-  de  l'accusé. 

M.  Garofalo  serait  de  fait  autori.sé  à  tirer  .sa  sonclusion.  s'il  n'y 
avait  rien  à  redire  quant  à  la  précision  et  à  la  réalité  des  chiffres 


(1)  O.  c.  2*  éd  1890.  p.  177  e.  s,  ;  V  éd..  1895.  p.  177  e.  6. 

(2)  O.  c.  éd.  1890  et  éd.  1895.  p.  182. 
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i(|)ri.(liiils  ri-(l(!ssu.s.  Mais  (r  n'esl  imllniiciil  le  ras.  Tout  le  calcul 
de  M.  (iarofalo  éclnjue,  Tj-valuatioM  du  iioinbn;  des  prolétaires, 
(jui  en  conslitiie  un  des  éléments  les  plus  essentiels,  étant  décidé- 
III*  lit  trop  élevée.  Lm  siliiiilMui  ccoiioniiciue  e'sl  vraiment  défilorahle 
en  Italie  (1),  mais  elle  ne  l'es!  pas  à  ce  point.  Le  contrôle  immédiat 
ne  nous  a  pas  été  iHJSsihIe  ici,  mais  ce  que  nous  [louvons  faire, 
c'est  opposer  aux  cliilTres  de  M.  darofalo  les  données  d'aulrts 
écrivains  non  moins  autorisés. 

M.  Mari'o  (|ui  connue  statisticien  minutieux  peut  inspirer  toute 
contiance  (2)  donne  les  cliilTres  suivants  Ci)  : 

Classe  (les  MalfaileurK       ilomtii<>s  normaux 

Indigents 79. (J  %  43.4  »/„ 

Enfants  mineurs  (le  |)ro[)ii(!liiircs    .  i.1  10, ;> 

Petits  propriéliiires <>.7  18.4 

Propriétaires 9.t  27.  »i 

On  voit,  (jue,  dapiès  cet  apeicu.  le  cliidrc  de  la  cjinunalité  est 
considérablement  i)lus  élevé  pour  la  classe  des  indigents,  comparée 
à  celle  des  propriétaires. 

M.  Fornasari  di  Verce,  s'appuyant  sur  des  données  officielles, 
obtient  les  résultats  suivants  (4)  :  plus  de  60  p.  100  de  la  popu- 
,iil  lation  italienne   ont  à  peine  les  moyens  de  pour\oir  au.x  néce.ssités 

}  'à\  de  la  vie  et  presque  40  p.  100  con.stituent  les  classes  des  riches, 

fi'iSï"  des  aisés,  des  moins  aisés  et  de  ceux  qui  possèdent  des  moyens 

■Il  suffisants  de  .subsistance. 

\  Il  .  Parmi  les  condamnés  ces  classes  furent  rej)résentées  : 

T      '  1887  1888  1889 

Indigents 56.34  37.45  36.00 

Ceux  qui  n'ont  que  les  moyens  suffisanls 

de  subsistance  .    .    ,    .    ' 29.99  30.77  32.15 

Jouissant  d'une  aisance  moyenne  .    .    .    .  11.54  9.98  10.13 

Aisés  et  riches " 2.13  1.80  1.72 

(1)  Voir  là-dessus  un  passage  très  cafa^ctéristique  de  R.\e  :  //  socialismo 
contemporaneo  (trad.  dl  Bertilini.  Firenze.  1889).  p.  52.  Ensuite  Colajan- 
M  :  Sociol.  crim.,  II,  p.  525  et  526':  Annali  di  Stntistica.  .Série  2,  vol.  12. 

(2)  M.  T.\RDE  parle  de  «  ses  recherches  consciencieuses,  conduites  avec 
une  rigueur  et  une  siîreté  de  méthode  dignes  de  tous  éloges  »  Revue  d'an- 
thropologie, 1888,  p.  526. 

(3)  M.\RR0  .•  /  caratteri  dei  delinqiienti.  Torino.  1887.  p.  265. 

(4)  La  criminalità  e  le  vicende  economiche  d'Itiilia  dal  1873  al  1890,  Tori- 
no, 1894,  p.  3  et  4. 
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Les  statistiques  d'autres  pays,  la  Belgique  (1).  la  Suisse  (2), 
la  Suède  (3),  attestent  le  nièiiie  fait,  coinmc  nous  pourrons  le 
démontrer  plus  loin. 

.Nous  adnibtlons  volontiers  le  lail  ,  conliiuir  (''gaicnient  par 
MM.  Marro  et  Kombroso  (4),  i|ut'  les  jurés  .se  laissenl  facilelment 
séduire  par  l'élotpience  des  défen.seurs  et, malheureusement, même 
par  l'intereession  tt  la  ('orrui)tion  :  cpie,  par  con.séquent,  le  cliiltre 
(le  la  ri'iminalité  réelle  des  classes  bourgeoises  est  plus  élevé  que 
ne  le  dit  l'évaluation  oiticielle.  Mais  nous  observerons  avec  Cola- 
jaiHii  (5)  ([u'une  partie,  et  une  partie  bien  pins  considérable,  des 
méfaits  de  la  clas.se  pauvre  reste  lonl  aussi  cachée,  d'abord, 
parce  (|ue,  par  défaut  de  sentiment  moral,  les  prolétaires  négligent 
de  révéler  certains  crimes,  counnis  à  leurs  dépens,  ordinairement 
par  les  membres  de  la  même  classe  sociale,  surtout  les  nombi'eux 
attentats  à  la  pudciu'  ;  en  second  lieu  parce  (juf  les  circonstances 
accessoires  rendcMit  souvent  les  poursuites  im|)o.ssibIes,  connue 
c'est  pres(|ue  toujours  le  cas  pour  les  vols,  ti'ès  fréquents,  de  pro- 
duits agricoles. 

L'auteur  poursuit  l'examen  des  faits  i6).  Il  conteste  les  préten- 
dus ett'ets  de  la  mauvaise  éducation  ,qui  accomjiagne  presque  tou- 
jours la  j)auvreté.  Kn  faveur  de  son  assertion,  il  invocpie  la  .statis- 
tique suivante  :  en  classant,  d'après  leurs  profes.sions,  ceux  qui 
.sont  prévenus  en  correctionnelle,  l'auteur  (>onstate  que  la  classe  la 
|)lus  misérable  c\  la  plus  ignorante,  en  Italie,  celle  des  agricul- 
culteurs,  donne  le  25,39  j).  100  en  1H80,  le  34,81  p.  100  en  1880, 
tandis  ((ue  les  classes  plus  instruites,  celles  des  commerçants,  des 
iiidustriels,  de  (vu\  qui  exercent  une  profession  libérale,  des  artis- 
tes, des  étudiants,  des  militaires  et  des  employés,  fournissent  le 
13,58  p.  100  en  1880.  le  10,42  p.  100  en  1880.  La  i)roportion  des 


(l)  Ynir  Stfatn?  .-  I.rs  inisan^  rrllnhiirr^  m  Ihhiiqiir.  RiiixpUps,  1878, 
p.  238. 

(3)  COI.AJANNI  ;  /,(/  Sociol.  ciiiii..  11.  ]).  ôiW. 

C\)  GuiLLAiMK  ■  Hidl  lie  lu  Question  des  prisons  en  Suèilr. 

(4)  M.  Garofalo.  magistrat,  ne  va  pas  jusqu'à  lancer  cette  accusation 
.'ontre  les  jupes  italiens.  P'autres  érrivains  nht^sitent  pas  à  ce  sujet. 
\'oir  :  COLAJANM  ;  Sociol.  crim.,  H.  p.  .')39  ;  LoMnnn.';o  .•  Le  Crime,  eh  . 
p.  l.'iO-lfil  ;  Marro  :  /  cnralteri  dei  delinquenti.  p  '2ri4  :  I-OR\as\ri  :  La  eri- 
niinn'ità.  ecc.  p.  4  et  5. 

(5)  COLAJANNI  :  o.  c,  II,  p.  540. 

(6)  O.  c.  éd.    1890  et  éd     1895.  p.  185. 
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rondîiinnrs  aux  assisns  <'sl  à  peu  fjrês  la  iiièriH'  ;  U-  l'iTiK  p.  100 
ru  IHSO,  U-  17. îi  it.   100  (fil  iHh'J. 

La  piit|j()rti()ii  cnlrc  1rs  ^t  us  iiisti-uits  el  l»'S  illettrés  est  encore 
ulciiliqik'  LJH'Z  lis  iiiallailnirs  el  chez  les  lioniiiies  normaux.  Les 
professions  lihéralcs  fournissent  inèrne  un  cliilfre  plus  élevé  de 
rriinii. alité  (jiic  jts  autres  classes.  Nous  avons,  en  Italie,  un 
(Diidaiimc  sur  .Ti.')  iiidividus,  tandis  que  les  paysiins  ne  figurent 
qui' pniii  I  Mil  'i2H.  Kn  l'i  iisse  les  professions  lilM-rales  donnent  les 
4  p.  100  dts  malfaiteurs,  alors  qu'elles  ne  forment  ipie  les  2.2 
p.  100  de  la  popiilalioii.  Kn  France,  les  professions  libérales, 
foriiiaiil  les  'i  p.  100  de  la  p()|»uiatioii,  donnaient  en  1879,  mit  |mo- 
portion  de  7  p.  H)0  pour  les  meurtres  et  a.s.sa.ssinats.  la  popul.ition 
agricole  (."i.'î  p.  100  di-  la  population)  par  contre  n'y  était  r;ue  jiour 
49  p.  100. 

Un  fait  recomui  partout,  mais  plus  particulièrement  en  France, 
c'e.st  le  contrasti  entre  la  pauvreté  et  l'ignorance  des  paysans 
d'une  part,  et  le  bien-être  relatif  et  le  développement  intellectuel 
des  ouvriers  des  villes  d'autre  part  (1).  dépendant  sur  100.000  ha- 
bitants la  criminalité  compte  : 

l^our  la  classe  manufacturière 2-3  ^'(, 

/  Pour  celle  des  arts  et  métiers 32 

jf'  Pour  les  asricu  lieu  PS 13.9 

L'auteur  cite  encore  un  fait  (2).  La  prospérité  croi.s.sante  en 
France  de  1853  à  1871  résulte  de  plusieurs  phénomènes  :  aug- 
mentation des  salaires  (de  45  %),  con.sommation  plus  grande  de 
blé  et  de  ^^ande,  augmentation  du  nombre  d'élèves  des  écoles 
primaires.  Et  malgré  cela  la  criminalité,  depuis  1826-1827  ju.squ'à 
1877-1878,  a  augmenté  dans  la  proportion  de  100  à  254  ^3). 

L'auteur  recule  devant  la  conclusion  d'attribuer  ce  phénomène 
au  progrès  intellectuel  et  à  la  prospérité,  mais  se  croit  très  auto- 
risé à  conclure  que  ces  chiffres  prouvent  du  moins  que  la  misère  et 
l'ignorance  ne  sont  pas  les  causes  originelles  du  délit.  Il  y  a  lieu 
de  douter  de  la  force  des  preuves  alléguées  par  M.  Garofalo. 

(1)  O.  c.  p.  185-186. 

(2)  o.  c.  p.  186. 

(3)  Résultats  empruntés  au  calcul  de  Ferri  .■  Studi  suUa  criminaUtà  in 
Francia.  Roma.  1881. 
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Nous  n'avons  pas  pu  dccouM'ir  par  le  conlrùle  des  cliillies  le 
pourcentage  élevé  de  ciiniinalilé  (pie  M.  Claioralo  attribut  dans 
celte  statistique  aux  professions  libérales. 

Vixye[,Sk(nces  de  V Académie  des  sciences  momtes  et  politiques, 
1846,  tome  X,  p.  249,  donne  pour  la  France  : 

1830-1834        1835-1839        1840-184»  Total 

Professions  libéndes.    .     o.'J'*,^         ^ •<>"(»         '>'i'*/o         •*~"'0 

Le  garde  de.s  sceaux,  M.  Hunibcrl,  dans  sou  ('omj)le  yéiiéral  de 
IWdmitiistrafioii  de  la  justice  crimiiielle  en  France  pendant  Van- 
née IHHIK  donne  les  chiffres  suivants  pour  la  période  1876-1880  : 

1876-80  :  sur  100.000  individus  appai'Iciiant  à  la  classe  corres- 
|)ondant(^  : 

Diins  lit  classe  agrioole 8  accusés 

—  —     industrielle 14     — 

—  —     cnmniiM-ciiilf 18     — 

Dotnesliques 29     — 

Propriétaires,  leniiei!.  el  prol'essions 

libérales 9     — 

Vagabonds  et  i^ens  sans  aven   .  .      405     — 

(les  chitïns  en.seignent  donc  tout  autre  cliose  (1). 

Dans  sa  rhifostyphie  péntde  (Paris,  1900,  p.  391),  M.  Tarde 
extrait  du  rappoii  ol'liciel  de  1887  l'aperçu  suivant  ponr  la  France. 
Sur  100.000  habitants  tie  chacune  des  classes  suivantes,  pri.se  à 
part,  ou  compte  annuellement  : 

Uoinestiques 20  accusés 

Propriélairos,   rt'iilii'r>  fl    professions 

libérales \i  — 

Commerce 21  — 

Industrie 2(i  — 

Vagabonds  et  gens  sans  aven    .  i:}9  — 

Agriculteurs li  — 


{V  Les  mêmes  chiffres  ont  été  repioduits  par  .M.Vvernés.  cite  par  M.  Cqu- 
tagiie  {Actes  du  II'  CoïK/rès.  etc..  ]>.  ÎV.V}.  Seulemeiil.  le  chiffre  des  classe^ 
commerciales  diffère,  probablement  par  erreur,  du  nombre  officiel  :  10  p 
100  au  lieu  de  18  p.     100. 


/ 
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M.  (I  ll.iiiss'iiiMllf/.  Le  (,i)îul);it  rontn'  Ir  virr  ».  (Hcrnc  lUts  Deux 
Mondes,  \"  jiMil  1HK7.  p.  5!»!  «•!  .')!):>;,  dit  (|iic  les  prof<*ssioii.s  lilx'- 
rairs  r()iii'[iis>>*iil  un  (-oiilirif^iuit  de  4  p.  100  (lall'^  la  ('riiiiinalil/'  (1;. 

Miii/lolT,  Lu  ii/iilDsuphif  juisitirc,  II,  ISÎH).  p.  20i>,  évalue  la 
|)aii  (Il  s  professions  libérales  dans  la  rriniinalilé  à  2  ù  i  p.  100 
pom-  la  l'iaiiee,  à  1  â  2  p.  100  jxjiir  la  Russie, 

Qnoi(iue  ces  chiffres  soient  à  mt^me  de  niiliger  pins  ou  moins 
les  conclusions  outrées  d(î  M.  («arofalo.  ils  prouvent  en  même 
temps  la  léalité  du  fait,  ((iie  la  eriminalité  des  professions  lilw'rales 
est  généralement  élevée  (2). 

Mais  voir  là-fledans  un  aif,'nmeiit  eonlre  l'influ»  née  des  facteurs 
économiques,  ce  serait,  avec  M.  Ciarofalo.  exagérer  la  f)ortée  des 
choses.  Bien  d'autres  causes,  de  toutes  sortes,  agissent  sur  la 
délie! uosité  de  ces  classes,  .\insi  nous  constatons  que  dans  h*s 
piofessioiis  libérales  la  trop  grande  ambition,  la  vanité,  ce  terrible 
<•  vouloir  figurer  dans  le  monde  h,  d'après  l'expres.sion  de  M.  Loni- 
broso  [Le  Crime,  etc..  j».  157).  favorisent  considérablement  la  cri- 
minalité. 

Du  reste,  lors  de  l'étude  sur  M.  Lombroso.  nous  avons  vu  que 
la  richesse  peut  exercer  une  mauvaise  influence.  Il  y  a  même 


(1)  A  propos  de  ce  chiffre.  M.  Garofalo.  lors  rtu  r.ongrè.s  de  Paris,  fit 
l'observation  suivante  :  «  Cest  le  même  malentendu  où  est  tombé 
M.  d'Haussonville  qui  ayant  trouvé  4  p.  100  de  gens  exerçant  des  profes- 
sions libérales,  a  conclu  de  là.  que  le  nombre  était  minime.  Il  est  énor- 
me au  contraire,  parce  que.  dans  la  population  tout  entière,  il  y  a  pour 

kjii,  '  sur  bien  moins  de  4  p.  100  de  pens  exerçant  des  [irofessions  libérales.  » 

[Actes  du  ir  Congrès,  etc..  p.  170).  Et  dans  la  deuxième  édition  de  la 
Criminologie,  l'auteur  a  intercalé  une  remarque  analogue  (p.  185).  Le  ma- 
lentendu cependant  est  complètement  du  côté  de  M.  Garofalo.  Tout  d'abord 
celui-ci  a  manifestement  mal  conçu  l'idée  de  M.  d'Haussonville  qui  loin 
de  se  laisser  convaincre  de  l'influence  moralisatrice  de  la  haute  culture 
par  le  nombre  exigu  des  accusés  qui  l'ont  reçue,  insiste  précisément  sur 
le  fait,  que  la  porportion  des  accusés,  ayant  reçu  une  instruction  supé- 
rieure, a  prodigieusement  augmenté  pendant  le  xix'  siècle,  et  exige  qu'une 
cenaine  aisance  se  lie  à  la  haute  culture,  sans  quoi  il  reconnaît  que 
celle-ci  entraîne  des  conséquences  pernicieuses  (Revue  des  Deux  Mondes. 
V  avril  1887.  p.  595).  En  outre  M.  Garofalo  en  prétendant  que  les  profes- 
sions libérales  ne  comptent  pas  pour  4  p.  100  dans  la  population  de  la 
France,  contredit  nettement  ce  qu'il  en  dit  dans  sa  Criminologie  où  il 
évalue  lui-même  à  4  p.  100  le  contingent  de  la  classe  en  question. 

(2)  'N'^oir  encore  à  ce  propos  Pro.u,  :  Le  crime  et  la  peine.  Paris,  p.  203 
e.  s.  :  HiR.çcH  .•  Verbrechen  und  Prostitution  als  soziale  Krankheitserschei- 
nungen.  Berlin.  1897.  p.  24.  M.  Hirsch  toutefois  comprend  et  interprète 
mal  la  signification  de  ses  chiffres,  comme  nous  le  montrerons  à  rocca- 
sion. 


—   109  — 

plus.  Lu  criminalité  des  piufessioiis  libéraieii  n'a  pas 
atteiiiL  ces  chili'res  élevés  sans  l'inlenention  des  influences 
matérielles.  11  ne  s'agit  i)lus  aujourd'hui  d'opposer  les  prole.ssions 
libérales  à  la  classe  pauvre  dans  les  pays  lomans.  On  n'a  pas 
parlé  sans  raison  du  prolélariat.  scientiticjue.  Eli  l)ien.  cette  masse 
toujours  croissante  de  déclassés  qui  constituent  ce  qu'on  a  appelé 
le  prolélariat  de  la  haute  culture,  doit  être  l'angée  au  point  de  vue 
économique  dans  la  sombre  armée  des  indigents,  parmi  les  classes 
|)auvres  de  la  poi)ulation.  M.  Rae  [Il  sociaUsmo  contemijuraneo, 
I».  52)  parle  de  <(  uno  misero  corpo  di  professori  »  en  Italie,  c'est- 
à-dire  ({ue  rélite  des  professions  libérales  ist  »  pauvre  ». 
M.  (IHaussonville  dit  avec  raison  [o.  r.,  p.  595)  :  «  Si  on  exagérait 
encore  le  nombre  des  boursiers  dans  les  instituts  de  l'Etat,  on 
venait  assez  rapidement  s(  pi'oduire  une  classe  de  lettrés  criminels 
(|ui  ferait  bientôt  parler  d'elle.  » 

Pour  le  reste,  les  statisticpies  de  M.  Garofalo  ne  prou\ent  rien. 
D'abord,  il  saute  aux  yeux  que  l'auliur  compaie  la  criminalité 
des  professions  libérales  et  non  îles  autres  classes  aisées,  avec 
celle  des  agriculteurs,  et  non  avec  celle  des  autres  classes  indi- 
gentes. Kl  est  reconnu  i)artout  que  la  criminalité  est  moins  fré- 
(luente  à  la  campagne  que  dans  les  villes,  à  l'ixception  cependant 
de  quelques  crimes  violents,  et  surtout  des  plus  atroces,  tels  iiue 
l'infanticide,  le  nieuiire  par  vengeance,  etc.  Mais  ce  phénomène 
s'e\pli(|ue  facilement  en  partie  |)ar  des  causes  économiques.  A  |)art 
d'auties  raisons,  ce  sont  la  moindre  i)auvreté.  la  pauvreté  moins 
aiguë  des  campagnes  et  l'assistance  nmtuelle  des  paysans,  tous 
les  deux  des  phénomènes  de  nature  économi(iue,  ipii  exercent  leur 
iuHuence  sur  le  bas  chilTre  de  la  criminalité  ruiale.  Le  calcul  de 
-M.  (iai'ofalo  est  même  entièrement  inexact.  L'auteur  a  i)erdu  de 
vue  que  la  population  agricole  en  Krance  ist  en  grande  [)artie  pro- 
priétaire, M.  Corne  dans  son  Essai  sur  1rs  causes  de  tu  ciiiniiia- 
Uté  {Journul  (les  Ecunoinistes,  1868),  évalue  qu'en  1865,  les  petits 
proimétaires  t\)rnuiient  les  50  p.  100  de  la  i)o|)ulation  et  ne  comp- 
taient que  poui' 31  p.  100  dans  la  criminalité.  La  totalité  de  la 
population  agricole, s'élevant  à  71  [).  100  (lu  total  de  la  populatiori, 
atteignait  le  chiffre  de  51  p.  100  dans  ren.semble  de  la  criminalité  ; 
par  conséquent  les  paysans  pauvres,  pour  un  quotum  de  21  p.  100 
de  la  po[)ulation,  étaient  départis  pour  20  p.  100  dans  la  crimina- 
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lilc,  c'est-à-diri'  prcsijiir  dans  lu  iJoulilr-  iiioporlion  des  paysans 
|)r()j)iiéUun!S.  i.u  crinniiuliU-  des  cani|>iigins  porte  donc  égale- 
uienL  les  traces  les  plus  évidentes  dt  1  inlluence  écononnqu*'. 
M.  (iaiol'alo  néglige  les  ouvriers  des  villes,  spéeialenieni  des 
grands  cenli(\s,  où  le  piiupéiisnie  et  en  même  l<  nqis  la  rrinnnalité 
contre  la  pjo[)riélé!  attcigntMit  leur  apogé»-.  La  comparaison  entre 
les  cruiiincls  lettrés  et  illettrés  est  de  peu  d'importance  dans  notre 
cadre  et  n"a  rien  de  conunun  avec  les  iidluences  économiques. 

L'analyse  de  la  statistique  française  qun  l'auteur  reproduit  à  la 
page  185,  s'appuie  sui  la  même  erreur  fijndamenlale.  La,  plus 
encore,  l'auteur  fait  expressément  l'antithèse  de  la  pauvreté  tt  de 
l'ignorance  des  paysans  (conmie  mauvaise  situation  éconoim(|uej 
et  de  l'aisance  relative  et  la  culture  des  ouvriers  des  villes  (conmie 
meilleure  situation  matérielh^.  et  il  constate  ensuite  une  plus 
grande  criminalité  chez  les  derniers  que  chez  les  premiers. 

C'est  la  culture  éviflemnient  plus  dévelopfMÎe  et  les  salaires  in- 
discutablement plus  élevés  des  artisans,  de  la  classe  des  aits  et 
métiers  en  comparaison  avec  leis  situations  des  campagnards,  qui 
ont  induit  .M.  (iarolalo  en  erreur.  Mais  d'abord,  il  oublie  que  la 
question  de  l'aisance  comparée  est  une  question  essentiellement 
^  relative,  que  les  avantages  des  conditions  urbaines  sont  facile- 

l  J'  ment  contrebalancés  par  les  besoins  plus  nombieux  et  plus   in- 
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tenses,  la  vie  plus  coûteuse,  le  danger  plus  imminent  d  être  expose 
aux  chômages,  suite  des  crises,  les  habitations  plus  misérables. 
Voilà,  pour  ne  pas  .sortii-  du  dtmiaine  économique  pur,  autant 
d'influences  perturbatrices  qui  détruisent  déjà  en  partie  le  bien- 
être  relatif  de  l'ouvrier  des  villes.  Un  second  élément  négligé  par 
M.  Garofalo,  c'est  qu'à  côté  des  ouvriers  en  (juestion,  nos  capi- 
tales cachent  dans  leurs  ba.s-fon(ls  le  bataillon  du  véritable  pau- 
|)érisme,  des  miséreux  (jui.  victimes  du  crélinisme,  de  l'épuise- 
ment et  de  la  dégradation  pliysi(jue  et  uiorale,  de  la  dégénéres- 
cence sous  ses  formes  les  plus  affreu.ses,  constituent,  dans  leur 
redoutable  immobilité,  une  réelle  pépinière  du  crime  et  du  vice. 

De  ce  qu'en  France  la  prospérité  croissante  va  de  pair  avec 
l'augmentation  inquiétante  de  la  criminalité,  on  jie  peut  rien  con- 
clure contre  l'influence  des  facteurs  économiques. D'abord  l'auteur 
édifie  la  notion  du  mouvement  de  la  prospérité  sur  une  base  bien 
douteuse.  Car  tout  le  monde  est   d'accord  à  admettre  que  les 
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notions  du  bien-être  et  de  la  pauvreté  sont  des  notions  relatives 
en  elles,  vai'iables  suivant  le  leuips  et  le  lieu, et  dépendant  avant  tout 
de  la  faron  de  vivre  (Ij.  EU  hiiiii,  dt  ce  quen  1821,  1,53  hectolitre 
de  blé  turent  consonnnés  par  tète,  et  2,11  hectolitres  en  1872  ;  de 
ce  que  la  consommation  de  la  viande,  de  l'année  182^)  à  l'année 
18t)2,  est  montée  de  20,8  kilogrannnes  à  25,1  kilogranmies  ;  de  ce 
(lue  les  salaires  ont  augmenté  de  45  p.  100  depuis  l'année  1853 
jusqu'à  l'année  1871,  et  de  ce  que  le  nombre  des  élèves  qui  suivent 
les  écoles  primaires  a  augmenté  de  57  p.  1.000  en  1832  à  122  p. 
1.000  en  1877,  résulle-t-il  de  tout  cela,  que  la  prospérité  ail  aug- 
menté ?  Le  degré  de  prospérité  (|ui  fait  consommer  25,1  kilogram- 
mes, ne  peut-il  pas  être  le  même  ou  bien  moindre  que  celui  qui,  à 
une  époque  dilTérente,  ne  permet  qu'une  consonmiation  de  20,8 
kilogrannnes  ?  .Mais  encore  la  prospérité  générait  fùt-elle  accrue, 
(  e  qui  est  possible,  la  pauMeté  a-t-elle  pour  cela  diminué  ?  De  ([uoi 
sert  l'accroi-ssement  de  la  |)iospérilé  générale  pour  ces  milliers  de 
misérables,  qui  dans  les  faubourgs  tl  les  entrailles  de  Paris,  Lyon, 
Marseille  et  autres  villes,  sont  entassés  et  végètent  dans  une  exis- 
tence .sordide,  dans  un  paupéri.sme  chronique,  dans  la  faim  et  la 
maladie,  dans  la  mali)ropreté  (  t  la  débauche  ?  Que  ce  paupérisme, 
(|ui  fournil  le  princii)al  contingent  à  la  criminalité  et  qui  iloit,  par 
conséquent,  constituer  le  point  cardinal  de  notre  examen,  fait  des 
progrès  incpiiétants  en  France  et  ailleurs,  voilà  un  fait  établi  avec 
certitude  par  la  (|uasi-unanimité  dt  ceux  dont  les  études  se  portent 
sur  ce  sujel  :  (Lttingen,  .\vé-Lallenianl.  Prins  et  aulies(2).  L'ac- 
croi.^.sement  de  la  pro.spérité,  remarciue  à  bon  droit  M.  P.  Hymans, 
dérive  du  développement  prodigieux  de  l'industrie.  Et  celui-ci,  à 
cluuiue  im{)ulsion  exige  un  nombre  toujours  crois.sant  de  vic- 
times, retardatniies  dans  le  combai  toujours  i)lus  acharné  [)our  la 
vie,  la  concurrence  étant  passée  à  l'état  de  fièvre,  les  crises  reve- 
nant avec  une  redoutable  régularité  et  l'oisiveté,  fatale  consé- 

(1)  Consulter  à  ce  j)r()i)()s  Coi..u\nm  ;  Sorioltjijid  riiiniiiiilr.  Cutania, 
1889,  l.  II,  p.  511.  L'abbé  De  Baets  montre  pour  la  Belgique,  que  l'aug- 
mentation du  bien-être  absolu  ne  peut  guère  être  con,sidérée  comme  une 
améliuiutiou,  à  moins  qu'elle  ne  marche  de  conserve  avec  une  augmen- 
tation de  la  prospérité  relative.  Noir  Lrs  influences  de  lu  misère  sur  la 
criminalité,  tiand.  1895,  p.  17  et  pages  précédentes. 

(2)  P.  Leroy-Beaulieu  nie  le  fait,  mais  sans  apporter  des  preuves 
suffisantes.  Voir  son  Essai  sur  la  répartition  îles  richesses.  Paris.  1888, 
p.  425    e.  s. 
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i|U(iii'i'  (le  ImiiI  nia,  .s<'  n'-paiidiiiil  Nmijouis  dt:  |)lij.s  an  plu.s.  1)<- 
sorif  (|iir  iirrcisf'iiK  ni  raii;^inciilalioii  de  la  prosfM'hU''  KÔiHTalc 
iiiiiltipiic  Itj  iioiiihic  des  indi^^eiils  (1).  L(*  nniiU'  (rHauss<iiivill<-, 
a|)rè.s  avoir  coiistalr  raccrfjissemfiil  de  la  prospérité  en  Fianrp  ft 
parliciiiièrciiH'iil  à  Paris,  aniiiiic  erifort  que  cet  accroi.ss<îniciil 
i:'a  pas  eu  pour  lésullal  la  diiiiiriulion  du  pau|>érisnie.  il  recule 
ce|)eiidant  devant  l'horrible  léalité  de  la  eoiiclusion  coulraire  2,. 
La  stalislj(jiic  des  prévenus  de  vagahondaK*'  nous  fournil  une 
certaine  mesure  de  ce  lait  : 

FMANCE 

1826-1830 '.».|;{  187 «-187.) il  M 

I83I-1S3;j 9.83  1876-1880.    .....  iH.\H 

1836-1840 10.27  1881-188.3 il.ofi 

1841-1845 12.85  1886-1890 50.11 

1846-1850 13.16  1889 51.85 

1851-18.55 21.  il  189«i 52.43 

1856-1860 17.35  1891 46.64 

1861-1865 16.02  1892 50.44 

1866-1870 21.85  1893 46.95 

Kii  .\ngleterre  et  Irlande  les  chitïres  restent  à  \}tu  près  station- 
naires.  En  .\utnclie  une  augmentation  s'accuse  de  169.12  à  380.68 
pendant  la  période  de  1874  à  1891,  avec  un  ma.vimum  de  496.18  tl 
491.12  en  1886  et  en  1887.  En  Danemark,  une  légère  hausse  se 
présente  de  1881  à  1890,  ainsi  qu'aux  Pays-Ba,s  de  1874  à 
1894  (3).  En  Italie  .seulement  le  nombre  des  prévenus  pour  vaga- 
bondage a  diminué  et  ce,  à  cause  de  la  diminution  de  1"  "  ammoni- 
zione  »  générale  pour  des  raisons  politiques,  avarit  tout  (4). 

Nous  admettons  du  reste  volontiers  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une 
mesure  relative  du  vagabondage  réel.  En  effet,  comme  le  frt 
remarquer  M.  van  Hamel,  lors  de  la  discussion  du  rapport,  la  sta- 


(1)  La  lutte  contre  le  crime.  Bruxelles.  1892.  ]>.  29   e.  s. 

(2)  D'H.vu.ssoNViLLE  :  Misères  et  remèdes.  Paris.  1886.  p.  32. 

(3)  Données  empruntées  au  rapport  de  MM.  Florian  et  Cavaglieri  sur 
Criminalité  et  vaoabondagc  au  Congrès  de  Genève,  .Actes  du  IV'  Con- 
grès,  etc..   p.  270-276. 

(4)  Ibid..  p.  271. 
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lisLique  des  coudainiiés  puui'  vagaLoiiilage  ne  donne  nullenieiil  \c 
cliilïre  réel  des  vagabonds  (Ij. 

M.  Tarde  aflirniL'  que  depuis  182G  le  vagabondage  a  qua- 
druplé (2). 

Al.  liarofalo  prévoit  l'objecUon  (lui  résulte  du  parallélisme  cons- 
lant  entre  l'abondanee  des  réeoltes  et  le  prix  des  vivres  d'un  côté, 
et  les  délits  contre  la  propriété  île  l'autre  (3).  L'auteur  avoue  que 
celte  loi  statistique  a  été  généralement  constatée  et  conlirmée, 
mais  en  même  temps,  nous  constatons  que  le  nombre  des  délits 
contie  les  personnes  correspond,  en  seiii»  inverse,  à  celui  des  délits 
contre  la  propriété,  de  telle  manière  que  M.  (jarolalo,  tout  comme 
M.  Lombroso,  arrive  à  la  conclusion  que  la  criminalité  totale  n'est 
pas  modifiée  par  les  prix.  Les  fluctuations  économiques  ne  sont 
pas  la  vraie  cause  de  la  criminalité,  mais  seulement  des  diverses 
formes  qu'elle  revêt.  iNous  voyons  le  même  phénomène  se  pro- 
duire sous  l'influence  du  climat  :  en  hiver,  le  maximum  des  méf"its 
contie  les  personnes  corresi)ond  avec  le  minimum  de  délits  contre 
la  propriété,  et  vice  versa. 

Ici  se  présente  la  même  ol)servatioii  que  nous  avons  faite  à  pro- 
pos de  M.  Lombroso  :  loin  de  dénier  la  relation  entre  la  criminalité 
et  l'influence  économique,  les  variations  qui  s'opèrent  ordinaire- 
ment entre  l'augmentation  des  délits  contre  la  pr(j[)riété  et  la 
diminution  des  délits  contre  les  personnes,  indiquent  précisément 
la  liaison  intime  qu'il  y  a  entre  le  prix  des  vivres  et  les  deux  formes 
de  criminalité.  Le  parallélisme  presque  toujours  exact  qui  a  été 
observé  partout  entre  hi  courbe  des  prix  et  d'autres  termes,  expri- 
mant la  vie  économique  d'une  part,  et  celle  des  délits  contre  la 
propriété  d'autre  part,  et  qui  est  un  des  résultats  les  plus  positifs 
de  la  statistique  comparée,  accuse  un  lien  si  intime,  que  l'on  e.st 
déjà  tenté  de  conclure  a  priori  à  l'existence  d'une  relation  de 
causalité.  Cette  relation  devient  claire  dans  la  formule  (jue  nous 
avons  cru  devoir  appliquer  au  problème  :  à  part  des  influences 


(1)  Actes  du  II"  Congrès,  etc..  p.  291  et  292. 

(2)  Philosophie  pénale.  Paris,  1900,  p.  388.  Voir  encore  Rakowsky  ; 
De  Vôtiolooie  du  crime  et  de  la  dâoénérescence.  etc.,  Montpellier,  1897, 
P  74  ;  MicHFL  .•  L'économiste  françai.'i.  1890  :  P.  I.afarcue  .■  \ene  Zeit.  1890, 
t    VTII,   p    81. 

f3)  O.    c.    p.    187. 
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matérielles,  il  y  a  Ineii  «l'aiilres  élément.s  qui  délemiinent  la  cri- 
niiiialilé,  mais  comme  ceux-ci  se-  modilieiit  forl  lentement ,  leur 
iiillucnce  se  fait  moins  sentir  sur  l'augmentation  ou  la  diminution 
des  délits. 

M.  (jarofalo  étend  r;elte  même  eonceplioii  à  rinfluence  plus 
sensilile  encore  de  la  famine,  des  crises  commerciales,  des  révolu 
lions,  des  in()iidati(jns,  etc.  (Ij,  toutes  causes  de  criminalité.  I/au- 
teur  est  cependant  d'avis  «iiTen  approfondi.ssani  la  matière,  jxîul- 
ètrt  trouveiait-on  encore  une  sim])le  iiive-rsion,  une  cause  de  ch- 
minalité  spécifi(jue,  qui  .se  .serait  ()résentée  sous  une  autre  forme, 
SI  ces  phénomènes  ne  s'étaient  pas  fait  jour. 

Il  faut  vraiment  être  trop  préoccupé  par  l'idée  fixe  du  ciiminel- 
né  pour  ne  pas  admettre  comme  cause  de  la  criminalité,  l'in- 
fluence évidente  des  cri.ses  économiques,  si  clairement  mise  au 
joui'  par  M.M.  Denis,  Juglai  et  autres.  Du  rest€,  cette  assertion  de 
M.  Garofalo  est  simplement  une  idée,  une  supixjsition,  dont  !e 
contrôle  n'est  pas  établi. 

L'auteur  résume  cet  aperçu,  en  énonçant  les  conclusions  .sui- 
vantes [2),  (jue  cependant  .M.  darofalo,        nous  avons  tâché  de  le 
démontrer,  —  est  moins  autorisé  à  émettre  qu'il  ne  le  croit. 
I  rj  1°  L'ordrt  économique  actuel  n'est  pas  une  cause  fie  crimina- 

|[;tf  lité  en  général. 

2°  Les   fluctuations   qui   se   produisent    habituellement   dans 
|.  l'ordre  économique  ne  sont  que  des  causes  possibles  de  criminalité 

^^  spécifique. 

n.  —  influence  du  progrès  et  de  la  cinilisaiion  (3). 

L'auteur  traite  ici  la  question  de  savoir  si  le  développement  pro- 
gressif de  racti\ité  économique  et  du  progrès  de  la  civilisation  sur 
d'autres  terrains  entraînerait  une  augmentation  de  la  crimina- 
lité ;  théorie  conçue  par  M.  Poletti.  Ce  paragraphe  n'est  que  le 
développement  et  la  réfutation  de  ee  système.  Nous  retrouverons 
cet  exposé  en  discutant  Poletti  lui-même,  et  les  arguments  de  la 
réfutation  trouveront  là  également  leur  place  naturelle. 

(1)  O.  c.  p.  192  et  193. 

(2)  o.    c.   p.    191. 

(3)  O.  c.  p.  193. 
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Nous  pouvons  toujours  indiquei'  la  conclusion  de  M.  Gai'O- 
t'alu  (l).  Le  progrès  de  l'aclivilé  productive  d'un  peuple  n'a  nulle- 
ment pour  résultat  1  iuigmcntation  de  la  criminalité.  Au  contraire 
la  civilisation  a  l'eltet  bienfaisant  de  limiter  la  criminalité  tn  cer- 
taines formes  spéciales  qui  peu  à  peu  deviemient  l'industrie 
mobile  des  classes  réfraclaires.  Cette  tentlancc  est  déjà  indiquée 
par  la  statistique  des  récidives.  Ce  mouvement  de  concentration 
s'opère  cependant  avec  une  lenteur  e.xtrème.  La  civilisaticm  n'est 
pas  plus  la  cause  de  l'existence  du  malfaileui',  mais  il  n'est  pas 
non  plus  en  son  pouvoir  de.  le  l'aii'e  disi)araître  ;  celui-ci  existait 
avant  elle  et  il  i)rolilc  d'elle,  mais  seulement  pour  modifier  les 
formes  extérieures  du  crime.  Jadis  il  attaquait  la  diligence,  de  nos 
jours  il  cissassine  en  chemin  de  fer,  dans  un  compartiment  dt  pre- 
mière classe. 

Huant  à  l'intluence  de  la  civilisation  sur  les  formes  des  délits, 
tous  les  criminalistes  sont  d'accord  pour  en  convenir.  Nous  avons 
déjà  rencontré  ces  mêmes  idéi  s  chez  MM.  Lombroso  (2)  et  Kerri  (3). 
Ce  que  nous  ne  voyons  pas,  c'est  comment  l'auteur  fait  concor- 
der la  concentration  de  la  criminalité  dans  une  classe  spéciale, 
avec  sa  conception  précise  de  la  déviation  innée  du  sentiment 
moral. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  nous  pouvons  caractériser  la 
théorie  de  M.  C.arofalo  de  la  façon  suivante  : 

La  cause  i)r(>niière  du  crime  est  une  déviation  innée  du  senti- 
ment moral.  L'auteur  ne  méconnaît  pas  l'intenention.  fort  peu 
sensible  cependant,  de  certaines  circonstances  extérieures.  Les 
situations  économiques  ne  sont  d'aucune  importance.  «  La  misère 
dans  le  sens  du  manque  de  capital,  ou  d'épargnes,  ou  pour  parler 
avec  plus  d'exactitude,  la  condition  économique  du  prolétariat, 
lui  parai.ssent  tout  à  fait  sans  influence  sur  la  criminalité  (4).  » 


(1)  0.  c.  p.  207. 

(2)  Lombroso  :  r.r  Crime,  etc..  p.  sn   e.  .s. 

(3)  Fkrri  :  La  Sociologie  criminet'e.  r>.  142  e.  ?. 

(4)  O.  c.  p.   19.^ 
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Les  disciples  de  l'école,  en  Italie. 

l'aniii  les  noml)ieu\  disciples  (jui  se  gioupeiil  autour  des  maî- 
tres dont  nous  venons  d 'exploser  les  idées,  fort  peu  |)oiiérent  leur 
attention  sur  la  (jucnIkjm  (|ui  nous  oijcupe.  C'est  assez  naturel 
l'examen  des  conditions  lnologiques  dans  lesquelles  se  commet  le 
I  lime, demeurait  par  excellence  la  tàclie  à  laquelle  st  vouaient  les 
(  rimiiialisles  de  l'école  italienne. 

Le  i)'  Antonio  .Marro,  ■«  le  plus  distingue  des  élèves  de  M.  Loni- 
broso  »,  suivant  l'expression  de  M.  Tairle.  et  qui  surpas.se  même 
son  maître  i>ar  la  rigouieuse  exactitude  de  .sii  méthode,  a  élucidé 
surtout  le  domaine  de  la  somatologie  criminelle.  Il  considère  la 
criminalité  cuinme  un  défaut  de  nutrition  du  .sy.stème  nerveux 
central  (1),  qui  conduit  à  raflaildissement  des  organes  de  la 
volonté  et  de  là  au  crime.  De  même  que  pour  .son  maître,  pour  lui 
la  criminalité  est.  en  dernier  res.sort,  un  phénomène  biologique. 
Toutefois  le  côté  social  du  problème  n'a  pa.s  manqué  d'attirer  .son 
attention.  Un  grand  nombre  de  causes,  de  caractères  différents, 
peuvent  amener  le  susdit  dépéris.sement  somatique. 

Déjà  au  Congrès  dt  Rome,  où  le  rapport  sur  la  première  ques- 
tion de  la  .section  biologique  lui  était  échu.  M.  .Mario  développa 
ses  idées.  Considérant  la  criminalité  ;2)  comme  un  produit  de  con- 
ditions internes  et  externes,  qui  se  présentent  tour  à  tour  comme 
condition  prédispositive  ou  déterminative,  il  distingue  les  condi- 
tions extérieures  physiques  et  .sociales,  tout  comme  le  fait  M.  KeiTi. 
Or.  c'est  le  prolétiiriat  qui  occupe  la  première  place  dans  les 
situations  sociales.  M.  Marro  nous  prévient  contre  la  tendance 
trop  exchisivement  organique  rie  la  nouvelle  école  alors  floris- 
sante (3),  mais  il  n'en  cheiThe  pas  moins  la  cause  capitale  de  la 
criminalité  dans  les  influences  intérieurts.  auxquelles  revient  donc 


(1)  Voir  la  conclusion  de  l'auteur,  /  caratleri  dei  delinquenti.  Torino. 

1887.    p.    447. 

(2)  Actes  du  l"  Congrès,  etc..  p.  10. 

(3)  Ibid.,   p.    138. 
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encore,  sous  ce  rapport-ci,  la  pivdoininance  sur  les  influences 
sociales  et  le  milieu  anihianl.  Il  apiuirta,  du  reste,  peu  de  preuves 
à  l'appui  de  ses  idées  pendant  les  séances  du  Congrès.  Aussi  sa 
thèse,  pas  plus  démontrée  que  ses  remarques  sur  l'influence  du 
prolétariat,  ne  peut,  coinme  elles,  être  considérée  que  comme  une 
simple  observation. 

Une  justification  plus  circonstanciée  s'en  trouve  dans  son  ou- 
vrage, déjà  annoncé  à  Rome,  /  camttcn  dei  delinquenti  (Torino, 
1887).  Les  déviations  organicpies  en  restent  le  principal  sujet.  Le 
chapitre  XV  est  consacré  à  l'étude  des  causes  physico-sociales 
de  la  criminalité. 

M.  Marro  a  cru  résoudre  la  question  de  savoir  si  la  situation 
économique  influe  sur  les  délits,  en  examinant  quelles  sont  les 
conditions  matérielles  des  condamnés  (1),  Tout  d'abord,  il  nous 
avertit  qu'une  semblable  statistique  ne  saurait  rendre  l'idée  exacte 
de  la  criminalité,  pour  ce  (jui  concerne  la  classe  aisée.  Il  remai-que 
avec  raison  que  tous  n'aboutissent  pas  à  la  prison  avec  une  égale 
facilité.  Le  riche  a,  à  son  avantage,  l'influence  de  ses  possessions, 
de  sa  famille,  de  ses  relations  sociales  qui  souvent  réussissent  à 
le  préserver  du  bagne,  pourvu  que  le  méfait  ne  soit  pas  prouvé  à 
toute  évidence  et  (jue  le  scandale  qui  serait  la  conséquence  de 
l'impunité  ne  .soit  pas  trop  .sensible.  Nous  avons  vu,  au  cours  de 
notre  examen  des  idées  de  M.  Garofalo,  qu'en  Italie  (2),  il  convient 
de  tenir  sérieusement  compte  de  cette  circonstance.  D'autre  part, 
comme  le  fait  remarquer  .M.  (lolajanni  (3).  un  grand  nombre  de 
flélits  commis  par  des  pauvres  au  détriment  de  membres  de  la 
classe  pauvre,  ne  donnent  jamais  lieu  à  prévention,  soit  par  man- 
que de  sentiment  moral  chez  la  Aictime,  dans  les  attentats  aux 
mœurs,  soit  par  l'impossibilité  de  la  poursuite,  effet  des  circons- 
tances. 

Lorsque  nous  tenons  compte  de  cette  ob.sen'ation,  la  valeur  de 
la  statistique  que  M.  Marro  fait  suivre,  augmente  sensiblement. 
Nous  avons  déjà  cité  celle-ci  dans  la  critique  du  système  de  M.  Ga- 
rofalo. Nous  la  reproduisons  ici  : 


(1)  O.  c.  p.  263  e.  s 

(2)  Voir  à  la  p.  105. 

(3)  Sociologia  criminale,  II,  p.  549. 
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Hoiitrne* 

Att«ult.U 

CiMie  dM 

Cniiiinel» 

normaux 

a  la  i>ro\iriéit: 

ProNH.'iirt'!» 

79. G  % 

43.4% 

208 

Enfants  mineurs  de  pnrents 

propriétaires 

i.1 

10. i 

43 

Petits  i)ropriétaires 

6.7 

18  4 

12 

Propriétaires    .    .    . 

y.  4 

i:  f. 

22 

La  proportion  pr<^pon(l<''rant<'  (les  rrimiiiels  infligent^,  tM  itn  pnr- 
liciili»'!'  dt.'  (tux  (|iii  SI-  sont  rendus  coupables  (jattentats  aij\ 
propriétés,  t-st  hicii  Irop  évidente  dans  ce  tableau  pour  (jue  l'au- 
teur puisse  douter  de  l'elficacilé  des  influentes  niatérielles  sur  la 
délictuosité.  Mallieureu.senuit,  l'auteur  omet  de  préeiser  la 
période  sur  laquelle  portent  .ses  ob.senations. 

M.  Marro  profite  de  cette  statistique  pour  faire  obsener  coni- 

hieii  erronée  est  l'opinion  de  feux  qui  .soutiennent  que,  seule,  la 

misère  immédiate,  qui  fait  |)re.s(pif  moinir  de  faim,  engendre  le 

frime  (1).  Il  arrive  rarement,  en  effet,  que  l'individu  soit  excité 

an  délit  par  la  nécessité  absolue.  Déduire  de  là  que  les  cho-se»- 

économiques  n'exercent  pas  d'influence  ou  une  action  bien  res- 

#"  Ireinte  sur  le  frime,  fe  .serait  démentir  les  résultats  de  la  stati.stiqne 

''t['  citée  ci-dessus  et  tomber  dans  l'erreur  commise  par  MM.  Garo- 

•"  falo  (2),  Lombroso  (3),  Joly  (i),  Bentivegni  et  autres.  Il  arrive 

infiniment  plus  .souvent,  poursuit  l'auteur,  que  le  méfait  est   le 
,ti  produit  de  la  pauvreté  relative,  de  l'impossibilité  dans  laquelle  s» 

trouvent  bon  nombre  d'ouvriers  de  pourvoir  à  leurs  besoins  par  le 
travail,  de  la  difficulté,  parfois  extrême,  de  .supporter  les  tristes 
conséquences  du  chômage  volontaire  ou  obligatoire. 

Et  puis.  les  libérés  ne  réussissent  que  rarement  à  se  procurer 
du  travail  et  à  se  maintenir  dans  la  nouvelle  position  qu'ils  se  sont 
créée  avec  tant  de  peines.  Si  les  moyens  font  défaut,  ainsi  que  les 
parents  aisés  et  généreux,  quelle  voie  leur  est  ouverte,  sinon  celle 

(1)  M.  von  Bentivegni  (lui,  dans  une  formule  tout  à  fait  contraire  à 
celle  que  nous  venons  de  donner,  prétend  résumer  l'idée  du  D''  Marro. 
paraît  ne  pas  avoir  lu  ce  passage  des  Caratten.  Voir  v.  Bentivegni.  Ati- 
thropnlogische  Forme'n  fur  dus  Verbrecherthurn.  Leipzig.  1893.    p.  4. 

(2)  G.\ROF.\LO  :  La  Criminologie,  p.  168  e.  s. 

(3)  LOMBROSO  :  Le  Crime,  etc..  p.  99. 

(4)  JoLY  :  La  France  criminelle,  p.  356. 
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du  vol  el  de  la  mendicité,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  mourir  de 
faim  ?  A  titre  de  preuve,  l'auttur  cite  le  nombre  des  criminels 
désœuvrés  au  moment  de  leur  arrestation  : 

Occupés '254  =  56.6  ^q 

Désœuvrés 194  =  43.3  — 

Chiffre  de  ceux  dont  il  était  incert;ûti  s'ils 

étaient  ou  non  au  travail 59 

Total 507 

Du  tableau  détaillé  dont  nous  ne  rendons  ici  que  le  ((uotient 
final,  il  résulte  que  surtout  un  grand  nombre  de  délits  contie  la 
propriété  sont  connnis  par  les  désœuvrés. 

Encore  pour  cette  statistique-ci,  qui  apparemment  ne  s'étend 
guère  sur  de  larges  matériaux,  l'indication  de  la  période  à  laquelle 
elle  se  rapporte,  fait  malheureusement  défaut.  D'aillems,  de 
pareils  tableaux,  notanunent  un  (pu  nous  allons  encore  rencontrer 
dans  l'argumentation  d'autres  ci'iminalisles  (1),  nous  apprennent 
bien  moins  de  choses  sur  la  valeur  réelle  des  intluences  écono- 
miques que  ce  que  leurs  auteurs  croient  pouvoir  en  conclure.  Car 
le  dégoût  inné  du  travail  joue  ici  un  rôle  (2)  dont  il  importe  de 
tenir  un  compte  sérieux. 

La  conclusion  finale  de  M.  Marro,  en  ce  qui  concerne  l'influence 
des  facteurs  économiques,  se  résume  en  ceci  (3)  :  ce  n'est  guère 
leur  action  directe  qui  se  fait  sentir  dans  l'étiologie  du  crime.  Mais 
il  est  indéniable  que  le  mal  de  misère  affaiblit  les  organes  de  la 
volonté  (elfet  de  la  nutrition  défc  ctueuse  du  système  nerveux 
central)  et,  partant,  conduit  au  délit. 

Nous  pouvons  considérer  l'étude  de  M.  Marro  comme  une  con- 
tribution restreinte,  mais  non  sans  valeur,  à  la  .solution  de  notre 
problème.  Ce  qui  commence  à  se  faire  jour,  de  plus  en  plus  clai- 
rement, c'est  que  la  question  des  influences  économiques  sur  la 
criminalité  est  des  plus  étendues  et  des  plus  compliquées,  que  la 
.solution  exige  des  matériaux  nombreux  et  minutieusement  scrutés 


(1)  Wright  :   The  relations  uf  économie  conditionn  la  the  causes  of 
crime.   Philaclelphi;i.   1801.   p.   10.5-lOfi 

(2)  Voir  LOMBRO.^o  :  Le  Crime,  etc..  p.  145. 

(3)  O.   c.   p.   -448. 
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poiii  |«)iivitii  (loiiiifi  licii  a  (1rs  f.onclusioiis  dignes  de  ronflant. 
Celti'  (lilÏMiiltr,  qui  t'(li;ij»|)c  d'ailleurs  a  la  plii|*art  des  auteurs, 
n'a  pas  iioii  plus  suflisanirneiit  été  prévue  (mr  M.  Marro  qui  croil. 
lin  aussi,  lésoudrc  le  proldèine  en  se  ImsanI  sur  qu<;lquts  rares 
données  stalisli((iies.  Il  est  vrai  (jiie  la  e<irielusion  reste  dans  les 
généralités.  .Nous  radinellons  d'ailleurs  eoiiiplèteuient,  mais  non 
sans  nous  rappeler  l«  s  inalériaiix  plus  aliofidarits  dont  d'autres 
ont  a|)poi-té  la  ciMilrihution  à  l'étude  du  |)rot)lèine. 

Le  D'  Virgilio  Hossi,  a.ssi.stant  de  .M.  Lonihroso.  fut  cliargé  de 
présenter  au  Congrès  de  Rome  un  rapport  sur  la  huitième  question 
de  la  section  l)iologi(jiif  ;  In/li/riici'  ih;  la  temiK'inlurf^  H  de  l'ali- 
mentation sur  la  criminalitt-  t-n  llalir,  dr  IS75  à  ISS3  il). 

Voici  les  conclusions  de  l'auteur  : 

1"  Les  délits  contre  la  piopi'iété  auguienlent  dans  les  années  on 
la  température  est  plus  rigoureu.se  et  dans  celles  où  le  prix  du  blé 
e.stplus  élevé  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  sont  en  décroissance. 

2"  La  même  loi  régit,  d'une  manière  encore  plus  régulière,  les 
vols  qualifiés. 

3°  Une  action  en  sens  inverse  se  manifeste  sur  les  délits  contre 
les  personnes  et  contre  les  mœurs. 

Les  preuves  alléguées  par  l'auteur  sont  contenues  dans  son  raj)- 
port  détaillé  (2),  oîi  sont  examinées  avec  .soin  les  fluctuations  de 
;j  la  criminalité  italienne,  jjendant  la  période  déterminée,  occasion- 

nées par  la  hausse  et  la  baisse  des  prix  des  denrées  alimentaires, 
ainsi  que  par  les  variations  de  la  température.  Les  obsenations 
de  M.  Rossi  .sont  personnelles  et  de  première  main.  Elles  méritent 
par  ce  fait,  confiance  ;  cependant  elles  ne  portent  que  .sur  une 
brève  période  de  neuf  ans,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir 
pour  prétention  de  nous  fournir  des  résultats  ab.solus.  Elles  .sont 
aussi  trop  borne^es  sous  plusieurs  autres  rapports,  comme  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  des  manuscrits  par  le  T'  Congrès,  le 

lui  reproche  avec  raison  (3). 

* 

(1)  Actes  du  /*•'  Congrès,  etc..  p.  21  e.  s.,  p.  295  e.  s.  La  dissertation 
parut  aussi  dans  VArchivio  di  psichiatria.  t.  VI.  p.  501. 

(2)  Qui  malheureusement,  na  pas  été  mis  en  discussidn  à  cause  de 
l'absence  du  D'  Rossi 

(3)  Actes  du  n  Congrès,  etc.  .p.  303. 
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M.  Hossi  exagère  la  valeur  dune  ^latistique  limitée,  résultai, 
pourtant,  d'une  élude  soigneuse  et  personnelle,  en  lui  attribuant 
une  trop  grande  généralité.  Nous  avons  la  conviction,  fortifiée 
encore  par  plus  d'un  fait  présenté  dans  l'étude  même  de  M.  Rossi, 
que  la  criminalité  est  un  produit  loco-historique  ;  il  ne  peut,  par 
conséquent,  jamais  être  question  de  généralisation  analogue  î 
celle  qu'il  fait, en  s'appuyant  sur  des  statistiques. Les  observations 
n'ont  de  valeur  exclusive  que  iK)ur  le  temps  et  le  lieu  où  elles  ont 
été  faites.  Aussi  la  commission  citée  plus  haut  fit-elle  déjà  la 
remarque  que  plusieurs  des  observations  de  .M.  Rossi  ne  sont 
applicables  qu'à  l'Italie  septentrionale. 

.M.  Rossi  lui-même,  du  reste,  se  fit  peu  d'illusions  en  ce  qui  con 
cerne  la  valeur  générale  de  ses  conclusions.  «  Malheureusement, 
dit-il,  ces  résultats  .sont  loin  de  satisfaire  les  exigences  de  la 
science  et  du  droit  pénal,  et,  d'autre  part,  la  statistique,  par  les 
moyens  dont  elle  dispose,  n'a  pu  nous  fournir  plus  de  renseigne- 
ments (1).  » 

L'auteur  donne  un  tableau  graphique  de  ses  constatations  dans 
le  tome  VI  de  VArchivio  di  psichiatria.  etc. 


Le  professeur  Giuseppe  Sergi  voit  également  dans  le  crime  un 
phénomène  biologique  (2j,  mais  bien  plus  que  .M.  Lombroso,  lui 
attribue  un  caractère  pathologique  et  dégénérât  if.  .Nous  pourrions 
donc,  avec  autant  de  raison,  traiter  cet  auteur  dans  h  cha|jilre  des 
théories  pathologiques.  Toutefois,  nous  avons  suflisamnient 
exposé  que  la  division  par  écoles  n'a  pour  nous  aucun  cara(;tère 
absolu  et  exclusif  et  que  la  cla.ssification  e.st  douteuse  poui"  phi 
sieurs  auteurs.  Partant  de  l'idée  que  le  crime  est  le  résultat  d'u.i 
état  de  dégénérescence,  et  admettant,  d'autre  part,  comme  causes 
de  criminalité  une  foule  d'influences  de  genres  bien  divers, 
M.  Sergi  a  composé  un  cadre  des  dégénérescences  dans  lequel  il 
fait  rentrer  toutes  ces  causes  de  criminalité.  C'est  ce  qu'il  a  déve- 
loppé au  T'  Congrès,  sans  toutefois  s'appuyer  sur  une  argumen- 


(1)  Ibid..  p.  300. 

(2)  Sergi  :  Antropolonvi  e  scienze  anlropolof/iche.  Messina.  1889,  p.  .3.17 
p.  337  et  342.  \oir  aussi,  Actes  du  I"  Congrès,  etc.,  p.  16. 
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lalioii  suffisanle,  tl  ex|)lii{ij«'  \)\us  ou  inoiiis  claireiut'fit  dans  son 
AntiopoltxjUi  (1), 

Parmi  les  causes  sociales  de  la  dégéiiérescence  foiiclioiirielle,  il 
('ijuinère  aussi  la  lutte  pour  l'existence  dans  le  milieu  social,  Ulté- 
F*ieuremeiil  il  s'explique  (2)  :  «  L'alimentation  insuffisante,  sur- 
|(Mil  .1  Irpdijiic  (le  la  jeunesse,  cause  l'anémie  et  relarde  le  déve- 
ioppeiiicnl  de  l'individu;  la  nourriture  mauvaise  et  nuilsaine 
[)F()dnil.  les  mêmes  résultats.  Ajoutez  à  cela  l'Iiahitation  inr-om- 
modc  et  insaluliic.  riialiilleuient  insuffisant  en  hiver,  le  mancjue' 
df  chaufTafîe  et  enfin  la  [jrivalion  absolue  de  toute  satisfaction 
estheli(|iie,  <*!  vous  comprendrez  coumient  cette  mauvaise  situa- 
tion matérielle  détermine  les  générations  actuelles  et  futures  à  la 
dégénéresctnce  et  de  là  au  crime,  d 

Ce  n'est  là  que  des  affirmations  et  des  indiratioi;S  sans  preuves. 
Le  cadre  des  dégénérescences  que  dresse  M.  Sergi,  n'est  autre 
chose  qu'une  iflée  imprécise,  une  de  ces  vues  générales  qui 
joignent  à  l'avantage  de  ne  compromettre  l'auteur  en  rien  de 
précis,  celui  de  ne  faire  de  tort  à  personne.  Il  reconnaît  lui-même 
ce  défaut  lorsqu'il  dit  qu'il  serait  utile  et  intéressant  d'examiner 
quelle  partie  de  la  criminalité  est  directement  produite  par  les 
diverses  causes  énumérées  de  dégénérescence  !3). 

C'est  alors  seulement,  ce  travail-là  achevé,  que  la  formule  de 
M.  Sergi  pourrait  être  instructive. 

Le  collaborateur  de  M.  Lombroso  dans  la  composition  du  Crime 
politique,  M.  Rodolfo  Laschi.  reconnaît  lui  aussi  la  relation  entre 
la  criminalité  et  les  situations  économiques.  Pour  autant  qu'il  est 
co-auteur  de  cet  ouvrage,  nous  avons  déjà  parlé  de  lui  en  discutant 
les  théories  de  M.  Lombroso.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  là-des.sus. 

Lorsque  au  congrès  de  Genève.  M.  R.  Laschi  recommanda  l'uti- 
lité de  la  feuille  biographique  pour  les  condamnés  et  discuta  son 
organisation,  il  donna  des  indications  sur  la  portée  des  influences 
matérielles  qui  prouvent  qu'il  consiflère  celles-ci  comme  étant  de 
première  importance  ^-ty. 

(1)  Actes  du  /•'■  Congrès,  etc..  p.  16  et  Ifô  :  Antropologia  p.  379. 
(3)  Antropolooifi.  p.  374  e.  s. 

(3)  O.  c.  p.  379. 

(4)  Actes  du  IV  Congrès,  etc..  p.  241 
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Celte  citation  n'est  d'ailleurs  faite  que  pour  coniplétei  notre 
aperçu. 

Il  y  a  quelques  années  parut  en  Italie  une  étude  des  plus  minu- 
tieuses et  des  plus  complètes  sur  la  relation  entre  la  criminalité  et 
les  choses  économiques.  Cet  ouvrage,  qui  traite,  ex  professo,  notre 
question  est  un  des  meilleurs  sur  la  matière.  Nous  voulons  parler 
de  La  ctiminalUà  c  le  riccmic  cconomiche  cVtialia  diil  IS7:}  ni 
ISffd  inu'lo  W  Kltoiv  Kornasari  di  Wrce.  Torino.  1804. 

L'écrivain  se  borne  à  l'Italie. 

La  période  sur  laquelle  s'étendent  les  recherches  de  l'auteur 
est  relativement  hrève,  ce  qui  est  toutefois  commandé  par  l'étal  de 
la  statistique  italienne.  Un  écueil  à  éviter,  c'est  la  diminuliou 
artificielle  du  cliilTre  des  délits,  conséquence  d'une  double  amnis- 
tie, celle  de  1876  et  celle  de  1878. 

M.  Fornasari,  se  plaçant  successivement  au  point  de  vue  stati- 
que et  au  j)oint  de  vue  dynamique  .  expose  sa  thèse  en  deux 
chapitres. 

1.  Ejampn  statique  (1). 

Les  moyens  usités  ordinairement  dans  le  relevé  de  la  statistique 
statique  comparée,  sont  de  telle  sorle  ([ue  leui-  valeur  est  souvent 
douteuse  et  leurs  résultats  confus.  iM.  Fornasari  suivra  deux 
voies  :  la  comi)araison  de  la  situation  économiciue  des  condamnés 
avec  les  relations  économiques  des  classes  sociales  en  général  et 
l'examen  géographique  de  la  criminalité.  La  première  méthode 
est  plus  générale  et  plus  digne  de  confiance,  pourvu  qu'elle  soit 
suffisamment  documentée.  Les  matériaux  de  iM.  Fornasari  sont 
suffisants,  quoicpTil  eût  pu  embrasser  une  péi'iode  plus  étendue. 
Il  base  les  rapports  des  classes  sociales  sur  les  résultats  du  recen- 
sement de  1881  ((ui  mit  au  jour  que  sui-  1.000  habitants.  390.66 
appartiennent  à  la  classe  riche,  aisée,  moyennne  et  de  ceux  qui 
disposent  d'un  revenu  suffisant  (sufficientemente  proveduti)  ; 
609,34  par  contre  appartiennent  à  la  catégorie  de  ceux  qui  ont  à 
peine  les  moyens  de  subsistance.  L'auteur  base  l'étude  qu'il  fait 


(1)  o.  f..  p.  1  e.  s. 
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(  (iiifcriiaiil  la  sitiialutii  ccoiioiiikiiic  des  <tiiniri»ls    sur  la  slalis 
li(|ii('  (le  IHH7  1K8H  cl,  (le  18«î>,  uiu-  <''|><k|U('  par  couiséqueiit  qui 
iliUcrc  iiolahhîiiient  de  l'année  prise  couune  hase, 
Klle  dunne  pour  : 

1887  tSU  1889 

Ifi.lifidiiK .Wi.-'U       .'iT.i.'i       .">«.00 

Individu^  ijiii  dispost-nt   scuieiiitMil 

du  rninirnurn  de  sidtsislanre.    . 
Classe  iiioycniie  .    . 
Classe  aisée  et  richr  ... 

De  sorte  que  la  classe  aisée  (40  p.  IdO  du  lolal)  ne  donne  (jue 
13  p.  100  (lu  nombre  des  friminels,  la  classe  pauvre  (60  p.  100 
(le  la  prjpulation)  occupe  une  part  de  86  p.  100  dans  la  criminalité. 
L'auteur  en  tire  la  conclusion  qu'ostensiblement  et  indubit<'ible- 
menf  la  prospérité  di.spose  au  bien  et  la  pauvreté  au  mal.  .Nous 
avons  opposé  ces  résultats,  qui  correspondent  assez  bien  aux 
calculs  de  M.  .Marro,  aux  chiffres  tout  différents  que  .M.  Garofalo 
nous  donne  concernant  la  comparaison  dont  il  s'agit,  et  qui  con- 
duisent naturellement  à  d'antres  conclusions. 

L'objection  faite  par  .\1.  .Marro  fl),  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrée (2).  que  les  classes  plus  ai.sées  parviennent  plus  facilement 
à  échapper  à  la  détention,  l'iiuteur  la  réfute  avec  M.  Colajanni  (3) 
en  attirant  l'attention  sur  les  nombreux  délits  commis  par  des 
individus  appartenant  à  la  population  pauvre,  au  détriment  d'in- 
dividus des  classes  inférieures,  et  ([ui  ne  \iennent  jamais  au  jour. 

L'auteur  examine  de  plus  près  cette  influence  fune.ste  des  mau- 
vaises .situations  matérielles,  qu'il  tient  déjà  pour  démontrée, 
en  procédant  à  un  examen  géographico-criminel.  M.  Fornasari 
après  avoir  distingué  entre  l'influence  prédispositive  et  l'influence 
déterminative,  examine  leur  action  réciproque. 

L'influence  générale  qui  tend  à  la  prédispositi(3n  se  manife.sle 
dans  la  dégénérescence,  suite  de  la  lutte  ardue  pour  l'existence. 


(1)  M-ARRO  :  /  caratteri  dei  delinquenti.  p.  265. 

(2)  Voir  p.  105  et  p.  117. 

(3)  Sociolouia  criminale,  II,  p.  540. 
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imposée  au  pauvre  de  notre  société  actuelle  et  (|ui  eu  fait  ou  une 
victime  tiéroïqucï  du  devoir  et  de  la  conscience,  ou  un  être  oublieux 
de  sa  dignité  humaine.  Obligé  de  vivre  au  jour  le  jour,  il  manque 
souvent  même  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance,  l.a  dégé- 
nérescenct  physique  et  psychique  en  est  le  résultat  et  prédispose 
à  la  criminalité. 

L'auteur  en  cherche  la  preuve  dans  le  rapport  du  degré  de 
prospérité  des  provinces  italiennes  avec  le  nombre  des  malfaiteurs 
qu'elles  engendrent.  Pour  y  trouver  avec  l'auteur  la  preuve  de 
l'influence  manifeste  de  l'indigence  sur  la  criminalité,  une  inter- 
prétation plus  ou  moins  préconçue  du  résultat  de  la  comparaison 
nous  semble  nécessaire.  Dans  plusieurs  provinces  la  criminalité 
ne  s'élève  point  à  mesure  que  la  i)rospérité  décroît. 

La  misère  exerce  aussi  .son  influence  directe  et  déterminante 
sur  la  criminalité  et,  partant,  devient  le  motif  principal  de  bien 
des  crimes,  ("-'est  ce  que  l'auteui'  s'efforce,  avec  un  succès  à  peu 
près  analogue,  de  démontrer  au  moyen  des  statistiques.  Il  y  ajout»; 
une  considération  sur  la  façon  dont  la  misère  porte  au  crime  aussi 
bien  contre  la  propriété  que  contre  les  personnes  et  les  mœurs  ; 
il  ne  se  borne  cependant  qu'au.v  citations  de  M.  Colajanni  qui, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  part  d'idées  préconçues  et  néglige 
de  prouver  une  partie  de  ses  thèses. 

Trois  doutes  s'élèvent  sur  la  valeur  d'une  statistique  semblable. 
D'abord  l'inexactitude  des  termes  :  en  divisant  tout  le  royaume 
d'Italie  en  onze  provinces,  on  tient  trop  peu  compte  des  situations 
si  diverses  qui  peuvent  se  présenter  dans  ces  provinces  si  étendues, 
pour  ce  qui  concerne  le  double  terme  de  la  comparaison,  la  pros- 
périté aussi  bien  que  la  criminalité.  La  subdivision  s'impose  comme 
première  condition  d'une  plus  grande  sûreté. 

Knsuite  le  degré  de  prospérité  absolue  (fortune  par  tète)  ne  four- 
nit pas  la  moindre  mesure  pour  le  bien-être  réel  dune  certaine 
région,  c'est-à-dire  pour  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'indi- 
gents, ce  qui  est  le  point  capital  dans  l'inteiprétation  des  statis- 
tiques criminelles.  A  ce  point  de  vue.  il  importe  fort  peu  de  savoir 
si  la  bourgeoisie  ou  la  classe  de  petite  aisance  po.ssède  en  moyenne 
5.000,  10.000  ou  100.000  livres.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de 
connaître  le  nombre  de  ceux  qui  manquent  des  moyens  d'existence, 
qui  n'ont  comme  ressource  unique  que  leur  travail  et  sont  par  con- 
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SL'quuiiL  exposes  aux  (  iisi^s  gi'ii«'rale.s  i*l  aux  (iinicullés  pcisoii- 
ni'llcs.  (/est  suiloul  dans  Itrs»  giaiid.s  cculies  (|ul'  sr  rencoiiluî 
toujours  la  plus  giaiidc  opulence  à  côté  d«.*  la  plus  profonde  misère. 
C'est  aussi  le  cas  pour  l'Ilalie,  poui-  Home  en  paitieulier,  de  telle 
sorte  que  le  Latiuni  piésente.  en  niènie  temps  (jue  le  |ilus  grand 
hien-ètre,  la  criminalité  la  plus  mtense. 

i/auteur  ne  néglige  d'ailleurs  pas  d'insister  sur  la  particularité 
que  nous  venons  d'indi(|uer  poui'  expliquer  le  contiaste  qu'olîienl 
en  appaience  les  chilîres  du  I.alium.  Mais  la  (piestioii  s'mqxise 
ici  :  le  même  fait  qui  saule  si  clairement  aux  y«  ux  pour  le  Latiuin. 
me  se  présente-t-il  pas  dans  les  auties  provinces  à  une  moifidre 
échelle  et,  partant,  d'ufie  façon  moins  visible  .' 

Enfin,  l'auleui' considère  la  cnminalité  entière  dans  .s<jn  ia|)p<»il 
avec  le  degré  de  prospérité,  sans  la  diviser  dans  les  trois  grandes 
catégories,  qui,  à  cause  de  leur  nature,  présentent  une  étiologie 
essentiellement  différente.  En  concluant  en  faveur  de  l'action  des 
facteurs  économiques  ou  de  tout  autre  facteur  sur  la  criminalité 
en  général,  il  excède  sensiljJement  les  prémisses.  Supposons, 
par  hypothèse,  le  fait  que  les  influences  économiques  agissent  sur 
les  délits  contre  la  propriété  et  non  sur  les  crimes  de  sang  ;  il  est 
clair  qu'alors  même,  la  criminalité  totale  semblera  être  en  rapport 
avec  le  degré  de  prospérité,  Its  délits  contre  la  propriété  représen- 
tant à  eux  les  2/3  de  la  criminalité  totale  et  exerçant  par  con.sé- 
quent  une  influence  décLsive  sur  les  formes  finales  de  celle-ci. 
Diviser,  c'est  donc  l'unique  moyen  d'obtenir  des  résultats  dignes 
de  conflance  ;  sembhible  division,  il  est  vrai,  est  opérée  par  l'au- 
teur dans  un  paragraphe  suivant  (7)  (1),  mais  dans  le  but  cette 
fois  d'indiquer  l'influence  économique  sur  chaque  forme  particu- 
lière de  criminalité  ;  la  conclusion  concernant  l'influence  sur  la 
criminalité  en  général  avait  déjà  été  tirée  avant  que  ladite  dis- 
tinction fût  faite.  La  statistique  distinctive  donne,  du  reste,  un 
résultat  plutôt  négatif,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  en  déduire 
que  fort  peu  de  chose.  —  abstraction  faite  encore  des  autres  obser- 
vations, que  nous  avons  dû  faire  —  et  à  coup  sûr.  aucune  affirma- 
tion à  propos  de  l'influence  de  la  misère  sur  les  attentats  contre 
les  personnes. 

(1)  0.  c,  p.  20. 
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L'auteur  lui-même  comprend  que  le  résultat  de  son  observation 
statique  est  peu  considérable,  puistju'il  le  représente  comme 
une  «  idea  approssiniativa,  ma  Uoppi»  générale  c  incerta  dell'ni- 
fluenza  délie  condizione  economiche  sopra  la  criminalità  »  (1). 

Ce  qui  représente  intinimeni  plus  de  valeur  dans  le  travail  de 
M.  Fornasaii,  c'est  : 


'2.  I.'t  .111111  ('Il  dijiKunii/iw, 

dans  lequel  l'auteur  croit  résoudre  le  problème  de  I  intlucnce 
économi(jue  sur  la  criminalité,  en  comparant  la  courbe  de  celle-ci 
pendant  la  i)ériode  indicpiée  précédennucnl,  avec  les  variations 
que  manifestent  les  principaux  pbénomènes  économiques. 

Après  quelques  observations  très  justes  sur  la  statistique  pénale 
italienne  et  le  mouvemenl  de  la  criminalité  en  général,  Tau  leur 
aborde  son  examen,  d'après  la  méthode  suivante  :  d'année  en 
année  les  mouvements  de  la  criminalité  (en  général  et  dans  ses 
formes  particulières)  sont  comparés  aux  fluctuations  subies  par 
la  situation  matérielle.  Ces  fluctuations  trouvent  leur  expi'ession 
dans  les  changements  décrits  par  les  plus  importants  faits  écono- 
miques. I.a  conformilé  plus  ou  moins  grande  des  deux  courbes 
décide  du  rapport  (pii  existe,  ou  non.  entre  la  criminalité  (ou  une 
de  ses  formesj  et  le  phénomène  économi(iue  en  (picslion.  l/auleni' 
en  déduit  ensuite  la  conclusion  synthétique  :  quels  attentais  st 
trouvent  en  relation, ou  non, avec  les  faits  observés  ?  Cette  méthode, 
rigoureusement  appliquée  par  l'auteur  avec  la  plus  minutieuse 
et  la  plus  studieuse  exactitude  et  en  se  basant  chaque  fois  sur  une 
étude  approfondie  de  la  nature  des  faits  matériels  et  de  leur  mou- 
vement, est, malheureusement, défectueuse  en  partie.  Or.  ce  défaut 
amoindrit  sensiblement  la  valeur  des  résultats  obtenus  et  va  par- 
fois jusqu'à  l'annuler  complètement.  C'est  la  même  faute  que  nous 
avons  dû  reprocher  à  M.  Lombroso,  le  maître,  et  que  nous  relevons 
ici  chez  le  disciple  :  conclure  du  post  hoc  au  propter  hoc.  Tout  fait 
quelconque  exprimé  dans  une  courbe  graphique,  peut  être  com- 
paré à  une  autre  ligne,  même  la  plus  arbitrairement  choisie.  C'est 


(1)  o 


p.  23. 
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éli'uiigi  inciit  aliiisn  des  r(;Kli'>>  <i<:  l<i  Io^kjiji-.  (\\H',  (Je  khhAuiv  tUt  la 
simple  conroniiitc.  iUCMlrnlcIlc  prul  <*'lre,  ttiAîv  Us  (I«mix  touvÏH'S, 
saii.s  (jtic  leur  l'iipporl  iiinliicl  cùl  rlé  l'otijct  d'uii  «'Xaiiicii  plus  |>i'(i' 
IuikJ  (jI  plus  iiiiiiiJlicux  siji-  la  lelalnjti  «;II<'(;ti\«;  «rt  (Je  cau.s»;  «Milre 
les  faits  présentés.  Mettons  que  la  cnnnnalité  tiuii  pays  augmente 
et  (liminut  dans  les  Fiiêniifs  proportions  (pu*,  le  commerce  «les  che- 
\au.\.  pur  (.'xcniplc.  ou  (|Uf  le  premier  fait  \enu  a  l'idée,  (pji  pous- 
sera la  naïveté  jusqu'à  concjure  de  là, sans  autres  indications. qu'il 
exi.ste  un  rappoil  entre  la  délicluosité  et  le  néj;oce  indi(|ué  ?  La 
confonnité,  en  un  mot,  entre  deux  faits  peut  être  simplement 
fortuite,  et  seul  un  examen  minutieux  peut  être  à  même  d'établir 
le  rapport  de  causalité.  C'est  ce  que  M.  Fornasari  a  perdu  de  vue, 
et  ainsi  maintes  fois  se  trouve  fausst  la  lelation  entre  la  crimina- 
lité et  le  fait  économique  dont  il  met  les  évolutions  en  paiallèle 
avec  les  modifications  de  celle-ià. 

L'auteur  s'est  trompé  surtout,  en  prenant  pour  l)ase  de  ses  cal- 
culs la  criminalité  italienne  entière  et.  pour  les  groupes  .séparés, 
encore  une  fois,  le  total  des  délits.  Il  est  très  admissible  que  l'émi- 
gration, par  exemple,  exerce  éventuellement  une  giande  influence 
sur  la  criminalité  d'une  ceilaine  classe,  de  celle  notamment  dans 
laquelle  se  recrutent  les  émigrants.  Mais  alors  c'est  cette  clas.se 
et  sa  criminalité  qui  doivent  senir  de  point  de  départ  et  non  la  po- 
pulation italienne  entière  et  l'ensemble  de  .sa  délictuosité.  L'erreur 
devient  surtout  évidente  quand  on  voit  l'auteur  attribuer  succes- 
sivement la  croissance  ou  la  décroissance  de  la  criminalité  fi'une 
façon  identique  à  plusieurs  causes  consécutives.  Du  moment  qu'on 
a  établi  la  cause  d'une  certaine  recrudescence  des  crimes,  mettons 
dans  la  cherté  des  vivres,  il  est  clair  que  toute  autre  causalité  d'un 
autre  genre  est,  par  le  fait  même,  éliminée  à  moins  que  l'on  ne 
démontre  que  les  faits  divers  qui  doivent  .senir  à  expliquer  la  dite 
augmentation  se  tiennent  mutuellement,  ou  plutôt,  ce  qui  est  phi- 
losophiquement plus  exact,  ne  sont  tous  les  deux,  que  l'exprcsslcjn 
d'un  autre  fait  d'ordre  supérieur  qui  les  a  engendrés  et  dans  lequel 
gît  la  véritable  cause. 

C'est  ce  qui  se  présente  déjà  dans  la  relation  que  l'auteur 
cherche  entre  les  faits  économiques  particuliers  et  la  criminalité 
en  général.  Les  deux  groupes  principaux  dont  se  compose  la  cri- 
minalité, les  délits  contre  la  propriété  et  contre  les  persomies, 
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sont  deux  faits  distiiicLs,  ullnbuables  a  des  causes  eulièremeut 
ditïérentes,  et  qui,  par  cunsrqueiit,  doivent  èlre  examinés  séparé- 
ment. Ce  qui  n'empèclu;  nullement  que  la  courbe  de  la  criminalité 
lotale  puisse  accuser  un  rapport  régulier  avec  un  phénomène  (lui, 
en  réalité,  n'a  d'action  que  sur  la  criminalité  contre  la  propriété 
(lui,  elle,  est  la  plus  fréquente  et  détermine,  par  conséquent,  en 
majeure  partie, la  marche  de  l'ensemble.  Les  résultats  de  l'auteur, 
quant  à  la  connexion,  perilent  déjà  dès  lors  une  grande  partie  de 
leur  valeur.  Heureusement,  l'auteur  ne  se  borne  jamais  à  cette 
simple  comparaison  générale,  mais  il  examine  l'iniluence  en  ques- 
tion pour  chaque  groupe  de  méfaits  en  particulier. 

Après  ces  observations,  en  ce  qui  concerne  le  fond  même  de  la 
méthode  suivie  par  M.  Fornasari,  il  leste  à  faire  une  simple 
remarque,  quant  à  la  forme.  Il  est  à  regrette!'  que  l'auteur  ne  se 
serve  que  rarement  du  tableau  graphique  (lui,  bien  plus  que  de 
longues  discussions,  aurait  été  à  mèuie  de  simplitier  extraordinai- 
rement  les  multiples  comparaisons  de  courbes  souvent  extrême- 
ment compliquées.  Beaucoup  tie  difticultés  auraient  été  épargnées 
au  lecteur  et  la  clarté  de  la  démonstration  y  aurait  iiifiniraent 
gagné. 

Passons  à  l'exposé  même  de  l'ouvrage  de  M.  Fornasari.  L'au- 
teur passe  en  revue  plusieurs  phénomènes  d'ordre  économique  et 
tâche  de  découvTir  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  délits.  Nous 
résumons  brièvement  ses  procédés  et  ses  déductions. 

1°  Emigration  (1).  —  Celle-ci  exerce  une  influence  favorable 
sur  la  criminalité  contre  la  propriété  et  sur  certains  attentats 
contre  les  personnes,  l'homicide  et  en  partie  sur  ceux  qui  sont 
de  la  compétence  du  juge  de  paix  ;  d'autres  crimes  en  ressentent 
une  influence  contraire  :  l'adultère,  l'avortement,  l'infanticide, 
l'abandon  de  l'enfant  :  phénomène  que  l'auteur, suivant  Paria  (2), 
explique  par  l'espoir  presque  certain  de  l'impunité  garantie  par 
la  prévision  du  départ,  prochain.  Les  délits  contre  les  mœurs  n'ont 
aucune  relation  avec  l'émigration,  comme  c'est  le  cas  pour  beau- 
coup de  délits  spéciaux  des  groupes  en  question. 


(1)  O.  c.  p.  37  e.  s. 

(2)  \.   P\Ri.\  ;  Studi   sulla   criminalità   italiana   nel   i88i,   Archivio  di 
psichiatria,  ecc,  t.  III,  4. 
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(/e.sl  a  cvWv.  coiiipaiaisoii  ijin-  s  iipplKjiK-  en  |)ai  tinilier  imlre 
iciiiaKjii»'  ;  sa  valeur  esl  presque  nulle.  Afin  de  v  rendre  (.'oiniite 
descîllelsde  l'éiniKTalion.  raiitetif  n'aurait  pas  dû  prend  reron  une 
hast,  l'eiiseuil)!)-  de  la  erunuialilé  en  Italie,  il  aiiiait  dû  se  liniitei 
a  la  criininalilé  de  la  «lassé  (jui  produit  les  éiniKianls. 

2"  La  iMioDi  (NON  \Mii(.oi.K(l).  Les  réussites  des  moissons, 
comparées  à  l'ensemble  de  la  ehminalité,  ne  donnent  cette  fois- 
ci  pas  de  résultat  clair  et  di'  tincl.  t^oiruue  nous  lavons  expliqué, 
nous  estimons  cela  de  valeur  sf^ondaire. 

La  comparaison  avec 'les  délits  spéciaux  ne  |)eut,  a  cause  des 
données  stastistiques  imparfaites,  commencer  qu'a  f)artir  de 
l'année  1884,  de  sorte  que  l'examen  ne  porte  que  sur  une  i>énode 
très  restreinte.  Klle  nous  appieiid  (|u<'  les  années  qui  .se  marquent 
par  les  moissons  abondantes,  accusent  une  diminution  de  la  crimi- 
nalité ;  un  seul  produit,  le  vin,  lait  ici  exception.  Les  délits  contre 
la  propriété,  en  particulier  le  vol  des  produits  agricoles,  sont 
moins  nombreux  les  années  d'abondantes  mois.sons.  L'effet  con- 
traire est  constaté  pour  les  crimes  contre  les  personnes, nonobstant 
que  le  maximum  de  la  criminalité  du  sang  se  manifesta'  les  années 
des  plus  mauvaises  moissons.  La  culture  de  la  vigne  surtout 
influence  la  criminalité  d'une  façon  directe.  Un  rapport  douteux 
existe  entre  le  fait  en  question  et  les  atttntats  à  la  pudeur,  et  le 
rapport  est  nul  avec  les  attentats  contre  l'ordre  public. 

Conformément  à  Tobsenation  que  ikjus  avons  faite  sur  la 
méthode  suivie,  l'auteur  fait  ici  la  remarque  très  juste,  que  les 
variations  de  la  réussite  des  moissons  font  surtout  sentir  leur 
influence  sur  la  criminalité  de  la  population  iiirale  et,  à  un  degré 
important,  sur  l'ensemble  de  la  criminalité,  vu  que  la  clas.se  des 
paysans  constitue  une  partie  très  considérable  de  la  population 
entière  (sur  1.000  personnes,  445  vivent  de  l'agriculture).  L'au- 
teur ne  remarque  pas  que  cette  considération  même  menace  pré- 
cisément de  diminuer  notablement  la  valeur  de  ses  comparaisons 
et  de  leurs  résultats.  Encore  une  fois,  c'est  la  criminalité  de  la 
classe  rurale  qui  ici  aurait  dû  ser\ir  comme  point  de  départ  à 
l'examen  de  la  conséquence  directe  et  principale  du  résultat  des 
moissons. 

(1)  O.  c.  p.  42  e.  s. 
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Une  influence  indirecte  se  fait  naturellement  sentir  sur  lu  mora- 
lité de  toute  lu  population,  puisqu'il  sugil  ici  d'un  facteur  qui, 
connue  un  des  éléments  qui  déterminent  le  prix  des  vivres,  ne  laisse 
pas  d'exercer  son  contre-coup  sur  l'état  économique  de  tout  le 
|)ays.  Nous  voyons  encore  cluiremtnl  ici  combicii  l'ensemble  de 
lu  criminulité  i)eut  être  influencé  par  les  modilications  d'un  groui)e 
déterminé,  qui  dans  ce  cas-ci  forme  à  peu  près  la  moitié  de  Ja 
|)()puluti(m  entière  et  devient  par  là  même  uii  facteur  puissant  dans 
lu  déterminution  de  lu  courbe  d'ensemble. 

La  relation  directe  entre  le  fait  en  question  et  la  criminalité  n'en 
l'esté  pas  moins  apparente,  et  en  réciJité  il  n'existe  de  rapport 
direct  qu'avec  la  criminalité  de  la  classe  des  agriculteurs. 

3"  Le  prix  ues  comestibles  (1).  —  L'influence  de  ce  facteur, 
qui  plus  qu'aucun  autre  donne  une  idée  vraie  de  la  situation 
économique,  est  de  lu  i)lus  liante  importance.  Encore  ce  fait 
économique  est-il  irime  nature  générale,  de  sorte  que  la  base 
de  l'auteur,  le  cliiilre  total  de  la  criminalité,  est  exacte. 

Cette  étude  nous  donne  comme  résultat  un  parallélisme  fort 
juste  entre  le  prix  des  vivres  et  la  criminalité  contre  lu  {)ropriété. 
n'entre  les  délits  contre  les  ixirsonnes,  les  j>ttits  méfaits  (di  compe- 
tenza  pretoriale)  suivent  les  modifications  des  prix  et  aussi  en 
f)artie  l'homicide,  tandis  que  prescjue  tous  les  autres  suivent 
une  voie  opposée  à  lu  courbe  des  i)rix,  muis  (ruiie  façon  très 
irrégulière  et  incertaine.  L'auteur  en  conclut  que  cette  catégorie 
de  méfaitii  n'est  qu'en  une  faible  et  très  éloignée  relation  avec  les 
prix  ;  ellle  est  cependant  en  rapport  intime  avec  la  production  du 
vin.  Il  considère  même  connue  indirecte  l'influence  des  prix  des 
autres  comestibhs  sur  les  attentais  contre  les  personnes  ;  la  baisse 
des  prix  permet  au  peuple  de  se  procurer  plus  aisément  les  li(}ueurs 
fortes  et  alcooliques  ;  or,  ce  sont  là  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  l'augmentation  des  crimes  de  sang. 

La  recherche  de  l'influence  des  prix  sur  les  crimes  de  famille, 
amène  l'auteur  à  mettre  en  ra[)port  les  divers  phénomènes  éco- 
nomiques, dont  il  a  été  question.  Les  délits  de  famille  augmentent 
avec  l'émigration.  Or  celle-ci  augmente,  lorsque  la  situation  éco- 
nomique générale,  dont  les  modifications  déptndent  en  premier 


(1)  O.  c,  p.  57  e.  s. 
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lirii  (1rs  |Mi\,  )■>(  iiiaiiviiisr.  lioiic,  les  ('l'iim^N  de  faniille  iii<)iil<Mit 
avec  la  liaiis.sf  diî.spiix.  Les  dnix  farliMirs.  «li.M'tU'  <;1  (Taigrafioii, 
sDiiL,  ]jar  (jfjn.scqiJf'iil,  la  doulilc  cxprcssioi,  iriin  mrine  fail  «J'ujh; 
nature  griiérah;.  Toiilclois  ce  (jm  ne  pcul  pas  èti«  |)»;r(lij  de  vue, 
c"e,sl  (]u'eiieore  il  s'agiL  de  la  cniiiinalilé  d'un  seul  grou|X',  les 
éiiiigi-aiits. 

11  faut  louer  l'eirort  que  lail  lanleur  loisiju  il  essaie  parfois 
de  uiellre  en  relation  entre  eux  les  (JilTéreril.s  fadeurs  dont  \\ 
clierclie  à  étudier  Teiret  sur  la  criminalité.  S'd  avait  toujours 
appli(iué  cette  méthode,  les  résultiits  n'auraient  pas  peu  gagné  en 
certitude  et  en  valeur. 

4"  La  sitlatio.n  de  i.iNbi  sthik  (1),  — ^  Lue  augmentation 
constante  de  la  chminaliu;'  a  été  constatée  en  Italie  de  conserve 
avec  la  prosjjérité  cioissante  de  rindustiie.  l>e  fait  que  l'auteur 
essaie  de  se  soustraire  à  la  conséquence  logique  de  la  compa- 
raison de  ces  deux  courbes,  croissant  simultanément,  prouve  que 
la  méthode  suivie,  —  i)osl  hoc,  eigo  proplfi  hoc  —  le  met  dans 
l'embarras.  Retombant  dans  l'erreur  de  .M.  PolettÂ,  l'auteur 
s'efforce  de  chercher  dans  l'activité  honnête  et  normale  un  contre- 
poids à  l'activité  criminelle.  Moins  hardi  cependant  que  le  crimi- 
naliste,  dont  il  reprend  l'idée  même,  mais  dont  il  paraît  redouter 
l'esprit  paradoxal,  il  avoue  que  les  données  manquent  pour  le 
calcul  de  l'activité  normale.  Constatant  ensuite  que  l'augmenta- 
tion de  la  criminalité  se  manifeste  avec  moins  de  promptitude 
pendant  les  dernières  années  de  la  période  étudiée,  cdors  que 
les  crises  se  succédèrent  plus  ou  moins  rapidement,  l'auteur  croit 
pouvoir  en  conclure  que  la  relation  qui  d'après  sa  méthrxJe,^ 
devrait  exister  entre  le  développement  industriel  et  l'augmentation 
de  la  criminalité,  n'est  qu'apparente.  Il  finit  par  trouver  la  raison 
de  cette  augmentation,  qui  doit  tout  de  même  s'expliquer,  dans  la 
simple  opposition  à  la  baisse  précédente  des  chiffres  des  condam- 
nés, causée  par  les  amnisties.  En  réalité  M.  Fomasari  répudie 
et  disqualifie  ici  la  méthode  usitée.  Pourquoi,  en  effet,  ces  consi- 
dérations mihteraient-elles  uniquement  contre  cette  seule  conclu- 
sion, repoussée  par  l'auteur,  sans  être  applicables  aux  autres 
résultats  concernant  les  autres  phénomène-s  matériels  ? 

(1)  o.  c,  p.  77  e.  s. 
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5°  Les  conditions  économiqi  es  des  ouvriers  (1).  —  Afin 
de  trouver  l'expressiou  exacte  de  îa  sîLualioii  inat.é|rielle  des 
ouvriers,  l'auteur  calcule  le  iiomhre  des  heures  de  travail  néces- 
saires, au  cours  de  chaque  année,  pour  obtenir  l'équivalent  de 
100  kilos  de  blé. 

Ce  calcul  original  et  très  méritoire  a  l'avantage  de  tenir  compila 
du  rapport  entre  les  salaires  et  les  fluctuations  des  prix.  Le  résultat 
de  la  comparaison  de  cette  courbe  avec  celle  de  la  criminalité  c'est 
que,  hormis  quelques  crimes  de  caractère  mixte,  comme  le  vol 
sur  la  voie  pul)li(iu( ,  surtout  lorsqu'il  est  suivi  d'assassinat,  la 
criminalité  contre  la  propriété  suit  exactement  —  à  moins  q\w  des 
influences  contraire  s  tro|)  puissantes  s'y  opposent  —  le  chillre  des 
heures  de  travail  nécessaires  i)Our  obtenir  l'équivalent  de  100  kilos. 

Lesattentatscontro  les  personne-s  .sont seulement  sous  l'influence 
indirecte,  déjà  indiquée  précédemment,  de  la  prospérité.  C.elle-ci 
occasionne  l'abus  de  l'alcool  et  détermine  partant  raccroissenicnt 
de  la  criminalité  contre  les  persomies.  Lels  attentats  contre  les 
mœurs  se  multiplient  en  rapport  de  la  dimimition  des  heures  de 
travail.  Les  méfaits  contre  le  droit  public  ont  avec  celles-ci  peu 
ou  pas  de  relation. 

6°  Le  chômage  (2).  —  L'action  de  l'oisiveté  se  fait  surtout 
sentir  sur  les  révoltes.  Il  est  surtout  à  remarquer  (jue  le  nombre 
des  désœuvrés  n'a  aunmt^  int1u(Mir'(>  sur  la  ci'iminalité  contre  la 
l)ropriété. 

Ici  ,  la  méthode  souvent  critiquée  déjà  de  M.  Fornasari  ,  de 
comparer  avec  la  criminalité  générale  le  phénomène  dont  il  s'agit 
de  saisir  l'action  sur  les  délits,  fait  complètement  errer  l'auteui-. 
Il  est  clair  que  c'est  faire  faus.se  route  que  de  rechercher  les  traces 
d'une  situation  qui,  comme  le  chômage,  n'atteint  qu'un  groupe 
restreint  d'individus,  dans  la  criminahté  de  la  nation  italienne 
tout  entière.  Si  l'auteur  s'était  limité  dans  son  examen  aux  délits 
de  ceux  qui  ont  été  atteints  par  le  chômage,  il  aurait  obtenu  des 
indications  dignes  de  toute  confiance,  concernant  ladite  influence 
sur  les  délits  contre  la  propriété.  Le  résultat  de  l'auteur  est  d'au- 


(1)  O.  c,  p.  86  ft.  s. 

(2)  o.  c,  p.  104  e.  s. 
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laiil  |)liis  (liiiilrij.x  i|m'  (I  iiiilrc^  ailleurs,  suivant  iin»-  voie  diffé- 
'iciilc,  soiil  arnv(''s  à  des  rdriclu^ioiis  iM-tteincrit  opfxjsées  (Ij. 

7"  Si  1 1  \ii(»N  1)1  (OMMKHCE  (2y.  l)<Mi\  faits  nissortcnt  dans 
celle  étude  :  d'abord  il  u'exisU*  amun  rapport  eiilre  la  silualion 
économique  d'une  jiart,  l'I  les  Itancpieroutes,  le  iiouihre  de.s  faux 
litres  et.  la  falnicalion  de  fausse  nioiiiiaie  d'autre  part  ;  ensuite 
l'explication  de  la  majeure  partie  des  injustices  couimerciales, 
i|iii  se  ra|)portent  aux  tliieluations  (K-onomicjues.  l/influenre  <lii 
crédit  et  de  l'épargne  3j,  comme  celle  de  l'aufjmer.tation  des 
fortunes  [)nvées  (4),  <'St  insensible  sur  la  criminalité. 

Se  i)asant  sur  les  résultats  des  études  précédentes,  l'auteur,  en 
concluant  (;">],  dresM'  un  tableau  fin  degré  de  l'intenei.tion  des 
lacleurs  éc(»iiomi(pies  dans  la  genèse  de  cliacjue  groujK*  de  délits 
en  particulier.  Seulement  celui-ci  dilîère  déjà  d'un  aiierçu  précé- 
demment fait  (6)  comme  conclusion  piovisoire,  dans  lequel  l'atten- 
tion n'a  pas  été  portée  sur  l'action  des  .situations  commerciales. 
L'auteur  conclut  de  là  que.  lorsque  cette  influence  relativement 
faible  opère  déjà  une  modification  notable  dans  le  tableau,  dès 
lors  il  est  impossible  de  déteniiiner  avec  une  certaine  précision 
sur  quels  délits  (et  en  quelle  mesure)  les  influences  économiques, 
considérées  comme  un  ensemble,  font  sentir  ou  non  leur  action. 
La  raison  en  est  claire  :  tous  les  faits  économiques  n'agis.sent  pas 
de  la  même  façon,  ni  dans  la  même  mesure,  sur  chaque  délit,  (i'e.st 
pourquoi  l'auteur  cherche  une  autre  formule  pour  sa  conclusion  : 
pour  chaque  méfait  eu  particulier  il  examine  quels  sont  les  faits 
économiques  qui  ont  exercé  sur  lui  une  influence. 

Voici  la  conclusion  (7)  : 

1"  La  plupart  des  délits  contre  la  propriété,  les  méfaits  contre 
la  famille,  les  petits  attentats  contre  les  personnes  et  ceux  contre 
la  paix  publique,  .sont  en  relation  intime  avec  la  pro.si)érité  de  la 
classe  ouvrière. 


(1)  Vt)ir  Wright  .  Thr  ri'hitinns  of  rcopomic  rouilitions  to  the  causes 
of  crime,  Philadelphia.  1891.  p.  I(i5  et  KXi. 

(2)  O.  c.  p.  108  e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  121  e.  s. 

(4)  O.  c,  p.  129  e.  s. 
(51  O.  c,  p.  137  e.  s. 

(6)  O.  c.  p.  107  et  108. 

(7)  O.  c.  p.  14.5  et  U6. 
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2"  Tous  les  crimes  de  sang  et  les  délits  contre  l'oidre  public, 
dépendent  de  la  production  et  des  prix  du  vin. 

3"  Les  vols  des  céréales  sont  en  rapport  avec  la  situation  éco- 
nomique de  la  classe  agricole. 

4"  La  criminalité  en  général,  les  injustices  commerciales  en 
|)arliculier,les  faux  en  écriture  cl  la  fabrication  de  fausse  monnaie, 
(lé|H'ndent  de  la  prospérité  générale  de  tout  le  pays. 

5"  Les  incendies,  les  attentats  contre  la  religion  d'état  et  les 
autres  sectes  religieu.ses,  les  faillites  frauduleuses  sont  entièrement 
suboi-domiés  aux  influences  économiques  ;  (iuel(|ues  antres  délits, 
tels  que  les  faux  témoignages,  la  médisance  et  les  attentats  contre 
la  sécurité  de  l'état,  en  dépendent  en  graïide  partie. 

11  s'ensuit  que  dans  la  cau.salité  de  lii  criminalité,  à  côté  des 
facteurs  économicjues,  d'autres  influences  encore  se  font  sentir. 
Néanmoins  l'auteur  conclut  que  l'examen  établi  démontre  claire- 
ment quel  rôle  puissant  les  influences  économiques  exercent  dans 
la  genèse  du  crime,  aussi  bien  que  dans  la  vie  sociale  tout  entière. 
Le  même  aperçu  nous  appiend  en  outre  que  la  situation  économique 
trouve  son  expression  la  plus  exacte  dans  les  fluctuations  des  prix 
des  vivres  et  des  salaires  qui  se  trouvent  tous  l(>s  deux  sous  l'action 
directe  de  la  prospéi'ité  matérielle  générale. 

(leci  nous  apprend  derechef  (|ue  la  .seule  courbe  das  prix  ne 
reflète  pas  exactement  la  situation  économique  d'un  pays,  connue 
beaucoup  d'auteurs  l'ont  prétendu  à  tort.  Celle-ci  est  d'un  carac- 
tère bien  plus  complexe  et  dans  son  étude,  il  faut,  pour  être  exact, 
tenir  compte  de  l'aïudy-se  de  beaucoup  d'autres  facteurs. 

M.  Fornasari  s'e.st  du  reste  également  laissé  aller  à  exagérer 
la  signification  de  la  concordance  ((u'il  con.state  entre  la  ci'imina- 
lité  dynamique  et  les  phénomènes  d'ordre  matériel. 

Le  traité  de  M.  Foriui.sari  sur  la  criminalité  italienne  est,  de 
toute  la  bibliographie  de  notre  sujet  en  tant  que  sujet  spécial  — 
l'essai  le  j)lus  oiiginal  et  le  plus  énergi(jue  ([ui  ail  été  fait  pour 
obtenir  la  solution  du  problème  (jui  nous  occupe. 

Se  basant  exclusivement  sui'  .ses  propres  et  sérieuses  investi- 
gations, l'auteur  étudie  successivement  tous  les  symptômes  de  la 
vie  matérielle,  qu'il  présume  être  en  rapport  avec  la  criminalité. 
Ses  données  .sont  plus  exactes  et  ses  résultats  plus  significatifs 
que  ceux  de  lit  plupart  des  criminalistes  qui  ont  traité  notre  ques- 
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lion,  l  lit!  iiHlIiodf  plus  (Icliiillrc  aiiiiiit  vit\m\i\ii\\i  n;ii(Ju  d'ex- 
luIUîiils  sui  vices,  l  II»'  pailH-  (l«îs  roiiclu.sious  (Je  l'auteur  |Kinl  de  sa 
valeur  à  cause  de  celte  iiéj,'liK'*nee  ;  c'est  ce  que  nous  nous  sommes 
elTorcé  de  d«''nionln  r. 

l/auleur  ajoiile  a  ^nn  ouvrage  des  «  observations  somnuiires 
sur  les  relations  de  la  n  iniinalité  avec  les  influences  éconoini(iues, 
en  .\nf,'l(^terre  et  dans  les  Nouvelles-Galles  du  Suri. 

Son  examen  de  la  criiiiinalilé  anglaise  (1)  est  une  étude  complet** 
et  solide,  lia.sée  sur  le  niAnie  londemenl  précis  et  positif  que  la 
précédente  partie  de  l'ouvrage,  mais  dans  larpielle  aus.si  se  mani- 
festent les  mêmes  défauts.  La  |)ériode  d'observation  est  nota- 
blement plus  étendue,  et  comprend  les  années  1S40  à  \H\H).  Ici 
J'auteur  se  borne  à  l'examen  exclusif  de  la  criminalité  dynamique, 
qui  occupe  d'ailleurs  la  plus  grande  j>artie  fie  son  étude  sur  l'Italie 
également.  La  clarté  d'exposition,  qui  à  cause  de  l'absence  totale 
d'expression  grapliiriue  laissait  si  souvent  à  désirer,  est  rehau.ssée 
ici  par  un  tableau  '2,1.  (fiii  divi.se  les  années  en  (piatre  cla.sses 
d'après  le  degré  de  prospérité  et  le  cbitîre  de  la  criminalité. 
L'auteur  en  déduit  (jue  la  criminalité  anglaise  dans  son  ensembJe 
dépend  de  la  situation  économique  du  pays.  Cette  observation, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  fait  valoir,  n'a  cependant 
guère  de  valeur.  Plus  significatif  est  le  rapport  constaté  entre  les 
phénomènes  économi([ues  et  les  groupes  spéciaux  de  criminalité. 
Ici  encore  les  délits  contre  la  propriété  sont  en  raison  inverse  de 
la  prospérité,  et  c'est  ce  qu'on  remarfjue  le  plus  clairement  pour 
les  délits  sans  contrainte  contre  la  propriété,  moins  pour  ceux  qui 
sont  accompagnés  de  violence.  Les  crimes  contre  les  personnes  ne 
subissent  pas  les  vicissitudes  de  la  vie  économique,  mais  sont 
régis  par  l'action  de  l'alcool.  Si  cependant  on  songe  que  la  consom- 
mation de  l'alcool  est  favorisée  par  la  pro.spérité,  on  remarque 
également  une  tendance  à  l'accroissement  pendant  les  années 
avantageuses:  tandis  que  les  délits  de  la  même  nature. ainsi  que  les 
faux  en  écriture.  la  fabrication  de  fausse  monnaie,  ont  peu  ou 
point  de  relation  avec  la  situation  économique. 

L'étude  de  la  criminabté. anglaise  accuse  par  plus  d'un  point 


(1)  O.  c.  p.  161  e.  s. 

(2)  o.  c,  p.  170. 


une  action  des  facteurs  matériels,  laquelle  diffère  de  celle  qui  a 
été  ol)servée  en  Italie,  de  façon  (|ut'  l'antcur  arrive  à  cette  conclu 
sion,  qui  confirme  notre  c()ncei)ti(>n  de  la  criminalité  connue  produit 
loco-historique  :  «  Les  conclusions  ne  sont  pas  identiques  pour  les 
deux  pays,  ni  ne  pourraient  l'être,  vu  la  divergence  de  leurs 
législations  criminelles,  des  statistiques  et  des  conditions  écono- 
miques, comme  des  dispositions  physiques  et  sociales.  Cela 
n'empêche  cependant  pas  que  les  résifJtats  de  l'étude  italienne 
se  retrouvent  dans  les  grands  traits,  pour  l'Angleterre.  Le  puissant 
facteur  économique  se  fait  sentir  également  en  Angleterre,  et  prin 
cipalement  pour  le  même  groupe  de  crimes.  Cela  confimie  le'  fait, 
qui  commence  à  se  faire  jour  de  plus  en  plus  clairement,  et  que 
prouvent  aussi  les  nombreuses  autres  investigations  faites  j)our 
d'autres  pays,  que  le  facteur  économiciue  exerce  une  action  uni- 
verselle sur  la  production  de  la  criminalité.  Il  ne  s'ensuit  cepen- 
dant pas  que  .son  action  est  partout  identique  ni  qu'il  se  révèle 
partout  au  même  degré.  » 

L'analy.se  des  relations  de  la  criminalité  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  avec  les  phénomènes  économiques  (1),  s'étendant  sur  le 
décennat  1882-1891,  analyse  dont  l'auteur  emprunte  les  données 
concernant  la  situation  économique  à  l'étude  importante  de 
M.  Coghlan  {The  Wrnlth  ami  pwqrcss  of  Neir-South-Wales,  Syd- 
ney, 1893),  conduit  à  un  résultat  analogue.  En  plusieurs  points, 
on  peut  (li.scerner  une  différence,  mais  généralement  les  granris 
faits,  mis  ailleurs  en  évidence,  trouvent  ici  leur  confimiation.  Les 
délits  contre  la  propriété  dimiiuient  avec  l'augmentation  de  la 
prospérité,  et  vice  versa,  ce  qui  s'accentue  surtout  pour  le  vol,  en 
particulier  pour  le  vol  des  chevaux.  Les  attentats  contre  les  per- 
.sonnes  et  contre  les  mœurs  présentent  une  tendance  parallèle  aux 
variations  de  la  pros|)érité,  résultat  que  l'auteur  attribue  encore  à 
la  con.sommation  croissante  de  l'alcool  pendant  les  années  pros- 
pères. Certains  délits  contre  la  propriété,  les  concussions  et  les 
escroqueries,  ne  présentent  aucune  relation  avec  les  phénomènes 
économiques. 

Ce  que  M.  Fornasari  se  propose, en  étudiant  l'action  des  facteurs 
économiques  sur  la  criminalité  en  Angleterre  et  dans  la  Nouvelle- 


(1)  O.  c,  p.  207  e.  s. 
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dallt's  (lu  Siiil,  i  rst  (I  V  Iroiivfi  pour  plus  ainplfs  |)Hij\i'S,  lu  con- 
liriii;ilii)ii  (If's  l<iis  oWsenn-s  en  Italie.  Celt»-  pn-liMitioii  est,  selon 
nous,  ciilKiuahlc  :  rie  ce  qu'en  Ausiralie  il  se  pnM;nle  un  fait  s<j(:ial 
ou  (le  iialliolo^i»^  soriîïle.  aïK-une  conséquence  ne  s'ensuit,  à  notre 
iiMs.  pour  rilalie  ou  pour  n  luiporle  quel  aulie  |)ays.  Les  ohserva- 
lioiis  laites  (latis  un  pays  ou  uni:  iv^um  (l«*leinnnée  n'ont  (Je  si^ni- 
tication  (jue  pour  le  lenilcjire  iu(''ine  (|ui  en  a  foinni  les  éh-nients. 
Ce  n'est  que  de  la  synthèse  des  observations,  concernant  une  niènie 
loi.  (ju(^  nous  (h'duisons  l'existence  de  cette  h>\  devenant  plus 
^éniTale  au  fui'  et  à  mesure  que  le  terrain  d'observation  s'(''laigil. 
Or,  l'r'tude  de  M.  l'ornasari  sin-  la  criniinalil(''  anKl«»ise  et  austra- 
lienne nous  fournit  un  apjioit  pn-cieux  [)our  l'univeisalisatitjn  de 
la  loi  des  influences  (''cononiicjues  sur  la  crirninalitr*.  Vr)ilà  le  véri- 
table mérite  de  cet  appendice,  édifié  sur  la  nK'-me  base  sérieuse  que 
l'ouvrage  tout  entier.  Mais  vouJoir,  avec  l'auteur,  chercher  la 
ratification  de  phénomèFies  con.stat«''S  en  Italie,  dans  des  faits  ana- 
logues, qui  .se  pré.sentent  en  .Angleterre  et  dans  ses  colonies,  c'est 
là  ou  bien  abu.ser  des  règles  de  l'argumentation  par  analogie,  ou 
bien  concevoir  la  criminalité  d'une  façon  beaucoup  troj)  générale 
et  trop  universelle,  et  entendre  sous  ce  nom  un  assemblage  de 
quantités  diverses  et  divergentes  entre  elles. 

M.  Nicolo  Pinsero,  dans  \a.Scuola  Positiva  iVIU.  1898,  n'"  6-8). 
étudie  le  rapport  entre  la  criminalité  et  les  conditions  écono- 
miques :  Misoria  c  DfHitto  (1).  L'auteur  se  propose  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  .se  vérifient  les  assertions  des  socialistes,  qui 
considèrent  la  criminalité  comme  le  produit  exclusif  des  facteurs 
matériels. 

Avant  d'entamer  sa  thèse,  il  flécrit  d'une  façon  plus  éloquente 
que  scientifique  ce  qu'il  entend  par  «  misère  »  (2).  Il  condamne 
comme  fausse  toute  explication  du  crime  par  un  facteur  unique  (3). 
Il  admet  comme  démontrée  la  proposition  dont  il  avait  déjà  posé 
la  preuve  dans  une  étude  précédente  (4j.  que  l'homme  est  un  pro- 

(1)  Édité  plus  tard  comme  brochure.  Kirenze.  1898. 

(2)  O.  c,  p.  8  et  9. 

(3J  O.  c.  p.  10  e.  s. 

(4)  Intnrno  ad  nUuni  criteri  délia  rcsponsabililà  sociale.  ScuoUi  poai- 
)irii.  III.  11  "•  16-18. 


—  I,)()  — 

(luit  de  l'IiéréditL'  et  du  milieu,  et  que  le  eniue,  ctiiaine  tout  acte 
humain,  est  le  produit  nécessaire  et  inévitable  du  concours  des 
causes  extrinsèques  et  intrinsèques.  La  mauvaise  situation  écono- 
mique et  la  misère  jouent  ici  un  rôle  très  prépondérant. 

D'après  l'esprit  de  l'école  italienne,  il  sui)|)oso  l'humanité  com- 
posée de  trois  couches  :  les  gens  normaux  et  absolument  bons,  les 
gens  ab.solument  mauvais  et  la  zone  intermédiaire.  Or,  l'auteur 
voit  dans  la  psychologie  du  crime  d'occasion,  propre  à  la  zone 
intermédiaire,  la  preuve  tangible  que  les  excitants  extérieurs  qui 
poussent  le  faible  individu  de  la  zone  intermédiaire  au  crime,  sont 
plus  puissants  dans  la  classe  pauvre  que  dans  la  classe  aisée.  Telle 
une  épidémie  attaque  ordinairement  de  préférence  les  organismes 
faibles  et  opère  les  plus  grands  ravages  dans  les  milieux  miséra- 
bles, telle  aussi  l'épidémie  du  crime  sévit-elle  désastreusement 
dans  les  rangs  de  ceux  qui,  par  défaut  d'éducation,  par  leur  habi- 
tation insalubre,  leur  alimentation  insuffisante  et  malsaine,  sont 
destinés  indubitablement  à  succomber  à  la  tentation  criminelle. 
C'est  parmi  ces  classes  que  dominent  de  préférence  les  vices  les 
plus  honteux,  les  préjugés  les  plus  dangereux,  les  sentiments  ordu- 
riers,  la  méfiance  de  la  loi,  la  haine  de  la  classe  aisée,  la  convic- 
tion de  la  légalité  et  de  l'obligation  de  la  vengeance  personnelle, 
l'alcoolisme,  la  prostitution,  la  maffia  et  la  camorra. 

r/est  au  sujet  (hi  criminel-né  dans  le  sens  large,  qu'existe 
une  plus  profonde  difléi'ence  d'opinion  entre  la  fraction  lombro- 
sienne  et  la  fraction  socialiste  de  l'école.  Ici  encore  M.  Pinsero 
cherche  la  vérité  entre  les  deux.  Pour  lui, le  facteur  congénital  reste 
prépondérant,  mais  celui-ci  est,  en  grande  partie,  d'origine  sociale 
et  même  avant  tout  économique.  Cette  opinion  marque  un  rappro- 
chement prononcé  entre  les  idées  de  l'auteur  et  celles  de  l'école 
française.  La  faible  constitution  de  la  mère,  la  nourriture  in.suffi- 
sante  et  défectueuse  durant  !;•  grossesse,  l'air  vicié  et  malsain,  les 
mauvais  traitements  subis  pendant  cette  période  ciitique.  sont  au- 
tant de  causes  de  dégénérescence  psychique  et  physique  pour  l'en- 
fant avant  sa  naissance.  Cette  dégénérescence, tout  en  étant  congé- 
nitale en  elle-même,  trouve,  jiar  conséquent,  ses  causes  dans  les 
situations  économi(|ues.  De  même  l'alcoolisme,  qui  dans  bien  des 
crimes  joue  un  si  terrible  rôle,  est  lié  à  l'indigence  et  accuse  dans 
son  épouvantable  développement  des  causes  sociales  et  écono- 
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rniqiios.  \)o.  snrtP.  «pio  la  fonclnsion  (Ut  M.  l'iiisfro  se.  réstjme  en 
ceci  (1)  :  les  facteurs  |)liysi(|ijes  el  afitliro|)<)loKi(jues  (c'est-à-dire 
hiol()Ki<!iU's)  exereenl  iiiie  iiiflueiiee  très  aetive  sur  la  criniiiialifé. 
mais  eux  aussi  se  Imiivenl  en  relation  iritiirie  avec  les  facteur-s 
sociaux.  Kri  d'autres  tenues,  "  la  rniseria  non  è  il  solo  fallore  délia 
(leliiKluenza.  nia  è  certaniente  il  piu  unportante.  il  piii  coniplesso 
e  ifvuonxUt  -■. 

Un  fait  siirtoiil  occasionne  la  nusère  et  par  suite  le  crime  parmi 
la  classe  ouvrière  el  i)i(>lél arienne  :  c'est  le  mariage  suivi  d'une 
précoce  et  grande  fKonrIifé.  Déjà  auparavant  l'auteur  a  traité  ce 
sujet  dans  une  étude  intitulée  La  (lelinqucnza  occulta  (2)  où  il 
démontre  que  les  membres  des  classes  inférieures  se  marient  bien 
plus  facilement  (jue  ceux  des  classes  aisées  ;  le  plus  ou  moins  grand 
nombre  (rtîiifants  ne  les  inquiète  {)as  tant,  soit  simple  insouciance, 
soit  plutôt  parce  que  les  raisons  (pii  engagent  les  cJasses  supé- 
rieures à  la  limitation,  n'existent  pas  pour  eux.  La  mi.sère  et  la 
dégénérescence  sont  fortement  favorisées  par  l'habitude  de  ces 
unions  précoces  ;  à  l'âge  où  elles  sont  contractées,  l'organisme, 
par  suite  de  l'insuffisance  de  la  nourriture,  n'est  j.oint  apte  î 
produire  une  génération  vigoureuse. 
/fjj  Dans  la  seconde  partie  de  son  étude  (3),  M.  Pinsero  traite  des 

'  ^  substitutifs  pénaux  qui,  en  soulageant  la  misère,  auraient  pour 

effet  de  diminuer  la  criminalité  qui  en  résulte.  Il  recommande  :  les 
dépôts  de  mendicité,  les  hôpitaux,  les  maisons  d'éducation,  les 
orphelinats,  les  traitements  médicaux,  la  distribution  gratuite  de 
médicaments,  les  cuisines  populaires,  les  monts-de-piété,  les  asso- 
ciations coopératives  de  production  et  de  consommation,  les 
maisons  ouvrières,  l'assaini.ssement  hygiénique  des  villes,  les 
patronages  des  enfants  abandonnés  et  des  malfaiteurs  libérés,  les 
colonies  agricoles,  la  limitation  des  heures  de  travail,  la  défense 
d'imposer  un  travail  pénible  aux  enfants,  les  lois  sur  les  accidents 
du  travail,  l'enseignement  populaire,  la  procédure  gratuite  :  mais 
il  attache  surtout  une  importance  primordiale  à  la  bonne  régle- 
mentation et  à  la  rémunération  du  travail.  L'auteur,  afin  de  remé- 
dier aux  inconvénients  résultant  du  mariage  trop  précoce  et  trop 

(1)  o.  c,  p.  18. 

(2)  In  Archivio  di  psicMatrin.   XXU 

(3)  O.  c,  p.  22  e.  s. 
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fécond,  estime  indispensable  rappliealiuM  de  la  inétliode  inipédi- 
tive  néo-inalUiusienne. 

La  dissertation  de  M.  Pinsero  sans  être  d'ailleurs  dénuée  de 
tout  mérite,  se  borne  à  développer  les  conclusions  qui  ressortissent 
aux  matériaux  élaborés  précédemment  par  lui  et  surtout  par  d'au- 
tres auteurs.  Il  part  de  diverses  thèses  de  Kerri,  Lombroso  et  autres 
promoteurs  du  positivisme  en  Italie,  thèses  qu'il  admet  comme 
tléniontrées,  de  sorte  (jue  dans  l'étude  les  preuves  font  malheureu- 
sement complètement  défaut.  Du  reste,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'aperçu  que  nous  vei.ons  de  domier,  l'auteur  se  rapproche  des 
idées  de  l'école  française  qui,  elle  aussi,  reconnaît  dans  la  genèse 
du  crime  un  facteur  bioiogicjue.  (ju'elle  ramène  dans  son  origir.e 
et  dans  son  essence  aux  éléments  sociaux. 


Les  partisans  de  l'école  à  l'étranger. 

Le  D'  Pauline  Tarnowsky  admet  également  la  doctrine  lorabro- 
sienne  du  criminel-né. 

Llle  s'est  surtout  occupée  de  l'étude  des  déviations  attribuées 
aux  prostituées  et  aux  femmes  malfaiteurs  en  Russie.  En  un 
article  :  Les  crimes  de  sang  et  les  méfaits  contre  les  institutions 
sociales,  elle  examine  l'influence  de  la  misère  sur  la  criminalité 
sanguinaire  en  France  [Juridicesky  ny>i7////i\ Moscou, août  18H7). 
Elle  applique  la  méthode  de  l'examen  statique,  compare,  pour 
chaque  département,  le  nombre  de  meurtres  avec  la  richesse  de  la 
région,  calculée  d'après  le  produit  net  d'un  hectare  de  terre.  Notre 
ignorance  de  la  langue  russe  nous  oblige  à  nous  borner  à  cette 
courte  mention.  On  peut  toutefois  mettre  en  doute  que  M'"*"  Tar- 
nowsky, dans  son  calcul,  ait  trouvé  la  vraie  mesure  de  la  prospé- 
rité et,  ce  qui  est  plus  important,  (jue  par  là  elle  ait  pu  se  former 
une  idée  exacte  de  la  situation  économique  et  de  celles  de  ses 
manifestations  qn\  méritent  surtout  d'être  prises  en  considération 
connue  causalité  du  crime.  De  même  que  le  fondement  de  la  plu- 
part des  statistiques  géographico-criminelles  que  nous  avons  déjà 
examinées  et  de  celles  qui  nous  restent  encore  à  examiner,  la  base 
que  prend  le  D*"  Pauline  Tarnowsky,  le  produit  des  terres,  est  trop 
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gciicralu  et  m;  truiivti  iKjp  |»«;ij  m  rapport  avec  les  (•oikJiIkuis  jm-o 
ii(itiii<|ii('.s  (|iii  occasioiMMiil  l«;  riiiiu;.  pour  iiispinT  la  conliaiM  <• 
<{u<)iil  aux  (•«JiicJUMoii.s  (jur  I  aulcur  «ti  lue  relaliveiiieril  a  la  <  rimi 
iiaiih'. 

I)aii?>  ^oii  i.liiilr  iiiillin^iiumilnquf  sur  tes  itroslitwrs  il  It'g 
i:olrus(!s,  M""  Taiiiowsky  insiste  imrticulièreuieiit  sur  ce  fait,  que 
les  voleuses  sont  géiiéialemciil  nées  tic  pareiiLs  iiidigeiiLs  i\),  dans 
un  iiiilitii  (le  (Icsoidif  et  de  misère,  qui  les  prépaib  mal  pour  le 
grand  fomhal  de  la  vie  {'!).  A  la  (in  de  son  travail,  l'aut^.'ur  glisse 
cette  conclusion  relative  à  l'action  des  facteurs  écononuques  dans 
la  formation  des  prostituées  et  des  voleuses  :  «  Elles  Mjnt  le  firo- 
duit  des  bas-fonds,  de  la  lie  de  la  société,  dont  la  quantité  dmnnue 
à  mesure  que  les  circonstances  d'une  évolution  IjiologKjue  sannlio- 
renl  dans  une  société  cultivée.  Pour  emayer  le  mal  que  produisent 
ces  égarées  de  la  civilisation,  il  ne  suKit  pas  de  punir  comme  l'on 
fait  actuellement.  Il  faudrait  atteindre  le  mal  à  sa  source  même  : 
améliorer  les  conditions  du  milieu  où  naissent  et  vivent  ces  fem- 
mes anormales,  diminuer  leur  misère  en  élargissant  les  voies  du 
travail  honnête  et  rémunérateur  pour  Ityi  femmes  qui  veulent  rester 
honnêtes,  et  les  admettre  à  mainte  profession  et  métier  principa- 
lement exercés  par  les  hommes.  Tous  les  débouchés  nouveaux  vers 
un  labeur  honnête  à  l'usage  des  femmes  diminuent  nécessairement 
la  difficulté  quelles  éprouvent  de  trouver  un  gagne-pain  et,  par- 
tant, la  misère,  cette  mauvaise  con.seillère  qui  entretient  la 
débauche  et  alimente  le  vice,  indépendamment  des  inclinations 
innées  (3).  » 

En  Espagne,  les  théories  de  l'école  italienne  furent  fort  favora- 
blement accueillies  par  MM.  Salhlas,  .\lvarez  Taladriz,  Silio,  Do- 
rado  Montero  et  autres.  Les  deux  derniers  ont  pubUé  des  ouvrages 
sur  l'influence  des  situations  économiques. 

Au  Congrès  de  Paris,  le  D"^  Taladriz  présenta  un  rapport  sur  la 
criminalité  dans  ses  relations  avec  l'ethnographie,  dans  lequel  \\ 
insiste  sur  la  nécessité  d'hannoniser  les  tendances  des  groupes 


(1)  O.  c.  Paris,  1889,  p.  109. 

(2)  O.  c.  p.  110. 

(3)  O.  c,   p.   203. 


ilaliuu  et  français.  TuiiL  en  adinellaul  qu'il  y  ait  un  ty|)(j  ciiniint'l, 
(loué  (le  caractères  i)iiysiuloj<i(|U(!S  se  uiauii'eslaut  d'une  nianièie 
unil'unne  et  cunslanle  à  toutes  e|)()(|ues  et  dans  toutes  les  races,  il 
dit,  en  conclusion,  (|ue  les  conditions  sociologiques,  religieuses. 
écononii(iues  et  i)olitiques  influent  elles  aussi  sur  le  sens  el  sur  le 
développement  de  la  criminalité  (Ij. 

Le  professeur  J)orado  Montero  (de  Salanianciuej  écrit  dans  l-n 
ciencia  pénal  eu  ht  llaliit  (■oiihinijxrraiwu.  ([ue  les  facteurs  sociaux 
exercent  une  influence  importante  sur  la  criminalité  et  que  parnn 
eux  la  (condition  économicpie  occupe  la  i)iemière  place.  Celle-ci  est 
influencée  [)ar  les  fortes  crises  que  les  peuples  ont  à  traverser  de 
nos  jours,  et  pai-  d'autres  iihénomènes  dont  l'étude  attentive  es! 
nécessaire  pour  {)ouvoir  se  faire  une  idée  de  la  criminalité  moderne 
et  de  son  caractère;  [)artiellement  social  ou  plutôt  antisocial.  Sans 
l'étude  du  facteui'  économico-.social,  il  e.st  imi)ossible  de  com- 
prendre l'elfet  des  lois  |)einicieuses  qui  privèrent  le  peuple  de  ses 
grands  reverms,  (jui  cau.sèrent  l'oisiveté,  le  vagahondagi-  el  la 
misère  et  (jui,  de  cette  manière,  agirent  sur  les  délits  contre  la 
propriété,  sui-  la  contrebande  (suite  des  exigences  exagérées  d'une 
loi  fiscale  trop  sévère),  sur  les  attentais  contre  les  personnes  et  sui' 
le  développement  des  penchants  et  hahiludes  perverses  en  général. 

M.  Dorado  .\Iontero  attache  donc  au  facteur  économique  une 
grande  importance  en  étiologie  criminelle,  et  reiîonnnande  vi\e- 
ment  l'étude  des  facteurs  matériels,  dépendant  il  n';i  pas  fait  imc 
étude  per.sonnelle  de  cette  partie. 


De  même  M.  Silio,  dans  La  crisis  del  derecho  pénal,  indique  que 
le  facteur  individuel  de  la  criminalité  auquel,  dans  le  sens  de 
l'école  italienne,  il  attribue  la  puis.sance  décisive,  est  suscei)tible 
d'une  influence  défavorable  de  la  part  des  situations  sociales,  spé- 
cialement des  mauvaises  conditions  matérielles  qui  augmentent 
sensiblement  la  criminalité. 

En  France,  où  la  doctrine  de  Lombroso  ne  fit  que  peu  de  dis- 
ciples, un  de  ses  rares  adhérents,  M.  Victor  Jeanvrot,  attire  quelque 
peu  l'attention  sui'  l'action  des  facteurs  économiques  (2).  «  L'ali- 

(1)  Actes  du  ir  Congrès,  etc.,  p.  91. 

(2)  La  question  de  la  criminalité  in  .  Revue  de  la  Réforme  judiciaire 

1889,  p.  282  e.  s. 
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iiMMiliition  insiilfi^aiil*-,  dit  I  aiilriji,  (^ius<-(:  pai  lu  ])iiiJ\r<'t(',  aiiu'ii*' 
la  laiiii  (|iii,  inif  lois  waww  a  sou  (Je^n:!  «îxtn'iiM*,  i'U^\iï\^'  loul**  idée 
l'i  (oui  sciitmioiil  social.  D'oii  ivsult<Mit  les  flqjlorahlcs  situations 
«''ronoiiii(jii('s  qui  sv.  iiiaiiifrsteiil  par  la  guerre,  rémigratiori,  la 
irvoltc,  1»!  vol,  le  vagabondage,  la  mcridieité.  I/inl<:rêt(Je  la  société 
coniporlc  par  conséquent  qu'on  fournisse  à  tout  individu  le  pain 
({iiolidicn.  "  Il  s'agit  ici  d'uni'  simple  i'cinan{ue,  une  allégatifiii 
sans  preuves,  qui  n'impose  pas  rl'cxanicn  ultérieur.  L'article  de 
M.  Jcanvi'ol  semble  être  le  résultat  de  la  lecture  des  Suori  Orizzonti 
de  Ferri . 


CHAPITRE  II 


L  ECOLE     FRANÇAISE 


A  peine  la  thèse  du  rriminel-iié  fiil-clle  lancée,  qu'elle  se  trouva 
contredite  par  la  théorie  du  milieu  social.  Les  |)artisa:is  de  celle-ci 
appaitieiHient  eux  aussi  à  la  grande  faniille  des  positivistes.  Son 
fondateur  esl  l'éniinent  professeur  de  Lyon,  M.  A.  Lacassagne. 

Penilant  les  premières  années  de  l'existence  de  l'école  crimino- 
logique,  années  de  lutte  et  de  recherches  sur  les  principes  fonda- 
mentaux du  système  des  idées  nouvelles,  les  deux  groupes  adver- 
saires, italien  et  français,  se  sont  àprement  disputé  le  terrain. 
Aujourd'hui  on  conuuence  à  comprendre  que  si  l'on  voulait 
attendre  l'issue  de  ces  combats,  avant  de  tirer  des  conséquences 
en  vue  de  l'action  pratique,  on  attendrait  longtemps  et  peut-ètn- 
en  vain.  On  a  donc  très  sagement  agi  en  reléguant  à  l'arrière-plan 
la  question  théorique  fondamentale  :  «  Qu'est-ce  que  le  crime  ?  » 
pour  se  ménager  un  large  terrain  de  conciliation,  sur  lequel  la 
collaboration  des  partisans  des  deux  systèmes  devint  possible  et 
féconde.  Mais  était-il  justitiable  de  bilï'er  tout  simplement,  dans  la 
joie  légitime  de  l'entente,  la  question  de  l'antagonisme  entre  les 
deux  espèces  de  facteurs,  interne  et  externe,  comme  une  question 
qui  n'avait  été  soulevée  que  par  malentendu,  comme  une  simple 
question  de  mots  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Car  cet  antagonisme  a  des  racines  profondes.  .N'y  l'etrouve-t-on 
pas  le  fond  d'une  vieille  discussion,  qu'on  voit  souvent  renaître  à 
travers  toute  l'histoire  de  la  philosophie,  sous  différentes  formes, 
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liintôl  tomnif  uni'  discussion  '•/  /iroffsso  ou  ronnin;  une  discussion 
secondaire,  corn-lalive  à  des  (jueslions  plus  im|xutantes  ?  N<ius 
avons  cilé  la  (iu(;slion  de  l'innrilé  du  bien  et  «lu  mal,  rmiiéilé  des 
caractères,  l'innéilé  de  la  peisonnalilr  en  un  nml,  lliéohe  «'Mnis<'  et 
contredite;  dejiuis  i'atiti(|uit(''  nidicnne.  Helracer  l'Iiisloire  (Je  ce 
{^Mavc  iirohiènie  soi!  évidcninienl  du  cadre  (Je  ce  travail.  Il  nous 
sullil  diiidi(|uei'  (jue  les  thèses  rivales  rJcs  ('-celles  italienne  et  fran- 
çaise paraissent,  comme  le  i«;llet,  la  contniuation,  en  même  temps 
que  le  renouvellement  UKjdernisé,  il  est  vrai,  —  et  ce  par  l'acce|>- 
tation  dune  méthode  C(jmnmne,  celle  du  [xjsitivisme  —  d'une  an- 
cienne antithèse,  appliqu(îe  celle  lois  à  la  science  p<jsitivisle  de 
l'activité  criminelle.  Si  l'on  voulait  pénétrer  encore  plus  profondé- 
ment dans  l'analyse  intime  des  idées,  il  serait  même  jxjssible  de 
rattacher  les  débats  des  écoles  italienne  et  fran(;aise  à  la  grande 
lutte  du  sensualisme  et  de  l'idéalisme,  qui  d(jmine  presque  entière- 
ment l'histoire  de  la  philosophie,  et  qui  a  déterminé  pour  une 
bonne  part  la  formation  des  grands  systèmes,  (Jepuis  le  Samkhyd 
di  Kapila,  d'un  côté,  et  le  -^yoja,  de  l'autre,  jusqu'aux  systèmes 
philosophiques  contemporains. 

Serait-ce  l'effet  d'une  imagination  trop  hardie  que  de  prétendre 
retrouver  dans  la  genèse  normale  du  crime, telle  que  Lacassagne  et 
Manouvrier  la  décrivent,  l'image  de  la  «  table  rase  »  dWristote  et 
de  Bacon,  table  rase  où  viendraient  s'accumuler  les  impressions 
extérieures,  jusqu'au  point  de  la  transformer  en  r<  taljle  crimi- 
nelle ')  ?  Le  fruit  du  contact  extérieur,  c'est  la  criminalité  :  tout 
comme  les  idées  adventices  dans  la  i)ensée  du  péripatéticien.  Et 
dans  la  théorie  du  criminel-né  de  Lombroso  ne  découvrons-nous 
pas  une  application  —  peu  platonicienne,  sans  doute,  et  moins 
encore  cartésienne,  —  de  cette  innéité  fondamentale  des  idées, 
sources  mêmes  des  actes,  enseignée  par  Platon  et,  après  Platon, 
par  Descartes  ?  Il  serait  curieux  peut-être  de  creuser  cette  induc- 
tion, qui  relève  d'ailleurs  de  l'histoire  de  la  philosophie  et  non  de 
la  criminologie.  Il  nous  suffit  ici  de  l'avoir  indiquée. 

Il  est,  en  tout  cas,  facile  de  suivre,  en  remontant  dans  le  passé, 
le  filon  idéologique  qui  rattache  l'école  criminologique  française  à 
Locke  et  partant  à  Bacon.  C'est  rœu\Te  de  Locke  qui  marque 
l'évolution  d'idées  destinée  à  aboutir  en  criminologie  à  la  concep- 
tion sociale  du  délit.  Bacon  et  ses  devanciers  n'avaient  conçu  le 
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problème  que  dans  ses  premiers  élémeiiLs  el  n'ont  cherché  qu'à  en 
débrouiller  la  formation  des  idées,  (l'est  Locke  qui  transj)orla  dans 
le  domaine  de  la  morale  les  conséqunces  du  système  du  maître  en 
appliciuanl  ce  système  à  la  formation  de  nos  qualités,  parmi  les- 
quelles il  entend  les  qualités  morales  aussi  bien  que  les  ([ualités 
intellectuelles.  Dans  son  traité  sur  VEducalion  des  Enfans  (trad. 
Cosle,  Amsterdam,  1733),  il  développe  la  thèse  que  tout  dé[)end  de 
l'éducation,  dans  le  sens  le  plus  lar{j;e  du  mol,  c'est-à-dire  du 
milieu  ambiant.  Nous  trouvons  la  contirmalion  de  ces  idées  en  des 
termes  très  explicites  chez  Helvetius,  dans  son  ouviage  De 
r homme,  dv  sas  facuilés  cl  de  sou  rducalion  (Londres,  1781)  : 
<(  Dans  riumune  j'ai  regardé  l'esprit,  la  vertu  et  le  génie  connue 
des  produits  de  l'instruction  (encore  ce  mot  pris  dans  sa  plus  large 
acception).  Les  honnnes  naissent  égau.x,  mais  ils  devieiment  iné- 
gaux par  l'éducation  (1).  »  Et  plus  loin  ;  «  Si  je  démontrais  que 
i'honnnc  n'est  vraiment  que  le  produit  de  son  éducation,  j'aurais 
^ans  doute  révélé  une  grande  vérité  aux  nations.  Klles  sauraient 
qu'elles  ont  entre  les  mains  l'instrument  de  leur  grandeur  et  de 
lem'  félicité,  et  que  pour  être  heureuses  el  puissantes,  il  ne  s'agit 
que  de  perfectionner  la  science  de  l'éducation  (2).  »  Il  est  cuiieux 
de  voir  ce  philosophe  fornmler  déjà  presque  littéralement  la 
réponse  qu'au  Congrès  de  Paris,  M.  Manouvrier  domn  à  M.  Ferii. 
quand  celui-ci  lui  Ht  l'objection  que  les  circonstances  extérieures 
ne  seraient  jamais  capables  d'expli(iuei' connnent,  de  deux  indi- 
vidus vivant  dans  le  mémo  milieu,  l'un  devient  criminel,  l'autre 
pas  (3)  :  ((  iNotre  vie,  dit-il,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  long  tissu 
d'accidents.  Mille  hasards  peuvent  produire  des  ellVIs  profonds. 
Qu'on  Jie  se  flatte  donc  jamais  de  pouvoir  donner  la  même  ins- 
truction à  deux  enfants,  l'n  petit  nombre  d'idées  dilTérciilcs  cl 
combinées  avec  celles  que  deux  honnnes  ont  déjà  en  connnun,  peut 
produire  une  différence  dans  leur  manière  totale  de  voir  et  de 
juger  (4).  .. 

De  même  le  baron  d'Holbach  soutient  l'égalité  naturelle  com- 


(1)  O.  c.  Section  I.  .«  1. 

(2)  Introduction,  p.  3. 

(3)  Actes  du  III'  Conorès.  etc.,  p.  270-280. 

(4)  O.  c,  p.  18.  On  trouve  la  même  discussion  chez  Rousseau,  III'  lettre 
de  la  vr  partie  de  Ln  \ouveïli'  Hôloise. 


plùLe  de  tout,  les  lioiiiines  bous  tous  Jcs  i  upporti»  ;  c'est  encore  aux 
seules  cii'cuiisluiices  extérieures  «lu  il  liiul  ulliibuei  lu  funnutiun 
de  nos  qualités.  Dans  le  Système  de  la  .Sature  ^Londres,  1770y,  il 
s'expiiiiiu  dans  les  termes  qui  suivent  :  «  Le  ctJL'Ui  liuniain  est  un 
leiiaiii  qui,  suivant  sa  matière,  est  égalemenl  propre  a  produne 
des  ronces  ou  des  grains  uliics,  des  pois<jns  ou  Ucs  Iruits  agréa 
blés,  en  raison  des  semences  jeU-cs  et  de  la  culture  donnée.  Ce  sont 
nos  parents  ou  nos  iiislitutions  qui  nous  rendent  bons  ou  mécliants, 
sages  ou  déraisonnables,  studieux  ou  dissipés,  solides  ou  légers  et 
vains  (1).  » 

Rousseau,  lui,  nadmet  point  l'égalité  naturelle  des  honunes. 
«  Outre  la  constitution  commune  à  l'espèce,  dit-il,  chacun  [xjiUi 
eu  naissance  un  tempérament  pailiculier  qui  déleinune  son  génie 
et  son  caractère  [2).  >■  Mais  prônant  la  bonté  universelle  de  la 
nature,  il  attache  à  l'éducation  une  égale  importance  :  l'honuiie 
étant  naturellement  bon,  les  vices  et  les  crimes  ne  sont,  d'après 
lui,  que  l'eliet  dmie  mauvaise  conduite  des  instincts.  C'est  dans 
La  Noucelle  Héloise  quil  expose  le  plus  clairement  sa  pensée  : 
t(  Tous  les  caractères  sont  bons  et  sains  en  eux-mêmes  ;  d  n'y  a 
point  d'erreurs  dans  la  nature.  Tous  les  vices  qu'on  impute  au 
naturel  sont  l'etlet  des  mauvaises  formes  qu'il  a  reçues.  11  n'y  a 
point  de  scélérat  dont  les  penchans  mieux  dirigés  n'euiisent  pro- 
duit de  grandes  vertus.  Il  n'y  a  point  d'esprit  faux  dont  on  n'eût 
tiré  des  talens  utiles,  eu  les  prenant  d'un  certain  biais,  comme 
ces  figures  diflormes  c[  monstrueuses  qu'on  rend  belles  et  bien 
proportionnées  en  les  mettant  à  leur  point  de  vue.  Tout  concourt 
au  bien  commun  dans  le  système  universel.  Tout  honmie  a  sa 
place  assignée  dans  le  meilleur  ordre  des  choses  ;  il  s'agit  de  trou- 
ver cette  place  et  de  ne  pas  pervertir  cet  ordre  (3).  » 

Les  philosophes  du  xviii^  siècle  cherchent  le  remède  dans  la 
législation.  Celle-ci  est  pour  Ja  société  ce  que  l'éducation  est  à 
l'individu.  Dans  le  livre  De  l'Esprit,  Helvétius  nous  le  dit  en  ces 
termes  :  u  II  faut  convenir  qu'on  n'a  pas  assez  souvent  regardé  les 
différents  vices  des  nations  comme  des  dépendances  nécessaires 

(1)  Première  partie,  ch.  IX.  p.  149-150. 

(2)  La  Nouvelle  Héloise.  M'  partie,  lettre  III.   :  éd.  des  Œuvres  1788. 
t.  IV.  p    16. 

(3)  Ibidem. 
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de  la  différente  form(!  de  leur  gouvernement...  Les  vices  d'un  peu- 
ple sont,  si  j'ose  le  dire,  toujouis  cachés  dans  le  fond  de  sa  légis- 
lation ;  c'est  là  qu'il  faut  fouiller  pour  arracher  la  racine  produc- 
trice de  ses  vices...  C'est  par  la  réforme  des  lois  qu'il  faut  com- 
mencer la  réforme  des  mœurs  (\).  »  Diderot  r.e  s'e.xprime  pas 
moins  clairement  dans  le  Suin)l(>mfnt  au  royngo  dp  linm/ainrillr  • 
«  Si  les  lois  sont  bonnes,  les  mœurs  sont  bonnes  ;  si  les  lois  sont 
mauvaises,  les  mo'urs  .sont  mauvaises  (2).  » 

Avec  Godwin  et  Owen,  l'évolution  s'accentue.  Les  qualités  in- 
tellectuelles sont  toujours  l'objet  des  observations  de  Godwin. 
Dans  son  Enquiry  concpruing  polUicaf  justicp  (3) ,  il  se  préoccupe 
encore  de  réfuter  la  théorie  des  j)rincipes  innés,  mais  déjà  la  for- 
mntioii  des  caractères  devient  le  thème  favori  de  ses  démon.slra- 
tions.  Aussi  fiodwin  applique-t-il  déjà  l'idée  de  l'importance  lu 
milieu  social  à  la  crimiiialilé.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir 
siu"  ce  point  dans  un  chapitre  suivant. 

Robert  Owen  ne  s'occupe  guère  |)lus  des  idées,  ni  des  facultés 
intellectuelles.  S'il  en  parle  encore,  c'est  pour  illustrer  plus  com- 
plètement la  conclusion  vers  laquelle  tendent  directement  .ses  dé- 
monstrations :  établir  l'immense  rôle  que.  remplit  le  milieu  social 
dans  la  formation  des  caractères  et  dans  la  production  du  bien  et 
(lu  mal,  (le  la  veilu,  (l(\s  honneurs,  du  xiee.  (I(>  l'infamie,  du 
crime  (4).  C'est  ce  qu'il  expose  cv  profpsso  dans  les  Essdys  on  llir 
principlp  of  iho  fo^wnlion  of  ihc  humav  charncii'r  et  dans  Tito 
bnok  of  ffip  nptv  mornl  irorld.  Cl' que  Owen  voulait  avant  tout, 
c'était  agir,  atteindre  des  ré.sulfats  pratiques  et  en  même  temps 
faire  voir  au  monde  que  les  améliorations  projetées  n'apparte- 
naient point  au  domaine  des  rêves  irréalisables.  C'est  un  pas  très 
manjué  vers  la  conception  sociologique  du  crime. 

Mais  en  même  temps  l'élément  socialiste  s'introduit  dans  l'évo- 
lution de  ces  idées,  et  cela  détermine  l'apparition  du  germe  de  la 
.scission  future  des  parti.sans  d(>  la  théorie  sociale  du  délit,  scission 
(|ui  fera  des  criminologue.s  .socialistes  un  group(>  à  part,  comme 

(1)  Discours  II.  chap.  XV;  éd.  Paris  170.5.  t.  TI.  p.  2:î6-2:n  et  p.  244    Voir 
aussi  le  chai)  X\II  du  même  discoius. 

(2)  IV  partie  ;  éd.  Bruxelles  1829.  des  Œuvres,  t.  III.  p.  112. 

(3)  London.  1796.  p.  25  e.  s.  (livre  I.  ch.  IV). 

(4)  Voir  Li.ovn  .Jonf:.«!  :  The   lifc,  limes   and   labours    of    Rohrrl    Owen. 
London,  1890.  p.  90  e.  s. 
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nous  iiiiiniis  roccasioii  *U-  Icxposcr  dans  un  rliapiln*  suivant.  La 
llMMtrir  iiijuainIc  ;i(((  iiliicra  davanlaK*-  t'iintrr  cHte  Sfpaialion 
ii\;inl  hi  (iViitinii  iiuMMc  (If  Trcolc  n\\i]Uu>\<ni'u\\U'.  l-«'s  piincipcs 
soiil  (k's  Inrs  po^rs  cpic  s'assiniilcront  les  imuivcIIcs  tli('*on«'S 
sdcialcs  du  cnmc.  ccllcsci  ne  ronstihianl,  an  point  de  viU'  du  sys- 
Iriiir  marxiste,  (|ii'imi('  a[)plicalion  de  ce  syslèuie  à  la  f)n)dncfi<»n 
des  actes  aidi-.s(j('iaii.\. 

L'(k-()l('  fiancaisc  se  sonde  à  cette,  évointion  en  CAi  qu'elle  apjili- 
que  le  même  j)iiiicipc  ;i  Tétiolof^ie  criminelle. 

Nous  en  reiroiivons  une  application  j)rati(pie  curieuse  dans  le 
droit  ciinnnel  des  Chinois  (1),  Se  hasiuit  sur  la  conviction  que  le 
délit  est  en  partie  le  produit  du  milieu,  dans  Ie(jnel  vit  l'individu,  et 
spécialement  de  Tiidluence  de  son  eidourage,  la  loi  chinoise  appli- 
que pour  plusieurs  délits  des  peines  aux  parents  et  surtout  à 
l'épouse  du  malfaiteur  et  n'épargne  même  pas  les  autorités  qui. 
elles  aussi,  sont  considérées  comme  coupables,  parce  qu'elles  ont 
été  trop  insouciantes  ou  parce  qu'elles  n'ont  pas  su  prévenir  l'acte 
criminel.  Consécpiente  avec  ce  .système,  la  loi  chinoise  récompense 
d'autre  part  les  magi.strats,  lorsfpie  la  population  qui  leur  est 
confiée,  ne  se  rend  pas  coupable  de  crimes.  Ainsi  encore  les  parents 
et  les  ancêtres  partagent  les  titres  honorifiques  des  enfants, 
l'épouse  ceux  du  mari. 

Lacassagne,  un  des  premiers, suivit  Lombroso  dans  ses  nouvelles 
théories.  Bientôt  il  s'éloigna  de  celui-ci,  rejeta  la  thèse  du  type 
criminel  et  son  interprétation  atavique,  et  s'efforça  de  démontrer 
que  le  criminel  ne  naît  pas  tel.  mais  qu'il  est  le  produit  du  milieu 
dans  lequel  il  vit.  Tout  comme  Lombroso,  il  ne  tarda  pas  à  recruter 
de  nombreux  disciples  et  fonda  l'école,  dite  de  Lyon,  que  l'on 
désigne  aussi  sous  les  noms  d'école  française  ou  d'école  sociolo- 
gique. Ses  principaux  adhérents  sont  :  Kocher,  Bournet.  Chaussi- 
nand,  Coutagne,  Baux.  Villert.  Bavoux.  Mongin.  Massenet.  Mar- 
tin et  autres  (2). 

(1)  Voir  KOHLER  ;  Dos  Chinesische  Strafrechl.  WùzburK.  188fi.  p.  21  e.  s. 
et  la  communication  faite  par)  M.  Ou-Tsou&-Lien  au  Congrès  de 
Bruxelles.  Voir  Actes  du  IIV  Confjrès.  etc.,  p.  385  e.  s. 

(2)  M.  Laurent,  quoiqu'il  ait  entrepris  son  ouvrage  capital  sous  l'inspi- 
ration de  Lacas.sapne  fvoir  I  virent  :•  L'nnthropoloijie  criminelle  et  lex 
noitveUes  théories  du  crime.  Paris,  p.  11  .  appartient  plutôt  à  l'école  de 
ceux  qui  cherchent  la  cause  du  crime  dans  la  dégénérescence. 
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A  Paris  les  idées  de  M.  Laeassagno  trouvèrent  des  défenseurs 
éner^i(iues  dans  la  persoinie  des  distingués  professeurs  Brouardel 
et  Manouvriei'.  Kile  coniple  encore  parmi  ses  adeptes  le  docteur 
Corre,  dont  cependani  les  opinions  ne  s'accordent  pas  toujours 
avec  celles  du  fondateui-,  el  celui  (pii  occupe  la  j)iemière  place 
parmi  les  criminolot^ues  français,  voire  de  l'époque,  le  philosophe 
profond  et  sociologue  original  (iahriel  Tarde  (1), 

L'école  a  pour  organe  les  Airhircs  de  rdiil/uvpolof/ic  nimi- 
noU(\  dont  la  section  l)iologi(|ue  est  à  présent  sous  la  direction  de 
son  fondateur  M.  Lacassagne  et  la  section  sociologique  sous  celle 
de  M.  Tarde. 

Les  idées  d(>  l'école  de  Lyon  ne  tardèicnl  pas  à  se  répandre  hoi's 
de  France. 

Les  principes  en  furent  exposés  pour  la  |)remière  fois  au  ('(tngrès 
de  Rome  par  M.  Lacassagne  lui-même.  Mais  alors  les  Italiens, 
nombreux  et  dans  tout  l'éclat  de  leiu'  triomphe,  reinpoitèreiil 
facilement  sur  lui.  L'école  de  Lyon  mit  à  jjrofit  les  (juaire  années 
qui  suivirent,  tant  et  si  bien  que  le  groupe  français  fit  crouler  le 
type  criminel,  au  Congrès  de  Paris.  Ce  fut  surtout  l'œuvre  de 
Manouvrier,  de  Brouardel  et  de  Lacassagne.  Le  premier  Congrès 
s'était  terminé  par  le  plein  triomphe  de  Lombro.so.  ((  Le  type  crimi- 
nel est  Un  fait  définitivement  accjuis  à  la  science,  la  discu.s.sion  ne 
me  seml)le  plus  possible  sur  ce  point-là  »  (2),  disait  M.  Fioretti  à 
M.  Laca.s.sagne,  et  ces  paroles  étaicMit  en  parfaite  concordance  avec 
l'esprit  général  du  Congrès.  .\  Paris  le  discours  de  Manouvrier 
déconcerta  Lombroso  et  le  réduisit  au  mélancolique  aveu  ><  qu'il 
n'y  a  pas  loin  du  Capifole  à  la  roche  tarpéiemie  »  (3). 

.Attribuant  la  criminalité  jmur  la  plus  grande  part  au  milieu 
social  ,  il  e.st  facilement  compréhensible  (|ue  l'école  française 
s'occupe  dans  une  large  mesure  des  influences  économiques.  Les 
divers  tenants  de  l'école  sont  ce|)endant  loin  d'attribuer  un  rôle 
identique  aux  facteurs  matériels. 


(Il   Voir   KHHEU.A    :    \'iiltir(iesrhichlr   firs    Vrrlirerhcrs.    Siuttpart.    1893. 
|).   258. 

(2)  Artpn  (lu  /"  (  (iiii/irs.  t'tr..  ji.  W.). 

(3)  Actes  du  II'  Congrès,  etc..  p.  l'.)-4. 
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I.ACASSAC.M     IT    SFS    hl>(  IIM.K.s 

.1.  Al(\iiii(lrc  Laca.ssiiK'iH' ,  pnjfcssnir  de  iin-dwiiM-  légal»*  a 
l,yi>ii,  u  dcvi'IopiM'  sa  tln'orir  sociale  du  criiin*  dans  de  rionilin'iix 
arliclcsdc  revue,  des  eoiifj'reiices,  dans  ses  raf)portsPt  sesdiMouis 
aux  Con^M'ès.  il  ne  la  i)as  encore  exposée  dans  une  œuvre  d'en- 
semble. Il  i)araîl  cependanl  (pi'il  sf  dispose  à  le  faire  (1).  A  notre 
|)oint  de  vue,  ce  (pii  nous  intéresse  spécialement,  ce  sfuit  ses  décla- 
rations iiiix  C.ongrès  d'anthropologie  criminrlle.  la  préface  dont 
il  faisait  précéder  l'ouvraf^'c  de  Laurent  :  Lis  hahituis  des  Prisons 
(le  Paris  (Lyon  IHîllj,  et  où  il  résume  avec  grande  clarté  son  sys- 
tème, et  surtout  les  articles  dans  lesrpiels  il  traite  des  influences 
économiffiies  sur  la  criniinalifé  :  Marche  flf  la  rrimhialiti-  '-a 
Pranrc  de  I8'2.')  à  IHHO.  dans  la  Rerue  scientifique.  28  mai  IKHl  : 
ïji  criminalité  comjMiréc  des  cilles  et  des  crmina(/nes.  dans  h-  Bul- 
letin de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  1882,  étude  qui  a  pain 
également  dans  VArchicio  di  psichiatria,  IH,  p.  311  et  qui  fut 
donnée  en  conférence  à  la  Société  d'économie  politique  de  Lyon 
(séance  du  24  février  1882). 

M.  Lacassagne  admet  (2)  l'existence  de  deux  facteurs  dans 
l'étnologie  du  crime  :  le  facteur  individuel  et  le  facteur  social,  ce 
dernier  étant  le  plus  important  (3) .  Le  facteur  individuel  n'a  qu'une 
influence  tout  à  fait  restreinte.  S'il  prédomine  et  si  le  côté  patholo- 
gique s'accuse  à  tel  point  que  son  influence  soit  manifeste,  on  a 
alors  affaire  à  un  fou  et  non  à  un  criminel.  L'auteur  croit  que  les 
criminels  présentent  un  plus  grand  nombre  d'anomalies  ou  de 
défauts  physiques  ou  moraux  que  les  honnêtes  gens  :  mais  on  peut 

(1)  Voir  E.  Laurfnt  .•  L'anthropologie  criminelle  et  les  nouvelles  théo- 
ries dit  crime,  p.  12.  note. 

(2)  Préface  à  E.  Laurent  :  Les  habitués  des  prisons  de  Paris.  Lyon. 
1890,  p.  III  et  IV.  Voir  aussi  :  La  Criminalité  des  villes  et  des  campagnes. 
Lyon.  1882.  p.  7. 

(3)  Nous  devons  faire  remarquer  que  lé  facteur  physique  n'est  point 
négligé  dans  ce  système.  Il  est  vrai  que  M.  Lacassagne  ne  jiarle  guère 
que  des  influences  sociales,  mais  dans  son  idée  celles-ci  renferment  les 
influences  cosmiques  et  telluriques.  puisque,  elles  aussi  font  partie 
du  milieu  où  vit  le  criminel.  Laut«ur  a  démontré  d'une  façon  originale 
l'existence  de  cette  catégorie  d'influences  en  dressant  ses  calendriers 
criminels  bien  connus  :  destinés  originairement  aux  auditeurs  de  son 
cours,  ils  furent  reproduits  plus  tard  dans  le  livre  cité  de  Laurent. 


trouver  chez  ces  derniers  les  nièiiies  particularités,  ce  qui  prouve 
bien  que  ces  signes  ne  sont  i)as  à  eux  seuls  une  caractéristitiue 
suffisante  de  la  criminalité.  Sans  doute,  dans  l'organisation  psy- 
chique et  physique  du  {;riuiiiu"l  il  y  a  des  anomalies,  mais  celles-ci 
proviennent  de  l'état  social  défectueux  dont  il  a  subi  l'influence. 
I/auteur  incline  même  à  penser  (1)  qu'il  ne  faut  tenir  compte  que 
des  influences  sociales,  pai'ce  que  le  milieu  modifie  l'organisme 
et  crée  ainsi  certaines  anomalies. 

Les  conditions  économiques  jouent  à  cet  égard  un  grand  rôle. 
Dans  notre  société,  comme  dans  toutes  les  sociétés,  il  y  a  des 
couches  sociales  ditîérentes,  au  point  de  vue  du  bien-être,  des 
riches  et  des  pauvres.  Ces  dernières,  constituées  par  des  individus 
mal  logés,  insuffisamment  nourris,  ayant  des  habitudes  vicieuses, 
ont  le  triste  privilège  des  maladies  de  la  grossesse  et  de  l'en- 
fance, qui  détonnent  le  squelette  et  attaquent  plus  ou  moins 
profondément  le  système  nerveux.  C'est  le  mal  de  misère  qui  lai.sse 
son  empreinte  et  contribue  ainsi  à  la  création  de  ces  anomahes 
anatomiqnes  si  bien  relevées  par  Lombroso.  Mais  ce  n'est  pas  cela 
qui  fait  le  criminel  ;  chez  le  criminel  les  modifications  des  fonc- 
tions, sans  être  pour  cela  des  anomalies,  portent  sur  les  relations 
réciproques  du  système  cérébral  et  du  milieu  social. 

C'est  donc  le  milieu  social  et  non  pas  l'atavisme,  ni  une  autre 
disposition  organique  quelconque,  qui  crée  le  criminel.  Le  milieu 
social  est  le  bouillon  de  culture  de  la  criminalité  ;  le  microbe,  c'est 
le  criminel,  un  élément  qui  n'a  d'importance  que  le  jour  oi'i  il 
trouve  le  bouillon  qui  le  fait  fermenter  (2).  La  pensée  de  M.  Lacas- 
sagne  se  résume  nettement  dans  le  fameux  aphorisme,  qu'il  a 
lancé,  comme  conclusion  de  discours,  successivement  à  Rome,  à 
Paris  et  à  Bruxelles  :  «  Les  sociétés  n'ont  que  les  criminels  qu'elles 
méritent  (3).  » 

Ultérieurement  l'auteur  précise  sa  pen.sée  (4")  :  La  vie  cérébrale 

(1)  Artea   fin   W   Confjrds  d'nnthropolnoir   rriniivrllr.   p.    ir..'i  rt   166  ri 
Actes  du  I"  Congres,  etc.,  p.  176. 

(2)  Actes  du  r'  Congrès,  etc..  p.  166. 

(3)  Actes  du  I"  Conorès.  etc.,  p.  167  ;  Id.  (tu  II'  Congres,  p.  167:  Id    du 
Iir  Congràs.  p.  240. 

(4)  Préface  à  l'ouvrage  cité  de  Laurent,  p.  V  e.  s..  Actes  du  IIV  Congrès 
p.  239  et  240.   Marche  de  In  criminaUté  en   France.   Reine  scientifiQue 
28  mai  1881,  p.  674  et  683. 


se  ni.'mifi'sff  flr  trois  faroris  ;  l'fioniriw  airn*-.  pni.s*'  v\  a^it  ;  de  'a 
la  (lisliiutioii  entre  les  liommos,  [)ro\cijaiil  «le  la  [iréddiniriarK't^  ou 
(les  sctiliiiicDls.  ou  de  rififc|ji^,'enfc,  ou  de  l'artivilé.  D'après  la 
loralisalioij  {[ui  a  été  fait»;  de  eiiacinje  iU:  ces  trois  fafull<''S,raut<*ur 
disliu^'ue  les  nourhfîs  sofiales  en  frontales,  pariétales,  œcipi- 
tales  (1).  Ces  dernières  sont  les  plus  nombreuses,  elles  sont  corn 
posées  d'inslinf'tifs.  Les  rourhes  supérieures  ou  frontales  s^^nt  les 
pins  infelliRenfes.  Dans  lescouehes  pariétales. on  rencontre  surtout 
les  individus  d'activité,  de  caractère  :  les  impulsifs.  A  cettedivisio/i 
répondent  trois  catéf^ories  de  criminels  :  les  criminels  de  pensée 
(on  fronfanx)  parmi  lesquels  on  rencontre  les  criminels  aliénés  : 
les  criminels  d'acte  (ou  occipitaux),  c'est-à-dire  les  criminels 
\)î\r  impulsion  ou  par  occasion  ;  les  criminels  de  sentiment  ou 
d'instinct  fou  pariétaux),  les  vrais  criminels,  rjue  l'éfole  italienne 
déclare  incurables  et  qui  doivent  surtout  retenir  noire  attention. 

Lorsqu'il  y  a  dévelojjpement  harmonieux  des  différentes  parties, 
c'est  l'équilibre  cérébral,  la  vertu  ou  la  disposition  organique  la 
plus  favorable  aux  relations  du  milieu  social.  S'il  y  a,  au  contraire, 
atrophie  ou  hypertrophie  d'une  de  ces  parties, c'est  le  dé.séquilibre. 
ou  le  vice,  ou  le  crime.  Et  comme  la  partie  purement  instinctive  est 
en  relation  avec  les  viscères,  il  est  logique  de  dire  que  les  circons- 
tances sociales  détermineront  ces  phénomènes.  C'est  le  mal  de 
misère  qui  produira  le  plus  grand  nombre  de  criminels.  Bien  sou- 
vent le  bien-être  moral  n'est  que  la  conséquence  du  bien-être  phy- 
sique. 

La  théorie  sociale,  que  nous  venons  de  formuler,  a  rendu  de 
précieux  sernces  à  l'étiologie  criminelle,  .aujourd'hui  elle  est 
d'ailleurs  généralement  admise  pour  l'explication  d'une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  la  criminalité.  Toutefois,  telle  qu'elle 

(1)  La  distinction  entre  les  facultés  frontales  et  les  facultés  pariétales. 
telle  qu'elle  est  comprise  et  précisée  par  M.  I-acassapne.  a  é'é  soutenue 
à  peu  près  simultanément  par  le  D""  A.  Bordier.  qui.  paraît-il.  arriva  à 
cette  conclusion  indépendamment  des.  recherches  faites  par  Lacassa- 
Rue.  tout  comme  le  même  D'  Bordier  avait,  indépendamment  des  inves- 
tigations de  Lombroso.  conclu  à  Vexplication  atavique  d'une  partie  de 
la  criminalité  (Ëtii/ir  ntUhropologiqiip  sur  rmc  série  tle  crânps  d'assas- 
sins. Reine  d'anthropologie.  1870.  p.  208i.  Il  est  d'ailleurs  clair  que  l'un 
et  l'autre.  M.  Lacassapne  comme  M.  Bordier.  se  basent  sur  la  fameuse 
théorie  de  Gall.  relative  à  la  localisation  des  fonctions  cérébrales.  (Voir 
la  lettre  qu'écrivit  de  Rome  M.  Maeitot.  à  propos  du  premier  Congrès, 
dans  le  \ationa\  25  novembre  1885.) 
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a  été  courue  par  M.  Larassa^ne,  elle  pèche,  tout  comme  l'école 
itali(Mme,  contre  laquelle  elle  réagit,  par  son  caractère  unilatéral. 

M.  l.acassagne,  connue  les  autres  partisans  de  la  théorie  sociale, 
proclament  en  toute  occasion  (1)  la  supériorité  de  leur  système, 
(pii  bien  plus  que  la  théorie  des  llaliens  permet  au  législateur  et 
au  réformateur  social  de  s'opposer  au  crime  par  l'amélioration 
des  condition:'  -x-iales  et  le  soulagement  de  la  misère.  Si  heureux 
(jue  .soit  ce  côté  i)oétique  de  la  théorie  sociale,  il  n'a  rien  de  conunun 
avec  sa  valeur  scientiticpie,  observe  à  bon  droit  M.  Lombroso  (2). 
La  vérité  existe  pour  elle-même,  ([u'elle  soit  dure  ou  agréable.  Et 
puis,  à  ((uoi  serviraient  des  réformes  pratiques,  élaborées  sur  un 
principe  faux  en  lui-même  ? 

Un  |)oint  faible  dans  le  système  de  M.  Laca.ssagne,  c'est  la 
division  des  criminels  en  frontaux,  pariétaux  et  occipitaux,  i)a.sée 
sur  une  localisation  céivbi'alc  fonctionnelle,  qui  reste  tout  au  plus 
à  l'état  hy|)othéti(|ue  et  (|ui,  d'après  l'as.sertion  du  docteur  Naecke 
au  Congrès  de  Bruxelles,  n'a  jamais  été  prouvée  par  aucun  cas 
pathologique  (3).  La  localisation  des  fonctions  cérébrales  p.sychi- 
(pies  est  d'ailleurs  encore  loin  d'être  chose  coimue,  et  ne  sera 
même  peut-être  jamais  découverte,  à  en  croire  des  spécialistes  (4). 

Quant  à  notre  (piestion  spéciale,  nous  avons  déjà  pu  constate, 
que  M.  Laca.ssagne  attribue  une  large  part  de  la  causalité  des  cri- 
mes aux  conditions  économiques.  Il  précise  davantage  ses  ojjinions 
sur  ce  point. dans  une  leçon  d'ouverture  .sur  la  Marche  de  la  crimi- 
naiifr  vu  France  de  1825  à  1880,  parue  dans  la  Rrruc  sciniti/it/iic 
du  28  mai  1881.  L'auteui'  aiiaJysc  la  criminalité  françai.se  pendant 


(1)  Voir  e.  a.,  Actes  du  I"  Coni/rcs,  etc..  p.  16K.  ^F.\SSE^■F.T  .  Quelques  euu- 
ses  sociales  du  crime,  Lyon,  1893,  p.  8,  et  l'observation  faite  dans  le  même 
esprit  par  M.  van  Hamel  au  Conprrès  de  Paris,  Actes,  p.  286.  Ma.noi,;vriek  : 
L'atavisme  et  le  crime.  Revue  mensïtelle  de  l'école  d'anthropoloQie  de 
Paris,  t.  I.  1891,  p.  240. 

(2)  Lombroso  .-  Le  Crime,  causes  et  remèdes,  p.  III. 

(3)  Actes  du  IIV  Comjrès,  etc.,  p.  240. 

(4)  Voir  à  ce  propos  :  Wundts's  Pliilosophische  Sludien,  IV  Bd,  1  lleft. 
y.ur  l'raije  der  Localisation  der  Grosshinifunctioiien  von  'W.  Wi'ndt 
David  Kkrrirr  :  Tlie  Crooniai)  Lectures  on  cérébral  localisation,  London. 
1890.  «  La  physiolofîie  cérébrale  du  criminel,  ajoute  Tarde,  n'est  pas  idus 
avancée  (sur  ce  point),  aujourd'hui  après  tant  de  travaux,  que  ne  l'était 
la  physioloRie  cérébrale  de  tout  le  monde  avant  le  jour  où  Broca  est 
pan'enu  à  localiser  dans  la  troisième  circonvolution  frauche  la  faculté 
du  langage  »,  Revue  d'unthropolof/ie,  1888,  p.  531. 
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i.'i  ponodc  iii(li(|iin!,a  W'.\i\\\\)\i;  iUs  SI  iidi  sulla  rrimirinlilà  in  h  ran 
(  iti  (le  l'en  i.dniit  la  rioiivrllc  «'Inde  rie  Larassagrie  est  a  la  foLs  l'ain 
[ijificalion  el  jus(|ii'à  un  rerfairi  point  la  rorroclion.  Ferri  va 
jnscjn;!  ianiK-e  187H.  tandis  que  les  rUx-umefils  de  Laeassaf^ne 
s'ét^Mident  jiis(|n'à  1880.  Kn  outre  le  rontnMe  des  faitsS  a  et/*  op/tré 
avec  un  soin  plus  minutieux,  de  sorte  rpie  l'auteur  est  à  m^nfie  (U- 
redresser  eh  el  là  <pjel(jurs  inexartitudes  de  l'apereu  i\<- 
M.  Ferri  ^1).  L'auteur  constate  de  grandes  variations  annuelles, 
des  fluctuations  nombreuses  dans  la  marche  des  crimes  contre 
la  propriété  (2),  le.squelles  montrent  que  ces  crimes  sont  en  rapprjrl 
intime  avec  les  chanp;ements  de  l'a.ssiette  économique.  Si  l'on 
compare  cette  courbe  à  celle  que  l'auteur  trace  d'après  le  prix  de 
riiecfolitre  de  froment  defniis  1825.  on  ne  voit  pas  .'seulement  des 
analof^ios.  mais  un  parallélisme  absolu,  surtout  si  Ton  met  à  cr'jté 
de  cette  cnuri)e  donnée  par  le  prix  du  froment,  celle  qui  indique  de 
1832  à  1870  non  le  nombre  des  accusations  mais  le  nombre  des 
crimes  commis  (3).  Toutes  les  crises  économiques  afrricoles  se  trou- 
vent marquées  sur  ce  graphique.  Les  années,  dans  lesquelles  le 
pi  jv  du  froment  a  été  élevé,  .sont  indiquées  par  une  hausse  corres- 
pondante dans  le  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés  :  ainsi  en 
1828.  de  1835  h  1837.  en  18i7.  de  1848  à  1854.  de  1865  à  1868. 
de  1872  à  1876.  L'année  1847.  qui  fut  une  année  de  disette,  est 
tout  à  fait  caractéristique.  En  1855.  le  prix  du  blé  atteint  un  maxi- 
mum de  30  francs  l'hectolitre,  mais  les  crimes  diminuent,  parce 
que  le  gouvernement  prit  les  dispositions  nécessaires  pour  dimi- 
nuer les  effets  de  la  misère  et  qu'il  y  eut  une  abondance  relative 
dans  la  récolte  du  maïs. de  l'orge. du  seigle  et  des  pommes  de  terre. 
De  plus,  après  1860,  la  .suppre.ssion  de  l'échelle  mobile  et  le  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre  permirent  l'arrivée  .«^ur  les  marchés 
français  d'une  grande  quantité  des  blés  étrangers,  et  le  libre 
échange  diminua  ainsi  les  crimes  contre  la  propriété. 

Cette  étude  du  professeur  de  Lyon  confirme  encore  la  con'"or- 
dance  universellement  obser\'ée  entre  la  marche  des  crimes-pro- 
priétés et  les  fluctuations  des  prix  du  grain.  En  outre,  elle  nous 


(1)  O.   c  .   p.   677-678. 

(2)  O.  c.  p.  678. 

(3)  Malheureusemept  la  Rcntr  xcimtifigvr  pp  reproduit  pas  les  cour- 
bes, l'auteur  ne  donne  donc  que  le  résultat  de  ses  recherches. 
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apprend  qu'on  ne  doit  pas  se  baser  avec  trop  de  confiance  sur 
la  seule  courbe  des  prix,  que  celle-ci  n'est  ponit  toujouis  l'ex 
pression  exacte  de  la  situation  éconuniiquc, connue  beaucoup  d'au- 
teurs semblent  admettre,  mais  que  bien  des  circonstances,  autres 
que  les  prix,  qui  n'en  sont  pas  moins  d'ordre  économique  pur, 
interviennent  connue  éléments  perturbateurs,  même  à  cette  époque 
relativement  éloignée.  Les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
français  en  1855  et  leurs  conséquences  matérielles  en  sont  l'exem- 
ple. D'autres  auteurs  ont  également  attiré  l'attention  sur  ce 
point  (1).  L'inliuence  du  libre  échange  après  1860,  rappelée  par 
Lacas.sagne,  constitue  une  des  causes  qui  ont  pour  eil'et  de  relâ- 
cher toujours  l'élroitesse  du  rapport  entre  la  situation  économique 
générale  et  les  prix  des  vivres.  Plus  tard,  surtout  quand  nous  ana- 
lyserons les  études  de  M.  Denis,  nous  aurons  l'occasion  de  revenir 
en  détail  sur  ce  point. 

Lacassagne  l'épète  les  observations  que  nous  venons  de  résumer, 
dans  sa  dissertation,  déjà  mentionnée,  sur  la  Criminalilé  cum])ar('e 
des  cilles  el  des  caminujnes  (2).  Il  y  ajoute  une  étude  comparée 
de  l'influence  qu'exercent  les  phénomènes  économiques  sur  la  cri- 
minalité de  la  population  rurale  et  sur  celle  île  la  j)o])ulali()n 
urbaine  (3).  La  courbe  des  accusés  montre  que  c'est  surtout  la 
campagne  qui  a  subi  l'elTet  des  crises  économiques,  produites  par 
l'élévation  extraordinaire  du  ])ri.\  de  l'hectolitre  de  froment.  C'est 
ce  qu'indique  l'ascension  de  IHiT  cl  de  1854.  En  1868,  il  y  a  de 
nouveau  une  crise  qui  se  lit  beaucoup  moins  sentir  tlans  les  villes 
qu'à  la  campagne.  En  outre  la  comparaison  des  deux  courbes, 
de  celle  des  accusés  urbains  et  de  celle  des  accusés  ruraux,  prouve 
que  d'autres  causes  générales  (les  perturbations  politiijues,  les 
révolutions,  les  récoltes  du  vin)  ne  se  font  pas  sentir  de  la  même 
façon  dans  les  deux  milieux  sociaux, et  ont  une  influence  dilTérente 
sur  le  nombre  des  crimes  de  la  ville  et  de  la  campagne  (4). 

Dans  ce  fait,  qui  a  d'ailleurs  été  constaté  par  un  grand  nombre 


(1)  Voir  e.  a.  Stahki:  :  Irrhrrrlirn  itiid  \  crlncclicr  in  Prcussen,  Berlin, 
1884,  p.  63  e.  s.,  surtout  :  .\luller.  Beneguno  der  Criminalitxt,  etc.,  Halle, 
1899. 

(2)  Extrait  du  compte-rendu  analyti(|ue  de  la  séance  du  24  février  1882 
de  la  Société  d'économie  politique  de  Lyon.  Lyon.  1882.  p.  15. 

(3)  O.  c.  p.  20  e.  s. 

(4)  0.  c,  p.  23. 
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(Ji'  slali.sticicii.s,  MOUS  trouvons  la  confinnadoii  de  liutre  cunception 
(If  la  criiiiiiialitc  coiiiiii)'  un  produit  lo(-o-lu.stori(]ue.  Fersoiinelle- 
nicnt  nous  voulons  aller-  plus  loin  et  •'•if^vcr  en  llièse,  que  l'action 
des  niènics  lacli'urs  ne  dilîcre  pas  seuleuicnl  d'après  le  nulu^ 
urbain  ou  rural,  mais  aussi  rJ'a|>rùs  les  dUIérencesqu'onl  entre  eux 
les  {groupes  |)artiLuliers. 

Les  nombreux  élèves  sortis  de  l'école  de  l'éminent  professeur 
(le  Lyon,  s'occupent  pour  Ja  plupart  d'une  partie  spéciale  du 
ju'oblème  de  la  criminalité,  et  exposent  leurs  conclusi<Mis  dans  des 
mono^Maj)liies,  dont  un  friand  nombre  ont  une  réelle  valeur.  Quel 
ques-uns  touchent  au  côté  éconr)mique  de  la  (juestion.  Nous  avons 
à  signaler  les  docteurs  Bournet  et  (iliaussinand,  qui  tous  les  deux 
collaboraient  avec  le  maître  dans  le  laboratoire  d'anthropologie 
criminelle  de  Lyon.  Feu  le  docteur  -\lbert  Bournet,  qui  partageait 
entièrement  les  idées  de  .M.  Lacassagne  sur  la  nature  du  crime  (  1^ 
énumère  les  causes  de  la  criminalité,  dans  .son  excellente  disserta- 
tion couronnée  De  la  criminalité  en  France  et  en  Italie  (Paris.  1884) 
et  y  fait  mention  des  facteurs  écononnques  (2),  sans  cependant 
préciser  davantage.  Toutefois  il  a  l'occasion  d'ob.server  l'influence 
des  conditions  économiques  sur  un  gioupe  .spécial  de  crimes, 
rassas.sinat  (3).  L'auteur  constate,  qu'en  France,  l'assas-sinat 
est  surtout  influencé  par  les  crises  économiques  ;  les  années  de 
disette  1831),  1840,  1843,  1847.  1867,  1876  et  1881  le  prouvent  : 
elles  donnent  toutes  lieu  à  une  augmentation  proportionnelle  des 
assassinats.  Nous  avons  déjà  obsené.  et  nous  verrons  encore  à 
plusieurs  reprises,  que  la  majorité  des  criminalistes  concluent 
à  une  influence  inver.se  du  bien-être  et  de  la  misère  sur  la  crimina- 
lité contre  les  personnes.  Nous  avons  également  i)u  observer  que 
cette  assertion  repose  encore  sur  des  données  insuffisantes,  de 
sorte  que  cette  question  paraît  encore  trop  peu  élucidée  pour  que 
des  conclusions  certaines  puissent  déjà  en  être  déduites.  Quelques 
rares  socialistes,  dont  M.  Colajanni,  soutiennent  la  thèse  contraire, 
à  savoir  que  dans  la  misère  gît  aussi  bien  la  cause  de  la  criminalité 
du  sang,  que  de  la  criminalité  contre  les  propriétés  (4).  Seulement 


(1)  O.  c,  p.  88. 

(2)  O.  c,  p.  89. 

(3)  O.   c,   p.   47. 

(4)  COL.U.ANM  :  Sociologia  criminale,  II.  p.  512. 
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M.  Colajaiini  u'apporlc  aucune  preuve  et  va  même,  involontaire- 
ment, jusqu'à  reconnaître  plutôt  le  contraire  (1).  Ici  M.  Bournet 
constate  rigoureusement  et  catégoriquement,  statistiques  bien  con- 
trôlées à  la  main,  (juc  les  cri,ses  éconounques  coïncident  avec  une 
hausse  proportionnelle  de  l'assassinat,  c'est-à-dire  du  crime- 
personne  de  la  pire  espèce.  Ce  l'ait  n'est  pas  aussi  étonnant  ciu'il 
pourrait  le  paraître  de  prime  abord.  L'assassinat,  en  elTet,  est  un 
crime-personne  de  natuie  toute  spéciale  et  double  :  c'est  un  crime 
(lu  sang  trouvant  presque  toujours  sa  raison  d'être  dans  la  cupi- 
dité. C'est  ce  que  SI.  Bournet  observe  très  bien  en  qualiliant  l'as- 
sassinat conmio  un  crime  mixte,  à  la  fois  crime-personne  et  crime- 
propriété.  De  là  ,  ses  rapports  à  la  fois  avec  les  perturbations 
politiques  et  avec  les  crises  économiques  (2). 

S'arrêtant  à  la  criminalité  des  villes  comj)arée  à  celle  des  cam- 
pagnes, M.  Boui'net  répèle  littéralement  les  conclusions  de 
M.  Lacassagne  relatives  à  la  dilïérence  de  l'ellet  des  crises  écono- 
miques (3). 

Dans  (luelques  autres  publications  (4)  encore  M.  Bournet,  quoi- 
(jue  ne  précisant  pas  davantage,  proclame  l'inlluence'de  la  misère 
sur  la  criminalité. 

Le  (locleur  Cliaussinand  exanuna  consciencieusement  la  mar- 
che de  la  criminalité  en  Fi'ance  dans  son  Kliulc  de  la  slalistUiur 
cnmitu'Uo  dv  la  France  au  poiid  de  rue  iurdico-léyal  (Lyon  1881). 
II  n'approfondit  (juc  (pieliiues  rares  questions.  En  ce  (pii  regarde 
l'étiologie  criminelle,  le  disciple  partage  complètement  l'avis  du 
maître  (5).  Faisant  la  longue  énumération  des  causes  spéciales 
(lui  conduisent  au  crime,  il  cite  entre  autres  facteurs  économiciues, 
l'alimenlation  et  la  i)ro(luction  agricole  et  industrielle. 

Le  docteur  Henri  Coutagne  avait  choisi  la  question  spéciale  de 
l'intluence  des  professions  sur  la  criminalité.  C'est  aux  Congrès 
de  Paris  et  de  Bru.xelles  qu'il  connnuniqua  les  résultats  de  ses 

(1)  O.  c,  p.  bU  e,  s. 

(2)  Quohnie  d'une  façon  beaucou])  moins  prôoise  nous  retrouvons  la 
même  observation  chez  M.  C.olajanni,  Soc.   crijn..  Il,  p.  512-513. 

(3)  O.  c,  p.  107,  Lacassagnk  :  La  criminalilé  comparée  des  villes  et  des 
campagnes,  p.  20. 

(4)  Lunthiopologie  criminelle  en  Itidie.  Kxtrait  du  Lijon  médical,  1884 
p.  8,  La  Crirnhnalilé  à  Saples.  Ul.,  1885.  p.  5  e.  s.  »  '         " 

(5)  O.   c,  j).    11. 


lecliei'clies.  Il  aurait  continué  ses  coiiiinuni(-alioiis  au  Cuugrès  (Je 
Genève,  si  une  niuit  piV-niuluiée  ne  l'eût  enlevé  a  la  sfieucx-. 
Ses  discours  s'inlilulcnl  :  Les  in/Luences  tien  prufessiotu  mi  la 
crimiruiUlù  [AcUi  du  If  ('oiKjrès,  etc.,  p.  207  e.  s.  ;  Actes  du  lll 
Cu/K/res,  etc.,  p.  28  e.  s;.  11  publia  sur  le  niènie  sujet  un  ailicle 
(liuis  les  Archives  de  t'aidhnnioliKjie  cinninetle,  t.  VU,  p.  587  e.  s. 
Cette  (luesliou  est  une  de  celles  qui  sont  en  relation  étroite  avec 
le  piuuleiue  économique.  De  nombreux  cruiiinalistes  :  Tarde  , 
(jarolalo,  Moiiiso/),  Quételet,  (Kttingen  ont  examiné  le,s  pio|>oi 
tions  dans  lesquelles  les  diverses  professions  participent  a  la  crmii- 
iialilé  et  ont  tiré  de  cette  étude  des  conclusions  au  sujet  de 
l'inllueiice  du  bieii-ètre  sur  les  délits. 

Malheureusement  les  études  de  M.  Coutagne,  qui  embrassaient 
un  champ  très  vaste,  en  sont  restées  à  l'état  de  début,  de  sorte 
que  ses  résultats  ne  peuvent  noui»  servir.  L'auteur,  Itusqu'iJ 
mourut,  ne  s'était  encore  guère  occupé  que  de  la  méthode  projjie 
à  éliminer  les  nombreuses  difticultés  inliérentes  a  cette  partie 
extrêmement  compliquée  du  problème  de  la  criminalité. 

La  thèse  doctorale  de  .M.  Henri  Massenet  ;  Quelques  causes 
sociales  du  ciinte  (Lyon  i893j  pénètre  au  cœur  même  de  notre 
question. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  expose  les  facteurs  qui  détermi- 
nent l'action  humaine  en  général  et  par  conséquent  la  criminalité. 
Il  distingue  les  éléments  d'ordre  biologique,  d'ordre  physique  et 
d'ordre  sociologique.  En  concordance  complète  avec  le  système  de 
son  maître  Lacassagne,  il  se  refuse  à  admettre  lexplication  du 
crime  par  la  première  catégorie  de  ces  causes  ;  celles-ci  ne  sont 
que  secondaires  et  dépendent  absolmnent  de  l'influence  du  milieu. 
Il  reconnaît  l'existence  des  facteurs  physiques,  mais  ajoute  inmié- 
diatenieat  que  ceux-ci  encore  relèvent  pour  la  plus  grande  part 
(lu  niiheu  social,  qui  se  tradmt  de  diverses  fa(;ous  :  l'éducation,  les 
privations  et  les  jouissances,  les  into.xications,  le  mariage,  les 
suggestions  multiples  de  l'entourage,  l'imitation,  les  doctrines 
philosophiques. 

La  complexité  du  facteur  sociologique  se  prête  difficilement  à 
des  classifications  rationnelles.  L'auteur  essaie  la  classificati(jn 
suivante  (1)  : 

(1)  O.  c,  p.  11. 
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1"  Les  facteurs  cl'uiilre  inU'Ilecluel  :  la  philosophie,  les  reli- 
gions, les  suggestions. 

2"  Les  facleuis  donire  esthétique  ;  les  beau\-arls,  la  lillém- 

ture. 

3"  Les  facteurs  d'ordre  industriel  (économique),  c'est-à-diro 
la  misère,  le  célihat,  l'alcoolisme,  l'éducation,  le  milieu  moi-al. 

4"  Les  iniluences  d'oidre  moral  :  la  pénalité. 

(letteclassilication,  assez  arbitraire  d'ailleurs,  accuse  sul'lisam- 
meiit  l'elTorl.  .Nous  ne  i)ouvons,  par  exemple,  découvrir  aucune 
raison  pour  que  le  milieu  moral  doive  être  rangé  parmi  les 
iniluences  d'ordre  «  industriel  ». 

L'auteur  se  propose  de  démontrer  (lue  c'est  la  troisième  caté- 
gorie de  facteurs,  se  résumant  dans  le  «  mal  de  misère  »,  qui  est 
prépondérante  dans  l'étiologie  du  crime,  les  autres  éléments  étant 
absolument  dominés  i)ar  les  iniluences  économiciues. 

Dans  un  diagramme  élaboré  de  maîti'esse  façon,  l'auteur  établit 
le  parallélisme  entre  la  coui-be  des  pi'ix  du  blé  et  celle  des  crimes- 
propiietés  en  France  pendant  la  période  1826-1889  (1).  11  cons- 
tate (2)  ([lie  sur  tout(!  la  ligne,  les  années  de  disette  font  immédiate- 
ment monter  les  cour'bes  des  crimes-propriétés,  ce  qui  .se  produit 
en  1828,  en  1832,  en  I8i0,  en  1843,  en  1817,  en  1854,  en  1800, 
en  I8GI.  en  1867,  en  1868,  en  1871,  en  1873,  et  en  1882.  Le 
paralléli.sme  est  en  effet  frappant.  Les  années  de  grande  di.settr 
surtout  marquent  une  forte  influence  de  la  hau.s.se  des  prix  sur 
l'augmentation  des  délits:  1828,  1847,  1856.  N'est-ce  pas  là. 
(lenuuide  l'auteur,  la  re{)roduction  fidèle  de  ce  qui  se  passe,  ((uand 
la  neige  et  la  glacti  alfament  les  loups  dans  leurs  forets  et  leur 
domuMil  l'audace  d'en  sortir  {)our  voler  et  apai.ser  leur  faim  ?  C'est 
lo  besoin   (pii  détermine  le  crime  contre  la  propriété. 

M.  Ma.s.senet  .sent  évid<'mment  (pi'il  heurte  ici  de  front  l'opinion 
de  darofalo.  Il  s'elfoi'ce  de  la  réfuter,  mai*<  par  une  simple  asser- 
tion .seulement  et  non  par  des  arguments. 

l/auteur  ra|)|)elle  ensuite  (3)  la  thèse  .soutenue  par  plusieurs 
criminali.stos,  que  ce  n'e.st  pas  la  pauvreté  ou  la  mi.sère  ab.solue  qni 


(1)  O.  c,  appendirp. 

(2)  O.  c.  p.   15 

(3)  O.  c,  p.  17  e.  s. 
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ugil  ctMiiino  cause  (Ju  criirie,  iiiuis  bien  la  misère  relative,  c'est-ù- 
(lire  le  manque  (l'éijiiililue  eulre  les  ljes(jiiis  et  les  moyens  (Je  salis 
faire  ces  besoins.  H  n'admet  pas  celte  façon  «le  voir,  parce  que  en 
Iranc»',  connue  ailleurs  dans  les  étals  civilisés,  la  ricluissc  relali\<\ 
(jui  a  sa  source  dans  le  cuntenlemenl,  n'existe  plus.  Les  malheu 
leux  eux-mêmes  .sont  «  lin-de-siècle  »  ;  on  vol»;  auj(jurd'liuj  aulanl 
pour  jouir  que  p«jui'  manger.  Les  pauvres  <;onime  les  riches  .sont 
assiégés  de  désirs  et  d'ambitions.  El  ils  manquent  d'une  organisa 
tion  inlellecluelle  capable  de  résister  à  leurs  instincts,  parce  que  la 
Ijarlie  postérieure  (Je  leur  cerveau,  ou  résicJent  les  centres  des  ins- 
tiiicLs,  dans  la  théorie  des  régions  cérébrales  de  Lacassagne,  est  en 
l'apport  avec  les  viscères  et  fatalement  influencée  par  les  dilférentes 
conditions  du  milieu  social.  \u  point  de  vue  purement  matériel, 
l'alimentation  défeclueu.se,  le  mépris  des  lois  élémentaires  de  l'hy- 
giène, retentissent  dangereusement  sur  ces  centres  et  les  mettent 
hors  d'état  de  résister  aux  causes  prédi.sposantes. 

M.  Alassenel  est  seul  à  soutenir  celte  thèse.  Tous  les  crimina- 
listes  sans  exception,  même  ceux  qui  attribuent  l'iiiHuence  maxiina 
aux  facteurs  matériels,  reconnaissent  expressément  la  relativité 
de  la  notion  de  la  misère  (1).  La  seule  conception  physiologique  e( 
absolue  de  l'etfet  du  besoin,  avancée  par  M.  Ma.ssenet,  n'est  pas  à 
même  d'expliquer  les  divergences  qu'accusent  les  statistiques  tant 
nationales  qu'internationales  quant  à  l'effet  des  influences  écono- 
miques. L'influence  de  la  pauvreté  étant  en  grande  partie  de  nature 
psychique  et  morale,  déijend,  à  son  tour,  du  temps,  des  lieux  et 
des  circonstances.  L'observation  de  cas  individuels  nous  apprend 
la  même  chose.  D'ailleurs  la  conception  relative  de  la  misère 
rentre  infiniment  mieux  dans  le  cadre  d'une  théorie  criminelle 
sociologique.  Aussi  l'assertion  que  le  contentement  aurait  di.sparu 
de  la  société  actuelle,  est-elle  exagérée  et  trop  pessimiste.  Et 
même  s'il  en  était  ainsi,  personne  ne  pourrait  nier  que  le  degré 
de  mécontentement  différât  dans  les  peuples,  dans  les  groupes, 
dans  les  individus.  Le  contentement  même,  ou  plutôt  le  méconten- 


(2)  Voir  e.  a.  Colajanm  :  La  Sociologia  criminale.  Catania,  1889.  p.  511. 
lORNASARi  Di  Verce  :  La  criminalïtà  e  le  vicende  economiche  in  ItJilia. 
Torino,  1894,  p.  1-2.  M.  de  B.\ets  ;  les  Influences  de  la  misère  sur  la 
criminalité,  Gand,  1895,  p.  16-18. 
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teiiient,  pour  parler  avec  l'auteur,  est  relatif,  et  la  notion  de  la 
misère  et  de  soi»  elTet  est  relative  en  cunséciueiice. 

Après  avoii'  déniuiilré  le  rapport  diiect  entre  les  conditions  éco- 
nomiques et  les  délits  contre  les  propriétés,  l'auteur  procède  à 
l'exanien  des  elïeis  indirects  de  la  misère  sur  les  crimes-proprié- 
tés (1).  La  nnsère  (;rée  le  célibat  et  l'alcoolisme,  et  ceux-ci  engen- 
drent le  crime. 

Les  chilîres  des  Cumples  (jénéraiu  de  la  justice  crùniiielle  [2} 
nous  l'ont  voir  très  distinctement  rinlluence  du  célibat  sur  la  cri- 
mmalité.  En  elTet,  sur  lUU  crimes-personnes,  53  ont  été  commis 
par  des  célibataires,  38  par  des  personnes  mariées  et  9  par  des 
veufs  ;  sur  lOU  ciimes-propriétés,  53  retombent  sur  les  céliba- 
taires, 43  sur  des  personnes  mariées  et  4  sur  les  veufs.  Pour  bien 
interpréter  la  sigiiilication  de  ces  données  statistiques,  l'auteur 
l'ait  remarquer  (jue  c'est  entre  les  30  et  les  4U  ans,  c'est-à-dire  à 
l'âge  où  l'on  est  généralement  entré  en  mariage,  ou  bien  où  l'on 
est  condanmé  au  (;élibat,  que  l'o'i  trouve  le  maximum  de  crinnna- 
lité.  11  est  très  clair  que  si  le  maxiuium  de  criminalité  était  atteint, 
par  exemple,  [jar  les  individus  de  18  ans,  le  criminel  marié  serait 
une  exception  sans  qu'on  en  puisse  rien  induire  quant  à  l'influence 
du  célibat.  L'auteur  rappelle  que  d'après  Lacassagne,  les  céliba- 
taires fournissent  encore  le  plus  grand  contingent  de  suicides,  de 
cas  de  folie,  d'attentats  de  toute  sorte.  L'intluence  du  célibat 
paraît  donc  certaine  (3). 

Dès  lors  se  po.se  la  ciuestion  :  le  célibat  est-il  lié  aux  variations 
de  la  richesse  publique  ?  L'auteur  compare  la  fréquence  des  ma- 
riages aux  prix  annuels  du  blé  en  France  pendant  la  période  de 
1809-1889.  Cet  examen  nous  apprend  que  dans  les  années  dures, 
où  le  pain  est  cher,  on  se  marie  peu  :  en  18i7  et  1854,  aimées  de 
grande  disette,  où  le  blé  valait  29  fr.  25  et  29  francs,  les  mariages 
touchaient  à  0,70  et  0,75  p.  100.  Dans  les  aimées  abondantes  par 
contre,  en  1835,  1850,  1851,  1858,  1859,  1869,  où  le  blé  valait 
15  francs,  14  fr.  32,  li  fr.  iS.  16  francs,  16  fr.  7i.  20  francs,  les 


(1)  o.  c,  p.  20  e.  s. 

(2)  Les  années  manquent. 

(3)  Consulter  encore  e.  a  Mélier,  dans  les  .\tâmoires  de  l'Académie  de 
médecine.  184:5.  X,  |>.  104,  dont  les  observations,  sommaires  toutefois,  sont 
analoRues  à  celles  de  M.  Massenet. 
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mariages  iiiorilauMil  à  0,83,  0,83,  0,«0,  0,84,  0,82,  0,82  |».    100. 
l/uiisciiihh:  (liiiot^;  une  relutioii  inverse  entre  le  nunibie  deb  ma 
liages  el  la  hausse  des  prix  [i),  ce  «jui  prouve  que  les  conditnms 
(•(•i>n(jnii<|iirs  défavorables  favorisent  le  criiliat,  et  partant  lu  <ii 
iiiinaiiir',  conuiie  nous  avons  vu  ci-dessus. 

l-c  contrôle  de  cette  .slatistiijue  ne  nous  a  pas  été  |xjssdile.  Sa 
\aleiir  dépend  du  critère  (jui  a  servi  de  l»ase  au  calcul  du  |Mjurceii 
lage  par  leijiiel  l'auteur  expiiine  le  nonibie  des  mariages.  Les  con- 
clusions de  M.  Massenel  sont  d'ailleurs  parfaitement  admi.ssibles. 
et  les  déviations,  peu  considérables  du  reste,  (jue  présente  l'autre 
courbe,  peuvent  très  bien  s'expliquer  par  i'iidluence  tTautres 
facteurs. 

Nous  faisons  cependant  remaniiier  que  d'après  Quetelet  et  d'au- 
tres (2), ce  n'est  pas  à  l'âge  de  30  à  iO  ans  qua  la  criminalité  atteint 
son  point  culiiiinaiil,  ainsi  que  le  prétend  .M.  Massenet,  mais  a  un 
âge  moins  élevé.  Quetelet  [ilace  le  point  culminant  de  la  délictuosilé 
masculine  vers  les  25  ans,  de  la  délictuosité  féminine  vers  les 
30  ans  (3).  En  outre,  le  même  auteur  observe  ailleurs  que  les  an- 
nées précédant  ce  terme,  accusent  une  criminalité  plus  élevée  que 
celles  qui  suivent  (4).  S'il  en  est  ainsi,  la  forte  opfKjsition  entre  la 
criminalité  élevée  des  personnes  non  mariées  et  la  moindre  crimi- 
nalité des  personnes  mariées  perd  de  sa  signification.  Toutefois 
cette  différence  est  assez  considérable  pour  conduire  à  des  conclu- 
sions justifiées.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  M.  Lux  pour  nier  l'influence 
moralisatrice   du   mariage   (Sozialpolifischps   Hfmdbuch.  Berlin, 


(1)  \V.  Farr  a  constaté  qu'en  Angleterre  pendant  les  années  de  disette, 
les  mariages  et  les  naissances  augmentent  dans  les  classes  riches,  dimi- 
nuent pur  contre  dans  les  classes  moins  aisées.  Cf.  J.  Bfrtillon  :  Df-mo 
f/rriphie  du  mariage,  in     Encyclopédie  d'Hygiène.  I,  p.  148. 

(2)  Ducpétiaux,  se  basant  surtout  sur  les  données  de  Guerre',  a  calculé 
que  la  criminalité  masculine  arrive  à  son  maximum  pendant  la  période 
fie  seize  à  vingt  et  un  ans  (Statistique  comparée  de  la  criminalité  en 
France,  en  .Angleterre  et  en  .Allemagne.  Bvuxelles,  1835.  p.  13).  Les  recher- 
ches de  Fayet  fixent  le  maximum  entre  vingt  et  un  et  vingt-cinq  ans. 
(Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  1847. 
H,  p.  394). 

(3)  Ad.  OiETELET  .•  Sur  la  statistique  morale,  p.  21.  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Belgique.  1848.  :  Physique  sociale,  Bru.reVes.  1809.  t  II. 
p.  312  et  313  (conclusions  2  et  5). 

(4)  Ad    guETiELET  :  Système  social,  Paris.  1848,  p.  86. 
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1892.1).  157-158).  Mais  nous  inonlreioiis  à   l'occasion   (lu'il   se 
iiiépiciid  siif  la  si^Miilicalion  de  ses  cliilTres  (1). 

I/autcur  continue  (2)  en  di.sanl  que  rinflnencc  de  la  pauvreté 
{sur  les  crimes  est  faci'IenuMil  explicable.  La  misère  crée  le  célihal 
paice  (lu'elle  crée  la  proslilulion.  Klle  a^'it  aussi  direclemeni  par 
intimidation  pour  empècliei'  l'homme  de  créer  une  famille  :  on  vil 
tout  juste,  mais  le  .salaire  ne  i)ermet  pas  de  songer  au  mariage, 
donc  la  misère  cau.se  le  célibat  et  par  là  tout  le  cortège  des  crimes 
du  se.xe  :  les  avortemenis.  les  infanticides,  les  attentats  au  vitriol, 
les  assassinats  par  vengeance,  les  viols,  les  attentats  à  la  pudeur, 
les  suicides,  la  séiie  des  crimes  à  deux  et  la  plaie  de  la  prostilu 
lion. 

1/auteur  rxpli(pio  l'alcoolisme  (\c  la  nu^Mue  façon  (3.)  C'est  la 
mi.sère  encore  qui  .souvent  cau.se  l'alcoolisme.  Le  travailleur  pauvre 
boit  pour  mieux  travailler,  il  boit  pour  se  consoler,  pour  oublier, 
pour  jouir,  et  une  fois  pris  dans  cet  engrenage,  il  y  est  emporté  jus- 
(pi'à  la  mort,  le  crime  ou  la  folie.  Dans  un  chapitre  suivant. 
M.  .Ma.ssenet  démontre  longuement  l'influence  funeste  de  l'alcoo- 
li.sme  sur  la  criminalité,  en  s'appuyant  surtout  sur  les  statistiques 
françaises.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ces  considérations, 
parce  (pie,  à  notre  avis.  (|ue  nous  avons  justifié  dans  l'introduc- 
tion, l'alcoolisme,  bien  qu'il  soit  pour  une  bonne  part  le  produit  de 
cau.ses  d'ordre  économique,  ne  rentre  pas  directement  dans  le 
cadre  des  facteurs  matériels  d'influence. 

Tl  res.sort  de  cet  exposé  que  M.  Massenet  considère  le  crime 
comme  un  phénomène  avant  tout  de  nature  .sociologique,  dans  la 
causalité  dufjuel  les  influences  dites  d'ordre  industriel  jouent  le 
rôle  prépondérant.  Celles-ci  à  leur  tour  se  résument  dans  la  mi- 
sère. «  Le  mal  de  mi.sère  cause  à  lui  seul  la  plupail  des  crimes.  » 

La  dissertation  de  M.  Massenet  n'est  pas  dénuée  de  mérite.  L'au- 
teur est  pourtant  seul  «à  défendre  sa  conception  de  la  mi.sère  aKso- 
lue.  L'étude  de  l'influence  du  célibat  est  as.sez  bien  approfondie  et 
aboutit  à  des  résultats  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  La  comparaison 
du  mouvement  de  la  criminalité  à  la  courbe  des  prix  a  beaucoup 


fl)  Vnir  p.  im. 

(2)  O.  c.  p.  23  et  54. 

f3)  O.  c  .  p.  24  e.  .s. 
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moins  (le  iiimic.  p.. m  la  ixTiodf  (|iii  s'«'leii(l  jiis<iu  a  l'année  IRRfl. 
oe  n'est  (|ii'iiiin  sMMpIf  n'iirfKliirlirMi,  sjins  plus,  des  recherdics  de 
crimiiialisfes  aiitmeurs,  siirtoiil  (!«•  Kerri  (juMpi'à  l'année  1878)  et 
(le  Lacassagne,  r^'clicrrlics  don!  les  n'-siillats  claicnl  d('*jà  K(''n('Tdle- 
nienl.  admis  comme  ccrtaiiis.  l/apcicii  de  M.  Massenet  a  l'avan- 
lagc  d'ajouter  une  période  décennale  aux  reelierclies  ant('Tieure.s. 
I/auleur  ne  fait  d'ailleurs  pas  la  nionidre  allusi(m  à  relles-ei.  Pour 
le  reste  aussi,  l'auteur  laisse  l'imitression  d'avoir  consulté  très 
peu  la  littérature  du  sujet.  Sa  documentation  aurait  pu  s'étendre 
bien  au  delà  des  rares  statistiipies  fran(;aises  et  des  (juehiues  cita- 
lions  de  Lacassagne  et  de  Garofalo. 

Pour  nous,  la  comparaison  de  la  marelie  du  crime  en  France 
avec  le  mouvement  des  conditions  ('conomifjues  nous  paraît  con- 
firmer de  nouveau  la  première  partie  de  notre  thèse.  exf)Osée  dans 
l'introduction.  Nous  admettons  les  conclusions  de  M.  .Ma.ssenel, 
mais  uniquement  en  ce  (pii  regarde  le  mouvement  de  la  criminalité, 
la  criminalité  dynnmi(|ue.  C'est  aussi  la  seule  dont  M.  Ma.s.senet 
s'occupe.  Tie  bonne  foi.  il  n(''glige  tout  à  fait  le  céité  statique  de  la 
question  et  il  serait  liien  étonné  de  voir  que  celle-ci.  con.sidiTé'C  à 
<ti  cet  autre  point  de  vue.  présente  une  face  différente. 

f  Jf"  La  thèse  du  milieu  social  a  trouvé  un  accueil   favorable  et  un 

appui  énergique  en  France  chez  bon  nombre  d'anthropologistes  et 
;!  de  médecins  di.stingiu'S.  Mentionnons  Manou^Tier.  Brouardel,  To- 

pinard  (1),  Létoumeau.  Ceux-ci  toutefois  sont  presque  toujours 
restés  dans  les  généralités,  ne  s'occupant  guère  de  l'étude  des  fac- 
teurs spéciaux. 

Le  W  Mnnouvrier.  l'c-niinent  profes.seur  à  l'Fcole  d'anthropo 
logie.  fut  l'un  des  promoteurs  les  plus  énergiques  et  des  défenseurs 
les  plus  acharnés  de  l'explication  du  crime  par  le  milieu  .social. 
C'est  lui  surtout  rrui.  au  Congrès  de  Paris,  a  combattu  Lombro.so  : 
c'e.st  lui  qui  a  battu  en  brèche  le  type  criminel  et  qui  a  porté  à  l'ata- 
visme des  coups  mortels.  Son  rapport  'IP  Question)  et  ses  dis- 

(^)  Dans  les  fameuses  leçons  que  M.  Topinarrl  donna  à  lUrnsion  dp 
lexposition  nniverselle  de  1878.  il  défendait  la  thèse  q\\e  les  erimineis 
rentrent  dans  la  classe  des  dépénérés  et  souvent  même  ne  sont  que  des 
malades.  Ses  rerherches  ultérieures  l'ont  fait  revenir  sur  cette  opinion  ei 
l'ont  conduit  à  la  théorie  sociale  du  crime  ^Voir  L'onthropolooir  rrimi- 
rtPlle.  in  Bévue  d'anthropologie.  1887.  p   674  e.  s.) 
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nours  (1)  coMsliluaient  un  brillaiil  plaidoyer  en  faveur  de  la  thèse 
de  l'école  française  :  le  erinie  est  matière  sociolo^Mtiue  et  !<• 
(;riminel  est  surtout  un  i)ro(luit  soeioloî4i(iue  ;  les  dis|)Uhiti()ns  aiia 
lonn(|ues  et  pliysiologicjues  ne  rentrent  (|ue  pour  une  très  faillie 
partie  dans  la  genèse  normale  du  crime  :  1" importance  de  celle 
normalité  est  adécpiate  à  celle  de  Tanatomie  et  de  la  psychologie 
normales  dans  le  déterminisme  général  des  actes  humains.  Sans 
doute,  comme  l'auteur  s'en  explicpie  plus  tard  f'i).  il  existe  aussi 
une  genèse  pathologi(jue  du  crime,  dont  l'importance  est  adéquate 
à  celle  de  la  pathologie  dans  ce  même  déterminisme  général.  Mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  méconnaître  ([uc  l'anatomie  et  la 
jisychologie  normales  suffisent  à  expliquer  le  crime  en  général, 
tout  aussi  bien  que  riiomièteté  ou  la  vertu. 

I.e  but  que  se  proposait  le  profe.sseur  Manouvricr  était  trop  géné- 
ral pour  qu'il  procédât  à  l'étude  des  facteurs  spéciaux  qui  engen- 
drent le  crime.  Lui  paiiiculièrement  reste  à  dessein  dans  les  géné- 
ralités, exigeant  expressément  qu'on  tienne  compte  des  plus  petites 
influences  infiniment  différentes  .suivant  les  individus,  de  milliers 
de  circonstances  infimes  qui  donnent  lieu  à  des  milliards  de  combi 
naisons  (3).  Les  influences  générales  ainsi  agissent  d'une  façon 
inégale  suivant  la  profession,  l'âge,  le  degré  d'aisance,  le  mi 
lieu,  etc.  T/auteur  craint  même,  qu'en  général  on  ne  .soit  di.sposé 
à  resteindre  les  influences  du  milieu  aux  influences  qu'on  qualifie 
de  grandes,  de  générales,  c'e.st-à-dire  h^s  influences  telluriques, 
climntologiques.  météorologiques,  économiques  et  politiques.  Il 
importe  de  .songer  que  les  influences  du  milieu  comprennent  tout 
ce  que  nous  avons  vu,  entendu,  etc.,  en  un  mot  tous  nos  rapports 
avec  le  monde  extérieur  fi). 

Ce  passage  indique  déjà  que  l'auteur  attribue  un  puissant 
effet  aux  facteurs  économiques.  11  ne  précise  cependant  nulle 
part  leur  rôle.  Un  petit  mot  de  son  rapport  mentionne  en  passant 
l'influence  des  besoins  matériels  :  <(  Ce  .serait  méconnaître  les 
besoins  naturels,  etc.  (5).  » 

(1)  .^rtes  du  II'  Conprès.  olc  .  p.  28  o.  s  .  1.52  e.  s..  192  o.  .s   270  e.  s. 

(2)  La  arnrse  normale  du  crime.  Bulletin  de  la  Soci/^lfi  d'anthrnpolnqie 
de  rarin.  1893,  p.  455. 

(3)  Actes  du  II'  Connri'.'i.  etc..  p.  31  et  277  e.  s. 

(4)  Bulletin  de  la  Sociale  d'anthropologie  de  Paris.  1893.  p.  456. 

(5)  Actes  du  II'  Congrès,  etc..  p.  31. 


—   i6R  — 

M.  MiiiKiiiMicr  est  n\slr  lon^'lciiips  r(;lo(|ii('iit  cliaiiipioii  de  l'cx- 
|)li<iili()ii  s()('i()|(i^M|iir  (lu  ciiiiM',  (léfi'iMlaiil  luilhiiiiiiieiit  lu  thèse 
(le  Ircolc  fiaiMJii^c  piii  hi  paroUî  cl  par  la  plume  (1),  altaquarit 
cl  (li'iiioiilaiil  avec  hraiHoiip  (r<-s|iril  la  coticeptioii  atuvi<]U(;  ilw 
(l(  ht  2j,  cl  cela  na  (tas  laidr  à  lui  valoir  le  nu-pris  indigné  de 
M.  LdHihroso  {'\). 

Le  D'  (ili.  LélDurncau  occupe  un  lang  à  |)arl  parmi  les  crnm- 
iialislcs  français,  (l'csl  lui  «pn  (il  c(»iinailre  en  France  l'Ilnumu 
( liniiiiol  ;  à  ce  litre,  il  adliéiail  lui  aussi  à  la  théorie  du  ly|M' 
criminel  et  de  l'atavisme  (4).  Mai<.  dans  la  même  [»réfare  où  il 
exposait  cette  thèse,  il  manifeslail  un  penchant  vers  la  théorii' 
sociale  du  crime.  «  Le  vrai  ré^'ime  préventif  ne  saurait  con.si.sler. 
dit-il  (5),  que  dans  de  profondes  réformes  sociales.  Le  criminel- 
né  serait  sûrement  très  rare,  s'il  n'était  créé  par  la  .société  eFIe- 
mème.  »  L'auteur  attribue  même  une  influence  considéralih;  à 
l'élément  économique.  «  Les  grands  facteurs  sont  la  misère  et 
l'alcoolisme.  »  Or,  ces  deux  fléaux  sont  d'après  lui  en  corrélation 
étroite  avec  l'inégale  répartition  des  riches.ses.  considérablement 
aggravée  par  l'extension  de  la  grande  industrie.  Il  lappefle  (sîjiis 
indication  de  sources)  un  rapport  quasi-officiel  de  M. M.  Cartlani  <■! 
y^!!!  Massara,  qui  nous  apprennent  que  le  paysan  lombard  n'a  qu'un 

|i 'if"  salaire  journalier  de  0  fr.  80.  avec  lequel   il  lui  faut   vivre,  lui 

k  ;t  et  sa  famille  ;  il  cite  d'autres  faits  analogues  et  ajoute  que  ceux-ci 

i\  ne  sont  pas  spéciaux  à  l'Italie. 

\t       i'  Toutefois,  l'auteur  ne  fait  pas  autre  chose  que  formuler  une 

\  simple  idée,  qu'exprimer  une  conviction  à  l'appui  rie  laquelle  il 

n'allègue  pas  de  preuves. 


(1)  Surtout  :  Î.OR  npfiliiâes  Pt  les  actrs  (tnnx  leurs  rnpporis  mec  In 
ronstitution  anatomique  et  avec  le  milieu  extérieur,  septième  conférence 
Broca.  in  Bulletin  de  la  Société  d'anthropolooie  de  Paris.  1890,  p.  918 
e.  s.  ;  L'atajisn^e  et  le  crime.  Rerue  mensuelle  de  l'éco'e  d'anfhropolo'/i' 
de  Paris.  1891.  p.  225  e.  s.  :  La  genèse  normale  du  crime,  onzième  conff- 
rence  transformiste,  in  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 
1893.  p.  413. 

(2)  Voir  La  genèse  normale  du  crime,  p.  441  e.  s. 

(3)  Voir  N^CKE  ;  Zeitsctnift  fur  Criminal-.Anthropologie  u.  s.  w..  1897. 
p.    6. 

(4)  Préface  à  Vhomme  criminel,  p.  IV  et  V. 

(5)  O.  c,  p.  VIII. 
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^P  Les  tlisdi)los  de  Kacassagiie  cl  luus  les  aulres  lepiésoiilaiils 
de  l'école  françjaise  que  nous  avons  meiilioiiiiés  jusqu'ici,  appai- 
ticmient,  comme  le  maître  lui-même,  à  la  médecine.  Le  grand 
juriste  de  l'école  est  Gal)riel  Tarde,  membre  de  l'instilul  et  profes- 
seur au  collège  de  France.  La  supériorité  de  ses  doiiij  d'écii- 
vain  (1)  a  fait  de  lui  l'interprète  le  plus  écouté  de  l'école  (2).  La 
profondeur  de  ses  vues  et  la  clarté  étonnante  de  son  exposition 
montrent  que  la  lumière  de  la  spéculation  pliilosoplii(|ne  ne  Uni 
pas  iimtilcmcnl  pour  le  positiviste.  Sa  grande  originalité  le  con- 
duit maintes  fois  à  de.s  conclusions  (pie  ses  co-pai1isans  de  la 
Ihéorie  sociale  se  refusent  à  admettre.  Kt  tous  ces  traits  réunis 
font  de  lui  une  des  tignrcs  les  plus  brillantes  et  les  plus  sympa- 
llnijuCuS  de  la  science  criminologiqne.  C'est  de  lui  (lu'émaneni  les 
Dièses  du  type  criminel  professiomiel  ;  de  la  responsabilité,  ba.sée 
sui'  ridenlité  persoimellc  et  la  similitude  sociale;  des  lois  de 
i'imilation  et  de  leur  lumineuse  influence  sur  la  vie  sociale  en 
général  et  sur  la  criminalité  en  particulier.  CCvS  opinions,  (pii  lui 
sont  j)ersonnelles,  n'ont  pas  ou  n'ont  (\\w  paiiiellement  été 
admises  par  les  autres  défenseuis  de  la  thèse  sociologique.  Mais 
il  a  ceci  de  commun  avec  tous.  (|u'i1  soutient  que  le  eiiminel  e.sj 
une  sorte  d'excrément  social,  que  le  crime  est  engendré  jiar  des 
causes  sociales.  Et  dans  ce  système  il  attribue  un  rôle  considé- 
rable, que  nous  aurons  à  préciser  ultérieurement,  aux  factems 
économiques.  Pour  en  faire  comprendre  la  portée,  nous  donne- 
rons tout  d'abord  un  aperçu  de  sa  théorie  générale. 

M.  Tarde  a  traité  toutes  les  (jucstions  capitales  (pii  se  rapportent 
à  la  criminologie  dans  un  ouvrage  synthétique  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  :  f.a  philosophie  prnnlc  (Lyon.  1800).  Nous  aurons  au.ssi 

(1)  Wnr  ce  que  M.   van   Hatnel  disait  de  rette  qualité  du  maître,   an 
r.oiiprès  de  Bruxelles.  Actes  p.  340  ;  encore  Z.  /   d.  o    ^  .  1803.  p.  186. 

(21  ."^es  nombreux   articles  ont  paru  dans  divers  périodiques  surtout 
dans  la  limte  nliil<>''<'pMq}ie.  ensuite  dans  la  Ticvur  scirntiflqric.  dans  la 
Hi'vtir  lidnllnopolof/ic.  dans  les  Archives  de  Vnnthrnpnlnqie  criminrlle 
M.  Tarde  est  éKalenient  l'auteur  de  nombreux  travaux  bien  connus  sur 
la  sociologie  générale  et  l'économie  sociale. 
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l'occasion  dîmlyscr  jthisicurs  passam-s  de  sa  (  riminalilt   mm 
IKiri'r  et  ([iif'lqucs  lins  de  ses  articles  de  revues. 

Dans  le  5"  clia|)ilr('  de  la  Philosojthù:  ycnale  (le  cninmel)  H), 
l'auteur  ,  en  s'appuyarit  sur  des  consid^-nitions  sociol(j{<i(jue.s  . 
démontre  rimi>ossil)ilit(';  du  type  criminel  anatomique  (2).  Il  œnsi 
dère  les  caractères  extérieurs  indéniables,  propres  à  un  f^and 
nombre  de  criminels,  comme  autant  de  parti<ularités  d'un  type 
criminel  professionnel  :  la  profession  du  crime  tout  comme  une 
série  d'aulre,s  professions  sociales  est  représentée  par  un  type 
spécial.  Knsuite  il  défend  énergiquement  et  longuement  la  théorie 
de  la  genàse  sociale  du  criminel.  La  psychologie  de  celui-d  es  . 
au  fond,  identique  à  la  p.sychologie  de  tout  le  monde  '3).  On 
pourrait,  .sans  trop  de  peine,  écrire  un  traité  sur  l'art  de  devenir 
assassin.  La  classification  des  criminels  doit  également  se  fonder 
sur  une  base  sociologique  (4).  Les  giandes  classes  en  sont  consti- 
tuées par  la  criminalité  urbaine  et  la  criminalité  rustique,  qui 
toutes  deux  marquent  dans  leur  développement  la  nature  sociolo- 
gique des  facteurs. 

Le  6*  chapitre  (5)  est  consacré  au  crime  et  ses  causes  : 

-  1  "  Les  influences  physiques  se  font  sans  doute  sentir  dans  une 

/^j»  certaine  mesure.  Le  calendrier  criminel  de  Laca.ssagne  et  le  fait. 

}  F*  observé  par  lui.  (|ue  les  années  les  plus  chaudes  et  les  provinces 

r  -'  méridionales  se  signalent  par  leur  fertilité  relative  en  meurtres, 

I  ;  assas.sinats,  coups  et  blessures,  prouvent   (}ue  la  chaleur  explique 

dans  une  certaine  mesure  une  paitie  de  lexcès  des  crimes  violents; 
mais  une  partie  seulement  et  pent-ètre  une  partie  faible.  Lorsque 
la  civilisation  grecque  florissait  dans  la  grande  Grèce,  quand  la 
civili.sation  arabe  enchantait  le  midi  de  l'Espagne,  ou  la  civili- 
.sation  gallo-romaine  le  midi  de  la  France,  c'est  le  nord  de  l'Italie, 
le  nord  de  l'Espagne,  le  nord  de  la  France,  qui  étaient  le  lieu  privi- 

(1)  p.  213  e.  s. 

(2)  M.  Tarde  a  été  tout  à  fait  mal  compris  sous  ce  rapport  par  M.  Topi- 
uard.  Qui  prétend  :  «  M.  Tarde  accepte  de*  confiance  le  type  crirainel-né  ; 
n'étant  ni  anthropoloEriste.  ni  zoolopriste.  ni  médecin,  il  ne  peut  que  s'in- 
cliner devant  l'autorité  de  l'éminent  auteur  italien.  »  Revue  d'anthropo- 
fogic.  1887.  p.  658.  M.  Tarde  ne  tarda  pas  à  protester  contre  cette  inter- 
prétation erronée, Rei'ue  d'anthropologie.  1888.  p.  521. 

(3)  O.  c.  p.  254  e.  s. 

(4)  O.  c,  p.  263  e.  s. 

(5)  0.  c,  p.  297  e.  s. 
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légié  de  l'homiride.  Quant  au  mouvement  de  la  civilisation  vers 
le  Nord,  les  causes  en  sont  historiques  et  peut-être  accidentelles, 
à  coup  sîir  sociales. 

2°  Les  influences  physiologiques,  l'auteur  ne  les  nie  pas  non 
plus  (1).  Une  certaine  prédisposition  organique  de  sexe  et  de  race 
est  possible,  mais  elle  repose  sur  une  base  historico-sociale  et  se 
trouve  prédominée  par  l'influence  du  milieu  sociRÏ  (2).  Cette 
pensée  est  également  exprimée  par  l'axiome  connu  de  Tarde  : 
«  Peut-être  on  naît  vicieux,  mais  à  coup  sûr  on  devient  crimi- 
nel (3).  » 

3°  Les  influences  sociales  (4)  sont  prépondérantes  (5).  M.  Tarde 
s'étend  ici  longuement  sur  l'action  puissante,  inconsciente  le 
plus  souvent,  toujours  mystérieuse  de  l'imitation,  qui  oxplicpie 
tous  les  phénomènes  de  la  société,  y  compris  le  crime.  Cette 
immen.se  tendance  à  l'imitation  se  répand  des  cla.sses  supérieures 
dans  les  classes  inférieui'es.  Tout  notre  mobilier,  le  langage  et 
ses  changements,  toutes  les  idées,  les  besoins,  dérivent  des  classes 
supérieures,  et  sont  descendus  dans  le  peuple  par  la  voie  de 
l'imitation.  Jadis  ce  fut  l' aristocratie,  aujourd'hui  ce  sont  les 
capitales  qui  sont  devenues  l(>s  plus  grands  foyers  de  l'imitation. 
Tl  en  est  de  même  pour  le  crime.  II  y  a  des  rai.sons  sérieu.ses 
d'affirmer  que  les  vices  et  les  crimes,  aujourd'hui  localisés  dans 
les  dermers  rangs  du  peuple,  y  sont  tombés  d'en  haut.  L'ivro- 
gnerie a  débuté  comme  le  privilège  des  rois  d'Homère,  des  chefs 
mérovingiens,  des  seigneurs  du  moyen  Age  ;  le  vagabondage, 
connue  celui  des  pèlerins  et  des  ménestrels  nobles  ;  l'empoison- 


(1)  O.  c,  p.  316  e.  s. 

(2)  Voir  Actes  du  II'  Cnnorrs,  etc.,  p.  165. 

(3)  O.  c.  p.  253. 

(4)  O.  c,  p.  319  e.  s. 

(5)  M.  Tarde  précise  la  porloe  do  cet,(p  prc^poiidôranre  an  Coiiprès  de 
Rnixelles  :  »  .Te  dois  convenir  que  ce  mot  <.  préporidf^rance  »  est  impro 
pre.  En  réalité  il  y  a  non  pas  inépalité,  mais  dissemblance  radicale 
des  deux  sortes  d'actions  comparées  (bidlopirpie  et.  sociale),  elles  diffè 
rent.  en  nature,  non  en  depré.  Déterminante  pliitAt  que  prépondérante 
mérite  d'être  appelée  l'action  des  facteuis  sociaux  De  même  que  la  loco- 
motive a  ini  chauffeur,  qui  la  dirige  sur  le  rail,  de  même  il  faut  tenir 
compte  du  rail  social  et  du  chauffeur  vital.  »  Actes  du  III'  Conorès.  etc.. 
p.  337  et  338.  Toute  différente  que  soit  la  nature  des  influences,  le  mo- 
ment social  reste  sous  tous  les  rapports  le  moment  décisif  et  suprême 
dans  l'idée  de  l'auteur. 
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iiriiiciil  ((iiiiinL'  (('lui  (1(3  la  liauh;  iioIjIcsm;  au  xvii*  siècle,  In  meurtre 
par  sii  aire  coiiiiiic  cclni  des  pri^'lcndatils  à  la  (Miuroniie,  et  ainsi 
(l(>  siiil(!.  l/iiirliK'i*>M,  le  Idaroniiagc,  l'iiKeiidie.  l'assJissinat  sli 
|)('ii(lir,  le  vdl  iiirmc,  Njiitcs  ces  f(jriii(;s  anjouKl'Iiui  vulgaires 
(lu  (Irlil,  soiil  (l(S(:«ij(lu(;s  d'en  haut.  A(:tuell(;ni(Mit  nous  c(jnsta  Ions 
la  n!(''ni('  niaiclie  du  vice  de  la  capitale  et  des  grandes  villes  vers 
les  caiiipagiies. 

M.  Tarde  a  c(jMsaen''  des  ouvrages  spti'ciaux  à  la  d('*fens(;  de 
sa  llièse.  Ij-s  lois  dr  ritnitniion  et  Ln  IjtfjitfUf  sociale.  Il  y  revient 
clia(jue  fois  (ju'il  en  a  l'occasion  en  alh'guant  de  nouveaux  argu- 
ments en  sa  faveur  (1).  La  tl)(M)rie  avait  déjà  été  C(jn(;ue  cl 
d(''f(3iiduo  par  dos  pnVnrseurs  :  Spencer  f2),  Alibert  (3),  Que- 
Iclet  (i).  mais  aucun  d'eux  n'était  allé  juscju'à  expliquer  par  là 
Idiil  laspect  et  la  structure  (U'  la  société,  toute  activité  et  toute 
criminalité.  C'est  un  effort  des  plus  puissafits  pour  cr(*er  une 
grande  conception  d'ensemble,  en  vue  de  con.struire  sur  une  hase 
psychologique  un  sy.stème  de  sociologie,  harmonieux  et  puissant 
l)ar  la  simplicité  et  la  grandeur  de  son  unique  point  de  départ.  Il 
est  naturel  que  le.s  critiques  aient  examiné  de  tous  les  côtés  cette 
théorie,  contre  la(|nelle  d'illustres  savants  font  valoir  maintes 
objections.  M.  Tarde  .s'en  défend  l)rillamment. 

Un  certain  nombre  de  monographies,  écrit-es  dans  le  même 
esprit,  se  sont  groupées  autour  de  l'œuvre  du  maître  (5). 

Ensuite  l'auteur  passe  à  l'étude  de  quelques  influences  sociales 
particulières,  dont  l'instniction  primaire,  qui  lui  .semble  tout  à 
fait  inopérante.  En  ce  qui  concerne  notre  sujet  proprement  dit. 
M.  Tarde  examine  : 

n)  L'influence  du  travail  et  de  l'industrie  sur  la  criminalité  ^6V 
Il  contredit  absolument  la  théorie  de  M.  Poletti.  que  nous  avons 
déjà  mentionnée  et  à  laquelle  nous  reviendrons  dans  le  chapitre 

(l)  F,,  n..  dans  ses  brillantes  études  snr  les  Crimes  des  fou'rs  Voir 
Actes  du  Jir  Cnnorès.  etc..  p.  73  e    s.,  p.  S7]  e.  s. 

f2^  Spencfr   :  TjCS  lois  de  l'ijnitntion. 

{^)  .T.-I.    Alibkrt  :   PhysinJnoie  d^s  passions.  Paris.  18?5.  p.  2fiO.  274 

(i)  An.  Otetklft  :  D)i  siistrine  social  et  des  lois  qui  le  régissent.  Paris. 
1848.  p.  214  et  215. 

'^5''  D''  P.  .\TRRY  :  La  contnqion  d\i  meintre  ■  Le  vitriol  nu  point  de  rue 
crimine-.  .ictes  du  IIP  Conçircs.  etc..  p.  356  e.  s. 

D'  R.Avoux  :  Dépeçage  criminel.  Lyon.  K.  Ptorck. 

(6)  O.  c.  p.  374  e.  s. 


.suivant  (I  j.  H  conclut  (2)  que  le  traviiil  ust  en  sui  l'adversaire  du 
delil  et  que,  s'il  le  favorise,  c'est  par  une  action  indirecte,  nulle 
ment  nécessaire  et  ijuc  ses  rapports  avec  lui  sont   analogues  aux 
rapports  mutuels  de  deux  genres  de  travaux  antci^'onisles. 

La  criminalité  est  pour  fauteur  une  industrie  spéciale,  qui  se 
localise  de  plus  en  plus  dans  ceitaines  classes  et  devient  de  plus 
en  plus  une  carrière.  La  criminologie  n'est  qu'un  cas  de  la  socio- 
logie. Ce  sont  les  lois  générales  de  l'économie  politique  sur  la  pro- 
duction des  marcliandises  qu'il  faut  appliquer  à  la  iiroduction 
des  (iôJits,  si  ou  veut  en  expliquer  les  péripéties.  A  cet  égard  une 
difliculté  se  présente  :  d'une  part,  les  malfaiteurs  s'associent  de 
moins  en  moins,  d'où  on  [lourrail  concluie  que,  le  crime  isolé 
ayant  un  caractère  moins  oiganisé,  moins  habituel  et  profession- 
nel, plus  accidentel,  la  criminalité  s'améliore  dans  ce  sens  ;  d'au 
Ire  part,  la  slatisticiue  de  la  récidive  prouve  le  coniraire.  Ce 
rapport  inverse,  au  fond,  n'a  rien  d'étrange  ;  la  diminution  i\vs 
handes  s'exi)li(iue  [)ar  les  progrès  incessants  de  la  police  ;  et  la 
récidive  devient  réellement  alarmante.  Plus  accidentel  à  la  fois  et 
plus  généralisé,  le  crime  ancien  avait  les  caractères  d'une  épidé- 
mie ;  le  crime  moderne,  plus  circonscrit  et  plus  enraciné,  pro- 
gressant lentement  et  continûment,  a  les  allures  d'un  mal  consti- 
tutionnel. C'est  surtout  dans  les  grandes  villes  que  la  progression 
de  la  récidive  est  prononcée. 

Cet  essor  de  l'industrie  du  ciime  est  dû  au\  mêmes  causes  (jui 
font  prospérer  une  industrie  ou  un  métier  tiuelconque  :  c'est  que 
le  crime  rapporte  ilavantage,  qu'il  coûte  moins,  c'est  (pie  l'apti- 
tude à  en  exercer  le  métier  est  devenue  moins  rare  et  la  nécessité 
(le  l'exercer  plus  fréquente.  Or,  toutes  les  circonstances  se  .sont 
réunies,  de  notre  temps,  pour  favoriser  l'industrie  particulière 
qui  consiste  à  spolier  toutes  les  autres,  c'(îst-à-dire  à  les  exploiter 
sans  réciprocité.  En  cela  seulement  la  criminalité  dilTère  des 
autres  métiers.  Elle  est  une  industrie  à  laquelle  le  progrès  de 
toutes  les  autres  sert,  en  vertu  de  la  loi  des  débouclK's  de  J.-B.  Say, 
de  huiuelle  il  résulte  que  toute   [iroductioii   d'un   nouvel   article 


(1)  'larde  avait  déjà  combattu  le  système  Poletti  dans  la  Uevue  philo- 
sophique,  janvier  188:1.  1,'articlo  fut  reproduit  dans  la  CriiniiKilitf  coin- 
parcc,  p.  72  e.  s. 

(2)  O.   c,    p.    3~3. 
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sliinuli-  la  ijnxJuclion  des  autres,  et  luème  parfois  la  produclion 
fies  ailicles  aiicicii.s  que  le  nouvel  ailicle  esl  cleslmé  u  leiiiplaeti . 
A  cet  (ganJ,  il  >  a  analuKie  coiiipléle  eiilie  le  im-lier  du  cnuie  ••! 
lijul  aiilic.  Mais  le  iiiclier  du  cniiie  a  cela  de  particulier  de  ne 
seiNH'  a  nul  aulie,  .saul  aux  proleb^ionj»  interlopes  qui  en  vivent.  Il 
e6t  \rai  que  celle  deniièn:  exception  .s'étend  tort  loni  ;  la  |j<;tite 
pies.se  ne  vit-elle  pas  de  la  clii  unique  des  cours  dassi.ses,  et  si  le 
Liiiiie  sanètait,  son  tirage  ne  Imi.s.serait-il  pas  prodigieusement  .' 

M.  Tarde  développe  la  inèine  idée  dans  la  Hii m;  ij/tUoxo/tfiu/ui 
de  janvier  1883.  Pendant  (jue  la  quantité  des  choses  bjniies  a  voler 
ou  à  escroquer  et  des  plaisirs  huns  à  conquérir  par  vol,  viol,  escro- 
queiie,  abus  de  contiance,  assassinat^.,  a  gi<i.ssi  démesuré 
ment  depuis  un  demi-.siècle,  les  prisons  ont  été  aérées,  améliorées 
sans  cesse  au  point  de  vue  de  la  nourrilure,  liu  logement,  du  con- 
i'orl,  la  clémence  des  juges  et  des  jurés  a  progressé  de  jour  en 
jour.  Les  profits  se  sont  donc  accru.s  et  les  risques  ont  diminué,  an 
point  que  dans  nos  pays  ci\ili.sés  la  profes.sion  de  voleur  a  la  tne, 
de  vagabond,  de  faus.saire,  de  banqueroutier,  d'assassin  même, 
est  une  des  moins  dangereuses  et  des  plus  fructueuses  qu'un  pares- 
seux puisse  embrasser.  En  même  temps  la  révolution  sociale  a 
inulliplié  les  déclassés,  les  agités,  les  vagabonds,  et  comme  Ir- 
in.stincts  charitables  n'ont  pas  progres.sé  dans  notre  société  de 
gens  d'alïaires,  les  condamnés  encore  honnêtes  après  une  pre- 
mière faute,  les  libérés  oscillant  entre  l'exemple  de  la  grande 
société  probe,  mais  inhospitalière,  et  celui  de  la  petite  patrie  cri- 
minelle et  toute  prête  à  les  naturaliser,  finissent  par  tomber  fata- 
lement sur  ce  dernier  versant  comme  les  filles-mères  dans  la 
prostitution. 

Le  rapport  que  M.  Tarde  établit  dans  cet  exposé  entre  la  crimi- 
nalité et  les  progrès  des  modes  de  production  n'est  pas  un  rapport 
causal,  mais  occasionnel,  non  pas  naturel,  mais  accidentel.  Ce 
n'est  point  la  cause  même  du  crime,  que  l'auteur  cherche  dans  le 
développement  industriel,  ce  n'est  que  l'augmentation  des  délits, 
dont  il  considère  le  rapport  avec  le  dit  phénomène.  L'objet  de 
son  étude  est  la  relation  non  pas  entre  la  criminalité  et  les  choses 
économiques,  mais  entre  celle-ci  et  les  crimes. 

La  conception  de  la  criminalité  comme  un  métier  spécial  est 
originale  et  ingénieuse.  Mais  ne  pèche-t-elle  pas,  elle  aussi,  par 
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sa  généralisation  ?  Toute  criminalité  n'a  pas  le  caractère  de  la 
profession  ;  ce  caractère  ne  se  retrouve  pas  dans  boii  nombre  de 
crimes  de  passion,  de  haine,  de  jalousie  ou  damuur.  Janiais  la 
loi  des  débouchés  de  J.-B.  Say  ne  s'appliquera  au  ciiminel  de  pas- 
siun  qui,  dans  un  momenl  d'oubli  ou  d'exaUaliun  \iulenle,  purle  le 
coup  meurtrier. 

b)  L'influence  de  la  richesse  et  de  la  pauvreté  (1).  Cette  question, 
dit  l'auteur,  qui  est  à  la  fois  distincte  et  dépendante  de  celle  qui  a 
trait  à  l'inHuence  du  travail,  est  le  champ  de  bataille  préféré  de  la 
fraction  socialiste  et  de  la  fraction  orthodoxe  de  l'école  positi- 
viste (2). 

Kn  fait  de  matériaux,  M.  Tarde  reproduit  un  passage  d'un  l'ap- 
port officiel  sur  la  statistique  criminelle  de  la  France  de  1887,  oii 
il  est  dit  que  sur  lUU.UUU  habitants  dajis  chacune  des  classes  sui- 
vantes prise  à  paît,  on  compte  annuellement  : 

20  accusés  appartenant  à  la  classe  des  domestiques  ;  12  aux 
professions  libérales,  y  compris  les  propriétaires  et  les  rentieis  ; 
2f  au  conunerce  ;  2G  à  l' industrie  ;  14  à  l'agriculture  ;  139  à  la 
classe  la  plus  pauvre. 

L'auteur  tâche  d'expliquer  ces  chiffres  discordants  en  appa- 
rence. Le  désir  de  s'enrichir  étant  le  mobile  ordinaire  du  délit, 
comme  le  mobile  unique  du  travail  industriel,  la  possession  du  la 
richesse  doit  éloigner  du  délit  l'homme  le  plus  malhonnête,  comme 
du  travail  industriel  l'homme  le  i)lus  laborieux  ;  car  il  est  contra- 
dictoire de  désirer  ce  qu'on  a,  si  du  moins  la  satisfaction  de  ce 
désir  n'en  a  pas  été  la  surexcitation,  comme  il  arrive  souvent, mais 
jusqu'à  un  certain  point  seulement,  pas  toujours.  Or,  dans  les 
milieux  affairés,  où  grâce  au  mutuel  enfièvrement,  l'enrichisse- 
inent  constant  plutôt  que  la  richesse  même  est  le  but  poursuivi,  la 
fortune  est  comme  ces  liqueurs  poivrées  qui  attisent  la  soif  encore 
plus  qu'elles  ne  l'étaiichent  ;  de  là  sans  doute, à  côté  de  l'agitation 
de  ces  milieux,  leur  délictuosité  égale  à  celle  des  domesticpies  ;  de 
même  que  dans  les  miheux  licencieux,  les  attentats  aux  mo'urs 
sont  d'autant  plus  nombreux  que  les  plaisirs  y  sont  plus  faciles. 
Mais  on  pourrait  poser  en  principe  que  là  où  la  richesse  est  un 


(1)  O.  c,  p.  382  e.  ^. 

(2)  Voir  à  ce  propos  Turaii  :  Lo  scisina  delbi  nuuva  scuola  posilira 
Milaiio   1887. 
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ohslacle  u  l'alTiiireiiifiil,  elle  e.sl  aussi  un  obstacle  au  délit  ;  il  en 
est  anisi  parnn  les  piopi-M'Iaires  ruraux,  jxîIMs  ou  grands,  painn 
les  rentiers,  el  même  dans  la  pUiimrt  des  piofessKins  libérales,  la 
uii  elles  sont,  cunune  en  I  rance,  assez  j>en  absorbantes  et   en(j«; 
Niantes  ;  cunlenl  de  son  bien-ètre  relatif,  riioinine  s'y  rejjose  dans 
mi  demi-travail  intellectuel,  arlisticiue  plas  que  mécanique,  liono 
iili(|ne  i)lus  que   vénal   et  s'y   altetient  des  moyens  délictueux 
irohlenn-  une  augmentation  de  revenus,  qu'il  désire  iiKxIéréinent . 
l.e  [>aysan  l'ian(;ais  (;n  général  partage  cette   modération   et   est 
l)lus  heureux  que  le  millionnaire  linancier  ou  |xiliticien  fiévreux. 
{)oussé  par  ses  millions  mêmes  à  en  faire  la  semence  de  ses  spécu 
lations  véreuses,  de  ses  escrociueries  et  de  ses  concussioiLS  sur  une 
vaste  échelle.  Les  cultivateui-s  les  plus  aisés   sont  d'ailleurs   les 
plus  honnêtes  en  général.  Il  n'est  donc  pas  ici  question  de  riclies.se 
et  de  pauvreté,  à  vrai  dire,  pas  même  de  bien-être  et  de  mal-être, 
mais  de  bonheur  et  de  malheur.  (Test  ce  qui  constitue  aussi   la 
signilicalion  de  la  vérité  vieille  comme  le  monde,  que  l'excu-se  du 
méchant  est  d'être  souvent  un  malheureux.  Notre  société  n'est  pas 
heureuse.  Elle  soulîre  de  son  trouble  intérieur,  de  son  état  illo- 
gique et  instable,  des  contradictions  intestines  que  remue  en  elle 
le  succès  même  de  ses  découvertes  et  de  ses  inventions  inouïes, 
précipitées  les  unes  sur  les  autres,  aliment  de  théories  contraires, 
source  de  besoins  ell'rénés,  égoïstes  et  antagonistes. 

L'opinion  de  M.  Tarde  sur  la  question  des  influences  économi- 
ques, éloqueiruiient  exposée  dans  cette  page  magistrale,  se  résume 
donc  en  ceci  :  Ce  ne  sont  pas  la  richesse  et  la  pauvreté,  mais  bien 
l'assouvissement  et  l' inassouvissement  qui  exercent  une  influence 
sur  la  criminalité.  U  en  résulte  que  la  misère,  étant  incapable  de 
faire  naître  le  contentement,  restera  toujours  une  source  de  délits. 
C'est  ainsi  que  s'explique  le  cliifl're  criminel  extrêmement  élevé  de 
la  classe  infime  dans  le  tableau  reproduit  par  l'auteur.  Néanmoins 
les  groupes  plus  aisés,  surtout  le  groupe  des  commerçants,  .sont 
exposés  au  même  péril,  quoique  dans  une  proportion  moins  forte. 
Cette  façon  de  voir  est,  avec  des  différences  de  formes,  partagée 
par  la  plupart  des  criminalistes  (1).  Nous  avons  déjà  constaté  que 

(1)  De  Bafts  :  Les  influences  de  lu  misère  sur  lu  criminalité.  Gand. 
1895.  p.  16  e.  s. 
LOMBROSO  :  Le  crime,  causes  et  remèdes,  p.  154  e  s. 
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c'est  surtout  M.  Lonibroso  qui  accentue  le  fait,  que  la  richesse  à 
son  tour  peut  devenir  une  source  de  criminalité.  L'opinion  de 
M.  Lonibroso  et  celle  de  M.  Tarde  sur  ce  point  ditlèrent  cependant 
en  ceci,(|ue  M.  Loinhi'oso  estime  les  dangers  inhérents  à  la  richesse 
plus  considérables  et  plus  nombreux  que  ceux  qui  sont  causés  par 
la  pauvreté,  tandis  (jue  M.  Tarde,  par  contre,  et  à  bon  droit,  tient 
que  c'est  parmi  la  populace  indigente  que  le  contentement  est  le 
moins  répandu  et  que,  par  conséquent,  le  mécontentement  IVia 
plus  de  victimes  dans  la  misèi'e  que  dans  l'aisance.  Ce  qui  é(jui- 
vaut,  en  somme,  à  reconnaître  dans  la  pauvreté  un  facteur  puis- 
sant de  criminalité. 

t)  Iniluence  de  la  civilisation  (1).  La  question  de  savoir  si  elle 
fait  diminuer  la  criminalité  a  deux  sens,  selon  M.  Tarde  :  Toute 
civilisation  traverse  deux  stades,  un  premier  où  les  inventions,  les 
initiatives  rénovatrices  affluent  pèle-méle  ;  nous  en  sommes  là  en 
Europe.  Lu  second  stade,  où  l'attlux  s"épuisant,  ces  élément,s  com- 
mencent à  former  concert  et  système.  Or,  une  civilisation  iieut  être 
très  riche,  sans  être  très  cohérente,  c'est  le  cas  de  la  nôtre  ;  ou  le 
contraire  peut  se  présenter,  c'est  le  cas  de  la  cité  antique  ou  de  la 
commune  du  moyen  âge.  La  question  se  |)0se  :  est-ce  par  richesse 
ou  par  cohésion  qu'elle  fait  reculer  U'  délit  ?  L'auteur  répond 
carrément  :  i)ar  cohésion,  sans  nul  doute.  L'histoire  le  prouve  : 
la  moralité  romaine  s'est  maintenue  aussi  longtemps  que  la  civi- 
lisation est  restée  romaine,  (le  n'est  point  le  progrès  de  la  civi- 
lisation, c'est  la  misère  de  ces  temps  de  crise,  souvent  la  tran- 
sition nécessaire  à  un  état  parfois  meilleur,  qui  a  provoqué  le 
délra(iuemeiit  i\vi=,  cerveaux  ou  la  pen'ersité  des  actes  à  Home 
et  à  Byzance,  et  vers  la  lin  (hi  moyen  âge.  De  notre  temps,  c'est 
la  dégénérescence  qui  .se  généralise  de  plus  en  plus,  fruit  et  |)éril 
de  l'instabilité  de  notre  civilisation.  Mais  ce  cpii  rassure  l'au- 
teur, c'est  le  lien  profond,  obscur  encore,  mais  certain  (pie  les 
observateurs  pénétiants  ont  découvert  entre  les  dérhéances  et  les 
exaltations  les  plus  sublimes. 

La  criminalité  se  conforme  aux  lois  générales  qui  régissent 
les  sociétés  (2)  dans  ses  formes,  dans  ses  motifs,  dans  son  régime. 


(1)  O.  c.  p.  38(5  e.  s. 

(2)  O.  r..  p.  390  e.  s. 
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dans  SCS  iiioyons.  I/:niUMir  s'étctwJ  Unii^wmt'Ui  sur  <•<;  sujel,  cher 
chant  les  preuves  de  celle  lliése  nigéineusi;  dans  les  variations 
que  le  crime  a  subies  sous  I  intluence  des  événements  «Je  tous 
genres.  Il  s'ellorce  de  jcsondre  celle  ({ueslion,  lenanl  compte  a 
la  luis  de  raugnientatitjn  |MMpéluelle  de  la  cinnnialilé  dans  une 
civilisation  soi-disanl  toujours  croissanlc,  et  du  Mjntnnenl  Immain 
(lui  se  icluse  à  clieiclier  ilans  celle-ci  la  cause  de  celle-là.  Puisgu»^ 
la  civilisation  telle  que  nous  la  comprenons  n'est  pas  un  plién(j- 
mène  économicjue  direct,  tout  en  étant  intimement  liée  aux  choses 
économiiiues,  nous  croyons  ne  pas  devoir  suivre  l'auteur  dans  les 
détails  de  son  brillant  essai. 

La  criminaUlé  comparée.  (1)  ((jnlicnt  encore  un  pa.ssage  sur 
riidluence  de  l'aisance  sur  la  criminalité. 

Le  degré  de  la  richesse  intiue,  dit  l'auteur,  .^ur  la  qualité,  sinon 
sur  la  quantité  des  méfaits.  In  peu  plus  d'aisance  développe  cer- 
tains appétits,  en  conqjrime  d'autres,  bouleverse  enfin  la  hiérar- 
chie de  nos  désirs,  source  de  nos  ciimes  et  de  nos  délits.  Dans 
les  départements  pauvres,  les  crimes  contre  les  [jcr.sonnes  égalent 
en  nombre  les  crimes  contre  la  propriété.  Dans  le>  départements 
riches,  lu  proportion  de  ces  derniers  l'emporte  Ijeaucoup.  Si  la 
statistique  comparée  des  vols  détaillait  cet  article  d'après  la  nature 
des  objets  volés,  —  mention  .sociologiquement  bien  plus  utile  que 
les  indications  relatives  à  l'âge  des  voleurs  —  on  verrait  .sans 
doute  que  depuis  quarante  à  cinquante  ans,  depuis  que  la  France 
s'enrichit,  le  nombre  proportionnel  des  vols  de  récoltes  a  diminué, 
tandis  que  celui  des  vols  de  bijoux,  des  vols  d'argent  et  autres 
a  augmenté  et  augmente  encore  (,2j. 

L'auteur  ne  nous  dit  rien  ici  sur  le  rapport  de  causalité  entre 
la  criminalité  et  les  situations  matérielles.  Mais  il  met  en  lumière 
le  fait  que  les  variations  de  l'aisance  exercent  une  influence  sur 
la  qualité  des  délits.  Cette  influence  a  son  point  de  départ  plutôt 
dans  Tobjet,  qui  excite  l'avidité  du  criminel,  que  dans  celui-ci, 
et,  partant,  le  degré  d'aisance  de  celui  au  préjudice  duquel  le  vol 
se  commet,  est  plus  décisif  pour  la  qualité  du  délit  que  l'état 


(1)  Tardk  ;  La  criminalité  comparée,  2'  édition.  Paris.  1890.  p.  115. 

(2)  Cfr.  T.ARDE  :  La  statistique  criminelle  du  dernier  deini-siécle,  Revue 
philotiophiquc.  janvier  1883. 
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luatri'iel  du  nuilfiuUHii'.  Qu'il  se  produise,  daus  les  départements 
les  plus  riches,  plus  d'attentats  à  la  propriété  que  dans  les  régions 
pauvres,  c'est  un  fait  (jui  a  été  constaté  par  tous  les  criniinalisles 
qui  traitent  la  question  (surtout  Quetelet  et  Joly).  Mais  ce  fait 
démontre  seulement  i'inlluence  de  la  misère  sur  la  criminalité  ; 
car  c'est  dans  les  provinces  les  plus  riches  et  notanunent  dans 
les  grands  centres,  où,  d'une  manière  absolue,  l'aisance  atteint 
son  degré  le  plus  é,levé,  c'est  là  que  la  misère  est  la  plus  profonde 
et  la  plus  répandue.  De  sorte  que  le  nombre  des  indigents  d'une 
région  domiée  se  trouve  presque  toujours  en  raison  inverse  du 
niveau  général  d'aisance,  et  à  coup  sur  en  raison  inverse  de 
l'excès  de  richesse. 

En  résumé,  M.  Tarde,  de  même  que  M.  Lacassagne,  considère  le 
crime  comme  un  phénomène  avant  tout  sociologique  tians  sa 
genèse,  et  admet  en  même  temps  une  large  prétlisposition  biolo- 
gique. Quant  à  l'intluenc  des  facteurs  matériels,  M.  Tarde  aboutit 
au.K  conclusions  suivantes  : 

Le  travail  exerce  une  iiiHueiice  bienfaisante  ;  entre  l'augmenta- 
tion de  la  criminalité  et  l'accroissement  de  l'aclivilé  industrielle 
il  existe  un  rapport  occasionnel. 

La  pauvreté  en  ellle-même  n'intlue  pas  sur  les  délits  ;  c'est  le 
mécontentement  qui  produit  un  elfet  désiistreux.  Or,  le  méconten- 
tement se  retrouve  fatalemenl  dans  les  classes  .soulTrantes  ;  il 
prédispose  donc  celles-ci  au  crime  ;  celui-ci  est  donc  un  elïet 
indirect  de  la  misère. 
Le  degré  d'iiisance  fait  varier  la  (pudilé  des  déJits. 
Ces  conclusions,  tout  comme  la  façon  dont  le  sujet  a  été  traité, 
portent  la  même  empreinte  d'originalité,  (|ui  caractérise  toute 
l'œuvre  de  M.  Tarde.  Puisant  dans  une  étonnante  érudition,  une 
richesse  de  matéi'iaux  qui  dépasse  de  beaucoup  les  données  crimi- 
nologiques  connnunément  usitées,  .M.  Taide  s'arrête  rarement 
à  la  conclusion  purement  sociologique,  mais  creu.se  volontiei-s  la 
|)lus  profoiule  signification  des  faits,  se  livrant  à  des  sj)éculations 
philosophiques  souvent  hardies,   toujours  persomielles. 
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A.  coitiu: 


A  l'écolu  liaii(,ai.se  se  lalUiclie  <,'ii(-oie  Je  i)  A.  (.une.  Le  i)  Loire 
expose  ses  idées  sur  la  criiiiiiialilé  générale  en  (Jeux  volumes  uiU- 
lulés  ;  Les  Ltuiiiiiels  [ij,  el  (.rime  et  Suicide  \'l).  Il  s  est  spécia- 
lement occupe  (Je  la  ciimmaiilé  en  pays  créoles  i.lj. 

Le  premier  ouvrage  Iraile  de-^  caractères  physiques  et  psycholo- 
giques du  crmnnel.  Dans  le  second  1  auteur  ex|xjse  1  élnjïogie 
générale  (hi  délit  ;  c'est  cet  ouvrage  qui,  seul,  nous  intéresse 
directement. 

M.  Corre,  en  opposition  avec  les  partisans  de  l'école  fraïu/aise 
mentionnés  ci-dessus,  n  attribue  pas  aux  lacleurs  sociol<jgiques 
une  importance  telle  qu'ils  décident  presque  seuls  de  la  pioduc- 
tion  du  délit.  Cette  opinion  particulière  ne  facilite  pas  la  classili- 
cation,  et  semi)le  d'ailleurs  avoir  donné  lieu  à  des  malentendus 
quant  au  système  que  lauteur  défend.  Le  professeur  Pétri,  de 
Saint-Pétersbourg,  lange  le  W  Corre  parmi  ceux  qui,  avec  Féré, 
cherclient  l'explication  du  crime  dan.s  la  dégénérescence  {4j.  Mais 
M.  Corre  lui-même  contredit  nettement,  en  des  termes  qui  ne 
laissent  pas  subsister  le  moindre  doute,  les  intentions  que  lui 
prête  M.  Pétri  :  «  La  doctrine  de  la  dégénérescence,  dit-il,  pèche 
par  son  exclusivisme  :  on  ne  peut  nier  la  dégénérescence  chez 
une  proportion  très  grande  des  criminels  ;  mais  on  ne  peut  non 
plus  l'admettre  connue  la  condition  fondamentale,  nécessaire  et 
absolue  du  crime.  L'école  a  d'ailleurs  ses  contradictions  (5j.  »>  En 
réalité  la  difficulté  est  ailleurs. 

L'auteur  admet,  conune  tous  les  représentants  de  l'école  fran- 
çaise, l'influence  des  tn^is  facteurs,  physique,  social  et  individuel, 
dans  l'étiologie  du  crime.  La  question  est  de  savoir  auquel  de  ces 
facteurs  il  attribue  la  prépondérance.  •<  Les  conditions  indivi- 
duelles, dit-il,  sont  à  mon  avis  les  plus  puissantes  dans  la  genèse 
de  l'attentat,  parce  qu'elles  sont  les  mieux  concentrées,  \ii£>  mieux 

(1)  Paris,    1889. 

(2)  Paris,    1891j. 

(3)  Le  Crime  en  pays  créoles.  Paris.  1889. 

(4)  Actes  du  IV'  Congrès,  etc.,  p.  141. 

(5)  Crirtic  et  Suicide,  p.  41. 
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spécialisées  ;  elles  peiivenl  a^ir  spoiitanémeiil,  sous  la  sollicitation 
des  autres  facteurs  ou  à  propos  de  sollicitations  les  plus  banales, 
et  là  où  elles  manquent,  les  causes  sociales  et  cosmiques  sont  pour 
ainsi  dire  stérilisées  (1).  » 

Ce  pa.ssa?;e  semble  indiquer  que  l'auteur  penche  vers  la  prépon- 
dérance du  facteur  hiologi(|ue.  S'il  en  était  ainsi,  nous  aurions  dû 
ranger  le  D'  Corre  dans  le  chapitre  traitant  de  l'école  italienne. 
Mais  cette  tendance  de  l'auteur  n'est  qu'apparente,  il  n'est  pas 
douteux  que  sa  pensée  (2)  doit  s'interpréttM-  de  cette  façon-ci  : 
l'auteur  nous  parle  de  la  genèse  de  Valfontat,  c'est-à-dire  de  la 
manifestation  criminelle,  de  la  criminalité  matérielle  et  actuelle. 
Mais  avant  que  l'acte  criminel  soit  accompli,  les  influences  socia- 
les ont  déjà  exercé  leur  effet  sur  l'individu.  Les  influences  du 
miheu  se  sont,  pour  ainsi  dire,  cristalli.sées  dans  l'individu  ])ar 
un  long  processus  de  circonstances  successives  ;  ell(\s  ont  joué  h^ 
grand  rôle  de  préparation.  .\u  moment  de  l'action  même  de  l'atten- 
tat, elles  n'agissent  guère  plus,  c'est  l'élément  individuel  (|iii 
décidera.  Ailleurs  M.  Corre  s'explique  clairement  :  <(  Loisque 
j'oppose  l'influence  sociale  à  l'influence  individuelle,  et  qu(>  je  les 
répartis  proportionnellement  dans  la  genèse  de  la  criminalité, 
je  n'ai  en  vue  que  leur  conflit  innnédial.  .V  prendre  les  choses  de 
plus  loin,  les  conditions  individuelles  ne  seraient  guère  qu'une 
résultante  des  conditions  du  milieu.  \a\  prédis|)osition  es!  mise  en 
jeu  par  les  influences  sociales  (3).  »  .\  plusieurs  reprises,  l'auteur 
confirme  son  idée  sur  la  prépondérance  des  facteurs  sociaux  : 
«  Le  milieu  engendre  la  cause  individuelle  autant  (ju'i;!  reste  lui- 
même  le  stimulant  principal  des  impulsivités  conunandées  par 
elle  ('()•  »  Kt  ailleurs  :  «  Les  conditions  de  ce  milieu,  ditil.  pré|)a- 
rent  tantôt  l'ensemble  des  actions  psychifjues,  qui  lentement  abou- 
tiront à  l'attentat,  tantôt  détermineront  d'emblée  l'entraînement 
au  crime  (5).  »  Nous  croyons  donc  avoir  toutes  les  raisons  de 
compter  M.  Corre  parmi  les  représentants  de  l'école  fran(\ai,se. 
ainsi  que  M.  Tarde  lui  aus.si  le  caracténse  :  «  D'une  part,  il  sait 

(1)  o.  c.  p.  8. 

(2)  Tout  comme  un  passage  semblable  à  celui  (lue  nous  venons  do 
citer.  O.  c,  p.  639. 

(3)  O.  c,  p.  85  et  86. 

(4)  O.  c,  p.  8.  Voir  aussi  les  p.  7  et  80. 

(5)  O.  c,  p.  555. 
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l'îiiit'  sii  jii^lf  piiil  iiii  type  ciimiiicl  )-iiti-ii(lu  dans  Ir  m'Iis  profrs- 
.sKiiincI  (lu  iii'il,  niais  (raiilrc  pari,  il  (lomu'  a\«H-  VvcnUt  fran- 
çaise la  pirpnlidrtaiicc  aiiv  caiisjîs  sociaNis  du  (I<':lit.  Il  st:  \)\iut'  <mi 
firiiéral  au  puini  de  \iic  du  !)'  LarasKii^iie  (1).  >> 

I.c  IrniMciijc  li\  ic  de  Ciit/ic  rf  Suicida  traite  des  faetfMJrs  sm*iolo- 
L,'i(jU(s.  Mciiliorinoiis  re  (|iie  l'aiileiir  dit  des  influences  qui  lelcveiil 
(le  la  vie  éconornifjiHî  ou  (pn  s'y  rattachent. 

I/eiïel  de  la  civilisation.  On  conçoit  aist-rnent  que  l'on  ne  puisx- 
d'ordinaiic  accorder  fî,ri\\u\c  valeur  aux  considérations  sur  l'in 
fUicnce  (Je  ce  facteur  :  tout  y  dépend  de  l'idée  que  l'auteur  .s'est 
faite  do  la  civilisation,  et,  en  grande  partie,  de  sji  tendanee  vers 
le  [)essiniisnie  ou  vers  ropliinisnie.  Le  W  Corre  est  carrément 
possimisie  et  son  tableau  de  la  civilisation  est  peint  avec  les  plus 
sombres  couleurs.  Civilisation  pour  lui  veut  dire  (2)  :  «  augme.;- 
tation  des  besoins  avec  le  bien-être,  augmcFitation  de  la  liberlé 
individuelle  avec  l'élargissement  «le  la  conscience  humaine  :  mais 
aussi,  par  un  contre-coup  fatal,  développement  formidable  de 
l'égoismc,  avec  l'exaltation  des  pa.s.sions  qui  en  dérivent  (.sen- 
sualité, cupidité,  ambition),  développement  parallèle  de  l'anti- 
altruisme,  avec  le  dédain  de  toute  gêne,  de  toute  entrave.  Voilà 
pour  l'auteur  le  sens  du  mot  civilisation  !  On  comprend  facilement 
qu'il  n'attende  pas  beaucoup  de  bien  d'une  civilisation  pareille  : 
à  quelque  degré  qu'elle  atteigne,  sous  quelque  aspect  qu'elle  m* 
présente,  la  civilisation  ne  supprime  ni  les  prédispositions  crimi- 
nelles, ni  les  sollicitations  capables  d'engendrer  le  crime,  avec  ou 
sans  l'appoint  des  prédispositions  :  ce  n'est  qu'une  cause  d'ac- 
croissement de  la  criminalité  (3),  et  en  même  temps  de  la  folie  et 
du  suicide  (4). 

Le  D''  Corre  traite  ensuite  d'une  autre  question  qui.  elle  aus:si. 
se  rattache  à  celle  de  l'influence  des  facteurs  économiques  :  l'in- 
fluence de  la  densité  de  la  population.  Voici,  sur  ce  point,  les 
conclusions  de  l'auteur.  La  densité  de  la  population,  conséquence 
de  la  ciAilisation,  fait  supposer  a  priori,  que  le  crime-délit  aug- 
mente proportionnellement  i5).  Mais  les  faits  ne  confirment  pas 

(1)  Tarde  :  La  philosophie  pénale,  p.  219.  note. 

(2)  O.  c,  p.  345. 

(3)  O.  c,  p.  345. 

(4)  O.  c,  p.  349. 

(5)  O.  c.  p.  302. 
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absoliiiiit'iit  riiy[)()tliès(;  eu  Aiiglclcrrc.  Kn  Krauci'  pai'  coiiti'c,  Jes 
statistiques  apprennent  que  la  eriniinalilé  augmente  là  où  l'état 
de  la  population  subit  plus  do  variations  ;  c'est-à-dire,  en  détail, 
que  : 

a)  Le  erime-délit  n'est  pas  en  rai)port  absolu,  dans  chacun  de 
nos  départomenls,  avec  la  densité  de  la  population  (1). 

b)  Lo  crime-délit  dans  l'ensemble  de  nos  départements  est  plus 
dévelop|)é  parmi  la  population  urbaine  que  i)arnii  la  population 
rurale  (2). 

c)  Le  crime-délit  dans  une  large  mesure  est  sous  la  dépendance 
des  apports  étrangers  cpii  se  produisent  parmi  nos  populatioui»  (3). 

Le  D'  Corre  analyse  d'autre  paît,  comm(>  suit,  les  intluences  des 
facleui's  économiques  pi'oprement  dits  ; 

Travail,  salaires,  lM>soins.  Dans  des  pages  élociuenfes  (4)  l'an 
leur  dénonce  les  abus  qui,  dans  la  société  actuelle,  sont  liés  à  l'or- 
ganisation et  à  la  distribution  du  travail.  Il  s'efforce  de  prouver 
que  ces  abus  entraînent  souvent  Ja  mi.sère,  laquelle  conduil  an 
.suicide  ou  à  l'attentat.  Mais  il  ne  cherche  pas  à  établir  la  lelation 
entre  le  travail  et  la  criminalité,  ni  à  déterminer  la  place  (|ui 
revient  au  facteur  :  travail,  dans  l'ensemble  des  facteurs  qui 
provoquent  le  délit.  I,a  seule  conclusion,  indiscutable  et  presque 
banale  d'aiihMU's,  que  l'auteur  tire,  est  celle-ci  :  «  II  importe  au 
citoyen  (à  l'exclusion  des  anarchistes  et  des  éléments  viciés  j)ai' 
la  pare.s.se)  d'avoir  le  travail  a.ssuré  ;  il  leui-  faut  dans  le  travail 
trouver  un  .salaire  adaptable  aux  besoins  néces.saii'es  et  une  pro- 
t(H,'tion  contre  l'exploitation  des  habiles.  L'Etat  doit  intervenir 
dans  ce  sens  (5).  » 

La  partie  sociologique  ou  plutôt  pathologico-.sociale  de  l'œuvre 
du  W  Corre.  et  c'est  de  cette  partie-là  {Crime  et  Siiicidp)  que 
nous  avons  à  nous  occuper,  —  est  peu  scientifique.  Rarement  des 
recherches  personnelles  ou  des  données  .statistiques  sencnt  de  base 
à  l'auteur.  L'exactitude  et  la  valeur  de  la  méthode  qu'il  .suit  le 
I)lus  souvent  sont  bien  contestables  :   ordinairement   il  cite  et 


(1)  n.  c.  p.  ?,0■^  e.  s. 

(2)  O.  c.  p.  397  e.  s. 

(3)  O.  c.  p.  mi  e.  s. 

(4)  O.  0..  p.  -410  e.  s. 

(5)  O.  c.  p.  41.")  ot  41G. 
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(lc\r|(i|)|M'  iiii  lail  lypi({iit-.  i|iii,  sans  l<-  iiioiiidic  doute,  si^iiiCK- 
((ii('l(|ii('  cIkjsc,  mais  (|iii  ne  jm'iiI  avoir  une  réelle  valeur  (|ue  quand 
la  loi.  dont  on  fH-élend  ({n'il  est  ra|>|jliealioti.  est  déjà  bi(Mi  établie. 
—  on  lait  «jiii,  dans  tons  les  ras,  ne  constitue  <|u'un  arf^unient  de 
eonile  poitée  et  incertain.  Kn  outre  les  cas  isolés,  que  l'auteur 
iiiriiliuniic,  le  sont  soiiMiil  sans  indieations  de  source:  maintes 
fois  ils  sentent  le  «  fait  divers  »  et  (piand  [iarfois  l'auteur  en  iinliqne 
la  source,  elN;  paraît  souvent  su.specte  au  point  rie  vue  scientifi- 
que (1). 

Sur  la  foi  de  ces  données  problématiques,  l'auteur  se  lance 
dans  des  considérations,  très  littéraires,  mais  déclamatoires  et 
sentimentales,  (jui  feraient  meilleur  effet  dans  les  colonnes  d'un 
journal  (jue  dans  un  ouvra^'e  vraiment  .scientifique. 

L'étude  de  l'influence  des  salainis  (2)  est  un  peu  plus  aj)pro- 
fondie.  Il  est  vrai  qu'ici  encore  des  considérations  générales  et 
superficielles  sur  la  di.stribution  des  salaires,  considérations  que 
personne  ne  met  en  doute,  constituent  la  substance  de  l'analyse. 
Mais  l'auteur  cite  du  moins  des  documents  statistiques  ^3)  pour 
démontrer  l'exi.stence  d'une  relation  entre  la  criminalité  et  les 
prix  des  céréales  qui,  à  leur  tour,  dépendent  des  taux  des  .salain-s. 
Les  statistiques  sur  lesquelles  M.  Corre  s'appuie  et  qui  s'étendent 
sur  la  période  1843-1863,  ont  probablement  été  empruntées  à 
Lacassagne. 

Les  considérations  qui  .suivent  et  qui  ont  trait  à  l'organi.sation 
du  travail,  à  la  liberté  d'association,  à  la  liberté  du  travail  et  aux 
conditions  requises  pour  le  bonheur  des  ouvriers,  ne  rentrent  pas 
dans  le  cadre  de  notre  étude  criminologique. 

L'assistance  (4).  L'auteur  suit  une  méthode  plus  rigoureuse. 
Il  détermine  quel  est  le  degré  d'as.sistance  dans  les  départements. 
Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

a)  Les  départements  oîi  l'assistance  officielle  est  à  son   mini- 


(1)  E.  a.  o.  c.  à  la  p.  413.  L'auteur  emprunte  ses  exemples  au  Petit 
Journal,  p.  564.  à  la  Lanterne  :  p  .461.  au  Journal  des  Débats  et  au  Siècle  : 
p.  .546.  597  et  632,  à  la  RépuWique  Française  :  p.  432.  au  Figaro  et  à  La 
Bataille.  Parfois  ces  citations  sont  fondées,  comme  celles  de  V. Autorité. 
à  la  page  465. 

(2)  O.  c,  p.  417  e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  421-423. 

(4)  O.  c,  p.  427  e.  s. 
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iHiim,roinptent  en  général  piii'iiii  les  [)liis  [)iiiivros.  On  n'y  nirpiise 
pas  le  pauvre  et  on  n'y  repousse  pas  le  mendianl.  Cependant  la 
mendicité  et  le  vagabondante  semblent  en  voie  de  décroissance.  I(^ 
crime  et  le  délit  sont  de  médiocre  fréquence,  en  dehors  de  certaines 
agglomérations  (1). 

b)  L'assistance  atteint  son  maximum  sous  toutes  les  formes 
dans  les  déjjartements  de  l'extrême  nord  (région  llamande),  si 
riches  sou«  le  rapport  industriel.  La  débauche  y  sévit  beaucou|), 
les  familles  souffrent  d'une  grosse  surcharge  d'enfants  ;  la  crimi- 
nalité généraJe  reste  assez  médiocre,  mais  elle  est  assez  intensive 
on  (luelques-unes  de  se.s  catégories  (2). 

c)  Dans  le  reste  des  dé{)artements,  où  l'assistance  est  largement 
organisée,  où  le  travail  du  .sol.  do  l'atelier  ou  de  l'usine  permet 
aux  bras  de  s'occuper,  où  les  charges  de  famille  .sont  ordinaire- 
ment moins  lourdes,  la  débauche  elle-même  i)lus  inféconde,  le 
crime  et  le  délit  présentent  leurs  jH'incipales  o.scillations  ou  con- 
servent nettement  une  marche  a.scendanle.  L'as.sistance  ne  pré- 
vient pas,  n'arrête  pas  l'évolution  de  l'immoralité  et  de  l'attentat  ; 
elle  les  encourage  plutôt,  comme  tendrait  à  le  faire  croire  l'énorme 
proportion  du  vagabondage  et  de  la  mendicité,  parfois  aussi  des 
vols  (3). 

L'auteur  conclut  (4)  que  l'assistance  très  réduite  comporterait 
moins  d'inconvénients  que  la  plus  large.  L'excès  dans  l'assistance, 
difficilement  .séparable  d'une  mauvaise  répartition  des  secours, 
aurait  donc  une  influence  démoralisatrice  ;  et  cela  se  comprend 
mieux  encore,  si  l'on  considère  que  sous  maintes  formes  que  revêt 
l'assi.stance,  la  charité  perd  .souvent  .son  noble  caractère,  (pfelle 
s'inspire  d'idées  politiques  ou  vaniteuses  ou  de  la  crainte  de  voir 
grandir  l'arrogance  de  pauvres  professionnels. 

L'épargne.  L'elïet  de  l'épargne  (5)  e.st  excellent,  à  moins  (pie 
celle-ci  ne  soit  exagérée  et  ne  dégénère  en  avarice.  Le  nombre 
moyen  des  in.scriptions  aux  causses  d'épaigne  .se  reti-ouve  dans  la 
France  centrale  et  occidentale,  (jui  se  distinguent  i)ar  un  chilTre 

(1)  t).  c.  p.  428  e.  s. 

(2)  O.  c.  p.  429. 

(3)  O.  c,  p.  42<>. 

(4)  O.  c.  p.  430. 

(5)  O.  c,  p.  431  c.  s. 
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ciiiiiiricl  |))-ii  ('l(îvr.  A  r^U'V.'ition  do  \'('\ti\rf^w  •iii<l»'s.siJ.s  tU;  la 
movftinf.  siiito  (V\m  exci's  »lo  pmoyaiuc.  foriimfî  dans  le  Midi  : 
aussi  hicn  qu'à  rahaissonioril  df^  re  nivr-aii  <•(!  dfssfjus  rie  Ui 
moycnrif!,  riiarqiif  d'iirir'  pn-voyariro  insiiffisantf*.  r-omnu*  dans  Uîs 
n'-Rioris  du  Nord,  forrfsfxirirlcrit  dfs  fliiffrfs  ('•lfv(''s  do  fiiininalité. 
I.a  tcridanfc  outron  à  l'fVonomio  manifesta  surtout  son  faraftèn- 
dangornux  en  Normandio,  dans  le  fait  de  la  rédudion  des  nais- 
sances. 

La  propriété  (1).  Le  D'  Corre  établit  à  (çrands  traits  qnf  la  forme 
et  le  mode  artnels  de  la  propriété  sont  mauvais.  Il  y  a,  selon  lui. 
beaucoup  de  vrai  dans  le  mot  célèbre  de  Proudlion  :  une  prandf 
partie  de  notre  propriété  n'est  pas  autre  eliose  que  le  vol  et  exerce 
une  influence  funeste  sur  la  criminalité  ^2).  Il  faudrait  surtout 
multiplier  la  petite  propriété  et  restreindre  la  successibilité.  Pour 
démontrer  l'effet  f)ernicieux  de  la  successibilité  sur  la  criminalité, 
l'autour  cite  ([iielqnes  exemples  de  crimes  commis  dans  le  but 
d'acquérir  des  hérit<i^'es.  Nous  avons  fait  remarquer  ci-dessus 
que  pareille  argumentation  manque  d'objectivité  et  prouve  fort 
peu  de  chose. 

Enfin,  l'influence  des  professions  sur  la  criminalité  ^3).  Ici  en- 
core la  méthode  suivie  par  l'auteur  est  très  apriorique  :  aussi  n'ai  - 
rive-t-il,une  fois  encore, à  prouver  ses  résultats.»  Le  milieu  profes- 
sionnel, dit-il,  exerce  ordinairement  .son  influence  sur  des  sujets 
arrivés  à  Tâge  critique  de  la  puberté,  se  manifestant,  tantôt  direc- 
tement, tantôt  indirectement.  »  Mais  la  preuve?  S'appuyant 
sur  des  statistiques,  qu'il  appelle  lui-même  très  insuffisantes, 
l'auteur  est  forcé  d'avouer  :  «  Dans  l'ensemble,  voilà  qui  ne  con- 
corde guère  avec  le  résultat  des  précédents  calcuils.  .Je  reste  donc 
très  indécis  pour  formuler  une  appréciation  très  rigoureuse  sur  la 


(1)  O.  c.  p.  434  e.  s. 

(2)  On  serait  peut-être  tenté  de  croire  que  l'auteur  de  ces  considérations 
et  d"antres  (p.  e.  sur  la  nécessité  des  pensions  ouvrières,  p.  437  est  socia- 
liste. Il  n'en  est  rien.  L'entretien  de  ceux  qui  veulent  travailler  sans  en 
être  capables,  ou  de  ceux  qui  ont  travaillé  et  qui  n'en  sont  plus  capables. 
tout  aussi  bien  que'^  réduction  partielle  du  droit  de  la  pronriété  privée 
actuelle,  surtout  de  la  successibilité.  ce  sont  des  idées  propagées  par 
l'école  économique  moderne  dite  des  «  socialistes  de  là  chaire  ».  laquelle 
n'est  nullement  socialiste.  D'ailleurs  M.  Corre  lui-même  s'explique  à  la 
page  439. 

(3)  O.  c.  p.  491  e.  s. 
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valeur  niorale  l'éelle  des  catégories  professionnelles  d'après  les 
propoi-tions  niiméri(iiies  de  leurs  unités  dans  l'enseinhle  des 
accusés  (1).  »  Ce  résultat  est  donc  insignifiant  ;  le  même  échec 
avait  déjà  été  essuyé  par  M.  Contagne,  malgré  plusieurs  années 
de  recherches  sur  cette  ([uestion  de  toutes  la  plus  compliquée  (2). 

T/aperçu  que  l'auteur  nous  donne  de  la  criminalité  spécificjue 
dans  les  différentes  professions  (3)  n'a  pas  plus  de  valeur  : 

a)  La  criminalité  est  très  élevée  dans  la  profession  agricole, 
dit  l'auteur,  mais  le  chiffre  en  diminue  notablement  quand  on  le 
rapproche  de  l'indice  d'importance  des  classes  agricoles  dans 
l'ensemble  de  la  population.  »  Cette  obsen'ation  sur  le  nombre 
absolu  des  délits  n'a  aucune  valeur,  ni  aucune  utilité  ;  le  nombre 
relatif  est  le  seul  qui  soit  à  même  de  nous  apprendre  quelque 
chose  (4).  Que  la  criminalité  rurale  soit  d'expression  basse  et 
grossière,  c'est  là  un  fait  reconnu  partout  le  monde.  Mais  ce  n'est 
certes  pas  un  simple  renvoi  à  Germinal  qui  suffit  pour  l'étp'''- 
.scientifiquement.  Telle  paraît  cependant  l'idée  du  D*"  Corre.  Or, 
c'est  l'art  qui  doit  être  contrôlé  à  la  lumière  de  la  science  ;  le  pro- 
cédé inverse  est  dénué  de  tout  fondement.  En  effet,  c'est  le  rôle  du 
calcul  .statistique  de  prouver  que  Goimninl  reproduit  la  vérité  et  la 
vie.  Il  est  même  généralement  recoimu  que  Gn-minnl  est  loin  de 
rendre  une  image  exacte  et  moyenne  de  l'ouvrier  français,  pas 
même  l'image  moyenne  du/  mineur.  Zola  a  versé  dans  le  travers 
caractéristique  du  naturalisme  qui  réserve  ses  prédilections  à 
tout  ce  qui  e.st  extrême  dans  les  situations  qu'il  décrit,  au  détri- 
ment des  moyennes  d'état,  qui  constifucnt  le  but  des  recherches 
scientifique.s. 

h)  La  délictuosité  des  professions  de  l'industrie  et  des  arts  et 
métiers  témoigne  nettement  de  l'intervention  des  facteurs  sociolo- 
giques :  elle  accu.se  un  caractère  moins  gro.ssier  et  plus  nisé  que 
celle  des  professions  agricoles. 

(1)  O.  c,  p.  49S. 

(2)  Voir  Actes  du  W  Congrès,  etc..  p.  207  :  <-  I/influence  des  professions 
sur  la  penèse  du  crime  est  généralement  admise  :  mais  jusqu'à  pré- 
sent il  semble  qu'elle  soit  restée  dans  la  science  criminolopique  plutôt  k 
l'état  d'axiome  inii>osé  par  des  vraisemblances  que  de  vérité  découlant 
de  données  positives  ». 

(3)  n.  c.  p.  504  e.  s. 

(4)  M.  Corre  fait  une  observation  semblable  à  propos  des  professions 
libérales.  C).  c,  p.  523. 
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r)  I,(rs  profossioris  doirn'stiques  offrent  le  plus  iiaul  («jeniciLMit 
(le  (lélir-tiiosité. 

il)  Les  professions  rornrrifTfialr's  o<r-iiiM!iit  une  plaœ  assez 
élovc^'c. 

c)  \a\  clci^'nî  (le  la  ciiriiitialilé  (h^s  professions  lilx'rales  c^\  li!i- 
gieux. 

Les  autres  résultais  ohleinis  par  l'auteur  sfjnt  douteux. 

Dans  le  cliapilic  ou  il  résniiie  ses  oi)inions  à  prop<js  de  I'imfK»r- 
tance  des  faeleiirs  sofioloj^iqiies,  le  D'  Corre  donne  un  af>ereu  des 
priiieipales  conditions  sociales  qui  œcasionnent  le  délil  '1;.  «x; 
sont  l'excès  de  la  liberté,  l'insuffisance  ou  la  niauvai.se  dircelim 
de  l'éducation,  (|ue  l'auteur  a|)f)elle  l'éducation  négative, et  la  con- 
tradiction permanente  entre  l'excès  ih-  l'oiMilence  et  l'excès  de 
misère.  L'extrênK!  hien-ètre  aurait  des  conséquences  moins 
directes  et  moins  immédiates  que  l'e-xtrême  misère,  mais  au.ssi 
les  |)Ius  profondes  et  les  plus  graves  pour  l'avenir  de  la  race  [/un 
j)réparc  la  déchéance  des  caractères  et  amène  occasiormellement  à 
commettre  le  délit  patent  ou  occulte  fie  délit  plutôt  que  le  crime), 
par  suite  de  l'ébranlement  causé  par  les  privations  relatives. 
L'autre  agit  tout  de  suite,  fait  des  révoltés  ou,  par  les  décourage- 
ments qu'elle  provocjuc.  rive  les  individus  à  l'intempérance  et  à  la 
débauche.  Les  classes  dangereuses  sont  les  plus  misérables.  Tou- 
tefois la  misère  ne  conduit  point  toujours  au  crime,  elle  n'inter- 
vient comme  cause  du  crime  qu'en  certaines  conditions.  L'indi- 
gence imméritée  reste  ordinairement  stoique,ou.si  elle  entraîne  i 
la  faute,  elle  conseille  plutôt  le  suicide.  Dans  la  misère  exirème  de 
nos  capitales,  surtout  de  Londres,  la  criminalité  .se  développe 
nécessairement,  k  un  tel  degré  la  misère  se  double  des  stimulants 
particuliers,  qui  impriment  au  délit  la  tendance  anti-altruiste. 
L'attentat  se  concentre,  en  etïet,  dans  les  catégories  où  l'indigence 
est  aggravée,  perpétuée  ou  déterminée  par  l'intempérance  et  la 
débauche,  où  la  pauvreté,  primitivement  honnête,  s'abandonne 
aux  hhl)itudes  vicieuses. 

Cette  considération  est  encore  une  de  celles  qui  paraissent  très 
plausibles  a  priori,  mais  que  l'auteur  ne  prouve  guère.  La  thèse 
que  seule  la  misère  méritée  donne  lieu  au  délit   a  surtout  été  sou- 

(1)  0.  c.  p.  555  e.  s. 
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tenue  par  M.  July  (1).  Qucltiues  cas  très  si^Miiticatifs  paraissent 
eu  ellel  militer  eu  sa  faveur,  uiais  eutre  i'uidigeuce  pleinement 
méritée  et  la  misère  tout  à  l'ait  luuuérilée,  s'étend  une  zone  inter- 
médiaire très  large,  où  il  faut  ranger  sans  doute  la  grande  masse 
des  pauvres.  De  sorte  que  cette  distinction  ne  contribue  guère  à 
faire  avancer  la  question.  Xous  aurons  l'occasion  de  revenir  là- 
dessus  quand  nous  exposerons  les  idées  de  M.  Joly. 

Eu  résumé,  le  D''  C'.orre  attribue  une  laige  part  aux  facteui-s 
sociaux  dans  la  genèse  du  crime  ;  il  cherche  une  relation  intime 
entre  la  criminalité  et  plusieurs  conditions  économiques,  au  nom- 
bre desquelles  surtout  le  double  excès  de  la  misère  et  du  bien-être. 
M.  Corre  soutient  donc  avec  M.  Tarde,  M.  Lombroso  et  bien  d'au- 
tres, que  le  degi'é  de  la  richesse  ne  mesure  point  la  moralité,  mais 
que  l'excès  de  bien-être  constitue  un  danger  considérable. 

Les  partisans  de  lecole  en  Espagne. 

C'est  en  Espagne  surtout  que  la  doctrine  trangaise  fut  favora- 
blement accueillie. 

La  thèse  du  milieu  social  compte  parmi  ses  i)artisaiLS  en  Espagne 
M.  Gil  Maestre,  qui  a  ])ul)lié  une  rtiulc  étendue  sur  notre  question 
dans  la  Itivisla  ycneral  de  Icijishicion  y  jurisprudencia,  LWXVTI, 
n"'  10  et  s.  Cette  étude  a  paru  séparément  sous  le  titre  :  El  socia- 
lismo  y  al  anarquismo  en  sus  rclaciones  von  la  cnmlnalidad  y  las 
causas  économico-sociales  de  la  îuisnia. 

Après  avoir  donné  un  bref  aperçu  (erroné,  comme  nous  verrons 
plus  tard)  (2)  des  diverses  écoles  criminologiques,  l'auteur  se 
déclare  lui-même  <(  libres  de  los  prejuicios  de  escuela  »  (3).  Néan- 
moins nous  retrouvons  bientôt  en  lui  les  idées  du  promoteur  de  la 
théorie  sociologique.  Le  criminel,  dit-il,  peut  être  considéré  comme 
la  victime  de  son  milieu.  1/éducation  mauvaise  ou  défectueuse, 
rinstruction  incomplète,  la  rupture  d'équilibre  entre  l'instruction 
et  l'éducation  morale  par  conseils  et  par  exemples,  l'oubli  ou 
rignorance  des  vérités  rehgieuses.  la  misère  absolue,  et  plus 
encore  la  misère  relative,  l'aggravation  quotidienne  des  conditions 
terribles  de  la  lutte  pour  la  vie,  la  disproportion  entre  le  capital  et 

(1)  Joly  :  La  France  criminelle,  p.  346. 

(2)  Voir  p.  334. 

(3)  ().  c.  p.  25. 
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le  Iniviiil,  I  iiicfililiidr.  ()«•  l'avenir  «pii  loiiniuMiti'  U-  proiï'taire, 
loiilcs  VA'.s  mlliiciices  cl  d'aiitrcs  foiiin-nl  \r  (tiiiiiiuîI  (1). 

l/('lii(l('  (!«'  M.  (iil  Maestrc  sur  les  causes  écotioiuif.'O-SiX'iales  du 
criiiH;  s'appuie  sur  des  reelierelies  îlsm'Z  curieuses.  Ojiivaincu 
(ju'il  est  (Je  riiiip(>ilance  de  j'éiénient  économique  dans  l'éliologie 
criminelle,  sans  aller  cependant  jusqu'à  assigner  à  cet  élément 
une  action  exclusive, l'auteur  se  préoccui>e  surtout  de  bien  élucider 
sa  tlièse  cL  de  l'étayer  de  nouveaux  argiiinents.  Lue  grande  partie 
(if  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'énoncé  de,s  opinions  des  crimina- 
lisles  et  d'autres  écrivains,  (jue  l'auteur  s'empresse  (J  exposer 
clia(iue  lois  qu'il  en  trouve  Tcwcasion.  «iette  méthode  a  l'avantage 
de  comprendre  une  bonne  partie  de  la  bibliographie  du  sujet  ; 
malheureusement  toute  idée  de  critique  manque,  de  S(jrte  (jue  les 
citations  sont  prescjue  sans  valeui'. 

Dans  son  étude  personnelle,  M.  (Jil  Maestre  suit  une  double 
voie.  Premièrement ,  il  utilise  (juel(}ues  fragments  de  la  .stati.stique 
ciiminelle  en  Espagne  du  dernier  demi-siècle.  D'après  des  données 
empruntées  à  M.  F.  Garrido  {La  Espaùa  moderna),  36.225  crimes 
et  délits  furent  commis  en  18G0.  dont  trouvaient  leur  motif 
f»  »'  dans  (2)  : 

/j?'  L'amour,  49  ;  la  jalousie,  83  ;  Timprobité,  357  ;  J'ivresse,  591  ; 

,f  j      !i  la  vanité,  5.008  ;  la  misère,  2.146  ;  la  cupidité,  1 1.045  ;  la  mau- 

r  ;'       ji  vaise  éducation,  840  ;  la  haine  et  la  vengeance,  843  ;    ries   di.s- 

.  :      '1i  cordes  de  famille,  127  ;  des  ho.stililés,  101. 

yk  L'auteur  conclut  que  les  motifs  dans  lesquels  se  manifeste  le 

\  facteur  économico-social  sont  prépondérants. 

La  même  statistique  sert  à  l'auteur  pour  démontrer  que  les 
crimes,  dans  la  genèse  desqueJs  l'élément  matériel  joue  son  rôle, 
sont  les  plus  fréquents  . 

Ont  été  jugés  (3)  :  En  *»S8      En  ma 

Crimes-personnes 3.960  9.5^8 

Crimes-propriétés 11,535  21.142 

Crimes-mœurs 237  532 

Faussetés 616  804 

\'agabondages 236  500 

(1)  O.  c.  p.  28 

(2)  O.  c,  p.  33. 

(3)  O.  c.  p.  34. 


f 
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Kii  1837      Km  1858      Kii  IS.V.)      Kn   I8(i0      Kii   KSiil 

Le    uoinljre  des   paysans 

condamnés  s'élevait  à.  9.711  y.7:>8  10.810  10.496  10.592 
Le  nombre  des  ouvriers 

coudanuiés  s'élevait  il.     7.251       7.4S5      7.375      7.G87 

Kn  1861  ont  été  jugés  des  crimtis,  causés  par  la  misère,  devant 
les  cours  d'assises,  de  Madrid,  643  ;  de  Grenade,  476  ;  de.  Sé- 
villc,  407  ;  d'Albacete,  540  ;  de  Valence,  235  ;  de  Barcelone,  223  ; 
de  Valladolid,  351)  ;  de  Saragosse,  465  ;  de  Burgos,  276  ;  de 
Cacereij,  203  ;  de  Panii>elune,  160  ;  d'Uvideo,  69  ;  des  Cana- 
ries, 67  ;  des  Baléares,  22.  —  Total  de  4.145. 

Pour  Ja  période  i)lus  récente  rauteur  choisit  l'année  1889,  où 
35.635  délinquants  furent  condanniés,  dont  : 

609  propriétaires  ;  5.903  paysans  ;  861  industriels  ;  369  coni- 
uiert^'ants  ;  41  clercs  ;  750  l'onclioiuiaires  civils  ;  102  militaires  ; 
284  exerçant  des  professions  libéiales  ;  1.453  exerçant  des  i)ro- 
fessions  non  déterminées  ;  3.910  artisans  ;  18.002  ouvriers  ; 
279  domestiques. 

De  sorte  que  la  criminalité  des  classes  laborieuses  s'élève  au 
nombre  de  29.547  (et  non  de  29.946,  connue  findiqui!  Tauteurj, 
celle  des  cla.sses  aisées  à  2.914  (et  non  à  2.153,  comme  l'indique 
l'auteur).  Ces  chiffres,  d'après  M.  Cil  Maestre,  sont  suflisanmient 
éloquents  et  enlèvent  tous  les  doutes  sur  l'iniluence  des  facteurs 
économiciues. 

En  réalité,  l'auteur  a  pi'ouvé  fort  peu  de  chose  dans  l'aperçu 
qui  i)récède.  il  saule  tout  d'abord  aux  yeux  que  les  matériaux 
dont  l'auteur  dispose  sont  extrêmement  et  dangereusement  limi- 
tés. Les  données  statistiques  de  (jueilques  aimées  ne  sauraient 
fournir  de  résultais  indiscutables.  La  recherche  des  motifs  des 
délits  ne  donne  point  lieu  à  des  conclusions  certaines.  Déjà  très 
nrl)ilraire  (mi  elle-même,  elle  devient  plus  suspecte  encore,  lorsque 
la  base  sur  laquelle  elle  s'ai)puie  n'est  pas  indiquée.  L'argument 
capital  de  M.  Gil  Maestre  réside  dans  le  nombre  très  prépondérant 
des  condamnés  pauvres.  Or,  cet  argument  perd  toute  sa  force 
ilémonslrative,  dès  là  que  l'auteur  .se  borne  à  reprcwlnire  di^ 
(•liiHir>  al  soins  :  ('(>  ([u'il  fallait  tlémontrer,  c'tsf  que  la  pi'oporticui 
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(i(;s  iiidij^ciits  dans  l'aniinî  ciiiiiifH'lh;  srlt-v»*  au  delà  de  leur  pro- 
piirtioii  dans  I  rii.sfinlile  de  Ui  |M)|Hilati<)ii. 

Dans  le  lesle  de  iouvra^çe  pailie  qui  l'st  de  Ix-aufoup  la  plus 
Cijiisidéraljh;  M.  (ti\  .Maeslie.  sud  une  aulie  niétiiode,  qui  Jui 
est  origuiale  :  il  expose  et  analyse  «Je  /lonilxeux  faits  de  rinsloire 
de  l'Kspagne,  (jui,  d'après  lui,  montrent  l'influence  des  facteui*s 
économiques  sur  la  «i  nninalité.  C'est  ainsi  que,  d'après  l'auteur, 
riiilroduclitjn  de  plusieurs  réglementations  et  eiTeurs  é-t-onomi- 
ques  a  uui  a  la  moralité  et  au  liien-ètre  en  général  (Ij.  I)ans  h^s 
clia])itres  VI  et  VII  (2)  (La  miseria  y  la  criminalidadj,  ci^nmie 
dans  les  chapitres  Vlll  et  IX  (Laprobeza,  il  proletariado  y  el  pau- 
peiisino  en  sus  relaciones  cou  la  crmiinalidadj,  il  emploie  la  même 
argumeiilali(jn,  enlrelacée  de  citations  sans  critique.  Il  réussit  à 
démontrer  que  les  erreurs  et  les  méprises  économiques  ont  fait 
éiioniiénienl  de  tort  au  bien-être  du  pays.  Mais  la  méthode  qu'il 
suit  est  impuissante  à  démontrer,  à  élucider  même,  l'action  des 
facteurs  matériels  sur  la  criminalité,  les  sources  qui  devraient 
nous  renseigner  sur  la  criminahlé  des  siècles  précc'denLs  faisant 
complètement  défaut.  Peut-être  l'histoire  des  siècles  pas.sés  ren- 
femie-t-elle  des  matériaux  précieux,  qui  pourraient  confirmer  et 
mieux  mettre  en  lumière  les  phénomènes  que  nous  étudions  dans 
notre  siècle  à  l'aide  de  la  statistique.  Seulement  vu  l'état  actuel 
des  sciences  historiques,  vu  les  obstacles,  quasi  insurmontables, 
que  présentent  les  investigations  sur  le  domaine  social  et  moral 
à  une  époque  où  la  statistique  manque,  vu  les  nouvelles  concep- 
tions non  encore  définitives  de  Fhistoire  envisagée  au  point  de 
vue  social  et  économique,  nous  pouvons  dire  que  la  science  crimi- 
nologique  positive  et  certaine  ne  trouve  point  de  sources  dans 
l'histoire  des  siècles  passés.  Aussi  l'étude  de  M.  Gil  Maestre  ne 
répond-elle  nullement,  ni  dans  son  ensemble,  ni  dans  ses  parties, 
à  ce  que  le  titre  promet.  Son  travail  n'est  pas  un  travail  de  crimi- 
nologie, c'est  plutôt  un  mémoire  d'histoire  économique  qui, 
d'ailleurs,  ne  manque  pas  de  mérite. 

Un  autre  partisan  espagnol  de  l'explication  du  crime  par  le 
milieu  social  est  M.  d'Aguanno.  Dans    La  évolution  del  dfirecho 


(1)  O.  c,  p.  53  e.  s. 

(2)  O.  c.  p.  89  e.  s. 


civU,  il  ucc'L'iiliic  l'iiilku'iicc  drs  liu-lfiirs  ('coiiomiqucs  sur  les 
délits,  sans  cepeiulanl  <4)|)r()rt)ii(lii'  la  (iiicsliuii.  a  Ceux,  dit-il.  (jui 
n'ont  su  s'act'onunuder  aux  Ix'soins  et  aux  privations  de  la  vie, 
portent  dans  le  cœur  la  haine  de  rininianité,  surtout  des  classes 
aisées.  Le  plus  grand  nombiv,  des  crimes  sont  connnis  par  les 
classes  indig(!ntes,  précisément  parce  que  celles-ci  n'ont  rien  à 
perdre  et  beaucoup  à  gagner.  Le  proijriétaire,  par  contre,  évite  le 
ciime,  de  crainte  (pie  les  fruits  de  ses  possessions  ne  lui  soicLit 
enlevés.  » 

En  Italie  ces  idées  sont  rei)rises  i)ar  la  <i  terza  scuola  »  qui  ins- 
crit l'explication  .sociale  du  délit  en  tète  de  son  progrannne  ;  nous 
en  parlerons  dans  le  chapitre  qui  suit. 

Dans  l'Europe  entière  la  fondation  de  l'école  française  a  été 
le  i)oint  de  départ  de  cette  tendance  éclectique  (pii  gagna  bientôt 
les  convictions  de  la  majorité  des  criminalistes  modernes  en  Alle- 
magne, en  Belgicpie,  en  Russie  et  ailleurs.  Elle  n'a  pas  tardé  à 
exercer  son  contre-coup  sur  les  doctrines  des  maîtres  de  l'école 
italierme  eux-mêmes.  Nous  exposerons  dans  le  chapitre  sixième 
l'évolution  de  ces  idées. 

Çà  et  là  dans  la  littérature  de  la  théorie  .sociale  du  crime,  on 
trouve  de  brèves  et  simples  indications  de  l'action  des  mobiles 
matériels.  .Ainsi,  par  e.\emi)le,  le  D'  .Minovici,  de  Bulgarie,  qui 
s'est  dit,  au  Congrès  de  Genève,  promoteur  de  la  conception  socio- 
iogicpie  du  délit,  conclut  à  lintluence  de  la  misère  sociale  (1). 
Mais  il  se  contente  d'affirmer  sans  prouver  ;  aussi  ne  le  citons- 
nous  que  pour  mémoire. 

(1)  Actes  du  IV  Congrès,  p.  247  e.  s. 
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LA    «     IKU/A    SCLOLA    n 


IJ  y  a  douze  ans  »'ii\  iiuii  que  lu  «  terza  scuola  »  se  sépara  non 
sans  éclat  de  l'école  lombrosienne.  Son  principe  fondamental  tel 
tel  qu'il  fut  exposé  par  ses  promoteurs  Alimena  (Ij,  (Jauckler  (2), 
Vaccai'o  (3)  et  Carnavale  (4),  se  résume  en  cet  adage  :  limiter  l'im- 
portance du  facteur  biologique  dans  l'étiologie  crimine-ll»-  et  mettre 
en  avant  les  influences  sociales.  11  est  vrai  que  M.  Rosenfeld  (5). 
dans  une  étude  sur  la  troisième  école,  se  basant  d'aillfurs  sur  les 
|i  assertions  d'.\limena  et  de   C-arnavale,  indique   quelques   autres 

î'^'  caractères  qui  lui  seraient  propres.  Mais  aucun  d'eux  n'est. spéci- 

fique. Ce  sont  des  traits  que  la  <(  troisième  école  »  a  en  commun 
avec  l'école  positiviste  tout  entière,  sauf  peut-être  le  mérite  d'avoir 
proclamé  expressément  ï'indéi^endance  du  droit  pénal,  comnje 
science  distincte.  Et  encore  cette  indéijeiidance.  eût-elle  été  un 
instant  menacée,  n'avait  nullement  été  dénoncée. 

Lorsque  au  Congrès  de  Biuxelles.  le  professeur  Gauckler  pré- 
senta la  «  terza  »  au  monde  criminologique  et  demanda  .sa  recon- 
naissance officielle,  les  plus  distingués  des  criminalistes  qui  assis- 

(1)  Alimena  .-  /.  limiti  e  i  modiflcatori  dell  iinpiiLabUità.  Torino.  1894. 

(2)  Gauckler  :  De  l'importance  respective  des  éléments  sociaux  et  des 
éléments  anthropologiques,  etc.  Actes  du.  III'  Congrès,  etc..  p.  68  e.  s. 

(3)  A.  \ACCARO  ;  Genesi  e  funzione  delta  Legge  pénale.  Roma.  1889. 

(4)  E.  Carnavale  :  Vna  terza  scuola  di  diritto  pénale  in  Italia.  Ritista 
li!  discipline  carcerarie.  21.  Roma.  1891. 

(5)  E.  ROSENTFLD  ;  Dir  Dritte  Schule.  Mitteihingen  der  inieiv.  Krim.  Ver., 
i.  IV   18V 4.  p.  8  et  9. 


laiciil  au  (.iiiigivs.  piotcslriviil  en  cIki'ui.  MM.  \oii  Liszl  [\). 
Tarde  (2),  Piiiis  (3j,  vaii  Hainel  (4)  et  Beiiedikt  (5)  s'y  oppusèieiil 
suL'cussiveinent.  Leur  grief  portail  surtout,  contre  la  position  entiè- 
l'emenl  in(lé|)en(ianle  et,  distincle  que  le  nouveau  gioupe  seuihlait 
vouloir  conciuéiir.  Il  iTexistc  (|iit'  deux  écoles,  préci.sait  nii.  Tan 
l'ienue  école  niétapliy.si(iue  cl  la  luauellc  école  positive  ;  cl  nous 
ne  voyons  aucun  motif  plausible  pour  en  créer  une  troisièine. 
Ceille-ci  é(iuivaudrait,  en  effet,  à  une  scission  dans  le  camp  de,s 
po.sitivistes,  alors  cpreii  réalité  leuis  efforts  restent  tendus  vers 
un  même  hul  unicjue. 

Oiielciue  exacte  ((ue  tuf  cette  considération,  elle  n'emi)ècliail 
mdlenuMit,  connue  nous  avons  exposé  dans  notre  intioduction, 
(ju"il  .suhsistàf  dans  le  sein  de  l'école  positiviste  une  divergence 
fondamentale  (roi)ihions,  et  qu'il  y  ait  Jieu  de  parler  de  dilTérentes 
tendances  ou  nuances.  Toutefois  à  la  (jucstion  de  .savoir  si  la 
«  terza  scuola  ><  compose  im  nuance  distiiutle  et  nouvelle,  il  con- 
vieiil  de  répondie  très  calégori(|uement  par  la  négative.  La  soi- 
di.sanl  nouve/lle  école  n'a  pas  le  moindre  dioit,  .soit  à  une  existence 
propre,  soit  à  une  dénomination  spéciale.  Réagir  contre  l'explica- 
tion anthroi)ologi(|ne.  dont  l'imixn'tance  fut  exagérée,  et  accentuer 
rintluence  de  l'élément  social,  tevl  était  le  mol  d'ordiv  donné  par 
ses  chefs  à  la  nouvelle  école,  lors  de  .sa  fondation.  Or,  ce  })rincipe 
est  ceilui-là  même  auquel  adhéiait  depuis  longtenq)s  l'école  fran- 
çaise (jui,  dès  le  Congrès  de  Rome,  avait  trouvé  un  éneigiciue 
défen.seur  dans  la  per.sonne  du  profes.seui'  Lacas.sagm*.  alors  (ju'cn 
itculie,  il  ne  se  trouvait  personne  |)our  oser  élever  la  voix  contic 
Lomhroso.  M.  Alimena  assi.stait  ])ourtanl  au  |)remier  Congrès  (6). 
C'est  pour  cela  que  nous  ne  considérons  la  soi-di.'^anl  «  terza 
.scuola  »  (pie  comme  une  variante  italiemie  de  l'école  sociologique 
françai.se.  Klle  ne  ditVère  nullemeni,  sous  aucun  raj)port  es.senfiel. 
de  l'école  de  Lyon.  La  prétention  de  l'cpré.senter  une  nouvelle 
opinion,  dix  ans  api'ès  la  fondation  de  celle-ci  semble  donc  l'elVel 

(1)  Ir/rs  (/(/  ///•  (Oniiirs.  etc..  p.  332  e.  s.  surtout]).  334. 

(2)  Ibid  .  |..  335  e.s. 
(3;   Ibid..  p.  338  e.  .s. 
(4,1  Ibid..  p.  339  »•.  s. 

(5)  Ibid..  i>.  341  e.  s. 

(6)  Les  idées  de  LacassaKHe  ne  lurent   ;ipj>uyées  (pie  par  M.   .Vutriulli 
et  M.  /uccarelli.  Voir  .tcle>i  ilti  /'  rr*/(«/;(s.  etc..  i».  Vu  et  IfiS. 


(l'iiiic  piririiimii  nu  prii  uaiVL*.  ••  Sont  |)inii.saii.s  de  ('«^Ueécole  (la 
Itîiza;,  sans  le  savoir,  dit  h;  piofcsscur  Beiicdikt,  une  partie  des 
auLcuis  l'iaii(.tais,  adversaires  aeliariiés  de  la  sec<jiide  école  ila- 
liciine  (Ij.  »  hii  réalité,  c'est  le  contraire  ({iii  est  vrai.  L'école 
cxislail  déjà  en  liance  et  la  «  terza  -  n'a  fait  (jue  liniiler  en 
llali(!  (2).  M.  Taide  le  laissa  finenienl  entendre  lorsqu'd  attira 
l'attention  sni'  llieuienx  piiénijniène  (jui  fait  (jn'en  l'iaiK^*, 
connue  en  Italie,  connue  en  Allemagne,  nous  nous  li'ouvon.s  con- 
dnils  par  la  natun;lle  évolution  de  nos  études  a  la  même  t<^i- 
danee  »  (3).  Il  aniait  pu  ajoutei'  que  cette  évolution  n'a  pas  débuté 
simultanément  dans  les  trois  pays,  mais  que  c'est  en  France  qu'elle 
a  eu  son  [jonil  de  déjjail.  Laeassagne,  sans  doute,  faisait  encore 
allusion  à  celte  antérioiité  de  l'école  française  lorsqu'il  affirma 
d'un  des  chefs  de  la  "  teiza  »  :  «  Alimena  a  semblé  se  raltaclier 
plus  particulièrement  à  l'école  française  »  (4). 

La  délimitation  entre  les  groupes  n'est  pas  nettement  mar- 
quée. M.  Rosenfeld  compte  paniii  les  partisiins  <le  la  «  terza  »  tous 
les  criminalistes  italiens,  cpii  signalent  l'impoitance  des  éléments 
sociaux  dans  la  causalité  du  crime,  et,  parmi  eux,  les  socialistes 
qui  vont  jusqu'à  réduire  tous  les  facteurs  sociaux  au  seul  facteur 
économique.  Dès  lors  il  n'est  pas  étonnant  (jue  l'auteur  découvic 
dans  cette  école  une  tendance  au  socialisme  radical  f5).  M.  Benc 
(likt  n'y  conqjte  même  <(  que  des  marxistes  »  hormis  les  Fran- 
çais (6).  Seulement  cette  assertion  est  démeidie  par  la  littérature 
de  la  «  terza  ».  Nulle  part,  nous  n'avons  constaté  que  les  socia- 
listes italiens,  Colajanni.  Turati.  Battaglia,  fussent  considérés 


(1)  Actes  du  Iir  Congrès,  etc..  i>.  342. 

(2)  La  même  erreur  est  commise  dans  une  note,  sur  Gabriel  Tarde, 
ajoutée  par  les  éditeurs  de  la  Zeitschrift  fur  die  nés.  Strafr..  1895,  p.  357. 
à  un  article  de  M.  Wilhelm  :  -<  Dans  la  littérature  étrangère  (extra-alle- 
mande), M. Tarde  est  ordinairement  représent*  comme  un  des  chefs  de 
la  dite  «  troisième  école  ».  Ici  également  on  confond  l'école  française 
et  la  «  terza  »  au  détriment  de  la  première.  Nous  profitons  de  l'occasion 
l)0ur  demander  aux  éditeurs  de  la  Z.  f.  d.  g.  S.,  où  ils  ont  vu  dans  la 
littérature  extra-allemande  que  Tarde  fut  représenté  comme  promo- 
teur de  la  troisième  école. 

(3)  Actes  du  III'  Congrès,  etc..  p.  338. 

(4)  Archives  de  Vanthropologie  criminelle,  1889,  p.  518. 

(5)  O.  c.  p.  14. 

(6)  Actes  du  III'  Congrès,  etc..  p.  342  et  343. 
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coinme  représeiilaiit.s  de  la  ■'  tiuisii'iiie  école  ».  Ces  auteurs  eux- 
inènit's  n'ont  iiullenictil  cette  prétention.  Entre  la  thèse  socialiste 
et  le  système  de  la  «  terza  »  il  y  a  une  ililîérence  fondamentale. 
L'interprétation  de  la  nature  du  crime  (pie  défend  la  première,  va 
plus  loin  encore.  C'est  pouicpioi  nous  en  traiterons  dans  un  cha- 
pitre suivant  sous  le  miui  d'école  socialiste. 

11  est  aisé  decomprendie  que  la  nouvelle  école  ne  trouva  pas  un 
accueil  favorable  en  Itahe.  La  thèse  de  ses  adveisaires  reste  la 
méhfie  :  il  n'y  a  que  deux  écoles  et  il  n'y  a  pas  de  i3llac<^  pour  une 
troisième.  11  est  remarcpuihle  que  ceux  qui  ont  si  vivement  pro- 
testé contre  la  <(  terza  scuola  •>  ne  se  sont  point  servi  dans  la  polé- 
mique de  l'arf^fumenf  cai)ital  (pie  nous  venons  d'exposer  ci-dessus  : 
l'identité  du  ((  nouveau  »  système  à  la  doctrine  de  l'école  française. 
Le  mémoire  de  M.  Carnavale  l'un  torzœ  sciiola  di  diritio  pénale, 
qui  peut  être  considcM'é  comme  le  uianiresle  du  nouveau  groupe, 
fut  attaqué  j)ar  M.  Puglia,  qui  répondit  n('>j^ativement  à  la  ques- 
tion :  Si  ri  sia  nossi  essemuiui  terza  scnohi  di  diritto  pénale  (1). 
schisme  de  la  terza  apostati(pie  et  la  salua  comme  une  alliée  dans 
A  peu  près  dans  le  même  temps  M.  Ferri  (2)  (kVlara  iii'éel  le 
l'unité  positiviste.  La  terza  s'obstina  n(''anm(>ins  dans  son  autono- 
mie, sans  autre  motif,  semble-t-il,  (jue  le  désir  de  vouloir  former, 
malgré  tout  et  à  \ou\  prix,  une  école  particulière.  Aussi  Carnavale 
dans  un  article  :  La  nuora.  temlenza  nelle  discipline  rriminnli  (3), 
refusa-t-il  nettement  l'alliance  proposée  par  Kerri. 

L'œuvre  capitale  de  M.  Carnavalt\  la  Crilica  pénale  (Lipari, 
1889), ne  contient  pas  encore  les  idées  nouvelles, à  en  juger  d'après 
le  n'\sumé  qu'il  en  donne  lui-même  dans  la  liirista  internazi  on  aie 
di  scienze  qiuridichf  (4).  La  Ciitica  pénale  se  présente  comme  un 
ouvrage  positiviste  généi'al.  C'est  dans  l'article  mentionné  ci-des- 
sus, llna  terza  scuola  di  diritto  pénale  (5),  (jue  l'auteur  esquisse  le 
programme  de  la  nouvelle  (vole  qu'il  intitule  '^  le  positivisme  cri- 
tique M.  Voici  (T  |)r()gi'amme  :  «  1"  Le  droit  criminel  doit  êli'e  main- 


(1)  Aiilnloniii  niiiritlicti.  \\  fasc.  (1  (1891  . 

(2)  Sciiuld  imfiliiii.  31   afro.stn    1891. 

(.1)  Avtolnqin  oiuridicn.  V.  fasc.  8.  M.  Carnavale  consacre  encore  plu- 
sieurs articles  à  la  défense  du  bon  droit  de  son  école.  .Surtout  :  Delitsione  < 
fiperrinza  (Irlla  .fcirnzn  chniinnic.  in  Circnln  qiuridicn.  1892.  Viui  duttrim 
ancioloQica  del  diiillo.  Bivista  di  niurisprudenzn.  XVI. 

(4)  1892.  t.  I,  1).  \M  e.  s. 

(r>)  Ririxtn  di  dixripHjtr  nirrcrurii'.   WT.  7.   1801. 


Iciiii  (•(Himic  sciiMicc  iiiil(''(M'iMliiril('  ;  2"  \.r  tniin',  loiil  t-ri  hoiivaiil 
SCS  causes  dans  des  ciicitnslaïu-cs  il'(}ii\n'  (JiN<Ts.  ii'i'st  point  tiii 
|)li<''ii()iii('iii.'  fatal  ;  or.  le  posiliMsnie  criti<(iic  (listiii«n«*  cnirt  I<*s 
causes  (létcniiiiiaiiles  ci  les  causes  luédisposiiiitcs  dont  les  pre- 
uiièiTS  doiiiiiieni  cl  soni  rir  nature  soci((l(»(^i(pie  :  li"  Les  rr'forrnes 
sociales  doi\enl  auiener  raiiK'lioratiou.  ^ 

Atlribuif  a\e(  M.  <iautiec  a  (.aiiia\ale  •<  le  niaiid  ni«'iile  de 
iiiellie  iV'snliiinenl  racceiit  --ui  le<  eausfîs  sociales  dll  délit  i), 
c'est,  nous  seiiilile  t-il.  l'aile  tort  ii  l'école  française. 

La  littérature  de  la  teiza  scMcila.  iiotaiiiiiient  en  ce  qui  eoiicerne 
les  ('iiuses  écoiiouii(|ues  du  crinie,  est  encore  relativement  peu 
vnlnminenso. 

Au  Congrès  de  Hruxelles,  le  professeur  Aliinena.  dans  une  élude 
de  grande  orif^inafit/-.  examina  la  relation  entre  la  ei-iminalilé  et 
les  causes  ci\  iles  12}  en  Italie  et  en  Kranee.  Il  constate  que  le  délit 
est  en  relation  direete  avec  le.  nombre  des  alTaires  eiviles  et  eom- 
merciales,  augmentant  du  .\(»rd  au  Sud.  et  en  raison  inverse  des 
valeurs  nii.ses  en  mouvement,  l/auteur  en  eonciut  que  la  popula- 
tion, suivant  le  degré  de  son  indigence,  est  plus  ou  moins  animée 
par  l'e.sprit  de  di.scorde  qui  conduit  au  crime  au.s.si  bien  qu'aux 
procès  civils.  11  suit  de  là  que  le  facteur  économique,  e.st  un  des 
plus  efficaces  dans  l'étiologie  du  crime.  O  raisonnement  n'est 
point  tout  à  fait  concluant,  mais  on  y  voit  encore  les  traces  du 
rôle  que  remplissent  les  .situations  économiques  dans  la  genèse 
du  crime.  L'examen  a  en  outre  le  mérite  d'être  très  original. 

Traitant  des  causes  du  crime  dans  son  livre  :  /  limifi  p  i  rnodifi- 
catori  deWimpulabiUtà  (Torino  1894)  (3),  M.  Alimena  expose  qu'il 
ne  faut  point  comprendre  Jes  influences  sociales  —  qu'il  tient 
naturellement  pour  les  plus  importantes  —  comme  étant  exclusi- 
vement politiques  ou  économiques.  Il  rejette  par  là.  d'une  façon 
formelle,  la  thè.se  socialiste.  Malheureusement  la  preuve  qu'il 
iïliègue,  à  savoir  ce  seul  fait  que  d'après  l'assertion  de  M.  .Joly 
le  rapide  enrichissement  a  produit,  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault, autant  de  crimes  qu'ailleurs  la  plus  pénilile  indigence, 
cette  preuve  est  extrêmement  faible. 


(1)  Revue  pénale  suisse.  1892.  p.  64. 

(2)  Actes  du  III'  Congrès,  etc..  p.  4?7  e.  s. 

(3)  I.  p.  5GT  e.  s. 


Un  coiiiple  aussi  géiiéialcniciilpaniii  Icspailisanscit'  la  k  lerza  » 
l'auteur  de  la  faiiuuise  brochure  :  Del  sentimenlo  nella  scienza  del 
(liritto  pénale  (Udine,  1882).  M.  Poletli  y  expose  (1)  la  théorie  de 
la  relation  nécessaire  enti'e  le  déveloiipenient  de  l'activité  sociale 
(y  comprise  en  premier  lien  l'activité  économicpie)  d'une  part,  el 
la  criujinalité  de  raiilic.  Pour  (iiTon  jjuisse  parler  (Tune  augmen- 
latioii  réelle  de  lii  eriiiiiiialite.  il  l'aut  (pie  celle-ci  se  soit  accrue 
dans  tille  plus  luile  |)ropoiti(iii  (|ue  l'activité  normale  (com- 
merce, iiidiisirie  el  allaires  de  toiile  espèce).  S'il  n'en  est  pas 
ainsi  et  malgré  l'-augmenlalion  d\\  iiomlire  absolu  des  déjils. 
la  criminalité  n'a  ])oint  fait  de  progrès. 

M.  Garofalo  (2)  fait  ohseiver  (jue  cette  idée  n'e.st  pas  nouvelle, 
(|u'elle  fut  déjà  s(uilenue  pai'  C.h.  Lucas  au  commencement  (hi 
xix"  .siècle.  Nous  reviendrons  là-dessus,  lorsque  plus  tard  nous 
traiterons  de  cet  auteur.  Nous  avons.  |)our  notre  part,  également 
l'etrouvé  cette  théorie  développée  par  .M.  d'Iveriiais  dans  la 
Hibliolfièquc  uiiirmellp  de  Grnèrr  (3). 

Partant  de  l'idée  indicpiée,  M.  Poletti  examine  la  marche  de 
la  criminalité  en  France.  |)endant  la  i)ériode  de  182G  à  1878  en 
.ses  relations  avec  le  dévelop|)emenl  de  l'activité  .sociale.  Or. 
l'activité  criminelle,  cpii.  d'api'ès  les  caJculs  de  .M.  Ferri,  s'élève 
dans  la  proportion  de  100  à  254,  n'est  pas  autre  cho.se  que  le  reste 
de  l'activité  entière,  déduction  faite  <le  tous  les  actes  licites,  c'est- 
à-dire  de  l'activité  productive  et  conservatrice,  normale  et  juri- 
dique. Exprimer  celle-ci  en  chilTres  n'est  pas  possible.  .Mais  on 
peut  en  donner  une  représentation  ai)proximative.  Le  calcul  fait 
dans  cette  intention  prouve  que  l'activité  sociale  a  triplé  pendant 
la  mèm(>  période.  L'auteur  prétend  trouver  l'expression  .synthé- 
tique et  exacte  de  cet  accroissement  dans  le  chitïre  des  inipo;>. 
lequt'l  s'est  élevé  dans  la  proportion  de  100  à  300.  L'auteur  conclut 
que  la  criminalité,  qui  ne  s'est  accrue  que  dans  la  moindre  pro- 
portion de  100  à  254.  loin  d'avoir  augmenté,  a  bai.s.sé.  Poiur 
l'Italie,  .M.  Poletti  arrive  à  une  conclusion  .semblable.  Pendant  la 
péi'iode  de  1863  à  1879  le  nombre  des  crimes  augmente  de  70 


(1;  P.  70.  e.  s. 

i'i)  La  CrhniiiDliiiiir.  p.   l'Ji  fi   1'.).'). 

(3)  Seclinn  ilr  lilli-niliiif.  1833,  t.  111.  n.  l'.t 
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|,  KM»  ;  (rinilif,  pari  Irs  iiii|)(irtiitioiis  s'arcroissiMil  dans  la  pro- 
poilKiii  (Ir  10(1  a  l'i'i,  Irs  «'Xporlatiorjs  i\v  100  a  1H3,  Us  imi>6Ls 
s'élèvfiil  (le  017  inillioiis  lKG(iy  a  1.22H  iiitllions  '1879j,  etc.  Ih' 
sorte  qu'ici  encore  il  n'y  a  |)oint  dt-  liaiisM-  cfTeclive,  projjortion- 
nelle  de  la  mniirialité.  Kri  tout  cvci,  M.  Polelli  Inuive  la  coiifir- 
inalioii  de  sa  loi,  «•oiieeniatit  h;  rappoil  ronslaiit  entre  l'activité 
antisociale  et  l'activité  sociale.  |)onr  autant  (|ue  les  caus<'S  j^«'-né- 
ratrices  de  la  double  activité  foncti<»iiiient  de  façon  identique. 
La  fatalité  de  cette  lelation  diminue  à  la  suite  i\\\  développement 
des  facultés  inlellectuelles,  de  l'ai-tivité  économique  et  du  ij<,'rfec- 
tionnemenl  social.  Le  pouvoir  de  résister  au  crime  se  trouve  dès 
lors  fortifié,  consolidé. 

Rarement  une  théorie  a  été  repous.sée  aussi  unanimement  que 
la  loi  hasardée  de  M.  Poletti  ;  Tarde,  Kerri,  Garofalf>,  Rakowsk}- 
ont  vivement  et  énergiquement  protesté. 

«  En  fait  et  en  droit,  rien  déplus  erroné,  dit  .M.  Tarde  (Ij  ; 
en  fait  :  pour  les  abus  de  confiance  qui  ont  sextuplé,  pour  les 
délits  contre  les  mœurs  qui  ont  septuplé,  il  n'est  pas  vrai  que  les 
affaires  ou  les  rencontres  à  l'occasion  desquelles  ils  se  produisent. 
soient  devenues  six  fois,  sept  fois  plus  nombreuses.  En  droit  : 
pour  rensemble  des  déUts  et  des  crimes,  il  me  .semijle  d'abord 
qu'on  fait  une  confusion.  Pour  une  mas.se  égale  d'affaires,  il 
n'y  a  pas  plus  de  délits,  soit  :  j'admets  même  qu'il  y  en  a  moins  ; 
mais  court-on,  oui  ou  non,  plus  de  risques  aujourd'hui  d'être 
trompé,  escroqué  ou  volé  par  un  Français,  qu'on  en  courait  il 
y  a  cinquante  ans  ?  Voilà  ce  qui  nous  importe  au  plus  haut  degré, 
et  non  mie  abstraction  ou  une  métaphore.  N'est-ce  pas  un  mal 
indéniable,  qu'une  classe  ou  une  catégorie  de  citoyens  si  active 
et  si  affairée  qu'elle  soit  devenue,  fournisse  un  contingent  triple, 
sextuple  à  la  justice  criminelle  du  pays  ?  N'est-ce  pas  un  mal  aussi 
que,  depuis  quarante  ans.  le  nombre  des  faillites  ait  doublé, 
quoique  le  développement  commercial  ait  plus  que  doublé.  Ce 
mal  était  du  reste  si  peu  inévitable,  malgré  le  principe  purement 
arbitraire  d'où  part  M.  Poletti,  qu'un  mal  moindre,  celui  des 
procès  de  commerce,  a  diminué  depuis  1861  malgré  l'essor  crois- 

(1)  La  critique  de  M.  Tarde  à  louvrage  de  M.  Poletti  panit  dans  la 
Bévue  philosophique,  janvier  1883.  Elle  fut  reproduite  dans  la  Criminalité 
comparée,  p.  74  e.  s. 
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saut  (les  affaires.  Ajoutons  (jue,  inversement,  la  (liniinution  des 
transactions  conunerciali's,  la  crise  de  1882,  a  fait  monter,  dans 
cette  même  année,  le  chiffre  des  différends  connnerciaux  de 
232.851  (en  1881)  à  252.064.  En  outre,  toujours  en  même  temps 
que  les  atïaires  se  raient i.ssaient,  les  faillites  augmentaient..  Klles 
se  sont  accrues  d'un  sixième  de  1878  à  1883.  Quant  aux  procès 
civils  ils  se  reprodui.seiit  régulièrement  en  nombre  égal,  chose 
remarquable,  malgré  la  complication  des  intérêts,  la  nudtipli- 
cation  des  conti'ats  et  îles  conventions,  le  morcellement  de  la  pro- 
priété. (Cependant,  qu'y  aurait  il  de  plus  acceptable  a  i)iiori,  (jiie 
de  regai'der  l'accroi.ssiîmenl  des  j)rocès  civils  ou  commeirciaux 
connue  un  signe  constant  et  néces.saire  de  pro.spérité.  d'activité 
civile  et  commerciale?  Sa  pensée,  ajoute  l'auteur,  a  encore  une 
autre  face  :  les  actes  producteurs  sont  l'opposé  de  la  compen- 
sation des  actes  destructeurs,  crimes  et  délits.  Mais  c'est  ime 
erreur  manifeste.  On  n''est  neutralisé  que  par  bon  contraire, 
et  le  contraire  d'un  vol,  pai'  exiMuple.  est-ce  une  affaire,  vente 
ou  achat  ?  Non,,  c'est  une  donation  à  titre  ab.solument  gratuit, 
ce  qui  est  rare  !  L'acte  délictueux  est  rarement  un  acte  destructeui' 
opposé  comme  tel  à  l'acte  producteur  correspondant.  Il  y  a  l'in- 
cendie volontaire.  Eh  bien  !  je  nu'  demande  si  les  progrès  de  la 
bâtisse  ont  marché  au.ssi  vite  (juc  ceux  de  l'incendie  volontaire 
depuis  les  compagnies  d'assurances.  » 

Ailleurs  M.  Tarde  caractéri.se,  avec  sa  profondeui'  et  .sa  netteté 
habituelles,  la  fau.s.seté  du  sy.stème  de  M.  Poletti  en  ces  termes  : 
«  Il  y  a  ici  deux  erreurs  sujiei'posées,  l'une  qui  consiste  à  regarder 
comme  un  effet  régulier, pennanent  et  inévitable  de  l'industrialisme 
un  mal  qui  lui  est  lié  par  accident .  indirectement  et  pour  un  tenq)s, 
l'autre  à  s'aveugler  soi-même  en  di.sant  que  ce  mal  est  un  bien  (1).  » 

M.  Ferri  ne  s'(^ppo.se  pas  moins  catégoriquement  à  la  thèse 
de  M.  Poletti  :  «  Elle  est  fausse,  dit-il,  d'abord  parce  que  l'ex- 
pression mathémati(iue  de  l'activité  anti-sociale  et  crimineTle. 
conmie  de  l'activité  normale,  juridique  et  écononnque,  est  impos- 
sible ;  et  en  second  lieu,  parce  que,  en  conséquence,  les  applica- 
tions pratiques  sont  exagérées  et  arbitraires  (2).  » 

(1)  Iji  pliilosopliir  priidlr.  p.  :}75. 

(2)  Lu  socinlof}ir  rriminrUe.  p.  146  e.  s.  M.  Ferri  rombat  épaleniPiit  la 
tht'orie  dans  VA  nhirii)  ili  iisirliiiiliiu.  ■a  jenzr  peu.,  etc..  v.  IV,  fa.sc.  2. 
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M.  («aruliilcj  ly,  sons  uijf  loiiiii' (lillcimlr.  lail  \iiloii"  li*s  mèiiH's 
()l)j('(li(»ri.s  el  ajout»'  à  sa  cnlifiuc*  qucl(|m's  ohM'nations  d'ordre 
secourlaiic. 

M.  Maknwsky  ^2)  s»*  iHinicà  criliJiinT  riiii(»<irlarHP  dr  la  n'Ialmn 
que  M.  Polclli  «liciclic  cnlri*  la  criiiiiiialilé  <•!  la  production  M)rio- 
iiii(jiir,  sans  Icini*  ancini  cnniplc  des  autres  formes  de  l'activité. 

De  ini^Mnc  le  prof'essi  in  Hrissaiid.  dans  sa  riili(|iie,  très  hienveil 
lanlc  (lailItMirs  (3j,  se  icliisc  à  iceoiniaîtic   l«'   /apport    fatal   cl 
nécessaire  entre  les  deux  formes  de  radivilr  humaine  et  rcjctt»- 
f)ar  rofisé([uent  la  Inj  de  Poletti. 

\  (t's  ciitiiiues,  nous  pouvons  imi  ajoulei-  une.  en  relevaid  un«- 
dii'ur  écononu(|Ut'  (pic  conunci  .M.  Poletti.  I/idée  que  l'auteur 
se  fait  de  la  valeui'  des  lermes  (pi'il  compare  est  ab.solument 
erronée.  L'activité  criminelle,  comme  acte  destructif,  ne  s'oppose 
point  à  l'activité  normale,  comme  acte  conser\ateur  et  produc- 
teur, j)uis([ue  l'acte  illicite  et  criminel  n'est  point  nécessairement 
destructeur,  ni  l'acte  normal  conser^•atif  rui  |)r<Klucteur.  L'action 
criminelle  peut  parfaifemeni  produire,  l'actiftn  licite  est  souvent 
stérile,  même  destructive. 

La  conclusion  se  dégaj^e  :  l'erreur  de  M.  Poletti  résulte  de  ce 
qu'il  a  élevé  un  phénomène  accidentel,  que  personne  ne  se  refu.se 
à  reconnaître  comme  tel. à  la  hauteur  d'un  phénomène  naturel,  in- 
hérent à  la  nature  même  de  l'activité  économique.  La  cause  c!e 
l'erreur  gît  dans  la  méthode  abstraite  et  peu  positive  dont  se  seil 
ce  <<  positiviste  .>  (i). 


(1)  La  CrimiiiolOfjie.  p.  201  e.  s. 

(2)  De  la  question  de  l'étiologie  du  crime,  etc..  Montpellier.  1«97.  p.  Hl. 
(i)  La  statistique  pénale  et  les  criminalistes  italiens.  Revue  général)- 

(lu  droit,  de  la  léf/islation  et  de  la  jurisprudence.  VIII.  18B4.  p.  45  e.  s. 

(4)  Maurv  lui  adresse  le  même  reproche  à  propos  de  sa  brochure  anté- 
rieure :  Teoria  deh'a  tutela  pénale  (Jnurndl  des  savants,  juillet  li*70. 
p.  399. 
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CHAIMTRK  IV 


LA    THKSK    SOCIAl.lSTK 


AviUil  Mar\.  le  l'aclfiir  ('(•(tiioiiiicuic  tciidait  déjà  à  {jifiidrc  dans 
la  hiérarchie  des  mobiles  sociaux  une  iiiipoi'tance  loiiti'  particulière 
et  prépondérante.  Kt  cette  prépondérance  lui  esl  restée  dans  les 
idées  des  socialistes  "qui,  aujourd'hui,  on!  rejeté  la  conception 
matérialiste  de  l'histoire,  lellr  (|u'elle  a  été  rigoureusement,  for- 
nmlée  par  Marx.  C/esl  de  ce  j)rinci|)e  (|ue  découle,  pour  certains, 
dans  une  large  mesure,  |)oui"  d'aufi'es,  dans  une  mesure  moindre, 
celle  tendance  crimiMol()gi(jue.  (|ue  nous  avons  désignée  sous  le 
nom  de  thèse  socialiste.  Klle  est  la  résultante  de  raccou|)lenuMil 
de  la  théorie  du  milieu  et  du  matérialisuie  social,  la  déducliou 
natuit'Ile  dans  un  sens  économiiiue  de  la  théorie  du  milii'u. 

Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  deux  tendances  de  fait  .se  con- 
fondent, et  qu'il  n'exi.ste  entre  elles  (pi'une  différence  graduelle  — 
(|uantifative  au  point  de  vue  du  rôle  attribué  au  facteur  écono- 
mique —  différence  dont  il  serait  encore  eu  praticpie  malaisé  de 
préciser  le  (|uantum.  Kn  l'éalité,  il  y  a  plus.  \ous  allons  voir  que 
recelé  socialiste  .se  diOërencie  théoriquement  et  téléologiquement 
de  l'école  du  milieu.  Les  .socialistes  considèrent  en  elTel  l'organi- 
sation capitaliste  de  la  .société  comme  la  cause  principale  des  mau- 
vaises situations  matérielles  et.  veulent  trouver  le  remède  dans  le 
régime  collectiviste  pm-  ou  mitigé.  Les  partisans  de  la  théorie  du 
milieu,  au  contraire,  bien  (|uils  apprécient  les  situations  écono- 

Imi(|ues,  au  mèn»e  titre  (|ue  les  sociali.sles  mitigés,  comme  la  cau.se 
directe  du  ci'ime,  n'en  imputent  |)as  la  responsabilité  au  régime 
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social  1-1.  (■('iiiiiiiiii(|iic  (II-  la  snciclc,  *-t  ne  («tiisKlcii'iil  ixijiil  le  Ixiii 
|('\(i>(iii(iil  (l(;  (cllrci  coinme  1<;  remède  iiiili.s|HMi.sulile. 

(Jii  ()l),s('rv(;  cuiiendiml  dans  la  liHéralure  MKialûite  du  sujet  une 
doiihie  lcii(laii(-c.  iiii  ijoiihlr  |)oiiil  de  vue  iiettenieiil  distinct,  une 
d(jul)!('  application  de  la  lliéori»;  marxiste  (pleinement  ou  impaifai 
lemcnt  conçue)  à  la  crinunologie.  Les  uns,  M.  (^olajanni  en  tête. 
chenlicMl  la  cause  iiinnédiate  de  toute  criminalité  ou  du  moins  de 
la  plus  f^'iandc  pai  lie  des  crimes  dans  rinirjuité  et  l'incertitude  W'O- 
nomicpics  et  le  lont<  ccjitège  de  désiLstres  que  celles-ci  ont  enlraîné 
après  elles, dans  la  société  actuelle.  I/examen  de  la  criminalité  est 
leui-  |)oiiil  de  dépait,  et  remontant  aux  causes  du  jjliénomène,  ils 
pi'ésenleiit  la  déploraltle  situation  économifjue  connue  ayant  en- 
gendré à  elle  seule  ou  du  moins,  pour  une  partie  très  considérable, 
ce  fléau  social,  (^'est  la  conception  plus  ou  moins  matérialiste  du 
délit,  examiné  en  lui-même,  comme  |)liénomène  spécial.  Les  autres 
par  contre,  considèrent  le  régime  cajjitaliste  connue  la  source  de 
toutes  les  manifestations  pathologiques  de  la  société  actuelle,  de 
la  criminalité  en  premier  lieu.  Le  délit  pour  eux  n'est  que  la  réac- 
tion naturelle  de  ceux  que  le  capitalisme  exclut  des  biens  de  la 
terre  contre  les  privilèges  des  propriétaires  et  les  mesures  que  ceux- 
ri  prennent  en  vue  de  la  défense  et  de  la  consenation  de  leurs 
biens.  Le  point  de  départ  de  leur  examen  n'est  pas  le  crime,  mais 
la  société.  C'est  la  conception  plus  ou  moins  matérialiste  de  la 
société  qui  dans  sa  forme  actuelle  a  dû  nécessairement  causer  la 
plaie  de  la  criminalité.  Le  premier  système  se  sert  de  la  méthode 
inductive,  a  posteriori,  le  second,  pour  être  plus  large,  suit  la  voie 
déductive,  a  priori.  Toutefois,  ses  parti.sans,  afin  d'éclairer  davan- 
tage et  de  démontrer  par  les  faits  l'existence  de  ce  lien  de  cause  à 
effet  entre  la  criminalité  et  la  forme  de  la  société,  lien  qu'ils 
admettent,  eux,  pour  des  raisons  purement  .sociologiques  et  non 
criminologiques,  sont  obligés  de  descendre  dans  l'analyse  étiolo- 
gique  du  délit,  de  faire  la  contre-preuve  inductive.  De  sorte  que 
les  deux  tendances,  dont  la  première  est  purement  criminologique, 
et  dont  la  seconde,  sociologique  dans  son  origine,  devient  partiel- 
lement criminologique  dans  sa  méthode,  se  rencontrent  sur  ce 
terrain-là. 

Nous  allons  retrouver  les  deux  tendances  indiquées,  avec  leurs 
qualités  et  leurs  défauts,  dans  la  littérature  que  nous  nous  propo- 
sons d'analyser  dans  ce  chapitre. 
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Avant  d'aborder  les  écrits  des  ailleurs  s(X'ialisles  cuiiteinpo- 
rains,  nous  avons  à  examiner  les  idées  qu'ont  émises  sm'  la  (|ues- 
lion,  les  écrivains  qui  précèdent  l'école  criminoiogiiiue. 


Ecrivains  socialistes 
antérieurs  à  l'école  criminologique. 

Nous  avons  pu  suivre,  dans  l'inlroduction  historique  du  11'  cha- 
pitre, le  til  des  idées  qui  se  sont  succédé,  concernant  l'importance 
des  fadeurs  so(;iaux  dans  la  détermiiuition  des  actes  humains, 
depuis  Locke  ,|us(|u  nu  xix  siècle.  Nous  avons  essayé  de  démontrer 
que  cette  évolution  en  matière  d'interprétation  des  actes  délic- 
tueux devait  naturellement  aboutir  à  la  thèse  du  «  criminel  formé 
par  le  milieu  ambiant  >>,  souienue  par  l'école  française.  L'appari- 
tion  des  théories  socialistes  maiiiuc  dans  cette  évolution   une 
nouvelle  phase,  en  même  tem{)S  qiruiii'cail  dans  la  dii'ection  de 
l"iiiq)ortance  presipie  exclusive  des  facteurs  économiciues.    Klles 
aussi  procèdent  sans  ddiilc  d'Helvétius,  ipi'il  est  facile  de  rai  lâcher 
à  son  tour  à  Locke  et  à  Bacon,  mais  en  insistant  pres(jue  exclu- 
sivement sur  l'importance  des  situations  et  sur  l'efficacité  primor- 
diale des  causes  économiques,  elles  ne  contiennent  que  pailiclh'- 
nient  les  idées  antérieures,  qu'elles  rétrécissent  et  spécialisent. 
Tout  le  milieu  social  va  tendre  à  se  réduire  au  milieu  économiijue, 
toute  l'activité  sociale  à  se  résoudre  dans  les  causes  matérielles. 
C'est  spécialement  au  crime,  comme  à  une  des  plus  hideuses 
plaies  de  la  société,  (|u'on  va  imputer  une  causalité  avant  tout  et 
particulièrement  économiiiue. 

Le  [)remier  qui  expose  pareilles  idées  sur  la  nature  du  déht 
et  les  moyens  de  combattre  celui-ci,  c'est  William  Godwin.  Dans 
l<'  premier  livre  de  son  Enqu'uy  conceniing  polilical  Justice  (Lon- 
don  1706),  il  assigne  trois  causes  au  vol  et  à  la  fraude  :  l'extrême 
pauvreté,  l'ostentation  des  riches  et  la  tyrannie  qu'ils  exercent  (1). 
C'est  là  le  thème  qu'il  dévelopi)e  :  «  La  lutte  perpétuelle,  souvent 
inefficace  contre  les  horreurs  de  la  pauvreté,  doit  nécessairement 
réduire  au  désespoir  Inen  des  miséreux...  La  supériorité  des  riches, 

(1)  G.  c.  p.  15. 
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rxercrt;  .sans  pilii'.  dnil  iin-Mlahli-iiiciil  cxixj.ser ceiix-ci  ù  des  n'|ii<- 
sailhîs  ;  el  Ir  pauvre  (■oiimn'iicj.'m  à  coii.sidôicr  l'éUil  social  coiuiiir 
lin  clal  (Je  guerre,  unr  n>nil)iriai.s(jii  nijtisir,  cjui  n'a  pus  i^jin 
l»iil.  (le  défendre  les  droits  de  lou.s  el  de  Im  assurer  l'exislenri-. 
mais  d'accajjarer  Ions  ces  avantages  rn  faveur  de  r|uel(|nes  nidi 
.i(MJs,  ne  réservant  aux  autres  «jue  le  lx*S4»in.  la  iléjxndanee  et  la 
miser»'.  Une  siîconde  source  de  ceM  i><issions  de,slruetives,qui  inti.T- 
rompent  la  |)aix  sociale,  .s»'  tr<»uve  <lans  le  luxe  el  la  inagnilicence 
(|in  ordinairement  acrom|jat^ncnt  les  excès  de  la  richesse,  l'ri 
Irijjsième  désaxanlage  tout  l'ail  j<i»iir  ajouter  à  la  pauvreté  k' 
mécontent«'iin'iil  .  con.sist^'  daii>  l'in.scjlence  et  Tusuipation  des 
riches  (1).  «  (^elte  triste  .situation  est  con.solidée  i>ar  la  législation, 
(jui  favorise  |mrtoul  les  riches  au  délriineiit  des  pauvres,  par 
lappiication  des  lois  et  la  distribution  de  la  propiiété  (2j.  Knu- 
mérant  dans  le  huitième  livre  les  avantages  d'un  système  d'égalité 
soc-iale,  (iodwin  insiste  sur  la  suppression  du  vice,  engendrant  les 
crimes  des  pauvres  :  "  Il  est  clair,  dit-il.  (jue  les  grandes  occa.sions 
(lu  ci'inie  seraient  à  jamais  élimin<''es...  La  véritable  .source  des 
ciimes  consisie  dans  cette  ciiconstance.  qu'un  homme  jxj.ssède 
en  abondance  ce  dont  l'autre  se  trouve  privé...  L'e.sprit  d'oppres- 
sion, l'esprit  de  servilité  et  l'esprit  de  fraude,  voilà  les  fruits  immé- 
diats du  régime  actuel  de  la  propriété,  qui  sont  également  Injstiles 
au  i)rogrès  intellectuel  et  moral.  Un  régime  s(jcial  où  l'on  .se  pai- 
tagerait  avec  («galité  les  doiis  de  la  nature,  ferait  néces.sai rement 
disparaître  pareils  sentiments.  L'étroit  princii)e  de  l'égoïsmc  s'a- 
néantirait... Personne  ne  serait  plus  l'ennemi  de  S(jn  v(jisin,  parce 
que  nul  n'aurait  sujet  à  ([uereller  (3j.  » 

L'œuvre  de  Robert  Uvven  intenient  dans  l'hist'jire  (Je  injtre 
(juestion  d'une  manière  pratique  plul(')t  (|ue  thé(jrique.  On  n'y 
trouve  pas  une  tlié(jrie  de  la  ciiminalité.  Ct  qu'il  y  exp(j.se  avec 
grande  i)ré(lilectioii  ,  c'est  que  le  caractère  de  l'houuiie  ,  (|ui 
embrasse  tout  son  état  moral,  est  f(jruié  .sous  l'infîuenc*  du  milieu 
extérieur  (4).  Or,  dans  sa  pensée,  le  milieu  extérieur  dépend  poui 


(1)  O.  c.  p.  17-18. 

(2)  O.   c,   ]).   21-23. 

(3)  O.  c.  11.  455-457. 

(4)  Son  idée  se  ré.sume  dans  sou  adage  de^'eim  célèbre  :  Your  charactei 
i.-;  T(i  be  formed  for  you.  not  bv  vou.  » 


—  ut»7  — 


une  Ijoimc  i)<ul  (les  coiulitions  w.'uiioinkiiies.  Sijécialeim'iU  pour  le 
c  riiiif.  les  mesures  (ju'il  impose  à  iNew-Lanark  eu  vue  de  œniljallie 
celte  i)laie  sociale,  lelèveul  avant  tout  du  domaine  économiciuc  ; 
il  use  cependant  en  même  temps  des  moyens  d'ordie  moral. 
H.  Macnal),  (jui  a  écrit  sur  |)lace  l'histoire  de  la  fameuse  colonie, 
accentue  dans  son  récit  vHia  (loul)le  face  de  l'œuvre  d'Owen  : 
H  II  (Owen)  ne  tarda  pas  à  découvrir,  dit-il  dans  son  Ejlwhcv 
impartial  des  tourelles  ruva  de  M.  Robert  Owen  (1),  que  le  vol 
s'étendait  sur  presque  toutes  les  ramifications  de  la  coummnauté, 
et  le  rocèlement  des  ohjcis  volés  .sur  toute  la  contrée  envii'onnante. 
Pour  rt!médier  à  ces  maux,  aucune  punition  lé^Mlc  ne  fut  intligée; 
pas  un  individu  ne  fut  emprisonné,  même  pendant  une  iieurc 
.seulement  ;  mais  on  introduisit  des  moyens  de  surveillance  et  des 
lèglements  pour  prévenir  les  délits.  Instruction  et  en.seignemen! 
de  l'avantafîe  innnédiat  que  cette  po|)ulation  retirerait  d'une  con- 
dition (lifTérenle.  (hi  leur  enseigna  en  même  temi)s  comment  ils 
devaient  diriger  leur  industrie  dans  les  occui)ations  sociales  (lu'ils 
avaient  à  remplii',  i)ai'  le.sfpielles  ils  pourraient  sans  dangei'  et 
sans  inconvénients,  oljlenir  plus  d'utilité  et  de  profit  (pi'ils 
n'avaient  obtenu  ju.scpi'alors  par  des  praliipies  vicieu.ses  et 
déshonnêtes.  .\u.ssi  la  difficulté  de  commettre  des  crimes  devirit- 
elle  plus  grande,  leur  découNcilc  (IcnImI  |)liis  manifeste  et  plus 
facile,  l'habitude  d'une  honnête  industrie  prévalut  :  cl  les  habi- 
tants (le  New-Lanark  éprouvèient  enfin  le  plaisir  si  pui-  d'iMie 
bonne  conduite...  La  fau.s.seté  et  la  fraude  eui'enl  le  même  sort.  i. 
.M.  Herzen,  traitant  dans  le  chapitre  I.\  de  su  Physiolof/ir  de  la 
rolonté  l'œuvre  de  Robert  (Kven,  à  titre  d'exemple  historique, 
nous  peint  sa  lutte  conti'e  le  vol  connue  un  combat  à  amies  écono- 
mi([ues  (2)  :  «  Owen  considérait  les  voleuis  connue  les  créatures 
des  circon. stances  ;  selon  lui,  leurs  délits  dépendaient  des  mau- 
vaises infiuences  et  des  tentations  au.xquelles  ils  étaient  exposés. 
En  con.séciuence,  il  prit  toutes  les  mesures  i)réventives  possibles 
avec  un  soin  extrême.  11  fit  tout  .son  j)ossibl(>  pour  rendre  le  travail 
honnête  plus  lucratif  que  le  vol  :  amélioration  des  l)outiques  dans  le 
village,  les  choses  néce.s.saires  à  l'alimentation  et  à  l'habillement, 
ainsi  que  tous  les  objets  nécessiiires  à  la  vie  jusqu'alors  vendus 

fl)   Traduil  de  l'auK'lais.  Paris.  18-21.  p.  (".9-71. 
(2)    Trad..  Paris.  1874.  p.  Ifi7. 
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il  \r\\  l.aiiiii  k  (  laii  ni  de  (|iJiilil(''  tJéUisluble  cl  coùUih'IiI  loil  iliei. 
(Kvcii  lil  loiii  ii(  liih  I  (liiiis  les  iiHîilkMires  coiidilion.s  el  tout  wjuUv, 
au  prix  (ic  icviL'Ut,  suis  aucun  pKifil.  La  iiopulalioii  eut  (Je  Ixjiines 
marcliaii(Jis<;.s  avec  un  rabais  de  2'»  j>.  KiO.  !.<•  \<)l  (iiiiiiitua  lapide- 
iiuyit,  puis  dispaïul  liJuL  a  lait.  " 

.Nous  tiouNOiis  un  ('\|xjs)''  plus  .sysléiiiatiipie  de  la  lliéone  rlicz 
un  des  disciples  dOwen.  William  Tlioiiipsun,  l'auteur  de  Vlntpjuy 
info  llw  ininciples  of  lin-  (lisliihulton  of  iit-allU  (Loiidon,  1824;. 
A{)rès  avoir  décrit  les  conséquences  i\\\  piinci|>e  «Je  la  sécuiité, 
aucjucl  il  allaclie  une  valeur  capitale,  sur  la  funne  du  f^ouver- 
neiiienl  et  la  solidité  universelle  de  la  couiniunauté,  il  pose  la 
question  :  Quel  elï'et  la  iiiiMiie  .sécurité  exercerait-elle  sur  le  droit 
pénal  et  sur  radniinistration  de  la  justice  ?  Et  il  répond  (1)  : 
((  La  richesse  et  la  pauvreté  excessives  ayant  disijaru,  presque 
toutes  les  tentations,  tous  les  motifs  qui  maintenant  poussent  à 
commettre  le  délit,  di.sparaîtraient  du  même  coup.  Tous  les  crimes 
procèdent  de  la  situation  misérable  des  pauvres,  de  leurs  besoins, 
de  leurs  envies,  de  leurs  indignations,  ou  de  l'oisiveté  et  des  pas- 
sions luxurieuses  des  riches.  L'égalité,  limitée  i)ar  la  sécurité,  en 
extiipant  le  fond  de  ces  désirs  et  passions  des  riches  et  des  pauvres, 
mettrait  en  même  temps  fin  aux  effets  qui  en  résultent.  Le  pauvre, 
n'étant  plus  excité,  ni  par  le  besoin,  ni  par  la  haine  dése.sjjérée 
de  l'usurpation  de  la  richesse  excessive,  voyant  toute  acquisition 
ouverte  à  tous  conmie  le  prix  de  la  comiaissance  et  de  l'actiuté, 
pouvant  se  créer  une  existence  convenable,  ne  sentirait  plus  aucune 
tentation  de  porter  atteinte  aux  acquisitions  honnêtes  et  louables 
d'autrui  ;  et  toutes  les  formes  de  la  fraude  et  de  la  violence, 
provenant  de  cette  source,  s'incarnant  dans  différents  crimes, 
cesseraient.  Et  puisque  les  excès  de  la  richesse  seraient  bannis, 
fort  peu  de  membres  plus  aisés  de  pareille  société  vivraient  dans 
une  oisiveté  complète.  L'opinion  publique  favoriserait  le  travail... 
et  les  crimes,  ainsi  que  les  autres  vices  des  classes  aisées,  seraient 
en  grande  partie  anéantis.  En  même  temps  disparaîtraient  les 
punitions  sanguinaires  et  cruelles,  qui  rendent  dur  le  c<]eur  du 
peuple,  une  pénalité  adoucie  pourrait  agir  contre  les  plus  faibles 
motifs  de  commettre  le  crime,  qui  subsisteraient.  » 

(1]  O.   c.   p.  230-231. 


Entre  temps,  la  iiièiiu-  Ihéniie  a\ail  été  fonmilef  cii  l'raiire. 
A  |)Iiisieui's  reprises,  nous  voyons  émerger  dans  les  infinies  dis- 
tinctions (le  C.liarles  l-"onriei',  des  passages  (jui  qlialitient  le  eriine 
((  le  produit  fatal  de  la  phase  actuelle  (pie  traverse  rhmnaJiit('\ 
(;ellede  la  civilisation  ...  l/élal  s()(i(''laire  lendrait  le  crime  impra- 
ticable, comme  tous  les  \ices  du  pr('*senl  système.  L((  Uu-orie  des 
(/uatre  mouvemcnf.s  (pialitie  (I)  le  conuiicice  de  brigandage  orga- 
nise} :  <(  Le  corps  des  nég(K-ianls  n'est,  dans  l'ordre  sociaJ,  (pi'nne 
troupe  de  pirates  coalisés,  (lu'ime  niu'c  de  vautours,  cpii  dévorent 
l'industrie  agricîole  et  manufacturièic  et  a.ssa.ssinent  en  tout  sens 
le  corps  social.  »  Et  il  ajoute  rémunération  des  diverses  foniies 
(Ir  s|)()liati()n  aux(piell(>s  mène  le  commerce  de  la  société  civilisée. 
Il  donne  la  table  synopti((ue  de  ces  caiaclèr(\s  dans  la  Throrif 
ilr  rUnitr  umvi'i'Si'Uc  :  la  licence  de  lombeiie.  l'accapai'ement, 
l'usure, le  crime  épidémi(pie. l'agiotage. la  l)an(pieroute,la  contre- 
bande (2).  Dans  le  même  ouvrage,  l'auteur  assigne  connue  le 
.septième  vice  de  l'industrie  individuelle  :  la  fraude  et  le  larcin  (3). 
Panni  les  «  parasites  accessoires  »  dans  le  .système  de  la  civiJif 
.sation  il  (-ompte  les  scissiomiaires,  les  <■  gens  en  rébellion  ouverte 
contre  l'industrie,  les  lois,  les  m(Purs  et  les  usag(^s.  Tels  .sont  les 
loteries  et  les  maisons  de  jeu.  vrais  poisons  .sociaux,  les  chevaliers 
d'industrie,  les  mendiants,  les  filous,  les  bi'igands  et  autres  scis- 
sionnaires,  (iont  le  nombre  tend  |)lus  (|ue  jamais  à  s'accroître  cl 
flont  la  répression  oblige  à  entretenir  une  gendarmerie  et  des  fonc- 
tionnaires (également  impioduclifs  \  4).  ..  Lr  tiourmu  inoikIc  /nilus- 
liit'l  et  soiirtcnrc  contient  des  aftiiiuations  semblables.  L'atteinte 
à  la  propriété  y  est  encore  indi(|U('>e  comme  mi  des  caractères  i)er- 
nuuients  de  la  troisième  phase  du  (l(Veloi)pement  social  (5),  et 
ligure  (^onune  un  (ie-s  signes  de  la  rétiogradalion  intellectuelle,  une 
des  (juatre  causes  des  désonhes  de  la  (lit(>  pha.se  (6).  Parlant 
ailleurs  du  vol,  il  a.ssurc  i\w  <•  ce!  inulilc  cl  dispendieux  attirail 
.serait  su|»[)rinu''  [>ar  \'Àss(Kititi(>ii.  (|ui  a  la  propi'iéfé  de  |)révenir 


(1)  Théohe  (Us  Qihitn    nmiii  ,-iin-iil^.  P.uis.  is4ii. 

(2)  Théorie  de  l'Hiiilr  iiiiim-icllr.  Paiis.  l^il.  Il, 

(3)  Id..  ni.  p.  202. 

(4)  Id.,  III,  p.   178-17'» 

(5)  Le  Nouvemi  mnn<h\  etc.  Paris.  lSt;s.  p.  H't 
(fi)  Id..    p.    422 
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loiiL  larcin.  «'I  (lispriiM'  de  loiilc  pm-auliou  (nulr»*  II*  <laiig«;r. . . 
Dans  les  relations  siniélaircs,  il  serait  imp<"ssil»le  au  larron  il»- 
liifi  paili  lie  l'olijel  volé  'sauf  l'ar^enlj  ;  daiis  ee  eus  un  |Miipl<' 
(jui  vil  dans  l'aisance  el  (|iii  es!  luibu  de  i»cijliinenLs  lioiioiahio 
ne  l'oniie  pas  iiièine  de  projets  de  vol  (1)  ».  El  plus  loin  :  «  l^e  vol, 
un  des  nomhreux  obstacles  ipii  disparaissent  dans  lUmmonit , 
suffirait  à  lui  seul  pour  dégoûter  de  la  culture  les  hclies  civi- 
lisés (2).  .. 

Ce  sont  des  considéralioris  théoriques  (|ue  nous  avons  rencon- 
trées jus(|irici  dans  la  grande  littérature  s<x-ialiste,  l'applifation 
logiipie  et  dédiiclive  de  la  théorie  généi-ale  à  la  production  des 
délits.  Constantin  Perqueur  est  le  premier  et  le  seul  dans  cet  oïdie 
d'écrivains  avant  Kngels,  (jui  fait  un  etloit  [xuir  lenforçer  par  Us 
faits  .sa  déduction,  accpiise  par  le  raisonneinenl  a  priori.  (T.est  une 
première  tentative,  très  élémentaire  et  naïve  sans  doute,  pre.s<ju»: 
puérile,  sans  nulle  valeur  à  coup  sûr,  de  démonstration  (jui  s'en 
prend  directement  à  la  criminalité.  Pour  lui  la  liberié  est  le  nucléus 
du  sy.stème  s(jcial,  le  dernier  mot  de  la  .sociologie.  Dans  le  .septième 
chapitre  de  son  traité  Des  (nni'liordtions  inalirieUes  dtuis  leur 
rapport  avec  la  liberté  (Paris,  1841),  il  s'efforce  de  démontrer 
comment  les  améliorations  matérielles  profitent  à  la  liberté  de 
tout  le  monde  et  à  tous  les  genres  de  liberté,  à  la  liljerté  morale, 
à  la  liberté  individuelle.  Et  il  continue  : 

«  S'il  est  une  liberté  que  tous  .sentent  et  que  tous  veulent 
préalablement,  c'est  la  liberté  de  rirre  et  de  <j<ir<ler  son  bien.  La 
vie  et  la  propriété  !  Et  précisément  la  statistique  a  victorieusement 
démontré  que  les  attentats  à  la  vie  et  aux  biens,  en  général  tous 
les  crimes  qui  découlent  du  besoin  en  nous  des  utilités  matérielles, 
se  commettent  en  raison  directe  de  la  misère  jointe  à  l'ignorance. 

<(  En  Espagne,  où  l'actiNité  populaire  n'a  point  d'issue  sociale, 
où  les  besoins  ne  peuvent  se  satisfaire  et  où  l'instruction  et  l'édu- 
cation sont  dans  le  plus  grand  abandon,  l'homicide  et  la  tentative 
d'homicide  sont  quarante-cinq  fois  plus  fréquents  (^u'en  France, 
et  vingt-sept  fois  plus  qu'en  Angleterre.  Les  vols  qualifiés  sont 
trois  fois  plus  nombreux  aussi  qiie  dans  ces  deux  pays.  Les  vols 

(1)  Théorie  de  VVnité  universelle,  III.  p.  16. 

(2)  Id..  p.  522. 
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ne  peuvent  y  être  attrilmés  en  grande  t)aitie  (iu"au\  privations, 
(|ii'à  la  misère,  et  le  nombre  exclusif  des  homicides  n'est  dû, 
la  statislicjue  en  fait  foi,  (pfà  l'active  et  générale  conttcbandc  (jui 
se  fait  en  Espagne  ;  mais  précisément  encore  la  contiebande  est 
encore  le  résultat  et  la  ])reuvc  de  la  misère  de  ceux  qui  s  y  sont 
résignés.  Des  pères  de  famille  (pii  sont  daiis  l'aisance  ne  .se  font 
l)as  contrehandieis  ;  ils  ne  ([uittent  pas  le  mieux  pour  le  pire. 

'<  Tout  à  l'heure  encore  et  depuis  plus  de  mille  ans,  la  pauvre 
Italie  était  le  tii(V(tre  de  vols,  de  meurtres  et  de  brigandages  sans 
fin.  Il  est  vrai,  une  vigilance  plus  vive  et  |)lus  rigoureuse  conunence 
•  enfin  à  comprimer  plus  sûrement  les  volontés  criminelles,  mais 
elle  ne  les  puiitie  point,  et  les  institutions  de  vols  et  de  biigandages 
y  persi.steront  tant  (jue  la  misère  et  les  habitudes  du  far  nk-ntc 
y  seront  entretenues... 

«  Les  résultats  de  l'incurie  sociale  pour  la  bonne  conduite  des 
inléi'èts  positifs  des  i)euples  se  voient  i)arfaitement  dans  les  années 
judiciaires  de  tous  les  pays  et  dans  certains  traits  de  mœurs, 
comme  celui  que  nous  venons  de  signaler. 

H  La  Cijutrebande  par  exemple  se  maintieni  maigre  tout  par 
toute  l'Europe.  De  même  l'incendie  est  pai'tout  poui-  l'homme  dans 
la  misère  et  dans  l'esclavage  un  moyen  ordinaire  de  vengeance... 

<(  Donc,  toute  classe,  toute  per.sonne,  qui  veut  éloigru-r  pour  elh; 
les  chances  de  meurtre  et  de  vol  et  se  donner  cette  première  liberté, 
doit  s'efTorcer  d'encourager  le  travail,  de  lui  faire  une  part  géné- 
reuse en  lui  ouvrant  la  voie  des  larges  améliorations.  C'est  ainsi 
(jue  notre  propre  liberté  n'a  de  garanties  (|u'eti  propnrtioîi  (jue 
celle  d'autrui  en  a  elle-même. 

«  Le  crime,  escorté  de  la  misère  et  de  l'ignorance,  est  un  aveugle 
forcené,  (jui  poursuit  fatalement  la  .série  de  ses  forfaits  envers  et 
contre  tous.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  efficace,  poui'  nous  tous,  pour 
le  riche  même  surtout  :  c'est  de  constituer  une  as.surance  nuituelle 
nationale  contre  les  crimes  et  délits,  en  ouvrani  à  tous  la  carrière 
productive  du  travail.  Rarement  les  crimes  qui  ont  poui'  but  l'ar- 
gent et  la  fortune  .sont  conunis  par  des  individus  nés  dans  les 
classes  moyemu^s.  La  cljus.se  infime,  celle  (pii  est  plongée  dans  la 
misère  héréditaire,  fom-nit  le  contingent  de  ce  coips  d'armée  (i).  .> 

(1)  Dr.s  amôUorations  mat^riclh-s,  etc..  Paris.  1(541.  p.  85-89.  Voir  encore 
au  chap.  XVI.  p.  239. 
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.lii.s<jii  i(  I  inMis  avuris  \ii  les  iiulniis  sonalislrs  (Jccnn*  !«•  (I«'*|jl 
<-()iiiiiic  un  iiiiil    ri'siilliiiit    il)-    roi^aiiisalioii    <l4''r«'rtu('U.s<;    di-    la 
.socicic.  lilit'iiiif  (alM'l,  \a  (nrniiilii  la  ronn-plnui  du  ciiiih',  parti 
(ulirrriiinil  ilii  \ol.  r<Miiiiif  un  pliciioiiiciif  noniial  «laiis  la  siMiélc 
iii(li\i(liialistt'.  (jiii  lie  ptiil  (Mit  coiisidriv  roiniiH'  \in»Mi\  que  d'à 
près  la  niuiair  coiiiiiiiiiiislr,  I  jul«;  du  \(»lfur  s**  coiifoiidaiit  aver- 
<^rliii  de  I  ii(  (  apairm  piopiii'lainj,  don!  il  ii»,-  (JiHV-n*  |m.s  au  f<jiid. 
Dans  (('Ile  lorniiiit'  se  Imiuc  le  fond  de  la  lliésc,  .souteiiUL*  aujour 
dliiii  piii  tniii  lin  ^^roiipc  de  criniinoiogues  socialislus,  (|ui  n-pn- 
sente  le  délit  coiiiiiie  une  siiiiphî  inventiDii  des  pn>priétaii«*s  dans  !»• 
ImiI  de  s'assurer  la  possession  traïKpiilie  «les  biens  acquis.   Les  , 
j)ages  sur  la  pio|)ii(''t(''  individuelle  du  \  oyufjc  tit  Imiif   paiu  pour 
la  pieniière  fois  en  1840,  la  même  année  où  Pioudiion  lança  son 
célènre  mémoire  sur  la  i)ropriéléy  rap|)ellent,  on  va  le  voir,  dans  la 
même  fninie  naïve. (|ui  caraetéiise  tout  le  livre, la  faiiieus«*  sentence 
]U'oudlionmemie,  pas  neuve  d'ailleurs  comme  telle  (  Ij.  Cal>et  cher 
C'he  dans  l'inégalité  de  fortune  et  de  bonheur,  le  droit  de  propriété 
el  la  moimaie  la  cause  de  tous  les  vices  (c'est-à-dire  vices  au  point 
de  vue  de  la  morale  communistej,  de  tous  les  crimes  de  la  .société, 
de  tous  les  malheurs  pour  les  riches  aussi  bieii  que  pour  les 
pauvres  (2).  <(  Dans  le  principe  les  conquérants  ou  l'aristocratie 
avaient  conquis,  c'est-à-dire  usurpé  et  volé   toutes  les  terres  et 
même  tous  les  objets  mobiliers.  Dès  cette  époque,  ces  corrquér'arits 
\ oulant  rendre  leur  propriété  ou  leur  conquête  inviolable  et  sacrée, 
avaient  fait  des  lois,  pour  déclarer  (jue  toute  atteinte  de  la  part 
de  leurs  esclaves  et  du  peuple  serait  un  roi.  un  crime,  et  le  jilus 
infànip  de  tous  les  crimes,  digne  de  mort  ou  de  galère  et  d'infamie.. 
Si,  pressé  par  la  faim,  le  jMuvre  touchait  au  superfiu  de  l'aris- 
tocratie, celle-ci  ra[)pelait  voleur,  infâme,  et  le  faisait  condamner 
à  la  prison,  aux  galères  et  souvent  à  la  m<trt  :  le  grand  .seigneur- 
tuait  un  pauvre  qui  s'empar-ait  d'une  perdrix  ou  d'un   lapin  !... 
L'opulence  et  le  superfiu  étant  nécessairement   une   injustice  et 
une  usurpation,  les  pauvres  ne  pensaient  souvent  qu'à  roler  les 
riches,  et  le  roi,  sous  toutes  ses  formes,  était  l'occupation  presque 
universelle  des  pauvres  comme   des   riches.    Et   les  pauvres  ne 

(1)  Voir  QouACK  :  De  iocialisten.  .\msterdam.  19fX).  t.  IV.  p.  122. 

(2)  \V  partie,  chap.  11.  Vices  de  l'ancienne  organisation  sociale,  p.  308 
e    s 
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volaient  i)as  souleiueiit  les  riches  mais  ils  volaient  aussi  les  pauvres 
eux-niènies  ;  en  sorte  (jue  tons,  riches  et  pauvres,  étaient  voleurs 
et  volés.  Tous  ces  faits  n'étaient  pas  (jualifiés  rois  par  les  lois  ; 
les  plus  exécrables,  les  plus  nuisibles,  jouissauul  même  de  l'im- 
punité légale,  mais  tous  n'étaient  pas  moins  en  réalité  des  rois, 
suivant  les  règles  d'une  sjune  morale  (1).  » 

Proudhon  adnu't  connue  "  droit  sanctionnel  •>  celui  d'exiger 
du  criminel  la  réparation.  Kt  même  il  i'appme  en  partie  sur  le 
principe  de  la  défense  sociale,  ('/est  là  im  fait  digne  d'attention. 
Mais  dans  le  dévelopju'nu'ut  de  sa  théorie  de  la  pénalité,  il  peint 
si  finement  commeiil  la  cansalité  de  l'action  criminelle  se  perd 
dans  la  communauté  qui  lie  les  uKMnhres  de  la  même  société, .soli- 
daire aussi  au  point  de  vue  de  la  responsabilité,  (pr(m  croirait 
lire  quelque  démonstration  d'Alexandre  von  (Kttingen  ou  de 
M.  I.aca.ssagne.  Voici  l'extrait  de  ces  pages  magistrales  de  la 
Justice  dans  Ut  Hcroluthn  et  dans  l'Eglise  :  <(  La  justice  est  plus 
grande  que  le  moi  ;  elle  ne  vit  pas  solitaire  ;  elle  suppo.se  une 
réciprocité,  conséquenunent  elle  appelle  dans  .son  organisme  une 
dualité,  (jui  bientôt  se  nudtipliant  à  j'intini  engendi'c  la  famille, 
la  tribu,  la  cité,  finalement  envelop|)e  tout  le  genre  lumuiin.  Le 
mariage,  la  famille,  la  cité,  l'humanité  ont  donc  pour  effet  de 
créer  entre  les  individus  (|ui  en  font  partie  une  conscience  comi- 
mune  :  d'où  ij  résulte  (pie  la  veitu  et  le  vice  dont  soulfi'c  chaque 
sujet  luunain,  ayant  en  même  temps  des  racines  dans  la  collecti- 
vité, les  membres  de  cette  collectivité  sont  tous,  jikis  ou  moins, 
.solidaiivs.  Là  est,  connue  on  le  verra  tout  à  l'heure,  le  princif)e  de 
la  juridiction  paternelle,  et  postérieurement  de  toute  institution 
pénale...  La  défense  de  la  société  menacée,  la  })i'opoitionmdité  de 
la  réparation,  le  retour  du  coupable  à  la  vertu,  la  préseivation  des 
con.sciences  faibles,  tout  cela  est  raisonnable,  t(nit  cela  est  légi- 
time ;  il  n'y  a  que  Ir  chàtmcid.  la  itunition.  la  /idjic.  préci.sément 
ce  que  le  criminaliste  caresse  avec  le  plus  d'amour,  (ju'il  faille 
écarter  comme  injurieux  à  la  persoime,  et  pour  cela  même  destruc- 
tif de  la  Justice. . .  Autre  ménriseencore  plus  grav<'.La  satisfaction, 
quelle  qu'elle  .soit,  à  exiger  de  l'auteur  d'un  crime  ou  délit  ne  satis- 
fera pas.  et  ce  sera  toujours  une  injustice,  si  la  société  ipii  se  plaint 


(1)   Voudoi-  rn  Icmir.  Paris.  1848.  p.  310-316. 
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et  accus».'  m  y  joint  |)a.s  aussi  la  sieiim;  ;  cuiuliluju  iriflisperuial)!*; 
entrevue  aiitiefois  par  la  mytiioln^ir  pénale,  mais  enliereiuenl 
méconnue  par  les  modernes  ci  nninalisles.  |ji  vertu  de  la  soluJarile 
morale  ipii  iiml  les  liommes,  il  est  rare  qu'un  acte  «Je  prévarication 
soit  tout  a  lail  is(»lé,  el  (]iie  le  piévancateur  n'ait  [>as  [H)ur  complice, 
direct  ou  indiiec;!,  la  société  et  ses  iiistilulioiis.  Nous  sommes  tous, 
pins  1)11  moins,  fautifs  les  uns  eiivei's  les  autres...  Dans  cette 
comiimiiaiilé  de  coiis<;ience,  l'esprit  étant  réciproipie.  la  Siinction 
l'est  aussi  ;  la  iéj)aiatioii  ditil  aller  de  même.  Quelles  sont  Ifcs 
causes,  les  i)réle\les si  \'n\\  seul,  (pii  o;it  entraîné  l'accusé  ?  Qui-lle 
injustice,  quel  pa.sse-droit,  (pielle  faveur  l'a  provoqué  ?  Quel  mau 
vais  exemple  lui  a  été  d(jnné  ?  Quelle  omission,  (juelle  contradic 
tion  du  législateur  a  tr-ouhié  son  âme  ?  De  (piel  grief,  soit  de  la  part 
de  la  société,  soit  de  la  paît  des  partir-uliers,  a-t-il  à  se  plaindre  ! 
De  quel  avantage  dépendanl  de  la  vohjiité  publique  jouissent-ils 
dont  il  ne  jouit  pas  lui-même  ?  Voilà  ce  que  le  juge  d'instruction 
doit  chercher  avec  autant  de  soin  que  les  circ(jiistances  mêmes  du 
crime  ou  du  délit. 

((  La  théorie  du  droit  sanctionnel  iieut  donc  .se  ramener  aux  pni- 
,».'  positions  suivantes  : 

/if  <(  1"  La  Justice  est  immanente  à  l'Inmianité.  c'est-à-dire  une 

I  F*    {ji'i  faculté  de  l'clme  humaine. 

^>      1^'  ((  2'' Ellesest  récii)i'oque. 

-1     .^  «  3°  Par  la  pluralité  des  personnes  qui  en  forment  l'organisme. 

^i    '■■•f  la  conscience  commence  entre  les  époux,  le  devient   dans   les 

familles,  dans  la  tribu,  la  cori)oration,  la  cité. 

«  4"  En  vertu  de  cette  communauté  de  conscience,  les  partici- 
pants deviennent,  quant  à  la  délectation  que  procure  la  Justice  et 
à  la  peine  qui  résulte  du  mal  commis,  solidaires. 

((  5"  De  même  donc  que  le  préjudice  matériel  causé  par  un  délin- 
quant doit  être  r'éparé,  l'objet  enlevé  restitué,  de  niême  réparation 
et  restitution  doit  ètr^e  faite  par  lui.  non  en  sévices,  mais  en 
actes  de  vertu  et  de  dévouement,  du  mal  qu'il  a  fait  à  la  conscience 
commune  :  abolition  complète  du  prétendu  droit  de  ymnir  qui  n'est 
autre  chose  que  la  violation  solennelle  de  la  dignité  d'un  individu, 
en  représailles  d'une  violation  de  la  dignité  sociale. 

«  6°  Mais  comme  le  crime  ou  délit  n'est  pas  isolé. comme  il  a  été 
plus  ou  moins  causé,  provoqué,  encouragé,  toléré,  permis,  par  le 


■>.  I .) 


système  des  ia[>()orts.  [)lus  ou  moins  exacts  et  é(juital)les,  qui  for- 
ment la  société,  il  y  a  lieu  poui"  celle-ci  île  recherclier  eu  quoi  elle  a 
pu  être  elle-même  coupable  envers  le  (léliiujuanl,  la  sanction,  de 
même  que  la  Justice,  n'étant  complète  ([U'autant  (|u*elle  est  réci- 
pio(iue  (1).  )) 

Voilà  la  théorie  de  la  pénalité  selon  Proudlion.  Déjà  l'exposé  fait 
entrevoir  le  rôle  considérable  que  l'auteur  attribue  aux  conditions 
écoiumiiques  dans  la  jifnèse  du  crime. (l'est  ce  qui  ressort  plus  clai- 
lement  encore  d'un  passage  de  La  (iiicnc  cl  la  Paix,  passage  que 
;\l.  Paul  Leroy-Beaulieu  trouve  digne  de  Bossuet  (2)  :  «  Chez  le 
malheureux,  le  paupéiisme  se  manifeste  j)ar  la  faim  Iode,  dont  <'i 
parlé  Kourier,  fanu  de  tous  les  instants,  de  toute  l'année,  de  toute 
la  vie,  faim  qui  ne  lue  pas  en  un  jour,  mais  qui  se  c()m|)ose  de  toutes 
les  |)rivalions  et  de  tous  les  regrets,  (|ui  sans  cesse  mine  le  corps, 
délabre  l'esprit,  démoralise  la  conscience,  al)iitardit  les  races, 
engendre  toutes  les  nudadies  et  tous  les  vices,  l'ivrognerie  entre 
autres  et  l'envie,  le  dégoût  du  travail  et  de  l'épaigne,  la  bassesse 
d'àme,  l'indélicatesse  de  conscience,  la  paresse,  la  gueuserie,  la 
prostitution  et  le  vol  (3).  » 

La  conception  matérialiste  de  l'Iiistoire,  fornudée  par  Kaii  Marx, 
impli(|ue  la  matérialisation  de  tous  les  i'ap|)orts  sociaux  et  des  phé- 
nomènes anti-sociaux,  y  compris  la  criminalité.  Dans  la  Critique 
(Ip  C ôiotiomif  imlitiquc.  Marx  résume  ainsi  sa  thèse  :  «  .Ma  recher- 
che m'amena  à  penser  (|ue  les  rapports  juridiipies  et  les  formes 
polifi(|ues  ne  peuvent  être  compi'is  pai'  eux-mêmes  ni  ne  peuvent 
s'expli(|uer  non  plus  par  le  soi-disant  développement  général  de 
l'esjjrit  hunuiifi.  Ces  rapports  et  ces  formes  preiment  leurs  racines 
dans  les  conditions  de  la  vie  matérielle,  dont  l'en.semble  con.stitue 
ce  que  Hegel  appelle,  avec  les  .Anglais  et  les  Français  du  xviii"  siè- 
cle, «  la  .société  civile  ...  C'est  dans  l'économie  polili(|ue  qu'il  faut 
chercher  l'anatomie  de  la. société  civile...  Le  résultat  général  auquel 
j'arrivai  dans  cette  étude  (pii,  une  fois  trouvé,  me  servit  de  fil  dans 
mes  études,  [)eut  .s<'  formuler  bi'ièvement  :  Dans  la  production 
sociale  de  leur  vie,  les  honmies  contractent  ceitains  rapports  indé- 


fi)  De  In  Justice  (l.ins  la  Rrroliilion  ri  ihiiis  lEnliso    Paris    1858    III 
1..  516-5;J4. 

(2)  Voir  :  Essnï  sur  la  rfiiuirlilioii  ih's  ricliosses.  Pari.s.  1897.  p.  414. 
i:^)La  (lurrrc  et  !n  pair  (Bnixelles.  ?,'  .'>(1..  année  manquel,  t.  II,  p    Ififi 
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pciidaiits  (!••  IriK  Vftliiiitr.  rHTrs'siiiH'S,  (li-l«-iiiiiii«-s.  Les  r.i|)|»orls  il<* 
prodiictinii  cnircsiKHidiiil  ii  un  «citaiii  d» -^jir  d»-  d<''V«'l<»|)j)fmciil  d<; 
leurs  lorcrs  j)iodiir|ivc.s  mali  rn'||rs.  I.a  l«»Uilit«'  de  (rs  \\\\i\n)\\s 
IniiiK'  la  slnicliuf  ('•(•<»ii(iiiii(|Uf  d»*  la  S4Mu''lé.  la  has«'  rn-lk'  sur 
la(|iirll('  s'cN'vr  la  Mipi  isli  iicliirc  jiiridi<|ii«-  ••!  |»oliti(juc,  et  à 
la(|ti(ll<'  n'-poiidciil  des  runncs  sixiaUs  «-l  dét*  rmJiu''«*s  de  roiis- 
riciict".  Lf  iiKulc  de  jikkIiicIioii  de  la  \  ic  iiial«'ncll«'  délcniiiiM*,  d'une 
laroii  f^'éiiéialc,  le  pifnès  s<M-ial.  |)n|ili()iic  cl  uilellecluel  de  la  vie. 
Ce  n'rsl  pas  la  conscieMce  de  riinuuiie  (|ui  delennine  s<hi  existeiife, 
mais  son  existence  S(K'iale  qin  déleruiine  sa  conseieniMi  (1).  »» 

Marx  reste  dans  les  considérations  géni'iales.  Son  grand  compa- 
gnon de  combat,  dont,  le  nom  «'st  inséparablement  lié  au  sien,  envi- 
sage expressément  la  ciiminalité  et  appuie  même  ses  coticlii'-ions 
sur  des  cliilïres.  Frédéric  Kn^'els.  dans  s<»n  ouvrage  Uip.  ÏMij»-  de,- 
itrhcito)i(b-ii  KInssc  in  lÙK/himl.  iHii  r2).  rappUMlie  la  déiilorahic 
siluatior)  économique  de  leniayanle  pro^ieNsion  de  la  criminalité 
en  Angleterre.  Avec  l'accroissement  du  prolétanal,  dit  Engels  (3/. 
la  criminalité  n'a  cessé,  en  Angleterre,  délever  S(»n  nombre.  Les 
chiffres  officiels  en  font  foi  :  de  1815  à  1M42  la  criminalité  a  liaus.sé 
de  4.605  à  31.309,  c'est-à-dire  que  son  chitfie  a  .seiJtuplé. 

II  est  à  noter  que  le  cara<;tère  officiel  de  ces  chiffres  fait  tort  à 
leur  force  démonstrative.  Leur  signification  est  troj)  peu  sondé** 
pour  nous  faire  connaître  exactement  l'influence  des  facteurs  éco- 
nomiques sur  la  criminalité,  il  est  hors  de  doute  (}ue  les  progrès  du 
service  de  la  police  et  de  la  statistique  criminelle  jouent  un  rôle 
considérable  dans  cette  élévation  de  chitlre.'s.  Engels  n'en  tient  pas 
compte.  De  plus  sa  comparais(»n  avec  la  mauvaise  situation  des 
prolétaires  est  de  beaucoup  trop  globale. 

L'auteur  croit  trouver  dans  la  manière  dont  se  partagent  les 
crimes,  une  preuve  plus  précise  de  la  procréation  du  crime  par  V.t 
misérable  position  du  travailleur.  Le  Lancashire  prenait  14  p.  100, 
le  Middlesex,  Londres  y  compris.  13  i>.  100  du  chiffre  de  crimes  ; 
de  telle  sorte  que  deux  districts,  avec  de  grandes  villes  et  une  popu- 
lation de  prolétaires  très  dense,  al)Sorbent  plus  d'un  quart  des 
délits,  alors  que  leur  population  n'atteint  de  loin  pas  le  rpiart  du 

(1)  Critique  de  l'économie  politique     tiad.  Rerny  .  Paris,  1899.  p.  III  ^. 

(2)  Trad.  angl..  London.  1893. 

(3)  O.  c.  n.  130  et  131. 
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cliilîre  total  des  liahitants.  Lt;  grand  iiomhiv  d'dU'ttivs  et  de  i)er- 
somies  ne  sa(;liant,  ({u'impaifailcnienl  lire  cl  écrii(;  déniontre. 
d'après  l'auteur,  «  (\w  tous  les  crimes  naissent  dans  le  proléta- 
riat ".  Kngels  montre  ensuite,  par  (jueUiues  cliilTres,  dans  queili; 
situation  d'infériorité  l'Angleteiie  se  trouve,  au  point  de  vue  de  la 
erinunalité, vis-à-vis  des  autres  Etats  euiopéens  :  argument  auquel 
nous  n'attachons  pas  plus  de  valeui-  (|u'au  précédent,  (le  ipii  est 
plus  concluant,  au  ()oint  de  vue  de  i'iidiuence  déprimante  de  la 
misère,  c'est  le  fait  (pie,  dans  les  disti'icts  agricoles,  il  ne  se  trouve 
(|u'uu  criminel  sur  I.()i3  liahitanls  ;  dans  les  districts  industriels 
au  contraire,  un  sur  840  ;  c'est  là  d'ailleurs  un  argument  (|ui 
répète  en  fait  celui  qui  est  tiré  de  la  grande  criminalité  du  l.iin 
casliire  et  du  iMiddlesex. 

l/eiuiuète  à  hupiello  Kngels  s'esl  liMé,esl  encore  loin  de  re\ètii 
un  c;aractère  strictement  scient ili(|ue,  et  de  satisfaire  aux  exi- 
gences d'une  slatisti(iue  criminelle  digne  de  toute  contiance  el 
féconde.  iMais  déjà  (huiS  son  aperçu  il  est  des  matériaux  de  preuve 
qu'une  recherche  plus  minutieuse  convertirait  prol)al)lement  en 
arguments.  De  l'ensemble  ressort  la  vraisemhiance  de  l'intlueniM; 
exercée  par  la  situation  du  prolétariat  industriel  sui'  le  cliillie  si 
élevé  de  la  ci'iminalité  en  Angleterre. 


La  criminologie  socialiste. 

Il  est  naturel  (jue  dans  la  palne  de  la  criminologie,  les  socia- 
listes aussi  aient  été  les  premiers  à  ai)pli(iuer  les  résultats  el  la 
méthode  de  la  nouvelle  iscience  à  la  sociologie. 

('■'est  M.  IMiilippo  Turali,  actuellement  directeur  de  la  Critica 
Socùde  et  député  de  Milan,  ([ui  le  premeir,  en  une  retenti.ssante 
brochure,//  dclfllo  et  fa  qiwstionr  sociale  (Milano,18S3).a  fonnulé 
la  théorie  socialiste  de  la  criminalité.  A  notre  giand  regret,  nous 
n'avons  pu  consulter  cette  brochure  tout  à  fait  épuisée  (1)  ;  c'est 
donc  d'après  des  extraits,  retrouvés  chez  d'autres  auteurs,  que 
nous  devons  en  apprécier  la  portée. 


fl)  La  bienveillance  de  rauteur  liii-inrine  n'a  pas  pu  mettre  un  exem- 
plaire à  notre  disposition,  de  nombreuses  descentes  de  la  police  aviiiii 
î^coaparé  bon  nombre  de  ses  productions  réputées  «  danpereuses  ». 


—  'ÀiH  — 

M.  I<;ni  iùsuiih;  rar^iuiHiitafiori  (1(;  M.  Turati  cJaiis  une  hro- 
(liiiic  (liiigcf  roiitic  rcliiilc  (Jr  <(,'lui-(i  et  intilul«*«*  Suruilàmo  f 
(  miiuiiilila  (Ij.  La  iiduvi'IIi;  énih'  cnriiuialistc  distingue  cinq 
(  al»'g()ii<'.s  (le  cniiniifls  :  les  criiinnel.s  fous,  les  criniUM'Is-iiés, 
les  c-riniineis  d'Iiahiludc,  ili-  piissioii  et  (rocrasion.  Or,  duiis  U%> 
deux  j)it'niièi«.s  (  atégories  ee  sont  les  larteuis  individuels  qui 
prédouuneiit,  selon  la  lliéniu'  de  Lomliruso,  de  Kerri  et  d'autres, 
(jiii  Mulciil  les  scjusiraire  à  liKtion  de,s  iidluenees  sociales.  Seu- 
ItiiRMil  d'ain'ès  les  constatations  stalisti(iues  de  Ferri,  elles  ne 
consliluenl  que  le  20  ou  le  25  p.  100  de  la  crinunalité  glolmle. 
Et  si  l'on  en  soustiait  les  délinquants  fous,  que  M.  Turati  ne 
compte  point  parmi  les  criminels,  mais  |)armi  les  aliénés,  \\  ne 
reste  pins  pcjur  les  crimineLs-nés,  c'est-à-dire  pour  ceux  sur  les- 
(piels  les  facteuis  sociaux  n'auiaient  aucune  influence.  (|u'unH 
proportion  de  10  ji.  100  du  total.  Il  en  résulte  que  le  plus  grand 
nombre  est  dûment  soumis  à  l'action  des  fadeurs  sociaux. 

Cet  ex[)(j.sé  doctrinal  de  l'école  italiemie  «'St  dangereux.  Selon 

elle,  en  elîel,  i)our  les  criminels  dliahitude  ou  d'occasion  au.ssi, 

le  m(mieiit  individuel  reste  le  moment  princifjal  ;  sans  prédijsposi- 

tioii  organi(jue,  aucune  forme  de  criminalité  n'est  |xj.ssiljle. 

y^j.  -M.  Turati  continue  :  Les  facteui^s  physiques  ne  peuvent  exercer 

■*    '•«•[  qu'une  action  restreinte.  Car  s'ils  constituaient,  dans  la  genèlse  du 

J?'  crime,  un  moment  principal,  comment  fwurrait-on  s'expliquer 

-|     'fè  qu'une  part  infime  de  la  i)opulation  .seule  soit  pouSvSée  au  crime, 

Vi    '^'^  tandis  que  les  influences  physiques />e  réparti.ssent  également  sur 

V  toute  cette  pojiulation.  En  vérité  ni  les  facteurs  physiques,  ni 

''""•■''  les  facteurs  individuels  ne  peuvent  être  séparés,  dans  leur  action 

du  troisième  :  le  facteur  social  ;  sans  ce  dernier  les  deux  autres 
catégories  de  facteurs  se  trouveraient  non-.seulement  affaiblies, 
mais  annihilées. 

M.  Turati  en  trouve  une  première  démonstration  dans  la  colonie 
de  New-Lanark.  où  le  régime  socialiste,  en  une  période  de  quatre 
années,  avait  créé  un  paradis  terrestre  de  moralité  et  de  bien- 
être.  L'auteur  croit  trouver  une  preuve  décisive  dans  ce  fait  : 
que  dans  les  classes  aisées  de  la  société,  le  crime  .se  constate 
beaucoup  plus  rarement  que  dans  les  classes  populaires.  C'est  là 

(1  Torino.  1883.  p.  62  et  G.3. 
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ce  que  l'auteur,  en  se  [ilaeaiit  suitoul  au  poiiit  de  \iie  des  délits 
eonlre  la  |)i'()j)iiélé,  appelle  une  vérité  telleiaenl  iiiélutable  a  que 
les  sueiologistes  île  la  houigeoisie  n'osent.  [)as  la  contester  >>  (1). 
D'autant  [)lus  qu'encore  les  iidluenees  antlnopologrqutîs  sont 
([uasi  identiques  j)()ur  les  dilTérentes  classes  de  la  population, 
vu  la  même  origine  de  loul  un  pays,  et  la  fusion  mutuelle  ojjérée 
par  les  mai'iages.  Et  si  même  il  existait  entre  les  classes,  une  divi  r 
iité  de  disi)ositioii  hiologiiiue.  il  ne  reste  j)lus  qu'à  en  conclure 
que  cette  différence  trouve  son  origine,  non  pas  dans  la  nature, 
mais  dans  la  propagation  et  l'iiahitude  de  la  misère,  la  mauvaise 
éducation,  etc.  Les  facteurs  sociaux,  et,  en  premier  lieu,  la 
situation  économiijue,  dont  tous  les  autres  phénomènes  déi)en- 
denl,  sont  donc  les  \éiilal)les  et  prestpie  exclusifs  éléments,  qui 
font  naître  le  crime,  et  la  coiulamnation  du  gcinv  humain  à  l'éter- 
nelle criminalité,  consé(|uence  de  la  proposition  des  anthropologis- 
tes,  est  une  exagération  tiagiante. 

11  ne  fut  point  difficile  à  M.  Kerii,  de  contredire  et  de  réfuter  la 
plus  grande  [)arlie  de  la  lliéoric  socialiste  ainsi  lésumée.  lui  i\m 
uv  piévoyaif  pas  alors  (|u"il  passerait  bientôt  lui-même  au  camp 
.socialiste.  Pourtant  nous  avons  observé  que  jamais  il  n'a  adopté 
la  théoi-ie  sociali.ste  de  la  criminalité  dans  son  intégralité. 

Dans  ce  résumé,  M.  Kerii  ne  nous  donne  ipie  le  fil  (hi  raii.son- 
nement  de  M.  Tmati,  en  passant  .sous  silence,  le  plus  souvent, 
les  arguments  dont  il  est  étayé.  Il  nous  est  par  conséciuent  bien 
difficile  de  juger  l'œuvre  de  U.  Turati.  Dans  ce  qu'il  rapporte  du 
paradis  de  i\ew-Lanark,  il  ne  nous  .semble  pas  possible  de  trou- 
\ci  une  preuve  île  la  genèse  économique  du  crime.  D'abord  cette 
expérience  fut  bien  trop  restreinte  j)our  permettre  des  conclusions 
certaines.  Et  en  fût-il  autrement,  qu'en  .serait-il  démontré  pour 
la  causalité  de  la  criminalité  en  général  ? 

La  constatation  que,  toutes  proportions  gardées,  un  nombre 
plus  élevé  de  crimes  contre  la  piopriété  se  commettent  dans  les 
classes  de  [)rolétaires  que  dans  les  clas,ses  aisées,  n'a  point  été 
au.ssi  inconlestable  pour  les  sociologistes  de  la  bourgeoisie,  que 
.M.  Ciarofalo  n'ait  osé  la  niiM',  cliifTr(^s  en  mains  (2).  Nous  devons 


(1)  O.  c,  p.  92.  chez  (Iaiiofai.o  :  La  Ciimlnoloaic.  i<.  175. 

(2)  La  Crimiiiolot/ic.  \).  177  e  .s. 


|i*iiirlaiil  roMveriir.  en  nous  Itasaiil  stii  Ir.s  ircliirclu'S  ik'  Mario 
rt  (If  loriiasai'i  di  Vrrrc.  <|i]c  les  N-rnifs  du  calcul  d*-»  (iarofalo 
ilui\ciil  rire  ((nisid/'ivs  roinnic  iin-xacLs,  et  qu'U  llalii-,  coiiiuh' 
aillttii^,  (■<•  plicrioniciH'.  r<'sl<'  iiidi-iualile  (Ij. 

Au  icsic,  <•('  (juf  rapcicn  de  l'crii  tuonlrt'  surhait,  «'est  <|U(;  la 
llicorir  socialiste;  de  la  (  riiuinalitc.  au  uiouK'ut  où  M.  Turati  écrivit 
sa  flisscrlatioii,  n'rtiiit  (|uc  dans  sa  pcriodi*  «'uihiTOMniiire,  et  qu«' 
ce  iTctit  (|uc  plus  tard,  avec;  (iolajanrii,  ijuru  Italie  elle  a  trouvt- 
uiit'  MouM'IJc  cl  prcssiinte  argumentation  dan.s  l'analyse  des  sla- 
lisli<|ues  et  la  comparaison  dynanii(|ii>-.  «euxie  «pic  nous  allons 
hicnlôi   rencontrer. 

Le  !)'  Biuno  Baltaj^lia.  l'aiilcui-  tU-  La  hniiunitn  (tel  iltdiitn 
(Napoii,  18H6j,  adopte  un  point  de  \ue  >inj^ulier. 

Son  livre  comprend  deux  |)artics.  Dans  la  prcuuère,  l'écrivain 
annonce  la  rccliciclic  de  la  nature  «le  la  j^enèse  du  crime  ;  dans 
la  seconde,  il  étudie  la  foruiation  des  criminels.  .Mais  le  livre 
donne  en  réalité  beaucoup  plus  (jue  cette  divi.sion  et  son  titre  ne 
promettent. 

Dans  la  première  paiHe.  préparant  la  conclusion  (lue  le  crime 
est  un  phénomène  psychologique,  Tautcui'  fait  un  expo.sé  complet 
(l'une  psychologie  matérialiste.  Dans  la  seconde  partie,  discutant 
les  divers  états  sociaux  et  les  institutions  d'où  dérivent  les  crimi- 
nels, il  donne  un  aperçu  des  traits  fondamentaux  d'une  sociologie 
sociali.ste.  Kt  dans  les  deux  traités,  le  .sujet  (spécial,  la  criminalité, 
V  n'apparaît  et  n'est  touché  que  comme  un  point  de  liaison  entre  cet- 

te  double  matière.  La  Dùiamica  dol  dclitto  est  une  œuvre  philoso- 
phico-sociologique  ;  elle  ne  se  rapporte  rjue  de  loin  et  inrlirecte- 
ment  à  la  criminologie. 

Après  avoir  .successivement  traité  de  la  morale  et  de  .sa  nature 
variable,  de  l'inteUigence,  des  influences  au.xquelles  est  .soumi.se 
son  action,  et  de  la  volonté,  l'auteur  en  arrive  finalement  à  la  dis- 
cussion de  la  criminalité  (2). Il  rejette  l'atavisme  de  Lombroso  '(3i. 
mais  il  accepte  en  partie  sa  conception  du  type.  Ses  développe- 
ment.s  le  mènent  à  conclure  à  l'existence  d'un  type  anatomico- 

(1)  Voir  chap.  I.  p.  lOi. 

(2)  O.  c.  p.  199. 

(3)  O.  c.  p.  -204. 
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physiolo^Kjiic  du  (  riiiiiin'l  il), dont  lu  caractéristique  est  de  natuie 
patliologico-dégcnéiative  (2).  I^a  particularité  essenliullc  qui  t'ait 
de  ce  type  dégénéiv  un  criuiinel,  est  psyciuciue  :  c'est. d'après  les 
tenues  de  Battagiia  n  la  nuuicauza  di  facolla  spoutauea  di  adatla- 
nieuto  aile  nornudi  coudizioui  di  esisteuza  di  una  data  sociétà  e 
la  disarnionia  etica  Ira  l'io  e  la  uuiggioreuza  »  (3).  Ainsi  donc  le 
crime  est  un  phénomène  psychique  qui  se  produit  chez  des  indi- 
\i(lus  qui  répondeiil  i\  un  t\|)e  déterminé  de  dégénérescence.  Or, 
dans  cette  dégénérescence,  la  mauvaise  nourriture,  la  question 
estomac  joue  également  mi  rôle  important  (4).  Ce  sont  la  faim 
aiguë,  la  détresse  déprimante,  (|ui,  n'en  déplaise  à  liOmhioso 
et  d'autres  (5j,  se  j)résente  elle  aussi  avec  .son  cortège  d'al- 
coolisme, la  mauvaise  éducation,  la  dépression  de  l'intelligence 
et  tant  d'autres  facteurs,  (pii  tous  coopèrent  à  la  formation  des 
criminels.  MaiiS  c'est  surtout  la  faim  chronique  ,  si  répandue 
parmi  nos  populali  iis  et  résultat  direct  de  la  mauvai^;e  luitrition, 
(|Mi,  par  l'allaiblissement  général  produit  dans  tout  l'organisme, 
vient  troubler  la  circulation  du  sang  et  la  nutrition  du  cerveau, 
et  devient  ainsi  une  souice  de  maux  p.sychiques  et  moraux.  A 
(!(>  maigres  récoltes  corres|)on(l  toujours  une  élévation  considé- 
rable de  la  criminalité.  Oue  la  mauvaise  éducation  produise  le 
crime  et  ne  .soit  elle-même  qu'une  (ille  de  la  misère,  c'est  là  une 
vérité  que  démontrent  les  chilTras  élevés  d'enfants  illégitimes  et 
tToiphelins  dont  sont  peuplé(\s  les  pri.sons  de  l'Italie  entière. 
I. "auteur  examrtie  ensuite  (|uei(iue<>  auties  causes  de  cette  dégéné- 
lescence  criminelle  :  Tùge,  la  température,  le  .sol,  le  .sexe,  etc.. 
M.  Battagiia  préci.seï  ensuite  sa  pen.sée  (6)  :  il  divise  les  facteurs, 
(|in  produisent  le  crime,  en  mi  faftori  crmiino(jeni,  les  facteurs 
ciiminogènes  proprement  dils,  et  (atUm  occusinimli,  qui  n'ont 
d'elTet  que  pour  autant  que  leur  action  ^>'unit  à  celle  des  premiers 
fadeurs.  A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  les  influences 
<|ui  se  font  .sentir  unifonnément  et  en  même  tem{)s  sur  tout  un 
jieuple  :  tels  les  vai'iations  météorologiques,  l'âge,  le  .sol,  etc.. 

Il)  ().  (■ ,  r»-  31-2. 

(2)  O.  c.  î).  217. 

':<^  O.  0.,  p.  225 

i4)  O.  c.  j).  2Î7  e.  s. 

(.î)  V'oir  |).    07. 

((i)  C).  cv,  |).  2:^5  e.  s. 
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l'iiis  les  iiilliiciMcs  (]iii  nul  iiiir  iulioii  plus  pn'TJse  d  pliv»  liniit/fe, 
«((iiirin'  le  sr\r,  le  |»ii\  (les  siil),sislaii(«'s,  li'S  situations  ('•(Muioriii- 
(jues,  rciiscigiicinciil,  iMliicaliMii,  i-lr...  Aucun  «l«-'  ces  facteuns 
n'a  ('<•  caiactèic  s|)(-(-iti(|iic  (U-  pioduiit.'  par  lui  iiK^'ine  le  (riiiu'. 
l'uni  avoir  une  jjuissancc  (  riininogèiH*,  ils  doivenl  se  fain*  vaUiir 
Mil  un  sujet  (loue  d  iim-  (»i-gaiiisation  sj>w-iale,  pmlisijost'  à  la 
pripélialion  du  ciiine.  Les  facteurs  chniinogèiies  pro|jreiiicnt  dits 
son!  ceux  (jui  font  naître  un  état  pliysico-psyclii<|ue.  de  Tnanière 
à  Illettré  l'individu  en  état  de  consommer  le  crime.  Tels  ;  les 
maladies,  les  peilurlmlions  dans  le  développement  et  la  nutrition 
du  crâne  et  du  cerveau,  la  mauvaise  éducation,  l'Iiérédité  psychi 
que.  le  retour  atavi(iiie.  Oiiaiid  des  facteurs  de  cette  esfK^ce  ont 
rendu  (liez  le  sujet  la  réception  de  l'esprit  rriminel 
possible,  une  circonstance  occasionnelle  (jiielconrjue  suffit 
à  le  faire  naître.  Certains  de  ces  facteurs  occasion  - 
nels,  en  manifestant  leur  action  d'une  façon  intense  et  continue, 
parviennent  néanmoins  à  faire  naître  les  facteurs  criininogènes. 
Tels  :  réducation  et  la  nutrition.  En  d'autres  termes  :  la  condition 
spécifique  de  la  manifestation  du  phénomène  criminel  con|siste 
en  nii  certain  état  psychique,  ayant  pour  conséquence  que  le  sujet, 
qui  y  est  soumis,  passe  au  crime,au.ssitôt  qu'il  .subit  une  influence 
occasionnelle  plus  ou  moins  forte,  de  nature  externe.  Or,  l'état 
économique  (dans  son  sens  étroit)  .se  présente  non  seulement 
comme  simple  influence  occasionnelle,  mais  C(»mme  un  élément 
de  plus  de  i)oids  encore,  parce  qu'il  co(»f)ère  victorieusement  à 
la  formation  de  ces  autres  facteurs  générateurs  de  l'état  p.sychique 
indispensable. 

Nous  avons  donc  ici  devant  nous  im  .système  cherchant  à  trou- 
ver l'étiologie  du  crime  dans  la  dégénérescence  psychique.  Le 
système  de  M.  Battaglia  diffère  de  la  théorie  dégénérative,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard,  en  ce  point,  qu'il  attribue 
l'état  dégénératif  à  l'action  directe  des  facteurs  externes,  dans 
une  masure  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  font  M.  Féré  et 
ses  disciples. 

Jusqu'à  présent  l'auteur  n'a  guère  apporté  de  faits  à  l'appui 
de  sa  thèse  :  et  encore  ces  faits  n'étaient-ils  que  fort  superficielle- 
ment analysés  ou  justifiés.  M.  Battaglia  n'appuie  ses  résultats 
que  sur  le  raisonnement. 
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Dans  la  seconde  partie  (î),  l'auleur  examine  une  à  une  les  dill  ''- 
rentes  institutions  sociales,  (jui  jouent  le  l'ôlc  de  facteurs  crinii- 
nogènes,  c'est-à-dire  (jui  i)rocrccnt  Tctat  psycln(|ue  indispcnsalilc 
('/est  ici  (iu'a|)|)aralt  le  socialiste  aux  instincts  de  démolition,  cl 
que  s'elTace  i)our  de  bon  le  criminologue,  émergé  tout  à  Flieure  de 
la  discussion  philusopluiiuc.  l/auteur  discute  la  fauuUc,  la  posi- 
lioii  de  la  fennnc,  la  [)rocréation  humaine,  l'éducation,  l'instruc- 
tion, les  relations  entre  l'Kglise  et  l'Ktal.  A  propos  de  diaciui  de 
ces  sujets,  il  fait,  valoir  les  griefs  des  socialistes  contre  la  marclie 
actuelle  de  ces  institutions,  dans  notre  société  capitaliste,  et  il 
en  conclut  (pie  cette  organisation  faussée  doit  conduire  à  la  crimi- 
nalité. Il  néglige  cependant  complètement  de  citer  les  moindres 
documents  (;riininologi(pies.  k\\  point  de  vue  positiviste,  rien  n'est 
dém(»ntré  quant  à  la  natuie  et  la  genèse  de  la  criminalité. 

Après  avoir  traité  les  dilïérentes  institutions  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Battaglia  en  arrive  à  la  syntiièse  marxi.ste:  <(  Tous  les 
inconvénients,  les  anomalies,  les  erreurs,  les  désordres  qui  se  ren- 
eonlient  dans  la  famille,  dans  l'Etal,  dans  les  rapports  sociaux, 
religieux,  etc.,  sont  provocpiés  en  Hn  de  compte,  par  la  situation 
économi(iue  de  notre  société  actuelle  (2).  »  Après  quoi  suit  la  ré- 
duclion  de  loules  les  iniluences  crinnnogènes  aux  facteurs  écono- 
mi(|ues  eux-mêmes.  .Mais  l'auteur  en  traite  encore  non  pas  comme 
de  facteurs,  qui  produi.senl  le  crime,  mais  comme  de  maux 
sociaux,  sans  songer  ici  |)as  pins  (iu'aill(Mn's.  à  leurs  rapports  avec 
la  ci'iminalité. 

Auparavant  l'auteur  avait  déjà  attiré  notre  attention  sur  l'ac- 
tion (lir(>cte  du  facteur  économi(|ue  sur  la  criminalité  ;  à  pi'ésenl 
la  ciiminalité  totale  devient  pour  lui  un  produit  du  facteur  écono- 
nn(|ue,  parce  qu'en  ce  facteur  toutes  les  autres  influences  généra- 
trices du  crime  trouvent  leur  source.  La  misère  crée  par  elle- 
même  un  ensemlile  de  conditions  morales,  dont,  doit  logi(|uement 
dérivei'  la  majeure  partie  de  la  criminalité  (3).  Et  il  ajoute  qu'en 
ciTet  c'est  au  sein  de  la  poi)ulation  miséiahle  que  se  rencontie  le 
|)Ius  giand  noujhre  de  ciiminels  et  de  prostituées. 


(1)  o.  c.  p.  291  e.  s. 

(2)  O.  (\.  p.  404. 

(3)  O.  c.  1).  429. 
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MiillifuniisiiiHiii  piiiii  ht  (  oiK  lii^iMii  ilf  iiofM-  autiMir,  mui  <!•• 
luiil  r*'l;i  tif  l'oMsIitin-  un*-  (liiiii)ii>liati<Mi  siiffisiiiiti*  (le  la  caiLsa 
Ijlt'  ilii  (lilil.  il  n  t  II  jiiiili  <raill«-iirs  qu«*  pour  déclarer,  ajjie^ 
Irvaiiu'ii  des  défecliiosilés  ({ui  sont  inhérentes  ù  nos  instituti<jns. 
(|ii<'  1rs  vices  en  (jueslioii  proviMiuent  le  crime.  Le  seul  argunimt 
(|iii  M.  Hallaglia  iiivoijue,  il  l'rxpose  avec  précision  dans  sa  c<(n 
cliiMoii  liiiaii-  :  ■  Loyi(  anii'iile,  -.  dit-il,  c'est-à-dire,  a  priori,  sari>« 
la  iiioiiidre  preuve,  sans  une  re<-lierche  des  rappoHs  entre  le  cnnu- 
cl  les  phénomènes  (jui  sont  censés  le  produire  ;  c'est  donc 
la  loj,M(pie  seule  'hKjucllc  ?j  (jui  irisiùre  à  l'auteur  l'idée  (pit- 
iés \i(cs  (le  nos  iiisliliilioiis  doivent  porter  la  responsahilile 
(le  la  criminalilé  coiilemiioiaine.  (/est  un  trait  caractéristKjue 
(le  la  lui'lliode  de  M.  Battaglia,  ipie  ce  ne  soit  que  tout  à  la  fin, 
aiH'ès  la  déduction  de  sa  conclusi(jn.  (ju'il  iusoqut  naïvement  cette 
constatation  du  ^raiid  iioiiihre  de  ciiminels  rencontrés  dans  la 
classe  ])auvre.  C'est  pour  lui  encore  une  assertion  dénuée  de 
preuve. 

Nous  avons  donc  peine  à  considérer  l'ouvrage  de  M.  Battaglia 
comme  un  travail  de  criminologie,  ainsi  que  le  titre  et  le  but 
|)()ursuivis  par  l'auteur  semJtlaient  l'indiquer.  Nous  l'avons  déjà 
h\i\  observer,  c'est  plutôt  une  dis.sert<ition  philusopliique  sur 
les  fondions  humaines,  suivie  de  la  criti(iue  sociali.ste  de  n(»s 
institutions  sociales,  et  la  criminalité  n'a  été  que  le  point  de 
contact  de  ce  double  i^ujet. 

Enfin,  dans  les  derniers  cluiiiitres  de  son  ouvrage,  ceux  qui 
forment  sa  conclusion  (et  qui  traitent  de  la  façon  dont  la  pro- 
duction et  la  distribution  doivent  être  réglées,  des  dangers  de  la 
]iropriété  privée,  du  sol,  du  passé  et  de  l'avenir,  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie,  et  donnent  une  vue  rétrospective 
.sur  le  règne  du  capital),  l'auteur  abandonne  complètement  le 
terrain  de  la  criminologie,  pour  développer  ses  rêves  d'avenir 
social. 

L'exiîosé  le  plus  complet  de  la  théorie  socialiste  est  celui  du 
\y  Xapoleone  Cokjanni.  Dans  divers  opuscules  (1)  déjà,  il  avait 

(1)  COLAJANNi  :  La  delinquenza  e  le  sue  cause.  Palermo.  1885  :  Ualcoolia- 
mo.  Catania,  1887  :  La  question  contemporaine  de  la  criminalité,  in  Revue 
sociiiliste.  janvier  1888.  t.  VU  :  Socialismo  ^  sociolofjia  criminale. 
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défendu  sa  conceplion,  iois^iue  diins  son  ouvrage  principal,  ï.a 
Sodoloyia  criminalc  (Catania,  1889),  il  l'exposa  d'une  nia.i'Me 
concrète  et  systciiialique  en  deux  volumes.  C'est  cet  ouvrage  qui 
va  nous  servir  principalement  de  fil  conducteur. 

La  première  partie  est  consacrée  à  haltre  en  brèche  le  type 
de  Lombroso  et  l'atavisnuî  physique,  et  à  représenter  le  (;rime 
conmie  un  atavisme  moral  (1).  Cette  façon  de  voir  reste  dans  le 
système  de  l'auteur  une  indéniable  couti'adiction.  Il  e.si  inconsé- 
quent d'abord  de  rejeter  l'atavisme  physique  et  de  reconnaître 
l'atavisme  psychique.  «>  Pourquoi  l'arrêt  du  développement  onto- 
génicpie,  si  l'on  en  admet  la  possibilité,  ne  peut-il  aussi  bien  être 
physique  que  psychique  ?  »  <lemande  très  justement  M.  Rakow- 
sky  (2).  «  Il  y  a  là  une  contradiction  au  moins  apparente,  dit 
M.  Tarde  (3).  »  «  Mais,  il  y  a  plu.<>,  ajoute  M.  Rakowsky,  Il  y  a 
contradiction  flagrante  entre  las  obseiTations  économiques  (ie 
l'auteur  et  son  exi)lication.  Colajanni  a  en  quelque  sorte  un  double 
système.  D'un  côté,  ilconsidèn»  cet  atavisme,  cet  arrêt  de  dévelo[)- 
pement  psychique  comme  congénital,  et  d'un  autre  côté,  il  dit  que 
les  mauvaises  conditions  [psychiques  disparaisserjt  quand  on 
transforme  les  conditions  économicpies  et  intellectuelles  poui'  l'in- 
dividu (4).»  Colajamii  avait  pi'évu  cette  objection  l't  il  la  repousse 
avec  force,  disant  que  l'amélioration  économique  préviendra  le 
retour  atavique  (5).  Il  nous  paraît  en  efïet  que  les  deux  propo- 
sitions ne  sont  pas  par  elkvs-niêmes  en  absolue  contradiclion.  Ce 
(lui  paraît  certain  c'est  ipie  les  modes  d'a|)plication  des  deux 
thèsas,  telles  que  M.  Colajamii  les  dévelopi)t\  ne  sont  pas  concilia- 
bles  entre  eux.  Quoi  qu'il  (Mi  soit,  l'atavisme  psychique  n'en  est 
pas  moins  resté  une  supposition  foute  gratuite.  A  l'heure  actuelle 
il  est  plus  abandoîmé  encore  que  l'atavisme  phy.sique  de  Lom 
broso,  et  il  est  vi'aimeiit  étonnant  (h^  voir  cette  théorie  défendue 


(l)().  c,  t.  I,  chap.  IX.  p.  440  e.  .s.  Voirenrdre  Rrrue  sochilistc.  188S.  p.  fifi. 

(2)  Rakowsky  :  De  la  question  <lr  l'étioUxiic  'lu  rrhni'  et  de  la  dégéné- 
rescence, Montpellier,  1897.  p.  44. 

(.3)  La  philosophie  pénale,  p.  234,  note.  M.  Tarde  démontre  pins  longue- 
ment la  contradiclion  (pi'il  trouve  dans  la  thèse  de  M.  Colajanni,  dans  un 
article  des  Archives  de  l'anlhropo'nQie  criminelle.  1889,  sous  le  titre  : 
L'atavisme  moral. 

(4)  Rakow.sky  :  ibidem. 

(5)  Revue  socialiste,  1888,  p    66. 
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avec  liiiil  d'opiiiiAfidj''  pa/  un  savant  au-ssi  [irogn-ssisle  que 
M.  rolajanm,  (im  iraulrc  pari  abandonne  n)in\t\i'Utuu'j\{  les  fae- 
l(!iiis  biologKjues  pour  s'allaclier  aux  fadeurs  sociaux. 

Dans  la  seconde;  partie  de  la  Soriolofjm  irimiiinlc,  raiiteur.se 
(•(nisacrc  à  la  reclienlie  des  facteui-s  du  crime.  Lont,Miernent  il  y 
dévelop|)(;  celte  ijensé(5  :  <|ue  la  vraie  cause  (Je  la  ciiuiujaJité  ne 
réside  pas  darLS  les  inilueiices  anlliropologiciues  et  physiques, 
que  les  facteurs  déf,'énéiatifs  et  hi<jl(>gi(jues  .sont  une  conséquence 
de  l'étal  matériel,  qui  devient  par  là  une  cause  indirecte  de  la 
criminalité  (1),  de  même  que  l'école  française  avait  cherché  dans 
les  facteurs  sociaux  ea  général  la  source  de  la  prédisjjosition 
biologique.  Puis,  dans  le  chapitre  X,  il  en  arrive  à  la  dis.section 
des  éléments  sociaux  et  principalement  des  éléments  économiques, 
dans  lesquels,  d'après  lui,  est  conqirise  toute  l'étiologie  du 
crime. 

Le  point  d'arrivée  de  M.  Colajanni  n'e.st  point  le  marxisme  dans 
sa  forme  intégrale  (2).  Il  se  refuse  à  admettre  avec  Marx  et  Loria 
que  tous  les  phénomènes  sociaux,  de  nature  politique,  religieuse, 
esthétique  el^  morale  .soient  le  produit  immédiat  et  exclusif  de 
mobiles  économiques  ;  il  reconnaît  qu'en  certains  moments,  l'in- 
fluence d'Iiommes  extraordinaires,  champions  des  réformes  socia- 
les, acquiert  une  efficacité  considérable.  .Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai,  que  dans  l'histoire,  même  en  une  période  de  civilisa- 
tion fort  avancée,  le  facteur  économique  est  le  principal  ;  c'est 
celui  cfiii  imprègne  et  domine  tout  le  reste.  L'ordre  moral  aussi  est 
dominé  par  les  facteurs  économiques  (3).  L'auteur,  à  l'appui  de 
sa  thèse,  reproduit  des  affînnations  de  certains  philosophes  et 
d'historiens,  et  même  de  quelques  économistes  précurseurs  de  la 
théorie  socialiste.  Ici  encore  M.  Colajanni  cherche  ses  partisans 
beaucoup  trop  loin  :  plus  d'un  parmi  eux  serait  bien  surpris  de 
constater  quelle  portée  exagérée  M.  Colajanni  a  donnée  à  leurs 
paroles.  En  général,  ces  citations  qui  se  présentent  à  chaque  page 
du  livre  de  M.  Colajanni,  sont  souvent  extrêmement  vagues,  d'au- 


(1)  Voir  aussi  Colajanni  :  Des  causes  de  la  criminalité,  in  Société  nou- 
velle, 1887,  t.  II.  p.  488  et  489. 

(2)  Sociologia  criminale,  II,  p.  453. 

(3)  O.  c,  II.  p.  455  e.  s. 
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Uuit  plus  que,  d'ordinaiie,  reiuliuil  des  ouvrages  où  elles  sont 
puisées,  voire  même  leur  titre,  n'est  point  mentionné  (1). 

Donc  la  criminalité  aussi  est  déterminée  par  les  facteuis  éco- 
nomi(iues.  Celte  iniluence  se  manifeste  de  deux  façons  dillérentes: 
par  une  action  directe  et  par  une  action  indirecte  (2).  L'action 
directe  résulte  du  manque  de  moyens  de  satisfaire  aux  nécessités 
de  l'existence.  L'action  indirecte  est  l'œuvre  d'autres  facteurs 
d'ordre  social,  qui,  à  leur  tour,  reçoivent  des  facteurs  économi- 
ques et  leur  direction  et  leur  force  :  tels  sont  :  la  guerre,  l'oigimi- 
salion  actuelle  de  l'induslrie,  la  famille,  le  mariage,  les  institu- 
tions i)oIitiques,  l'émeute,  l'oisiveté  et  le  vagabondage,  la  prostitu- 
tion, l'éducation,  etc.  (3)  ;  autant  de  causes  puissantes  de  la 
criminalité  ;  imiis  toutes  reçoivent  des  influences  économi(iues 
une  détermination  plus  ou  moins  précise.  Et  jujur  la  vérité  de  cette 
assertion,  M.  Colajarmi,  encore  une  fois,  fait  une  simple  énumé- 
ration  sans  indication  de  l'endroit  où  elle  a  été  puisée,  d'une  cer- 
taine (piaiitité  de  sociologistes,  qui  à  l'entendre,  partagent  son 
opinion  :  Lacombe,  Marx,  Molinari,  Engels,  Tlmlié,  Si)encer, 
Schaeffle,  (lumplowicz,  Loria,  Vaccaro,  le  i)hilos()plie  chinois 
Menzio  et  jusqu'au  ministre  anglais  Chamberlain.  Sans  compter 
que  nous  émettons  un  doute  sur  la  justesse  de  certaines  de  ces 
interi)rétalions,  il  est  à  remarquer  que  cet  argument,  subjectif 
ne  prouve  en  lui-même  (pie  fort  peu  de  chose. 

Nous  n'avons  point  à  suivre  l'auteur,  quand  il  traite  les  fac- 
teurs sociaux,  dont  le  rôle,  d'après  son  point  de  dépail,  est  indi- 
rectement économique,  et  de  fait,  d'après  nous,  ne  l'est  point, 
mais  qui  peuvent  sans  doute,  unir  leur  action  à  celle  des  facteurs 
économiques,  comme  tout  autre  facteur  et  avec  tout  autre. 

(1)  C.ombieri  M.  Colajaniii  met  peu  d'exactitude  dans  la  mention  des 
noms  d'auteurs,  c'est  ce  qu'atteste,  |)ar  exemple,  une  citation,  q\i\  figure 
dans  l'article  indiqué  ci-dessus  de  la  Hecuc  sochilisle  (VII,  p.  G:i-G4).  où 
M.  Manouvrier  est  compté  parmi  ceux  qui  expliquent  le  délit  par  l'ata- 
visme. Or,  on  sait  que  M.  Manouvrier  non  seulement  refuse  d'admettre 
la  réversion  atavique  en  dehors  de  la  zootechnie,  mais  on  peut  même 
(lire  que  l'interprétation  ataviiiue  de  la  criminalité  n'a  jamais  rencontré 
un  adversaire  plus  convaincu  et  plus  acharné  que  cet  auteur  qui  va  jus- 
(lu'à  ridiculiser  la  théorie  que  M.  Colajanni  lui  porte  en  compte.  (Voir 
/,'/  geni'sc  normale  du  crime  in  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
i  mis,  1893,  p.  441  e.  s.) 

(2)  O.  c,  II,  p.  459  e   s. 

(3)  Voir  o.  c,  II,  p.  .36  et  p.  451. 


I 


—  7'j.H  — 

Nous  |)()iiv<)ti.s  nous  houn  r  a  cxiiiniiKM-  (••ilaincs  autres  inMu«Mi- 
ces  non  direclcnicnl  cronnniHincsjiiais  i-ri  relation  ti«*s  intnuc  a\«'r- 
les  siluations  inatciiitllrs. 

1  "  A(-lion  irxlircclt'  des  faclciiis  t'conouuques  sur  lu  cruuinaliU-. 

Au  ^  12H,  l'auteur  précise  riniluence  de  la  paresse  et  du  va«a 
honda^'e,  (ju'il  considère  C(junne  inliineinenl  liés  à  la  criminalité. 
A  l'apiuii  de  celle  proposition,  il  apporte,  certains  chiffres,  (jui, 
d'ailleurs,  ne  disent  pas  grand'cliose.  A  la  question  de  savon 
si  l'oisiveté  n'est  pas  déjà  par  elle-niènje  un  crime, M.  Colajanm 
ré{)ond  :  «  certainement  et  dans  tous  les  cas,  elle  y  conduit  très 
sûrement.  ..  Dans  la  ratéKorie  des  oisifs,  et  en  toute  première 
li^Mic,  il  comprend  le  parasitisme  .social  de  ces  riches  de  n<»s 
•grandes  villes,  (pii  n'ont  d'autres  occupations  que  le  .sp^irt.  les 
convcrsalions  mondaines,  le  théâtre,  et  la  |)réoccupation  de  con- 
(luérii'  une  «  chaiitcu.se  à  la  mode  ».  Le  chômage  forcé,  qui,  dans 
noire  société,  .se  présente  souvent  à  la  suite  de  périodes  de  crises. 
constitue,  au  dire  de  l'auteur,  la  source  principale  de  la  pare.sse 
volontaire.  D'une  série  de  faits  qu'il  nous  cite,  l'auteur  tend  à 
démontrer  que  la  misère  produit  le  vagabondage,  et  que  la  réci- 
proque n'est  point  exacte.  Ainsi  donc  les  états  t*oonomiques  sont, 
de  diverses  façons,  générateurs  de  sans-travail  et  de  vagaboFids. 
les  meilleurs  agents  du  crime,  et  poussent  donc  à  ce  dernier. 

Dans  le  §  129,  l'auteur  traite  de  la  relation  entre  pauvreté  et 
prostitution.  Comme  nous  ne  comptons  plus  cette  dernière  panni 
les  faits  criminels,  nous  n'avons  pas  à  en  faire  l'objet  d'une 
mention  particulière  que  notre  sujet  ne  comporte  pas. 

2°  Action  directe  des  facteurs  économiques  sur  la  criminalité. 

Dans  le  chapitre  XI,  M.  Colajanni  aborde  la  question  .statique. 
La  relation  directe,  dit-il  (1),  entre  la  détresse  économique  et  les 
crimes  contre  la  propriété  est  facile  à  comprendre.  Mais  la  corré- 
lation entre  le  facteur  économique  et  les  crimes  contre  les  person- 
nes n'est  pas  moins  réelle,  spécialement  par  suite  de  l'action 
indirecte  qu'exercent  les  salaires,  la  nature  de  l'éducation  et  la 
nécessité  d'avoir  recours  à  la  violence  pour  pouvoir  consommer  le 
vol  (2).  L'écrivain  ne  démontre  pourtant  pas  la  vérité  de  cette 

(1)  O.  c.  II,  p.  512  e.  s. 

i'2;  Consulter  sur  la  causalité  économique  de  l'assassinat  :  Bourxet  :  De 
la  i'irnnnalitc  en  France  et  en  Italie,  n.  46  et  47. 
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assertion,  qui  est  en  contradiction  avec  les  résultats  obtenus  par 
le  plus  grand  nombre  des  statisticiens,  mais  il  ajoute  que  cette 
preuve  sera  donnée  i)lus  tard,  (luand  la  criminalité  de  diverses 
provinces  de  rilalie  aura  pu  être  comparée.  .Malheureusement, 
cette  comparaison  est  loin  de  livrer  la  démonstration  souliaitée. 

M.  (lolajanni  fait  très  justement  renuircpier  (pie  l'intluence  de 
la  misère  devient,  surloul.  distinctement  .sensible,  lorsqu'il  est 
question  de  la  faim  lente  et  chronique,  dont  l'action  est  souvent 
perdue  de  vue  par  ceux  qui  exigent  i)récisément  une  faim  aiguë  au 
moment  du  délit,  pour  reconnaître  à  l'état  é(;onomi(pu>  une  cer- 
taine dose  d'influence  (1). 

Une  influence  très  appréciable  de  la  misère  s'exerce  également 
par  ce  (pie  l'auteur  ap|)elle  le  «  furto  inculpabile  »,  c'est-à-dire  le 
vol  accompli  .sous  l'imijulsion  (l(>  la  plus  grande  (hMresse,  et  qui  ne 
se  i)roduit  pas  aussi  rarement  (pie  ceitains  veuhMit  bien  le  pré- 
tendre (2). 

Hàlons-nous  d'ailleurs  de  faire  observer  (pi'il  ne  peut  èlic  ici 
(juestion  d'action  directe  sur  la  criminalité,  attendu  (pi'un  tel 
('  furto  inculpabile  ><  n'e.st  point  de  la  criminalité  proprement  dite. 

L'étude  des  motifs  du  crime  montre  encore  mieux,  poursuit 
l'auteur  (3),  l'influence  économique.  Il  signale  à  cet  ('^gard  comme 
une  circonstance  importante,  que  des  crimes  se  commettent  avec 
le  but  avoué  de  trouver  dans  les  prisons  un  refuge  contre  la  mi- 
sère. 

L'auteur  pousse  bien  un  peu  loin  la  .signification  de  ce  phéno- 
mène. Kn  elTet,  ici  non  plus,  il  ne  peut  être  (jneslion  de  criminalité 
proprement  dite,  lorsque  le  délit  n'est  de  fait  p(Mpélré  (|ue  parce 
que  son  auteur  ne  peut  i)lus  trouver  d'autre  moyen  d'existence. 
Et  lorsque  ce  n'est  pas  le  cas,  mais  qu'au  contraire,  ce  soient  la 
pares.se,  le  découragement  prématuré  devant  les  difficultés  et  les 
misères  de  l'hiver  approchant  qui  pou.ssent  à  ce  .simili-délit,  on  ne 
peut  point  dire  que  cette  infraction  soit  dirocfcmout  et  oxclusivo- 
ment  cau.sée  par  la  mauvaise  situation  économique.  Que  ce  fait  se 
pressente  souvent  chez  les  habituées  des  prisons,  un  grand  nombre 

(1)  Voir  C.AROFAi.o  :  Ln  Criminologie,  p    l(i9. 

(2)  Pour  l'Italie  laiiteur  reiiviiie  an   Discorso  alla  Caméra  sulla  crisi 
agraria.  du  8  février    1885. 

(3)  O.  c.  II.  §  131.  p.  .517  e.  s. 
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<l'«îX('iii|)l(;s  ciK'.s  par  M,  l.annîfil  <;ii  font  foi.  H  reste  toutefois 
('•lahli  (|ii(',  (|iiaii(l  la  drln-sso  a  poussa;  à  fain;  ce  triste  pas  vers  le 
haj^'iic,  cIN;  peut,  rire  aciiisi'c  d'être  une  eaiis»;  imlireete  de  eriinina 
lilé,  piiis(jue  railleur  (Je  l'acte  iiièiiie,  s'il  n'est  pJis  un  cniniin-l. 
dans  ce  cas,  se  familiarise  avec  l'idée  des  actes  rjiii  niènent  au 
crime. 

L'élude  des  nujfifs  du  (  rime?  nous  apprend  encore  davantage. 
Guerry  attribue  2.\:V.i  délits  sur  10.000  à  la  cuijidilé  et  à  Tinté 
rêt  (1).  (l'est  principalement  dans  la  criminalité  de  la  femme  (\u> 
la  (■ii[)i<lilé  joue  un  f^rand  rôle.  Suivant  fiuillanl  (2),  ce  motif  sp<'*- 
cial  progresse  seiil,  en  France,  tandis  que  tous  les  autres  tendent 
ù  diminuer.  M.  (lolajaiini  fait  encore  observer  que  les  chiffres  d<- 
Guerry  doivent  nécessairement  être  trop  bas,  parce  rju'ils  sont 
officiels,  les  prévenus  ayant  tout  intérêt,  et  vis-à-vLs  de  l'applica- 
tion de  la  loi  et  vis-à-vis  de  l'opinion  publique,  à  cacher  le  motif 
réel  de  leur  crime,  quand  il  n'était  autre  que  la  cupidité,  et  de 
laisser  supposer  que  le  mobile  était  la  passion,  la  vengeance, 
l'amour  ou  la  jalousie.  En  réalité  la  base  sur  laquelle  Guerry  a 
édifié  sa  statistique, est  bien  plus  la  nature  du  crime  que  l'aveu  des 
criminels,  et  cela  en  rend  le  résultat  et  la  valeur  moins  .sujets  à 
caution,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  danger  d'inexactitude  qui  s'y 
rattache.  Mais  M.  Colajanni  tombe  dans  une  autre  erreur,  car  la 
cupidité  n'est  de  loin  pas  synonyme  de  détre.s.se  économique,  et 
une  quantité  d'infractions  ayant  la  cupidité  pour  mobile,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  misère. 

La  récidive,  d'après  l'auteur,  montre  l'énergie  et  la  persistance 
des  facteurs  économiques.  Cette  remarque  a  d'ailleurs  la  même 
portée  pour  les  autres  facteurs. 

Dans  le  §  132,  M.  Colajanni  fait  oteener  le  grand  avantage 
qu'il  y  a  à  étudier  la  criminalité  chez  les  peuplades  barbares  et 
chez  les  enfants,  parce  que  chez  eux  les  phénomènes  peuvent  plus 
aisément  être  pris  sur  le  vif.  dans  leur  nudité,  et  leurs  vraies 
causes  être  plus  facilement  saisies,  attendu  que  l'action  des  fac- 
teurs plus  compliqués  est  absente.  Dès  lors  cette  étude  parvient  à 
démontrer  clairement  l'influence  des  facteurs  économiques,  même 

(1)  M.  Colajanni  emprunte  les  chiffros  aux  données  de  Maury  :  Revue 
des  Deux  Mondes,  15  septembre  1860,  p.  478. 

(2)  GuiLLARn  :  Éléments  de  statistique  humaine.  Paris.  1855.  p.  241. 
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sur  les  crimes  de  sang.  D'après  Livingslone,  la  faim  exerce  une 
action  considériiljle  sur  la  fornuition  des  caractères.  Les  enfants, 
(lit  fauteur,  se  comportent  à  cet  égard  comme  des  sauvages  (Ij. 
Lorsque  la  faim  les  aiguilloiuie,  les  plus  doux  d'entre  eux  devien- 
nent autant  de  petits  sauvages,  donnant  libre  cours  aux  passions 
égoïstes  avec  une  véhémence  étonnante.    L'auteur  cite  ensuite 
plusieurs  exemples  de  tribus  sauvages  qui  .sont    d'habitude    de 
nature  [)ai.sible  et  montrent  un  grand  amour  poui'  leurs  enfants, 
et  qui,  pourtant,  en  cas  de  détresse,  vont  juscpi'à  les  tuer  et  les 
vendre.  Il  se  présente  menu;  aussi  que  des  hommes  appartenant  à 
des  pays  civilisés,  retombent  sous  l'action  de  la   faim,  dans   les 
horreurs  de  l'anthropophagie.  L'avortement,  l'infanticide,  la  sup- 
pression des  vieillards,  la  mise  en  vente  et  rex{)osition  des  enfants 
se  présentent  fréquemment  chez  les  peuples   barbares,  aux   res- 
sources incertaines.  C'est  ainsi  que  la  Chine  où,  .sous  d'autres 
rapports,  la  moralité  est  bonne,  est  précisément  déshonorée  par 
le  meurtre  et  l'abandon  des  enfants  dans  les  cla.sses  inférieures. 
Certes,  il  y  a  des  exceptions,  poursuit  l'auteur,  mais  en  général, 
il  y  a,  chez  les  .sociologues,  les  ethnographes  et  les  voyageurs,  una- 
nimité pour  con.stater  que  des  causes  économiques  provoquent  de 
pareilles  cruautés,  (pie  les  peuplades  inimitives,  avec  leur  morale 
rudimentaire,  ne  considèrent  pas  conune  telles.  Ainsi  en  e.st-il  de 
ces  classes  de  la  société  qui  représentent  l'état  sauvage  dans   la 
civilisation.  \  l'appui  de  sa  thèse,  l'auteur  rapporte  une  déclara- 
tion de  M.  G.  Wilson,  au  Congrès  d'Aberdeen,  d'après  lacpielle 
l'infanticide  se  {)rati(iue  .souvent,  même  dans  les  mariages  régu- 
liers, ainsi  que  le  contirme  le  I)'  Lankaster,  qui  attribuait  toujours 
ces  cas  à  la  mi.sère.  De  même  en  Italie,  c'est  dans  une  des  plus 
pauvres  j)rovinces,  celle  qui  accuse  un  maximum  absolu  pour  les 
délits  contre  la  propriété,  la  province  de  Tréviso,  que  se  commet- 
tent un  très  grand  nombre  d'infanticides.  A   ce   même   Congrès 
d'Aberdeen,  M.  Watson  put  également  déclarer  que  nombre  de 
femmes  se  livrent  à  la  prostitution,  en  raison  de  leur  misère  ;  lor.s- 
qu 'elles  deviennent  mères,  leur  honteu.sc  profe.s.sion  leur  devient 
plus  difficile,  et  une  fois  de  plus,  l'infanticide  n'a  pour  cause  que 
les  circonstances    économiques.    Chez   les   imputations   campa- 

(1)  La  tendance  vers  Tatavisme  moral  apparaît  ici  clairement. 


^riiiKUîS,  les  iiièiiiL's  cmiucs,  iiâfaiiticirjr,  parricide,  se  préseiiU-ril 
en  lies  f,MJiii(l  iKtinliiv.  et  prescpje  toujours  ('«îfit  la  misère  qui  les 
provtMjue. 

I> 'a|)erçu  que  nous  venons  de  paieouiir  démontre  hien  qu'au- 
près des  peuplades  sauvages,  les  situations  économiques  poussent 
parfois  ou  souvent  aux  crimes  (Je  saiiK.  Mais  (juanl  à  en  «h-ijuire 
que  l(^  facteur  écoriomi(iue  y  joue  le  rôle  pnncq)al,  cela  nous 
parait  inqirjssihle.  Nous  n'en  dénions  point  la  possihiliU',  mais 
l'étude  de  M.  Colajanni  est  de  loin  trop  mqjarfaile  [lour  en  consti- 
tuer une  dénionsliiition  décisive,  (lei  tains  argumentas  (juil  fait 
valoir  sont  sujets  à  caution,  tel  l'infanticide  chez  les  prostituées. 
Ces  malheureuses  prennent,  en  règle  générale,  si  bien  leurs  pré- 
cautions, qu'elles  n'ont  pas  la  nécessité  de  recujurir  à  la  suppres- 
sion des  enfants,  et  si  leurs  manoeuvres  viemient  accidentellement 
à  échouer,  il  leur  reste  toujours  la  réserve  de  l'avortement  que, 
pour  de  nmltiples  raisons,  elles  n'hésitent  jamais  à  app^der  a  la 
rescousse.  Au  surplus,  d'autres  mobiles,  d'ordre  non  économique, 
sont  trop  souvent  en  jeu,  lorsque,  f>ar  exception,  l'infanticide 
devient  l'unique  et  dernier  remède.  «  L'infanticide  n'est  nullement 
commis  par  des  î)ersonnes  dégénérées  et  dénaturées,  mais  se  pré- 
y^'**"'  sente  ordinairement  comme  le  fruit  du  péché  du  .sexe,  dont  on  se 

Ai^*  repent  trop  tard  »,  dit  von  Œttingen  (1).  Que  l'infanticide,  qui  se 

[  /     JJ  pratique  au  milieu  de  nos  populations  rurales,  ait  presque  tou- 

jours pour  mobile  des  raisons  économiques,  ainsi  que  le  prétend 
hotre  auteur,  cela  nous  le  considérons  comme  assurément  faux. 
\S  Non,  ce  n'est  point  la  misère,  ce  n'est  même  pas  le  regret  d'une 

>■     ^^,.  virginité  perdue,  qui  poussent  au  crime,  mais   la  crainte  de   la 

colère  d'un  père,  le  remords  d'avoir  donné  le  fatal  exemple  à  ses 
cadets,  la  pensée  du  déshonneur  qui  sera  le  partage  de  la  fille- 
mère  auprès  du  voisinage,  voilà  ce  qui,  surtout  dans  nos  villages 
et  dans  les  quartiers  de  nos  bourgades,  inspire  souvent  aux  jeunes 
tilles  inexpérimentées,  la  pensée  de  l'infanticide.  Tandis  que.  pré- 
cisément, dans  les  carrefours  des  grandes  cités,  ces  mi.sérables 
quartiers  populeux  où  la  pauvreté  trône  en  souveraine,  où  la  pro- 
miscuité dès  le  plus  tendre  âge  est  la  règle  et  où  le  sentiment  de 
honte  du  déshonneur  a  disparu   avec  les  derniers  restes  de  la 

(1)  Moralstatistik.  Erlangen.  1873.  p.  655. 
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pudeur,  la  inatoniité  hors  uiénage  se  trouve  être  le  moins  troublée. 
Aussi  Œttingen  déclare-t-il  que  la  «  lioiite  et  le  désespoir  poussent 
(dans  la  majorité  des  cas),  au  recèlement  de  la  naissance,  le  cas 
échéant,  à  la  suppression  délibérée  de  l'eidant  »  (1).  Assertion  que 
M.  Corre  confirme  tout  en  accentuant  en  même  temi)s  l'inHuencc 
matérielle  indirecte.  «  Le  mobile  innnédiat  et  le  plus  habituel  de 
l'infanticide  e.st  la  crainte  du  scandale  qui  ferme  à  la  mère  tout 
moyen  de  gagner  honnêtement  son  existence  et  celle  de  son  enfant, 
le  désespoir  (lu'entraîne  cette  crainte,  souvent  coml)inée  au  regret 
de  ral)an(l(m  (2).  » 

A  j)ro[)os  (le  la  criminalité  chez  les  enfants,  quand  ("-olajamii 
prétend  que  certains  enfants  montrent  un  grand  instinct  de 
cruauté  et  répondent  en  général  au  type  infantile  de  Lombroso, 
cela  est  exact.  Mais  ils  appartiennent  aux  exceptions,  aux  anor- 
maux et  aux  dégénérés  (3).  ('.ai'  dire  avec  Colajanni  (juc  des  en- 
fants normaux  seraient  poussés  par  la.  fain»  aux  ])ires  excès,  c'est 
là  une  assertion  dont  aucune  démonstration  n'est  api)ortée. 

Le  résultat  de  la  dissertation  soutenue  dans  ce  paragi'aphe  est 
donc  faible  ;  l'auteur  a  fort  peu  démontré.  D'ailleurs  il  ressort  de 
cette  étude  une  conclusion  toute  diiïérente  de  celle  que  M.  ('ola- 
janni  a  voulu  en  déduire.  En  effet,  si  chez  les  peuplades  sauvages, 
les  crimes  de  sang  en  question  sont  provoqués  jiar  des  raisons 
économiques  plus  que  chez  nos  nations  civilisées,  ce  nous  est  une 
preuve  que  ces  attentats  se  trouvent  chez  ces  dernières  moins 
déterminés  par  des  raisons  d'ordre  matériel.  L'auteur  dit  «  par 
des  raisons  plus  complexes  >>  et  tient  donc  déjà  compte  de  l'intru- 
sion de  causalités  d'autre  ordre,  soit  parallèles,  .soit  concomi- 
tantes aux  facteurs  économiques.  Nous  souscrivons  à  cette  for- 
mule, que  confirment  les  données  de  la  statistique,  mais  qui  ne 
démontre  nullement  l'existence  d'une  relation  causaUî  directe 
entre  le  mauvais  état  économique  et  la  criminalité  contre  les  per- 


(1)  Ibidem. 

(2)  C.ORRK  :  Criiiu'  el  fiuicidc.  Paris,  1801.  \).  298. 

(3)  Consulter  à  ce  propos  :  Roux  :  Nos  jeunes  détenus.  Paris  et 
I.yon  1890  :  Tardk  :  Arctiires  de  l'antliinvolofiie  crimineUe.  IV.  \).  2.'')7  : 
IRANCOTTE  :  L'niithiopo'onie  criminelle.  Paris  1801.  jt.  27."^  :  et  les  confir- 
mations dans  le  même  esprit  émises  au  conprès  de  Paris  par  M"*  Pauline 
Prr.FON  (Acle.s  du  II'  (onnrès.  ]).  :U3\  et  le  D'  Magnan  (Id.,  p.  .5.3  e.  s.). 
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soiMKîs.  l/iJiiique  (;x«'iii|)l(;  tin;  tl»;  I  Italie,  n'est  «l'ailleurs  pas  de 
force  à  cliani^»!!'  la  portée,  de  eetle  eonelusioii. 

(le  j)aia^Ma|)lH'  doit  donc  [)liit(M  ètic  ron.sid/'ré  comme  une  ten 
tative  avoitéc  de  l'auteur,  (Jésiranl  coordonner  sa    théorie    sur 
l'atavisme  moral  et  l'explication  dn  crime  pai  U^s  causer»  écoiu>- 
niiques. 

Dans  le  §  133,  M.  (>olajanni  examine  la  poilée  des  inlluences 
écon()mi(iu(;s  sur  la  criminalité,  en  mettant  en  regard  la  .statistique 
ciiiiiinclle  de  dilîérents  pays  et  leur  état  économique.  .\  réf,'aid 
des  compaiai.sons  inteinationales,  l'auteur  pen.se  que  le  peu  de 
foi  que  celles-ci  méritent  généralement,  doit  .se  trouver  ici  atténué 
par  ra[)pui  que  leur  fourni.ssent  d'autres  données  :  la  comparai- 
.son  internationale  ne  sert  en  l'occurcnce  qu'à  confirmer  un  fait 
qui,  d'autre  part,  a  été  déjà  constaté  d'une  autre  manière.  .\u  sur- 
plus, la  stati.sti(iue  raisonnée  peut  faire  éviter  maint  écueil. 

L'auteur  comjjare  d'abord  l'Irlande  et  l'Italie  (1).  .Ainsi  que  le 
fait  ol).server  M.  Leroy-Beaulieu  (2),  .sur  le  continent,  la  haute  cri- 
minalité de  l'Irlande  n'est  souvent  considérée  que  comme  une 
conséquence  de  sa  situation  politique.  .Mais  c'est  là  une  erreur. 
Les  crimes  périodiques  en  Irlande  ont  une  cau.se  aussi  simple  que 


(1)  O.  c.  p.  524  e.  s. 

(2)  Revue  politique  et  littéraire  du  .30  avril  1881.  M.  Colajauni  n'aurait 
pas  fait  œuvre  inutile  en  citant  les  chiffres  (lui  doivent  constituer  les 
termes  de  sa  comparaison  internationale.  Nous  les  ajouterons  à  son  aper- 
çu pour  autant  que  nous  avons  pu  les  retrouver.  M.  Morri.so.n  (Crime 
and  ils  causes,  p.  130)  cite  pour  l'Italie  221  cas  de  vol  sur  100.000  habi- 
tants (ce  chiffre  a  été  emprunté  aux  données  de  .M.  Bodio).  pour  l'Ir- 
lanclc  101  M.  Lombrcso  {Le  crime,  etc.,  p.  72)  emprunte  également  •• 
Bodlo  les  chiffres  de  72  pour  l'ItaUe.  à  ÏOmicidio  de  Ferri  celui  de  91 
pour  l'Irlande.  Il  indique  96  homicides  en  Italie  sur  9  en  Irlande  ^d'après 
l'Almanach  de  Gotha,  1886-1887).  Il  est  clair  que  tout  dépend  de  la  base 
sur  laquelle  on  appuie  .ses  statistiques.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  par 
exemple  de  consulter  les  données  de  M.  Bodio  lui-même,  ce  maître  com- 
pétent par  excellence  en  cette  matière.  Celui-ci  cite  pour  l'Italie  en  188.3 
dix  nombres  fort  différents  (sur  100.000  habitants.  9.82;  73.54;  155.93;  .36.73; 
3i:>,0f  ;  334,25)  selon  que  la  base  varie  :  condamnations  devant  les  cours 
d'assises,  devant  les  tribunaux,  devant  les  prét^euns,  etc.  (Voir  :  Actes 
du  I"  Congrès,  p.  483  e.  s).  Dès  lors  la  valeur  réelle  de  la  comparaison 
internationale  devient  déjà  extrêmement  suspecte.  Si  le  changement  de 
base  peut  déjà  causer  une  si  énorme  divergence  entre  chiffres  du  même 
pays,  que  dire  alors  de  la  comparaison  de  chiffres  qui  doivent  nécessai- 
rement s'appuyer  sur  des  bases  qu'on  ne  peut  pas  faire  concorder  entre 
elles  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Colajanni  aurait  pour  le  moins  dû  citer  les  nom- 
bres qui  sentent  de  fondement  à  sa  dissertation. 
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^K  profonde  :  ils  sont  en  corrélation  avec  la  distribution  normalo  de 
^F  la  propriété  terrienne  et,  par  conséquent,  avec  la  misère  du  paysan 
^H  et  les  famines  continuelles.  L'ordre,  l'état  moral  de  l'Irlande 
^H  dépend  de  la  récolte  et,  avant  tout,  de  la  (juantité  et  de  la  qualité 
^H  des  pommes  de  terre.  M.  (-olajamii  ajoute  que  dans  l'IIlster,  où 
PH  habitent  les  Orangistes  et  sous  une  législation  agrarienne  plus 
favorable,  les  délits  sont  beaucoup  moins  fréquents. 

En  Italie,  la  criminalité  est  de  beaucoui)  plus  élevée.  Mais  aussi, 
en  Italie,  la  situation  économique  est  bien  pire  qu'en  Irlande. 
D'après  VEconomist  (1),  dit  Colajamii,  en  Italie,  un  habitant  sur 
cinq  se  débat  dans  une  détresse  telle  qu'un  Irlandais  en  frémirait. 
D'un  State  of  Labor  in  Europe,  établi  en  1878,  d'après  les  rap- 
ports présentés  par  les  consuls  des  Etats-Unis  au  gouvernement 
de  Washington  et  coordonnés  par  les  soins  du  secrétaire  d'Etat 
Ewarts,  il  résulte  qu'en  Améri(iue,  les  salaires  dans  les  exploita- 
tions agricoles  et  industrielles  sont  trois  fois  plus  élevés  qu'en 
Italie,  1  fois  1/2  plus  élevés  qu'en  Angleterre  et  Irlande,  alors  cpie 
les  objets  de  preniière  consommation  sont  bien  à  meilleui-  compte 
en  Amérique,  en  Irlande  et  en  Angleterre  qu'en  Italie.  La  détresse 
en  Italie  est  effrayante  (2).  A  envisager  ainsi  la  question,  il  n'est 
pas  étonnant  de  constater  que  la  moralité  de  l'Irlande  est  supé- 
rieure à  celle  de  l'Italie.  Voilà  la  conclusion  de  l'auteur. 

Il  passe  en.suite  à  l'Angleterre  (3).  Afin  d'expliquer  comment  la 
grande  richesse  économique  de  l'Angleterre  peut  se  concilier  a\ec 
la  (piantité  de  crimes  contre  la  |)ropriété  (4)  qui  s'y  accu.se, 
M.  Colajnnni  recherche  la  nature  de  la  richesse  de  l'Angleterre! 
Dans  aucun  pays  du  monde  n'existe  une  contradiction  aussi  aiguë 

(t)  Ici  comme  aiJle*irs  il  est  fort  Kènant  que  M.  Colujaiini  ne  mette 
aucune  précision  dans  la  citation  de  ses  sources.  Généralement  l'auteur 
se  borne  à  ajouter  simplement  un  nom  entre  parenthèses.  Une  indica- 
tion comme  la  présente  VEconotnist  échappe  évidemment  à  tout  con- 
trôle possible  ;  elle  perd  en  même  temps  toute  sa  valeur. 

(2)  Consulter  à  ce  sujet  e.  a..  Rar  :  D  socinlixmo  cnntompornncn  Fi- 
renze.  1889,  p.  52  ;  Ji-.s.sie  Whitb  Mario  :  Lri  Miscria  in  \apoli.  Firenze 
1877  ;  I.KTOUHNKAU  .•  Préface  à  VUomme  criminel,  p.  IV  et  V.  Il  est  curieux 
de  von-  M.  Jacini  mettre  l'Italie  préci.sément  en  lipne  avec  l'Irlande  Voir  • 
Proemio  nWInchiesIn  norarin,  chez  Lombroso  et  Laschi  :  Le  crime  voli- 
tique,  I,  p.  265. 

(3)  O.  c,  II,  p.  527  e.  s. 

(4)  Chiffres  d'après  M.  Lombroso  :  1.36  sur  100.000  habitants  (Le  Crime 
etc.,  p.  72),  d'après  M.  Morrison  :  228  (Crime  and  ils  causes,  p.  130). 
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critiv  la  |)lijs  cxcossivc  richesse  et  la  jdiis  noire  inisiTe.  De  1710  à 
1843,  7.()(;o.413  acres,  le  tiers  (Je  la  siijxrticie  terrienne  <le  l'An- 
glct^Tre.  (Jevinrcnl  i)ar  snite  «les  lois  d'i'Xiiroprialion,  la  |jropri<''té 
privY'e  des  lonJs.  Le  D'  Simon  et  !«•  |)rof«-ss(iir  Ho^ers  font  de  la 
siliiatioti  (h'  la  [)of»iilatioii  a^^'ncolc  V's  lal»l«aii\  les  pins  saisissants. 
Par'  snilc  de  riiitrodiiclKJii  drs  nia<hin<'S  dans  l'îii^iunlfure  vers 
tHIiO.  une  <|iianlil«''  d'onvricrs  se  iKuivèn'iit  tout  à  coup  sans  tra- 
vail, cl  se  niin-nt  à  ()arcourir  les  campagnes,  par  handes,  connue 
les  Tziganes,  vendant  leur  main-d'œuvre  comme  ils  le  pouvaient. 
Le  niveau  de  la  monilité  descendit  d'une  façon  etTrayanle.  L'au- 
teur prétend  même  (pie  le  travailleur  campagnard  ne  consomme 
pas  un  quart  du  lait  et  la  moili<''  du  pain  (pie  consomme  un  Irlan- 
dais. D('ijà  au  commencement  de  ce  siècle,  Young  obs<'r\ait  la  meil- 
leure nutrition  de  ce  dernier.  La  cau.se  en  est  que  le  pauvre  pro- 
pri(Maire  irlandais  est  infiniment  plus  hmnain  que  le  riche  anglais. 
Celte  grande  dc'-tresse  et  l'insuffisance  de,>,  habitations  provoquent, 
par  surcroît,  la  plus  profonde  corruption  des  femmes,  l'ince.ste  et 
l'infanticide. 

En  Angleterre  donc  malgré  l'opulente  richesse  de  quelques-uns. 
ou  plutôt  à  cause  préci.sément  d'elle  (I),  .sévis.sent  la  plus  extrême 
indigence  et  la  plus  noire  misère.  De  là  le  chifTre  élevé  de  la  crimi- 
nalité en  Angleterre. 

Une  analyse  de  ce  genre  montre  clairement  que  dans  le  choix 
d'un  critère  pour  élucider  la  situation  économique  d'un  pays,  on 
ne  peut  procéder  qu'avec  la  plus  minutieuse  prudence.  Un  pays 
qui,  à  première  vue.  pour  ce  qui  regarde  la  totalité  de  la  richesse, 
occupe  le  premier  rang  de  prospérité,  par  exeni|:)le  l'Angleterre, 
peut  devenir  à  la  suite  d'un  examen  moins  superficiel,  un  des  plus 
pauvres  et  des  plus  miséreiLx  du  monde.  Pourtant  c'est  ce  qui, 
pour  l'Angleterre  précisément,  a  trompé  M.  Morrison  (2)  ;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  relativement  à  l'influence  des  situations 
économiques,  celui-ci  arrive  à  des  résultats  opposés  mais  complè- 
tement faussés. 


(1)  Consulter  sur  la  déplorable  distribution  de  la  propriété  à  Londres 
CTi.    BooTH  :  Le  travail  et  la  rie  du  peuple  in  Bulletin  de  statistique  et 
législation  comparée,  juillet  1891.  p.  58-59  :  et  M.  Mayhew  :  Tbe  criminal 
prisons  of  London.  London.  1862.  p.  28  e.  s. 

(2)  Morrison  :  Crime  and  its  causes,  p.  131. 
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En  Ecosse  (1),  la  ivpartilioii  inégale  de  la  propnélé  terrienne 
est  encore  plus  accenluée,  comme  aussi,  [)ar  conséqutnl,  la  mau- 
vaise situation  des  paysans.  La  moitié  de  l'Ecosse  entière  ap|)ar- 
tient  à  dix  ou  douze  piopriélaires,  parmi  lesquels  un  seul  possède 
1.536.000  acres.  A  Gla.sgow,  .sur  100  ménages,  41  n'habitent 
qu'une  simple  cliamhiv,  37  deux  chambres,  et  dans  le  pays  entier, 
deux  tiers  des  habitants  n'occupent  qu'une  pièce  uniipit'.  Les 
petits  propriétaires  sont  absorbés  par  les  lords.  De  là,  la  crimina- 
lité très  élevée  de  l'Ecosse  (2).  L'auteur  ajoute  que  nous  pouvons^ 
nous  étonner  de  ce  (pie  dans  la  Grande-Bretagne,  la  criminalité 
n'accuse  des  chittïes  encore  beaucoup  {)lus  élevés  qu'ils  ne  le  sont 
en  réalité.  L'action  d'autres  fadeurs  sociaux  explique  ce  chiffre 
relativement  restreint. 

Suit  l'examen  plus  rapide  de  quelques  autres  paj^s. 

L'auteui'  affirme  qu'en  Beigicpie  (3)  la  criminalité  répond  exac- 
tement à  la  distribution  de  l'aisance.  Elle  est  surtout  élevée  en 
Flandre,  où  la  pauvreté  est  plus  grande  et  l'instruction  moins 
l'épandue  que  dans  les  aulies  provinces  (4).  En  Allemagne  et  en 
Russie  (5),  selon  Slai'ke  et  von  Lizsl,  la  criminalité  atteint  son 
maximum  dans  les  régions  les  plus  pauvres. 

Dans  les  Pays-Bas  (6),  la  situation  est  favorable;  non  seule- 
ment l(>  bien-être  .social  est  généralement  la  règle,  mais  les  institu- 
tions de  pi'évoyance  y  .sont  nombreuses  et  la  propriété  y  est  fort 
bi(Mi  répailie,  comme  en  France. 

En  Sni.sse  (7)  également,  la  criminalité  est  en  général  peu  éle- 
vée ;  les  ressources  y  sont  j)i'esque  uniformément  moyennes  :  le 


(1)  O.  c,   M,  )).  5:^2  e.  .s. 

(2)  Selon  .Morri.snn,  iKcosse  accuse  289  cas  de  vol  sur  100.000  habitants, 
c'est-à-dire  le  chiffre  le  plus  ôlevô  de  l'Europe  (o.  c.  p.  130). 

(3)  O.c,   FI,   p.  5:5:5  e.  s.   Morrison  cite  jjour  la  Belpitiue   UA  vols  sur 
100.000  habitants  (ibidem),  Lombroso,  134  vols  sur  le  même  nombre  d'habi 
tants  et  18  homicides  sur  1.000.000  d'habitants. 

(4)  Voir  sur  la  situation  dans  les  l'iandres  :  Quktklkt  :  l'hysique  sucialc, 
(2"  éd.  1809).  p.  -il'.)  et  Ducpétiau.x  :  Le  paupérisme  dans  les  deux  Flan- 
dres, p.  39. 

(5)  O.  c,  II,  p.  534.  Chiffres  de  Morrison  (ibidem)  :  262  vols  ;  de  Lombroso 
(ibidem)  :  200  vols  sur  100  000  habitants  et  5  homicides  sur  1.000.000  d'ha- 
bitants. 

(6)  O.  c  .  II.  p    5:55 

(7)  O.  c,  II,  |)  'y.]5.  Lombroso  cite  114  vols  sur  100.000  habitants  et  16  ho- 
micides sur  1.000.000  d'habitant.s. 
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paiipi  risiiM*  coinnu;  les  Kraiides  fortunes  y  sont*  inconnus,  saiil 
(iaiis  les  cantons  df  Hàle,  Zurich  et  (ienéve. 

La  Suède  (Ij  accuse  |H»ur  la  période  IK.'IO  1K70  un  cliifTn-  mi- 
nime de  vol. 

Cet  aiH'rçii  de  M.  Colajafiiii  se,  caracténs»-  par  une  siiperficialitt* 
qui  saute  inunédiatemcnt  aux  y(;ux  et  (jui,  dans  une  matière  aussi 
é|)iM(use  (jne  la  stalLsti(iue  internationale,  présente  les  plus  grands 
dangers.  .Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  com- 
bien est  regrettal)le  l'omission  des  chiffres  sur  les^piels  l'auteur 
table  ses  aflinnations.  C'ast  une  ()reuve  nouvelle  du  peu  de  préci- 
sion (|ii('  .M.  ('.olajarmi  apporte  dans  son  travail.  La  désignation 
des  sources,  ici  conmie  ailleurs,  laisse  au.ssi  à  désirer. 

C'est  surtout  quand  il  traite  de  la  Belgifjue,  de  r.\llemagne,  de 
la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  la  Suède  que  l'auteur  manque  abso- 
lument d'autorité.  Il  .se  contente  d'une  ob-^^enation  rapide  sur 
l'état  de  la  criminalité  en  relation  avec  la  situation  économique, 
et  à  propos  de  celle-ci  les  données  précises  lui  font  absolument 
défaut.  Il  est  clair  qu'un  tel  aperçu  manque  totalement  de  valeur . 

L'étude,  au  surplus,  manque  encore  d'autorité  parce  que  incom- 
plète. A  proprement  dire,  elle  ne  se  rapporte  qu'à  l'Italie  et  la 
Grande-Bretagne,  les  obser\ations  relatives  aux  autres  pays  étant 
dépourvues  de  toute  portée.  Bien  que  la  parallèle  entre  l'Italie  et 
la  Grande-Bretagne  eût  pu  être  de  beaucoup  plus  minutieuse,  elle 
ne  laisse  pas  de  donner  certain  résultat.  Elle  montre  principale- 
ment, pour  ce  qui  concerne  la  méthode  fie  recherche,  que  le 
concept  «  richesse  »  doit  être  examiné  de  plus  près,  et  que  beau- 
coup dépend  de  sa  nature  propre.  Elle  donne  également  un  résultat 
positif  :  elle  fait  ressortir  l'existence  d'une  indéniable  relation 
entre  la  criminalité  et  le  mauvais  état  économique  et,  surtout,  les 
désastreuses  conséquences  d'une  répartition  trop  inégale  de  la 
propriété  terrienne. 

Dans  le  §  134,  pour  faire  l'étude  statique  de  l'influence  écono- 
mique sur  la  criminaHté.  M.  Colajanni  suit  une  méthode  diffé- 
rente, celle  adoptée  également  par  M.  Garofalo.  c'est-à-dire  l'e.xa- 
men  de  l'état  économique  où  se  trouvent  les  criminels. 

11  commence  par  faire  obsener  que  la  classification  en  posses- 

(1)  O.  c,  II.  p.  536. 
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scurs  et  non-possesseurs,  inaugurée  par  Garofalo,  ne  réi)ond  pas 
à  la  réalité  des  faits.  En  effet,  les  possesseurs  peuvent,  nialgré 
leur  bien,  se  trouver  dans  la  gène,  tandis  (ju'au  contraire,  ceux 
qui  n'ont  pour  tout  moyen  d'existence  (pie  le  travail  de  leur  main, 
peuvent  s'y  créer  de  puissantes  ressources. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  résultats  obtenus  en  ce  sens  nous 
apprend  que  le  pourcentage  des  criminels  est  beaucoup  plus  élevé 
dans  les  classes  pauvres  de  la  société  que  dans  les  classes  plus 
aisées. 

Suisse  (1).  Dans  la  i^ison  de  Neucliâtel  en  1870  et  1871,  10 
p.  100  des  prisoimiers  avaient  quelques  ressources,  89  p.  100  ne 
possédaient  absolument  rien.  Dans  la  classe  ordinaire  le  pourcen- 
tage des  possesseurs  est  l)eauc()up  plus  élevé,  à  rai.son  de  ce  qu'en 
Suisse  la  richesse  e.st  assez  également  répartie. 

M.  Stevens  dit  qu'en  Belgique  (2),  dans  les  prisons  centrales,  la 
pro{)ortion  est  la  suivante  :  1  p.  100  de  la  classe  aisée,  11  p.  100 
avec  quelque  source  de  revenus,  88  p.  100  d'indigents.  Il  conclut 
donc  aussi  que  le  crim.e  se  commet  le  plus  dans  les  classes  où  règne 
la  misère. 

Il  ré.sulte  de  la  statisti(|ue  de  la  récidive  en  Suède  (3),  de  187"0  <i 
1872,  que  sur  le  nombre  des  récidivistes  : 

0,64  p.  100  étaient  dans  une  bonne  situation. 
10,08  p.  100  dans  une  .situation  moyenne. 
43,54  p.  100  dans  la  pauvreté. 
45,63  p.  100  dans  la  mi.sère. 

Et  encore  en  Suède,  la  f)ropriété  est-elle  a.ssez  également  divi- 
sée ;  la  [)ro[)ortion  des  possesseurs  est  donc  relativement  élevée 
parmi  les  classes  moyennes. 

Pour  l'Italie  (4),  l'auteur  dorme  les  cliilTres  suivants  :  En  1886, 
10,24  p.  iOO  de  prévenus  appartenant  à  la  cla.sse  aisée  furent 
condanuiés  par  les  cours  d'assises,  et  13,!)1  p.  100  par  les  tribu- 
naux. Nous  avons  rencontré  à  peu  près  les  mêmes  chiffres  chez 

(1)  O.  c,  II.  p.  537.  Les  données  ont,  été  empruntées  au  D'  Guillatime  ; 
L'Etat  (te  la  question  des  prisons  en  Suisse. 

(2)  O.  c,  II,  p.  538.  Stevens  :  Les  prisons  cellulaires  en  Belgique. 

(3)  O.  c,  II.  p.  538. 

(4)  O.  c.    II.  p    539  e.  s. 
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(iarofalo  \j.  Poiiilarit  (.arofali)  («Hislalait  <mi  llali»;  une  pn>|K)r- 
t  r)ii  il  peu  pies  sf'iiililahl»*  ciitir  la  class*;  ais(''e  et  la  dasstt  pauvre, 
et  en  eoiieluait  à  la  né^'alioii  de  l'iiifliietiee  de  la  inis<"*re  sur  lacri- 
ininalilé.  M.  Colajanni  (•ni|)riitile  ici  a  Mano  des  elnlTies  tout  dilTé- 
reiils  eoiiceniaiil  le  pouiceiilaj^e  des  |)ossesMîurs  et  noii-|x>sses- 
seiirs.  O  s«nil  e^Mix  (jn'eii  traitant  de  («arofalo,  nous  avons  déjà 
o|)pusés  aux  données  de  celui-ci.  La  clarté  nous  oblige  à  les  repro- 
duire encore  une  fois. 

Criiniricli         Norriiaui 

Nom  |)0!5se.sstMirs 79. (»  "„         43.1*'/,, 

Knlanls  mineurs  (Je  parents  aisés.  i.1               10. o 

Petits  projiriétaires.    ......  0.7                18.4 

Propriélaires  ......  9.4               27.6 

C'est  de  ces  chifïres  que  .M.  Mano,  et  M.  Colajanni  avec  lui, 
tirent  à  bon  droit  la  conclusion  suivante  :  <<  La  proportion  des  non- 
possesseurs  est  vraiment  trop  forte,  pour  qu'on  puisse  nier  l'in- 
fluence de  cette  condition  sociale  sur  la  criminalité,  et  spéciale- 
ment sur  les  délits  contre  la  propriété,  où  nous  constatons  précisé- 
ment le  plus  grand  chiffre  de  non-possesseurs.  On  se  méprendrait 
donc  singulièrement  si  on  croyait  que  le  penchant  au  crime  pro- 
vient de  la  misère  i)roprement  dite  qui  fait  mourir  de  faim.  Il  se 
présente  bien  plus  fréquemment  que  les  criminels  sont  e.xcités  au 
délit  par  un  besoin  relatif.  » 

Déjà,  en  traitant  de  M.  Garofalo,  nous  avons  obsené  que  les 
chiffres  de  M.  Marro  méritent  plus  de  créance  que  ceux  du  pre- 
mier, parce  qu'ils  s'accordent  plus  avec  la  vraisemblance  et  parc€ 
qu'ils  dénotent  plus  d'analogie  avec  les  données  des  autres  pays. 
En  outre,  nous  avons  vu  que  M.  Garofalo  commet,  pour  la  France 
et  en  faveur  de  sa  thèse,  une  erreur  considérable  concernant  la 
non-possession.  C'est  qu'il  compte  les  laboureurs  dans  la  class»^ 
des  non-possesseurs  {La  Criminologie,  p.  185).  Or.  c'est  un  fait 
universellement  connu,  que  la  population  agricole  de  la  France  est 
aisée  et   constituée   en  partie   considérable   de   petits  proprié- 

(1)  G.\ROF.\LO  :  La  Criminologie,  p.  177  e  .s. 
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taires  (1).  L'ensemble  lait  voir  (luc  M.  darolalo  i)()iisse  trop  J(jia 
ses  exigences  pour  la  propriété. 

M.  Colajanni  rencontre  également  ici  l'observation  de  M.  Garo- 
faio  (2), à  savoir, (jue  les  classes  aisées  ne  présenteraient  un  cliitîre 
plus  restreint  de  criminalité  que  parce  qu'elles  disiKJsent  de  meil- 
leurs moyens  de  défense  et  même  de  vénalité.  C'est  là  une  remar- 
que faite  également  par  M.  Marro.  M.  Colajanni  répond  que  s'il 
est  vrai  (|u'une  partie  des  crimes  des  riches  sOnt  étouffés,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  aussi  qu'une  partie,  bien  plus  considérable 
peut-être,  des  crimes  des  pauvres  restent  dans  l'ombre,  soit  (pie  Je 
.sens  moral  de  la  partie  lésée  ne  soit  pas  suffisamment  développé 
pour  (lu'elle  dépose  plainte  (connue  il  arrive  souvent  pour  les 
att(întats  aux  manns),  soit  que  la  possibilité  de  découvrir  le  cou- 
pable fa.sse  matériellement  défaut  (connue  pour  le  vol  de  récolles). 

Dans  ce  paragraphe,  M.  Colajanni  a  ai)[)liqué  une  des  méthodes 
préconisées  pour  préciser  l'inHuence  économique  sur  la  crimina- 
lité statique.  Le  bref  aperçu  international  aucpiel  il  se  livre  est 
loin  d'être  complet  ou  suftisanmient  élaboré.  C'est  ainsi  que  pour 
la  Suisse,  la  Belgicpie  et  la  Suède,  l'indispensable  donnée  de  la 
proportion  .spéciale  entre  possesseurs  et  non-posse.s.seurs,  chez 
les  non-criminels, fait  complètement  défaut.  Cependant  les  chiffres 
de  cette  proportion  chez  les  criminels  parlent  si  haut,  qu'il  va  de 
soi  et  .sans  le  moindre  doute,  que  la  proportion  accuserait  un  nom- 
bre surprenant  de  non-pos.se.s.seurs.  Le  résultat  est  donc,  jusqu'à 
un  certain  point,  obtenu  dans  ce  paragraphe,  en  tout  cas,  bien 
mieux  (pie  par  la  comparaison  internationale  du  §  133. 

Conclusion  à  tirer  du  chapitre  \I  :  L'auteur  s'est  efforcé  sou- 
vent au  moyen  d'arguments  de  peu  de  valeur  et  de  peu  d'autorité, 
de  montrer  la  grande  influence  des  situations  économiques  sur  la 
cnminalité  .statique,  ce  en  quoi  il  a  partiellement  réussi. 

Dans  le  chapitre  suivant  (chapitre  \II),  M.  Colajanni  examine 
comment  se  manifeste  l'influence  des  facteurs  matériels  .sur  la  cri- 
minalité dynamiqne.  L'auteur  est  d'avis  (3),  que  tout  doute  relati- 
vement à  cette  influence  doit  disparaître,  lorsqu'on  étudie  la  dyiia- 

(1)  Voir  e.  a.  Cornk  ;  Essai  sur  In  cause  de  la  criminalité  in  Journal  des 
Economistes.  iSfiS. 

(2)  La  Criminoio</ie.  p.  183.  Voir  au.ssi  nos  observations  de  la  p.  ins. 

(3)  O.  c,  II.  p.  543  e.  s. 

i6 


—  u4'i  — 

iiii(|ii<'  (In  t;i|)|)or  I  i|iii  cxisle  «Mille  «-ux.  Ij-s  laiK  immïm-ux  U.*n(l»'iil 
litiis  il  iirimiiilit  r  ijiriiii  «liang'MiK'iil  «Jaiis  la  silualioii  rcoiioiiiiqiK' 
a  [iniir  (  ()iisc(|iit'ii(('  uiit*  (lilTcn'iicialioii  de  la  (Tiinmalih''.  Pour 
M.  (  .(ilajaiMii,  il  est  ii\Oiv  que  les  facteurs  Hononiiques  |)rov<i(|u<Mil 
la  «  riuiiiialilé.  Or,  (telle  relation  eausale  est  plus  ai>|»ré(iaJile  dans 
le  luduvenientde  la  (  riuiiiialiti'  que  dans  son  oljS4Tvation  slali<ine  ; 
mais  poui'  lui,  elle  est  ideiiti«jue  dans  eliaeune  des  deux  formes. 
Tous  les  eniiiinalistes  ont  dû  constater  cette  divergence,  et, ou  bien 
ils  riiiterprèleiit  <ouune  notre  auteur,  en  «JisanI  que  dans  la  .sta- 
tiijiif,  la  iiièiiir  iiilliienee  econoniiqur  existe  en  réalité  (ce  ffue 
prtiiive  la  (lyiiaiiii(|ui')  mais  quelle  est  moins  clairement  visible, 
ou  bien  ils  avounit  francliement  se  trouver  devant  une  contradic 
tien  (Meyer,  etc.  ).  La  .solutiijn  de  ce  problème,  nous  croyons  la 
trouver  dans  la  distinction  que  nous  avons  faite  entre  la  nature 
de  l'influence  selon  qu'il  est  (|uestion  de  criminalité  .statique  ou 
de  ciiminalité  dynamique.  Cette  influence  est  ditîérenunent  ol^ser- 
vée  dans  les  deu.K  formes,  parce  qu'elle  est  différente,  et  non  pas 
parce  qu'elle  se  manifeste  autrement,  ainsi  que  nous  l'avons  déve- 
loppé dans  notre  introduction. 

L'auteur  fait  ensuite  remarquer  (Ij,  que  le  rapport  se  déter- 
mine de  fa«^on  plus  appareille  iiour  les  délits  contre  les  propriétés, 
que  pour  les  crimes  contre  les  per.sonnes.  L'explication  psycholo- 
gique en  est  fort  aisée,  dit-il  :  en  effet,  les  crimes  de  .sang  ont  leur 
siège  dans  de  vieilles  habitudes  peu  sujettes  à  changement,  malgré 
les  fluctuations  du  temps  ^camorra,  mafia,  vendetta,  sfregio),  et 
sont,  en  partie,  provoqués  par  les  passions.  Quoi  qu'il  en  soW. 
^autt'ur  concède  ici  que  les  crimes  contre  les  personnes  ne  subis- 
sent pas  autant  l'influence  économique.  Si  cela  est  psychologi- 
quement explicable,  c'est  une  raison  de  plus  pour  s'y  rendre. 

Un  certain  genre  de  vie  une  fois  donné  comme  base,  l'on  peut 
dire  qu'mie  mauvaise  situation  commence,  lorsque  le  pouvoir 
d'achat  des  choses,  qui.  dans  les  circonstances  normales,  sont 
indispensables  à  la  vie,  vient  à  diminuer  ;  et  inversement.  Cette 
diminution  résulte  soit  de  l'aljaissemeiH  des  salaires  devant  la 
stabilité  des  prix,  soit  de  la  hausse  de  ces  prix  sans  augmentation 
des  salaires.  Voilà  pourquoi  les  temps  de  crise,  où  les  deux  cas 

(1)  O.  c.  II.  i>.  .>44  e.  s. 
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se  présciitenL,  soûl  les  iuouil'uLs  les  j)lus  lypique^  p(jui  mesuier 
1  ' infl uence  économique . 

Dans  le  §  136,  l'auteur  doinie  un  aperçu  dynamique.  C'est  la 
l'i ance  et  la  Prusse  qui  nous  fournissent  lei>  données  les  plus  com- 
plètes ;  pour  les  autres  pays  nous  ne  possédons  que  des  statis- 
tiques fragmentaires. 

Pour  l'Italie,  nous  ne  ilisposons  que  de  médiocres  docu- 
ments (1).  Pendant  la  courte  période  connue,  noiLS  remarquons 
en  1880  une  forte  augmentation  de  la  criminalité,  allant  de  pair 
avec  la  cherté  des  vivres  et  le  manque  de  travail,  duiant  un  hiver 
rigoureux.  M.  Ferri  n'hésite  pas  à  attribuer  l'amélioration  en 
1881-1882  à  la  ri(;liesse  des  récoltes  et  à  l'influence  des  émigra- 
tions, ce  qui  releva  les  salaires. 

Pour  la  Belgique,  M.  Stevens  (2)  constate,  une  diminution  de  la 
population  des  prisons  lorsque,  dans  la  société,  le  travail  est 
abondant  et  les  vivres  à  bas  prix.  En  cas  de  situation  inverse, 
son  chillre  l'emonte  rapidement. 

La  Norvège  (3)  accuse  en  18GÎJ  un  maxinmm  de  délits  contre  la 
propriété,  coïncidant  avec  la  (lé[)ressi()n  économicpie  universelle 
du  |)ays. 

Kn  Suède  (4),  pendant  la  période  de  1835  à  1839,  forte  aggra- 
vation de  toute 'espèce  de  criminalité  :  le  chillre  des  criminels 
monta  de  12,799  à  18,357,  en  suite  de  l'action  des  divers  fadeurs 
sociaux,  et  en  premier  lieu,  de  l'action  de  la  misère. 

En  Angleteire,  la  situation  au  conmiencement  du  xix'  siècle 
était  terrifiante,  toujours  à  cause  de  la  détestable  réi)artition  de 
la  propriété  :  la  population  se  scinda  en  deux  classes  :  les  «  gent- 
lemen »  et  les  ((  pauper  ».  La  misèrt»  des  tiavailhnirs  y  était  épou- 
vantable, et  s'empira  encore  par  suite  de  l'introduction  des  machi 
nés.  Aussi  la  criminalité  et  l'émeute  prirent-elles  de  vastes  pro- 
portions. La  crise  criminelle  s'accentua  encore  en  1826,  lorsque  les 
salaires  bais.sèrent  et  que  le  travail  diminua.  Eu  183(1.  la  situation 
était  si  désespérée,  qu'une  révol|(>  de  pay.sans  éclata.  De  1838  à 


(1)  L'ouvrage  de  M.  Fornasari  di  Verce  n'avait  pa.s  encore  paru  à  cette 
époque. 

(2)  Voir  Stkvens  :  Les  prisons  cellulaires  en  Belgique,  p   iiîO-SW. 

(3)  Revista  di  discipline  carceniric,  1889.  p.  50. 

(4)  DtSPORTES  :  La  réforme  pénitentiaire  en  Suéde,  [t.  5. 


lKi7,  la  (  riiiimalitr'  aii^mcnla  rrirortî  loujour-s  sous  la  pression 
(les  silualioiis  ('CMUoiuUiiuts,  et  la  t<;rril)l«'  faiiiirif  r|c  1847  fit  sentir 
en  Angleterre  coininc  padoiit  ses  hnitales  conséquences. 

I/autt'ur  pn'IciKl  t\{u-  dans  les  fluctuations  de  la  criniinalitc, 
raccroissenicnt  des  délits  conln'  les  profiriétés  va  [)n'S(juc  toujours 
(le  i)air  avec  une  auginentation  des  attentats  contre  les  [MirsonrK'S. 

Ce  phénomène  s'observe  également  aux  Etats-Unis  (1)  ;  en 
1884,  lors(|uc  400.0(10  liavailh-urs  étaient  condamnés  au  chô- 
mage, la  misère  fil  des  progrès  rapides,  et  la  criiiiinalité  en  [XHle 
les  traces  non  écjnivcKiiies. 

1883  f88i 

Homicide   1.494        3.377 

Lynchage    92  219 

Suicide 910        1.897 

Malheureusement,  malgré  rimi)ortance  capitale  de  cette  étude, 
l'auteur  n'a  pas  su  y  mettre  toute  la  perfection  qu'on  [Kjuvait 
en,  attendre.  De  nouveau,  son  aperçu  est  trop  rapide,  trop  super- 
ficiel ;  il  manque  de  fonds,  ne  procure  pas  de  matériaux  scientifi- 
(jues  :  rien  que  des  impressions  fugitives  de  lectures.  La  lec-ture 
même  n'est  pas  complète.  C'est  ainsi  qu'en  cette  matière,  les 
données  fournies  i)ar  le  professeur  Denis  (2),  auraient  pu  rendre 
des  services  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  l'étude  de  M.  Stevens. 
La  même  critique  s'applique  à  l'aperçu  que  l'auteur  donne  dans 
le  §  127,  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

En  France,  M.  Bournet  (3)  constate  un  parallélisme  entre  la 
courbe  des  assassinats  et  celle  des  crises  économiques,  des  années 
1839.  1840,  1843,  1847,  1867,  1876.  1881.  M.  Lacassagne  (4) 
constate  que  le  rapport  devient  moins  étroit,  lorsque  le 'gouver- 


na Revue  sociaiiste,  1885,  p.  846. 

(2)  Denis  :  L'influence  de  la  crise  économique  sur  In  crirninalUé  et  le 
penchant  au  crime  de  Quetelet.  in  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Bru.relles.  1886.  t.  IV.  p.  220.  Les  études  ultérieures  de  M.  Denis  ne 
parurent  qu'après  la  publication  de  M.  Colajanni. 

(3)  Voir  Bournet  :  La  Criminalité  comparée  de  la  France  et  de  l'Italie, 
p.  47. 

(4)  Voir  L.\c.\ss.^GNE  :  La  criminalité  des  villes  et  des  campagnes,  p.  15. 
20  et  23. 
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iiemcnt  prend  des  mesures  i)réventives  salutaires,  en  ce  qui  con- 
cerne l'état  de  l'agriculture  et  le  commerce.  Egalement  dans  le 
département  de  la  Seine,  à  en  croire  le  Journal  des  FAonomistes 
(août  1884),  et  rOrdre  Social  (1880,  n"  4),  la  courbe  de  la  crimi- 
nalité se  poursuivit  dès  1833  parallèlement  au  nombre  des  indi- 
gents. 

L'auteur  examine  pourtant  de  plus  près  l'étude  de  M.  Starkc  (1) 
qui  a  constaté  pour  la  Prusse,  de  1854  à  1878,  un  parallélisme 
entre  les  prix  et  les  délits  contre  les  propriétés.  Inutile  de  répéter 
ici  les  conclusions  de  M.  Starke,  que  nous  letrouverons  au  cha- 
pitre que  nous  lui  consacrons.  Dans  l'aperçu  de  M.  Colajanni, 
l'étude  sur  Starke  constitue  une  exception  méritoire.  Pour  le  sur- 
plus, tout  est  derechef  superficiel,  et  fort  peu  démonstratif.  Ferri, 
pour  la  France,  Oettingen,  Fuld,  Mayr,  etc.,  pour  l'Allemagne 
sont  totalement  oubliés. 

Certes,  du  travail  de  M.  Colajamii,  ne  ressortirait  pas  l'évidence 
de  la  relation  entre  la  criminalité  et  les  facteurs  économiques, 
dont  l'auteur  est  si  profondément,  imbu,  si  l'on  ne  savait  i)as  que 
la  littérature,  dont  il  est  fait  état,  a  une  i)ortée  autrement  signifi- 
cative que  celle  dont  M.  Colajanni  veut  bien  laisser  rimi)ression. 
Aussi  n'est-ce  qu'en  hésitant  que  nous  reconnaissons  à  l'écrivain 
le  droit  de  tirer  sa  conclusion  finale,  quelque  persuadés  que  nous 
soyons,  mais  non  par  M.  Colajanni,  de  son  exactitude  : 

1"  La  somme  totale  de  la  richesse  d'un  pays  ne  peut  point 
servir  de  critère  de  sa  moralité,  et  spécialement  de  la  diminution 
de  la  criminalité. 

2°  Les  variations  économiques  ont  plus  on  moins  directement 
leur  contre-coup  sur  la  criminalité. 

La  situation  la  plus  désirable  est  celle-ci  :  la  plus  grande  sta- 
bilité possible,  et  le  moins  possible  d'inégalité  dans  la  distribution 
de  la  richesse.  Voilà  ce  que  la  statistique  nous  a  dévoilé. 

L'auteur  en  cherche  une  nouvelle  preuve  dans  l'histoire  (2)  : 
elle  nous  apprend  que  là  où  sont  établies  les  institutions  commu- 
nistes, la  moralité  est  élevée  et  la  criminalité  baisse. 

En  Irlande,   nous  avons  constaté  une  criminalité  moindre. 


CD  Starke  :  Verbrecher  iind  Verbrechen  in  Preussen,  Betiin,  1884. 
(2)  O.  c.  II,  p.  558  e.  s. 
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iiKil^'K  rrxtrt'iii»  jtiiinii  l<  ilii  j»;iy.s.  parer  »|ii<*  !«•  srutiiiieiit  (l'ai 
truisiiic  y  fsl  lorl  (IcNtluppc.  Au  codlrain*,  eu  Xmi^UtUtmt  et  en 
Ecosse,  nous  nous  trouvons  devant  une  <léli(tuosil/^  élevée  et  les 
silualions  les  plus  lanientahles,  nialKn*  que  la  rifhesse  globale 
y  soi!  considérable,  pane  (|ue  la  (i/opriéN-  du  sol  y  est  fort  mal 
partJigée. 

Kn  Algéiie.  la  (iMiiinalité  (;sl  peu  élevée  mais,  self»n  M.  (jide,  la 
léf^nslalion  maliomélane  est  plus  juste  et  plus  intelligente  que 
celle  qui  se  hase  sur  les  principes  du  droit  roniam.  Klle  n'accorde 
de  i)ropriété  privée  (jue  pour  la  terre  vivante,  le  fruit  de  tout  travail 
(îlîectif,  et  n'en  admet  point  poni  la  tcF-re  morte,  qui  doit  rester 
une  projjriété  commune  et,  selon  les  paroles  du  Piopliète.  ajjpar- 
tienl  à  tous  ceux  qui  l'arrosent  de  leurs  sueurs. 

Les  Yorouhas,  de  l'Afrique  de  l'Ouest,  sont  selon  M.  Reclus  : 
<(  doux,  Ineiiveillants.  fidèles  à  la  parole  donnée,  dociles,  sincères, 
pardonnant  facilement  les  injures,  scxriables,  laborieux.  »  Et  où 
en  trouver  la  raison  ?  Les  Yorouhas  ne  connaissent  pas  de  grands 
propriétaires  terriens  ;  le  sol  est  considéré  comme  un  bien  commun 
à  tous. 

A  l'île  de  Java,  les  insulaires  sont  «  doux,  justes,  probes  ; 
la  solidarité  et  la  moralité  y  régnent  ».  La  forme  collectiviste  de 
la  propriété,  la  dossa.  (pie  l'auteur  représente  comme  le  système 
prépondérant,  en  est  un  des  principaux  motifs.  (Létoumeau. 
Reclus,  de  Laveleye).  Et  les  Javanais  sont  restés  honnêtes  et  .soli- 
daires malgré  la  honteuse  domination  des  Néerlandais,  stigma- 
tisée par  Van  de  Putte  et  Douwes  Dekker. 

Il  reste,  en  Europe,  en  Russie,  dans  les  Ardennes.  en  Bulgarie, 
des  vestiges  de  co-propriété  communiste,  qui  produisent  de  bons 
résultats. 

L'auteur  conclut  :  attendu  que,  dans  différents  pays,  à  des 
époques  et  chez  des  races  diverses,  nous  avons  pu  constater, 
d'une  part,  égalité,  modération  et  stabilité  de  la  richesse,  et. 
d'autre  part,  une  plus  grande  moralité,  sous  l'influence  d'un  sys- 
tème communiste,  nous  devons  admettre  entre  ces  facteurs  le 
rapport  de  cause  à  effet. 

L'aperçu  donné  en  cet  endroit,  tout  comme  les  précédents, 
est  de  nouveau  peu  solide  et  beaucoup  trop  incomplet,  pour  légi- 
timer la  conclusion  de  l'auteur.  M.  Colajanni  se  borne  à  parcourir. 
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à  vol  d'oiseau,  certaiiis  faits  posés  par  (raulivs  auleuis,  n'en 
pénètre  pour  ainsi  dire  pas  la  signification  et  en  tire,  avec  la  i)lus 
grande  [)réei|)ilalion  possible,  des  eonelusiuns.  (jue  nous  tenons, 
par  eonsétpient,  [nmi  très  faiblement  tléniontrées  :  prenons 
par  exemple  l'observation  sur  Java,  l/auteur  puise  ses  éléments 
dans  le  roman  de  iVlultatuli,  dont  la  valeur  doeumentaire  est 
aujourd'hui  et  était  déjà  en  IS.S*),  lorsque  M.  Colajanni  écrivait 
son  livre,  sous  tous  les  rapports  réduite  au  néant.  Aussi  les  aflir- 
mations  de  M.  Franssen  van  de  Putte  nont  jamais  été  de  loin 
aussi  catégoriques  (pie  le  veut  bien  dire  M.  Colajanni.  En  Italie, 
où  très  naturellement  le  grand  public,  même  le  monde  .scientifique, 
doivent  nécessairement  ignorer  la  valeur  de  pareilles  sources, 
cela  passe  pour  un  argument.  Tout  ceci  n'est  point  fait  pour  aug- 
menter notre  confiance  dans  les  autres  données  de  notre  auteur, 
pour  lescpu'lles  souvent  le  contrôle  nous  échappe. 

11  est,  de  plus,  très  inexact,  qu'à  Java  la  ><  dessa  ■>  collectiviste 
soit  la  forme  prédominante  de  la  propriété.  Dans  le  \i.\'  siècle, 
la  propriété  conmmniste  avait  déjà  depuis  longtemps  disparu 
comme  système  général,  ainsi  (ju'il  résulte,  par  exemple, 
d'une  étude  de  iM.  Van  Kol(l),  (jui,  lui,  est  spécialiste  en  matière 
des  Indes  Hollandaises.  Au  connnencenuMit  du  siècle,  elle  dis- 
parut même  complètenuMit  connue  système  et  on  n'en  rencontre 
acluellenu'iit  pas  plus  de  traces,  dit  M.  Van  Kol.  (pi'cn  Hollande 
ou  en  d'autres  pays  de  l'Europ»'  (2). 

Dans  le  cha|)ilre  suixant,  M.  <',olajanni  s'occupe  de  l'influence 
sur  le  crime,  d'autres  facteurs  sociaux  et,  selon  lui.  indirectement 
économiques,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus.  Cette  étude 
sort  du  cadre  de  notre  travail,  car  nous  ne  considérons  pas, 
comme  lui.  les  facteurs,  dont  il  y  est  question  comme  facteurs 
matériels. 

L'ouvrage  de  M  .Colajanni  est  un  chaleureux  plaidoyer  pour  la 
thèse  socialiste,  à  savoir  (pie  le  crime  est  exclusivement  déter- 
miné par  les  situations  ('économiques.  Le  résumé,  (jue  nous  en 
avons  donné,  nous  apprend  si  le  résultat  obtenu  répond  à  son 
but.  Certes,  tous  les  facteurs  y  sont  linités.  et  pai'  rapport  au 


(1)  Van  Koi.  :  Das  Grundeigi'nthum  aiif  Jnvn.  \nip  Xeil  .  XIV.  p  528  e.  s. 

(2)  Ibidem,  p.  533. 


riK-lriii  r('<iii(iiiiji]iif,  .M.  (.olajaiiiii,  pour  î'tri;  ('oiii|)li:l,  a  appliquât 
a  IH'U  pies  loiitcs  les  iik-IIkhIcs.  conmies  jusqu'ici  par  la  s<Kiologie 
(■[•iiiiiiicllc.  poiiPL'ii  priK-ln-r  riiilliH'fic*' (;l  \ii  [miU-At  [\j.  Mais  il  .s'y 
est  ii|)pli(|in'',  iiiallit,"ur<'US«MinMit,  d'uin'  maiii<T«'  iii<'oiiiplùl<,'  <*t  non 
iippiiifoiidic  ;  c'est  ce  (pji  fait  (jue  les  résullals  de  raut4'ur  ne 
|)iii\(i)t  être  ('(iiisidéiés  (pie  comme  fragmentaires,  l/auteui  n'a 
pdiiil  m  liiileiitioti  de  se  Inrer  à  une  reclierclie  jiersoniM'Ile.  Son 
(eiiMc  priil  être  ref,'ardée  comme  mie  tentative  de  coonJination 
de  tons  les  élémeiits  dr  jueuve,  démontrant  la  puissance  causale 
du  faclciir  écoiiomi(pi<'  sur  la  criminalité,  tentative  qui  éc,-houe 
par  suile  diin  exaiiicn  tiop  jx-n  approfonrJi  de  la  part  de  l'auteur, 
d'une  étude  toujours  sujierlicielle,  et  i>eut-étre  bien  au.ssi  par  suite 
de  cette  tendance  trop  marquée,  qui  domine  l'œuvre  toute  entière, 
et  qui,  dès  les  premières  pages,  fait  fleviner  le  liut,  auquel  l'auteur 
veut  arriver  à  tout  prix,  et  a  tout  sacrifié,  même  les  questions 
scieiililiques.  (À'ite  tendance  aveugle  Fauteur  jusqu'à  le  rendre 
partial,  et  lui  fait  rassembler  en  un  amalgame  sans  nom,  tout 
ce  qui  lui  paraît  .sen  ir  son  idée  préconçue  ;  il  en  oublie  la  portée 
critique  de  son  étude  et  ne  voit  pas  que.  plus  d'une  fois,  il  n'en 
peut  résulter  ni  n'en  résulte  aucun  argument  en  faveur  de  sa 
thèse. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  ranger  à  l'appréciation 
émise  par  M.  Luigi  Bodio,  sur  le  livre  de  M.  Colajanni  :  «  C'est 
un  critique  pénétrant  et  sagace  et  son  livre  fait  avec  une  rare 
conscience,  est  riche  de  doctrines  et  de  considérations  souvent 
originales  et  toujours  sûrement  réfléchies.  » 


(1)  C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  dire  exacte  l'appréciation  de  la  Socio- 
locjia  criviinalc.  émise  par  M.  Pugliese  et  attestant  que  M.  Colajanni  a 
fait  preuve  d'une  étude  complète  de  son  sujet.  Aussi  M.  Pugliese  se 
hâte-t-il  d'ajouter  que  l'auteur  a  disposé  d'un  matériel  scientifique  pres- 
que trop  riche,  où  il  y  a  beaucoup  d'idées  neuves,  étouffées  dans  le  mare 
magnum  des  citations  et  des  critiques.  (Rivista  di  Qiurisprudenza.  1889. 
3°  et  4°).  Ce  sont  le  désordre  et  l'absence  de  précision  qui  causent  cette 
appréhension  de  la  pléthore  de  documents  et  du  mare  magnum  funeste 
pour  les  idées. 

Par  contre  la  trop  dédaigneuse  critique  de  M.  Lombroso  semble  aussi 
peu  méritée  que  le  jugement  peu  scientifique  de  la  Tribuna  {jiudiziaria 
(du  31  octobre  1889).  «  Les  conclusions  de  la  Sociologia  criminale  peu- 
vent plaire  à  la  plèbe  ignorante,  mais  ne  sauraient  être  admises  par  des 
hommes  de  science.  » 


—  2^9  — 

Le  représentant  de  la  criminologie  socialiste  en  liolgique,  c'est 
M.  Hector  Denis,  i)rofesseur  à  l'Université  de  Bruxelles,  le  chef 
scientifique  du  parti  socialiste  de  son  pays. 

M.  Denis  a  traité  de  la  relation  entre  la  criniinalilé  et  la 
situation  économique,  en  deux  conununications  faites,  l'une  à  la 
Société  anthropologi(iue  de  Bruxelles,  l'autre  au  111"  Congrès 
d'anthropologie  criminelle. 

On  trouve  dans  le  Bulletin  de  h  Société  d' anthropologie  de 
Bruxelles,  1886,  t.  IV,  p.  220,  le  mémoire  de  l'auteur  sur  :  L'in- 
fluence de  la  crise  économique  sur  la  criminalité  et  le  yenchant  au 
crime  de  Quetelet.  Le  point  de  départ  de  la  théorie  se  trouve  dans 
cette  constatation  :  les  phénomènes  de  pathologie  sociale  ou  de 
morphologie  régressive,  counne  la  criminalité,  présentent  les  deux 
facteurs  irréductibles  de  tous  les  {)héiiomènes  de  physiologie  so- 
ciale ;  l'agent  de  l'infraction  et  le  milieu  dans  lecpiel  cet  agent 
s'est  développé  et  a  commis  l'infraction.  L'auteur  admet,  par 
conséquent,  dans  l'étiologie  du  crime  :  a)  un  facteur  personnel  ; 
b)  l'influence  du  milieu,  qui  présente  un  double  aspect  :  physique 
et  social,  qui  comprend  la  population  et  toutes  les  situations  éco- 
nomiques, intellectuelles,  morales,  juridi(}ues,  politiques  (1). 

On  voit  que  le  fondement,  de  la  théorie  du  professeur  Denis  est 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  des  socialistes  italiens  ;  qu'il  n'en- 
visage pas,  avec  ceux-ci,  la  criminalité  comme  un  phénomène  de 
nature  exclusivement  économique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
qu'il  attribue  aux  états  économiques,  un  rôle  très  impoitant, 
si  ce  n'est  pas  le  plus  important  :  «  C'est  la  diversité  des  aspects 
du  milieu  social  et  le  mouvement  historique  de  chacun  d'eux, 
surtout  des  aspects  du  milieu  économique,  qui  doivent  être  mis  en 
rai)port  avec  les  différents  crimes  ou  délits  (2).  »  «  Ces  transfor- 
mations économiques,  contimie  l'auteur,  qui  se  .sont  produites  en 
Europe,,  ont  été  considérables  et  rapides  et  ont  profondément 
atTecté  la  criminalité.  On  se  rai)pelle,  que  Quetelet,  et  après  lui 
Mayr,  ont  constaté  un  rapport  entre  les  variations  du  prix  du  grain 
et  les  crimes  et  délits  contre  la  propriété,  ceux-ci  augmentant 
avec  l'élévation  de  ce  prix.   Ils  croyaient  l'un  et  l'autre  à  la 


(1)  O.  c,  p.  221.  Voir  aussi  :  Actes  du  Iir  Congrès,  etc.,  p.  370. 

(2)  O.  c,  p.  224. 


—   aoo   — 

«•oiislaiicc  (II-  (  <•  ra|i|M»rt.  mais  la  (•(HinirnTicc  <I«'S  hh-s  des  pay» 
liaiisatlaiiti(|U('s,  t'ii  an('<tanl  lis  |»ri\  d  «mi  rnluisant  leurs  Huc- 
liiatioiis,  est  vriiiie  all(r«i  ce  llM-rmomùlif,  n-^anlé  longtemps 
(  niiimc  iiifaillihie,  de  la  cnminaliU'  ;  mais  sei»  ellels  doivent  être 
aiiliemenl  eonstalés  (|ue  [lar  l'examen  pur  et  simple  du  pnx 
(lu  hlé  (1).  )• 

l/aiitcur  s'arrête,  spécialement  pour  la  Belgique,  sur  l'influenee 
de  la  crise  lente, qui  commencée  vers  1873- 1H74, continue  encore  au 
njometil  où  il  écril  (en  IHSGj  '2).  Au  Congre,^  de  Bruxelles, M.  Denis 
reviendra  longuement  sur  cette  p»  rlurhalion  profonde  et  son 
action  énergique  sur  la  criminalité.  L'action  économique,  l'auteur 
cherclie  à  la  montrer  ici,  au  moyen  de  la  statistique  crinnnelle 
llaiis  l'agglomération  bruxelloise,  de  IHGÎ»  a  1HS3.  .M.  Dénias 
clioisil  de  préférence  un  pareil  champ  d'ohservation,  ou  le  unlieu 
pliysi(iue  n'a  pas  été  sensiblement  changé  et  où  les  tendances  de  la 
poj)ulation  (conditions  organiques  et  tendances  héréditaires)  n'ont 
pas  été  non  plus  sensiblement  affectées.  Ce  qui  a  varié  c'est  le 
milieu  social  ;  la  population  d'abord,  les  conditions  économiques 
surtout.  La  crise  a  atteint  le  commerce  et  l'industrie  de  Bruxelles  ; 
des  débouchés  se  sont  fermés,  la  con.sonunation  s'est  ralentie  : 
le  nombre  des  faillites  s'est  accru  ;  le  travail  s'est  réduit  dans 
certaines  industries,  le  chômage  en  a  frappé  d'autres,  les  salaires, 
les  profits,  les  rentes  se  sont  abaissés.  Le  contre-cr»up  a  été  mani- 
feste :  les  délits  contre  la  propriété  ont  plus  que  doublé,  l'escro- 
querie a  presque  doublé,  les  banqueroutes  presque  sextuplé, 
le  vagabondage  presque  triplé  (3).  Les  diagrammes  de  la  crimi- 
nalité de  la  capitale  pendant  la  période  1869-1884.  ajoutés  au 
mémoire,  accusent,  à  l'appui  de  la  réalité  de  ce  tableau,  un  paral- 
lélisme à  peu  près  constant  entre  la  criminalité,  ff'une  part,  et  le 
prix  du  froment  et  de  la  houille,  d'autre  part. 

M.  Denis  revient  plus  longuement  sur  ces  considérations,  dans 
son  travail  communiqué  au  Congrès  de  Bruxelles  :  La  Criminalité 
et  la  vrise'économique  (4).  De  l'aperçu  donné,  l'influence  des  brus- 
ques fluctuations  économiques,  durant  la  crise  aiguë  de   1846  à 

(1)  o.  c,  p.  225. 

(2)  Et  se  prolonge  jusqu'en  1887.  Voir  :  Actes  du  IIP  Congrès,  etc.,  p.  .368. 

(3)  O.  c.p.  227. 

''4i  Actes  (lu  IIP  Congrès,  etc..  p.  365  e.  s. 


afn 


1847  LMi  Belgi(iiie,  apparaît  à  toute  ôvidciu-c.  I.a  ciiminalité  monte 
de  façon  edrayanle,  et  sa  couihe,  de  1845  à  1849,  se  continue 
presque  parl'aitcnu'ii't  idcnticiue  à  celle  des  prix  du  froment  :  c'est 
ce  qui  résulte  d'un  tableau  grapluipie  de  la  crinunalité  et  des  prix 
des  subsistances  de  1840  à  18î)()  joint  au  travail.  De  même,  au  i)ri\ 
élevé  du  froment  des  années  185G  et  1861,  réi)ond  une  augmenta- 
tion de  la  criminalité.  Pour  le  surplus,  d'ailleurs,  les  mouvements 
de  variation  concordent  peu  :  jusqu'en  1874  la  criminalité  reste 
relativement  stationnaire,  accusant  une  hausse  très  lente,  tandis 
que  les  pri.x  du  froment  subissent  des  fluctuations  considérables  et 
subites.  Comment  l'expliquer?  C'est  ici  que  l'auteur  revient  sur 
l'insuffisance  des  prix  du  blé  connue  mesure  de  la  situation  maté- 
rielle d'un  peuple.  Au  temps  de  Queielet  et  de  Mayr,  les  prix  des 
grains  étaient  rexi)ression  typi(iue  de  la  situation  écoiiomi(iue 
locale,  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours.  Sous  l'influence 
croissante  des  importations  des  blés  étrangers,  les  variations  des 
prix,  sensiblement  communes  aux  divers  marchés  de  l'Europe, 
dépendent  de  l'état  général  des  récoltes  dans  le  monde  entier,  et 
non  plus  seulement  de  la  récolte  locale  ;  les  prix,  en  Belgicpie 
comme  ailleurs,  peuvent  être  bas,  alors  que  la  récolte  y  est  mau- 
vaise (1).  Ceci  a  la  plus  grande  importance  pour  la  situation  de  la 
classe  des  cultivateurs.  Et  même  pour  la  population  entière, le  prix 
des  blés  ne  constitue,  nous  l'avons  constaté  à  plusieurs  reprises, 
qu'un  élément  dans  la  détermination  de  l'aisance,  fût-ce  un  élé- 
ment important.  Et  même  dans  notre  siècle  de  développement 
intense  de  l'industrie  et  du  commerce  interne  et  international,  son 
importance  tend  chaque  jour  à  diminuer.  C'est  principalement  en 
temps  de  crises  que  ce  facteur  perd  de  sa  signification  ;  la  statis- 
tique belge  ici  encore  nous  en  fournit  un  exemple.  Depuis  187''  ! 
n'y  a  plus  le  moindre  parallélisme  à  établir  entre  les  prix  du  fio- 
ment  et  la  criminalité,  et  ce,  parce  que  cette  année  marque  le  com- 
mencement d'une  longue  dépression  industrielle  et  commerciale. 
M.  Denis  est  donc  amené  à  rechercher  un  autre  indice  écono- 
mique, et  il  pense  le  trouver  dans  les  chifï'res  qui  expriment  les 
variations  cumulées  du  prix  du  nombre  le  plus  considéiable  pos- 
sible de  nixirchandises.  C'est  ce  (|u"on  af)pelle  "  les  nombres  inrii- 

(1)  Actes  (lu  IIV  Congrès,  etc..  p.  368. 
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cali'iirs  I.  (in(l(;\  iiunihcrs).  M,  Iknis  a  fait  un  calcul  dtt  ce  genre 
pour  les  2H  niarcliandiscs  les  |)lu.s  inip'Htantes  (jui  fi^?urent  djiiis 
les  cxportalioiis  de  la  |{el^'i(jue.  (^elle  nouvelli;  cunipai'ui.vjn  pro- 
duit ce  résultat  reniarcpjahie  :  la  courl>e  des  prix  s'élève  dans  la 
période  de  1850  à  18G5,  s'}iJ)aisse  dans  la  i>éri<j(Je  qui  suit  1874- 
187.').  Or,  pendant  la  première  période  la  criminalité  est  restée 
slalionnaire.  pendant  la  seconde,  la  courbe  décroissante  des  prix 
s'accompagne  d'un  relèvement  toujours  croissant  de  la  courl>e  de 
la  ciiminalité  (Ij.  M.  Dmis  en  arrive  cependant  à  cette  conclu- 
sion :  «  11  y  a  évidenuiitnt  une  relation  étroite  entre  la  criminalité 
et  les  variations  de  l'état  écon<jmique  exprimées  par  la  baisse  des 
prix...  L'ensemble  de  la  criminalité  porte  l'empreinte  de  la  dépres- 
sion écononii(iue,  et  en  revêt  l'allure  comme  si  elle  en  était  la  pro- 
jection morale.  » 

C'est  contre  cette  conclusion  que  les  critiques  se  .sont  élevées. 
M.  Lombroso  eu  a  dit  que  l'auteur  a  établi  exactement  le  contraire 
de  ce  qu'il  s'est  proposé  et  de  ce  à  quoi  il  conclut  (2).  M.  De  Baets 
n'en  juge  pas  autrement  (3).  Il  s'agit  de  préciser  et  avant  tout  de 
bien  saisir  la  pensée  de  l'auteur.  Si  on  veut  lire  dans  l'hi-stoire  des 
prix  relevés  par  M.  Denis,  la  signification  ordinaire,  c'est-à-dire 
dans  la  hausse  la  cherté  et,  par  conséquent,  le  malaise  écono- 
mique, dans  la  baisse  la  vie  facile  et  l'aisance,  il  y  a  évidemment 
un  rapport  inverse  entre  ces  deux  courbes,  dont  l'une  s'élève, 
l'autre  s'abaisse.  Telle  devait  nécessairement  être  l'appréciation 
de  M.  De  Baets,  qui  conçoit  les  marchandi.ses  en  question  comme 
«  les  objets  indisperLsal)les  à  la  vie  »  (4),  c'est-à-dire  comme  un 
simple  élargissement  de  la  mesure  trop  étroite  du  prix  des  blés. 
Mais  ceci  est  un  malentendu.  M.  Denis  parle  des  «  vingt-huit  mar- 
chandises les  plus  importantes  qui  figurent  dans  nos  exporta- 
tions ».  Il  a  voulu  sonder  l'état  de  l'industrie  et  du  commerce 
d'après  les  prix  de  leurs  produits,  afin  d'obtenir  <(  un  indice,  qui 
exprime  les  variations  des  revenus  des  différentes  classes  ».  Dès 
lors,  la  hausse  signifie  pour  lui  le  bien-être,  la  baisse,  la  dépres- 
sion. Ce  qui  résulte  à  l'évidence  de  la  façon  dont  il  met  en  relief 

(1)  O.  c,  p.  369  et  le  diaprramme. 

(2)  Préface  à  Forxasari  di  Verce  :  La  Criminalità.  etc..  Torino,  1894, 
p.  XXIII. 

(3)  Les  Influences  de  la  misère  sur  la  criminalité,  Gand,  p.  15  et  16. 

(4)  0.  c,  p.  14. 
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les  mouvements  des  prix  s'élevant  de  1850  à  1865,  s'ahaissant 
dans  la  période  qui  suit  1874-1875  :  «  La  hausse  des  prix  dans  la 
première  période  a  pour  cause  fondamentale  la  découverte  des 
mines  d'or  de  Californie  et  d'Australie,  et  l'abaissement  de  la 
valeur  de  la  monnaie  ;  cette  hausse  générale  concourt  avec  l'élar- 
gissement de  la  législation  douanière,  l'expansion  des  chemins  de 
fer,  l'extension  des  débouchés  :  resi)rit  d'entreprise  reçut  un  sti- 
mulant énergique,  la  demande  de  travail  s'acciuf,  la  hau^sse  des 
profits  et  des  salaires  se  produit  graduellement,  et  le  bien-être 
progresse,  bien  que  radai)tation  du  salaire  en  argent  au  prix  des 
subsistances  soit  laborieuse...  La  baisse  des  prix,  après  1873, 
retentit  à  des  intervalles  i)lus  ou  moins  longs, sur  tous  les  revenus  : 
le  profit  de  l'entrepreneur,  le  salaire  du  travail,  la  rente  du  pro- 
[)riétaire,  l'intérêt  du  capitaliste  sont  successivement  atteints  avec 
des  amplitudes  plus  ou  moins  graiules  :  à  des  intervalles  i)lus  ou 
moins  longs,  l'esprit  d'entreprise  fléchit  ou  se  paralyse,  la 
demande  de  travail  se  réduit,  le  chômage  atteint  les  travailleurs, 
pesant  plus  lourdement  sur  certaines  industries  que  sur  certaines 
autres.  Les  antagonismes  du  capital  et  du  travail  s'accentuent,  les 
grèves,  avec  leur  cortège  de  misères,  se  multiplient  (1).  » 

On  peut  se  demander  si  réellement  les  nombres  indicateurs,  tels 
qu'ils  ont  été  calculés  par  M.  Denis,  réussissent  à  rendre  la  situa- 
tion matérielle  du  pays.  Cette  baisse  graduelle  et  continue  des 
prix  signifie-t-elle  réellement  le  nialai.se  et  le  malaise  seulement, 
alors  que  sans  contredit  elle  facilite  la  viei  aux  consommateurs, 
alors  qu'un  autre  fait  bien  significatif,  relevé  par  M.  De  Baets  (2), 
se  présente  en  Belgique  :  l'élévation  progressive  des  salaires,  une 
fois  la  crise  calmée,  arrêtée  seulement  pendant  la  période  désas- 
treuse qui  aboutit  au  sinistre  de  1886  ?  (3)  L'élude  minutieuse  et 
approfondie  de  la  juste  portée  des  nombres  indicateurs  serait 
extrêmement  utile,  maintenant  que  la  criminologie,  devant  aban- 
donner les  prix  des  blés,  est  obligée  de  chercher  un  nouvel  indice, 
fort  complexe  à  coup  sûr,  do  la  situation  écouomiiiue. 

Signalons,  pour  terminer,  qu'ici  encore  M.  Denis  accentue  sa 

(1)  Actes  du  IIV  Conijri's,  de,  p.  369. 

(2)  Les  Influences  de  la  misère,  etc.,  p.  16.  Voir  le  diagramme. 

(3)  Nous  aussi  nous. avons  émis  ce  cloute  au  Conprès  d'.Amsterdam,  dont 
les  .-Vctes  ne  sont  pas  encore  publiés. 


-  i-y,  - 

(■()ii(-r|)||))ii  lai^r  (!<■  rodnlugif  ('Hiiiiiit:!!*:,  qui  le  iJi.stlliguc  (k'  lii 
iiiajonlc  (le  M's  nirclii^ioiiiiaiK's  sucialisti's  ;  "  Un  ne  |M'uI  évideni 
iiKMil  raltaclirr  a  riiilliK-ncr  sculi;  du  milieu  écoiujiiiique  loute-s  k'S 
variai  ions  (Je  la  (rniiiiialilc.  Des  causes  couiplexes  les  (Jétenni- 
iient.  MaLs  il  en  )sl  «Lssuréniiiil  i|ui  ol)éiss<Mil  plus  (iirecleiuenl  à 
liiilkience  économique  :  les  délits  contre  les  profiriétés,  |jaiticu- 
lièieninil  le  vctl  , l'escroquerie.  La  liaïKiuerouti.*  se  lie  à  la  niaidie 
des  faillites,  le  vagahoiidaf^e  est  le  coKillaire  du  clioinage,  de  Tins 
liilijlilé  (lu  travail  (ij.  » 


Kn  Franco,  les  représentants  de  la  criminologie  sfX-ialLste  sont 
|)t'u  liomltieux. 

Le  gendre  de  Karl  Marx,  M.  Paul  Lafargue,  a  fait  paraître  dans 
luNeueZeit  (VI 11.  j).  1 1  et  suiv.,  56  et  suiv.,106et  suiv.),  une  fort 
belle  étude  sur  Die  Kriminalitaet  in  irankraich  i:on  iSiO-IHiO  '!]. 
Lauteur  y  soumet  la  criminalité  en  France  [)endant  la  période 
indiquée  à  un  examen  dynamique. 

M.  Lafargue,  en  c(jmnieiiçant,  fait  une  erreur  ;  il  est  d'avis  que 
l'étiologie  de  la  criminalité  en  France  doit  nous  renseigner  sur  les 
causes  du  crime  en  général.  D'après  lui,  ce  qui  est  vrai  pour  la 
France,  est  \Tai  également  pour  toute  autre  nation,  arrivée  au 
même  niveau  de  civilisation.  L'auteur  se  borne  à  la  simple  affirma- 
tion. L'inter^ention  des  influences  des  races,  des  facteurs  cliniato- 
logiques  et  politiques,  et  mille  autres  éléments  qui  font  précisément 
de  chaque  civilisation  une  civilisation  à  part,  et  de  Ja  criminalité 
de  chaque  pays  une  quantité  à  part,  s'opposent  à  l'assertion  de 
M.  Lafargue.  Aussi  la  comparaison  géographique  des  divers  pays 
et  même  des  diverses  régions,  prouve-t-elle  de  façon  péremptoire 
qu'un  même  facteur,  tel  le  facteur  économique,  peut  exercer  son 
action  sous  des  formes  différentes  selon  les  pays  et  les  circons- 
tances au  milieu  desquels  il  .se  développe  (3). 

L'auteur  rejette  (4),  après  examen,  la  théorie  qui  pense  trouver 
la  cause  du  crime  dans  l'homme  interne,  que  ce  soit  dans  son 

(1)0.  c.  p.  370. 

(2)  Dont  la  partie  essentielle  a  paru  épalement  dans  la  Critica  socinlp. 
1890,  N°  3. 

(3)  Voir  p.  138  et  p.  1.57. 

(4)  O.  c,  p.  58. 


•i.).)  — 


liljic  arhitic,  ou  (lUc  ce  soit  dans  ses  (lisi)usitions  uKjrales  ou  i»li\  - 
siques.  La  criuiiiialité  est  un  iModuil  social  ;  c'est  ce  que  l'auteur 
se  charge!  de  (léuioiiirer.  La  façon  dont  M.  Lal'argue  s'attaque,  par 
après,  à  l'école  ciiminologiciuc  moderne,  laisse  trop  percer  cette 
leiidance  de  certains  propagaiulistes  socialistes,  de  dénigrer  pres- 
que professionnellement  tout  ce  qui  api)artient  à  la  société  bour- 
geoise, comme  aussi  toutes  ses  productions  scientifiques.  En 
sonnne,  M.  Lafargue  lui  aussi  se  rattache  aux  i)rincii)es  et  à  la 
méthode  de  l'école.  C'est  ainsi  qu'en  soutenant  que  la  science 
bourgeoise  aurait  entièrement  négligé  l'étude  des  facteurs  sociaux, 
étude  i)our  laquelle  M.  Lafargue  paraît  vouloir  s'attribuer  un 
injusiiliable  monopole,  notie  auteur  montre  à  toute  évidence  qu'il 
est  fort  i)eu  au  courant  de  la  littérature  crimino-.sociol()gi(iue.  De 
même  n'était-il  pas  superflu  cet  effoi-t  pour  remettre  en  mé- 
moire les  recherches  de  Queielet  sur  riniluence  des  saisons,  du 
«exe  et  de  l'âge  a  tombées  dans  un  trop  profond  oubli  »  (1),  et 
cela  pour  montrer  combien  utile  apparaît,  dans  la  criminologie 
«  l'étude  du  grand  nombre  ?  »  Les  recherches  de  Quetelet  ne  sont 
nullement  oubliées  et  devant  l'intensité  et  l'étendue  des  travaux 
sur  les  statistiques  criminelles,  cet  appel  à  «  l'observation  des 
mas.ses  )>  sonne  connue  un  anachronisme  qui  montre  combien  le 
modernissime  M.  Lafargue  esl  cncoi'c  (mi  arrière  dans  la  litléralnrr 
criminologique. 

L'auteui'  en  arrive  à  .son  étude  (2).  La  comparai.son  iMitie  la  pro- 
duction des  récoltes  et  la  criminalité  démontre  qu'"il  existe  réelle- 
ment entre  les  deux  phénomènes  des  relations  identiques,  mais 
l)as  as.sez  caractéristiques  pour  permettre  de  déterminer  complète- 
ment l'un  par  l'autre.  Les  années  de  criminalité  élevée  18i7,  185i, 
1868  et  1874  furent  précédées  d'années  caractéri.sées  i)ai'  la  mau- 
vaise réussite  des  récoltes.  D'autre  part  la  production  agricole  en 
1855,  1861  et  1879  resta  con.sidérablement  en  de.s.sous  de  la 
moyenne,  tandis  qu'en  1856,  1862  et  1880  la  criminalité  restait 
sensibleujent  stationnnaire.  Même  la  récolte  de  I8i7-I852  (3)  fut 

(1)  o.  c,  p.  63. 

(2)  o.  c.  p.  f)5. 

(3)  Ces  doimées  ne  saocordent  pas  avec  celles  de  M.  Lacassapne.  qui 
compte  en  effet  parmi  les  années  de  mauvaise  récolte  celles  ([ui  suivirent 
la  disette  de  1847.  Voir  :  Marche  ilc  Ui  crimin-alitc  en  France  de  1845  à  tssn. 
Renie  scienliftque.  1881.  p.  678. 
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boiirir;,  pouiliiiil  lu  (riuiiiialitr  poursuit  uri(*  riiarclie  n.S(X'ii(Jant<.' 
proiiuiictr.  l/iiulrur  eu  lire  la  conclu-sioii    qur  si   la  diM-tte   et 
riiltoïKlaiici;  (les  hlôs  cxeneiil  un»;  (jerlairK;  iiiflucure  sur  la  criuii- 
iialilV',  celle  iiillufrice  se  trouve  pouitant  parfois  (-«jutrariée    ou 
aimiliilée  j)ar  dautres  phéiioinèiies.  I^a  véritalde  cau-se  (Je  fioUe 
iiiodenie  i  riiiiiiialilé  et  sa  recrudescence  ont  des  racines  plus  pro- 
fondes :  dans  le  mode  du  dévelopi>eiiient  économique  de  notre 
sociétc  capitalistii  (1).  L'énorme  auf,'iiientation  des  forces  produc- 
tives et  le  développement  continu  de  la  richesse  nationale  n'ont  pu 
accroître  l'aisance  de  tous  les  membres  de  la  société  :  ils  n'fjiit 
produit  (iu<'  raccumulation  de  colossales  fortunes  d'une  part,  et 
d'autre  part,  pour  la  grande  majorité  des  individus,  la  misère  et 
le  besoin.  En  outre,  le  dével(»ppeiiient  du  système  de  production 
capitaliste  est  disproportionné.  Souvent  la  production  dépasse  les 
forces  de  la  coiisoniniation  ;  cela  proviKjue  son  arrêt,  et  de  là,  les 
crises,  qui  détruisent  l'existence  de  milliers,  de  millions  d'indi- 
vidus. Dès  lors,  la  conséquence  néces.saire  de  ce  mode  rie  produc- 
tion dans  la  société  capitaliste,  c'est  la  criminalité  moderne.  C'est 
la  conclusion  qu'impose  la  comparaison  entre  la  courije  de  la  cri- 
minalité et  la  ligne  des  fluctuations  de  la  pnxluction.  Cette  compa- 
raison n'est  pas  aisée,  parce  qu'il  n'existe  point  à  notre  portée  de 
mesures  parfaitement  exactes  de  l'efflorescence  du  commerce  et 
de  l'industrie.  M.  Lafargue  croit  néanmoins  en  trouver  une  sulti- 
sante  dans  le  nombre,  des  faillites.  A  l'objection  q»    'lie  est  inap- 
plicable à  l'agriculture,  l'auteur  répond  qu'à  notre  époque  l'agri- 
culture n'est  plus  la  branche  productive  dominante,  et  qu'elle  suit 
fidèlement  l'essor  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  spéculation 
financière.  L'auteur  trouve  la  confirmation  de  cette  thèse   dans 
une  comparaison  entre  le  chiffre  total  des  faillites  et  celui  des 
hypothèques  (le  signe  le  plus  certain  du  malaise  des  propriétaires 
fonciers)  ;  ces  deux  lignes  accusent  un  remarquable  parallélisme. 
Nous  avons  vu  que  le  résultat  de  la  récolte  exerce  sur  la  criminalité 
une  certaine  influence,  qui  se  manifeste  surtout  d'après  l'éléva- 
tion ou  la  baisse  du  prix  de  l'aliment  le  plus  commun  :  le  pain. 
Cette  action  du  prix  du  pain  n'est  plus  aussi  considérable  à  notre 
époque,  où  l'importation  a  pris  des  proportions  telles  que  les  prix 
du  blé  descendent  parfois  au  heu  de  s'élever.  L'année  1879  nous 

(1)  O.  c,  p.  107  e.  s. 
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cil  fournit  un  exemple  :  dans  loute  l'Kurope  la  récolte  fui  quasi 
nulle  ;  néanmoins  le  prix  du  pain  resta  de  20  p.  100  en  dessous  de 
la  moyemie.  D'autre  part,  la  spéculation  a  foitement  outillé  le 
conimeree  de  farine,  et  si  la  ivussite  de  la  moisson  exerce  une  cer- 
taine influence  sur  le  prix  du  pain,  celui-ci  est  pouitant  en  rela- 
tion plus  directe  avec  les  prix  de  la  farine  qu'avec  ccîux  du  l)lé. 

Ensuite,  dans  la  table  G,  l'auteur  cherche  à  exprimer  le  dia- 
granmie  de  la  crinnnalité,  des  faillites  et  des  i)rix  de  la  farine,  à 
Paris  de  1H40-18HH.  l.a  courbe  de  la  criminalité  suit  généralement 
celle  des  faillites,  non  sans  (i'im[)ortants  écarts,  qui  sont  oœa- 
siomiés  par  les  influences  contrecarrant  les  tendances  produites 
par  les  faillites  :  ce  sont,  les  variations  des  prix  de  la  farine,  les 
événements  i)olitiques  et  l'extraordinaire  activité  de  l'industrie. 
En  1847  les  pi'ix  montèi'ent,  les  faillites  augmentèrent  d'autant,  la 
criminalité  subit  une  hausse  en  ligne  perpendiculaire,  pour  redes- 
cendre aussi  rapidement  les  années  suivantes,  en  même  temps  (jue 
les  prix  des  farines  et  les  faillites  dimiiuient.  Les  événements  poli- 
licpies  de  1852  troublent  ce  mouvement  de  descente,  malgré  (jue 
les  faillites  et  les  prix  de  la  farine  continuent  leur  baisse.  Avec 
1854  s'ouvre  pour  la  Ki'ance  une  |)éii(»(le  de  surexcitation  écono- 
mi((ue,  (pii  persiste  jusqu'en  185!),  épo(|ue  à  laquelle  une  produc- 
tion fiévreuse  s'opère.  La  criminalité  subit  le  bienfaisant  contre- 
coup de  la  prospérité  qu'elle  fit  naître  ;  elle  ne  s'éleva  point  malgré 
l'augmentation  (peu  conséquente,  il  est  vrai)  des  faillites.  De 
cette  concordance  générale,  l'auteur  pense  i)ouv()ir  tirer  la  conclu- 
sion que  les  faillites,  par  les  pei'turbations  (|u'elles  provo(|uent 
dans  les  moyens  de  subsistance  de  milliers  d'individus,  exercent 
à  un  certain  point  leur  influence  sur  la  criminalité  ;  (jne  |)()urtant 
leui"  action  se  trouve  activée  ou  contenue  (î'après  les  circons- 
tances, soit  par  les  événements  politiques,  soit  par  les  jmx  de  la 
farine,  soit  par  l'activité  de  l'industrie. 

L'auteur  |)énètre  son  sujet  plus  à  fond.  II  cherche  à  trouver  un»' 
expression  rendant  l'action  combinée  des  deux  phénomènes  de 
nature  différente  :  les  faillites  et  les  prix  des  farines.  La  moyenne 
du  nombre  anrniel  des  faillites  et  la  moyenne  du  prix  aminel  des 
farines,  calculées  pour  la  période  de  1840  à  1886,  l'auteur  la  divise 
pour  chaque  année  par  le  nombre  des  faillites  et  les  prix  de  la 
farine.  Il  obtient  ainsi  une  .série  de  quotients  qui  ont  entre  eux  la 
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ilirmr  |irojM)rti<)ii  (jue  h's  dividendt-s.  dont  il  les  a  déduits.  Or,  cc« 
qiiolicnl.s  ne  sont  plus  des  diilTres  con(Tet,s,  mais  des  chiffres 
ai)slrails.  (|ne  l'on  peut  additioinier.  <letUr  aetion  e<initiinée  des 
lailliles  et  des  pii.v  de  la  (arine,  exi)nin«''e  th.'-onrjuenient  de  cette 
taçon,  l'auteur  l'a  traduite  grapliiqueiiient  ;ial»le  1)  vis-à-vis  de  la 
ligne  des  erinies-jjiopiiété.  Les  deux  eourhes  suivent  à  fX'U  prés 
des  lignes  parallèles.  Ia'S  minimes  déviations  qui  se  produisent, 
sont  attriijuahles  aux  influences  étrangères,  dont  nfius  avons  déjà 
parlé.  Avec  cela  M.  Lafargue  dit  avoir  démontré  que  la  criminalité 
contre  les  propriétés  est  actuellement  sous  la  dépendfuice  aljs<jlue 
de  notre  système  moderne  de  iHoduction. 

Dans  une  table  suivante  {H),  l'auteur  compare  les  courbes  de  la 
récidive  et  celle  des  faillites,  et  il  constate  également  une  concor- 
dance absolue.  D'oîi  la  conséquence,  que  les  malheureux  qui  ont 
subi  une  première  condamnation,  ne  sont  plus  admis  au  travail  et 
aux  usines,  que  i(jrsque  les  affaires  marchent  bien  et  que  le  nombre 
des  faillites  diminue,  tandis  que  le  ralentissement  des  affaires  et 
rtiugmeiitation  des  faillites  les  rejette  sur  le  pavé. 

Dans  l'examen  que  fait  l'auteur  des  crimes  contre  la  famille 
(table  9),  il  se  trouve  forcé  de  conclure  provisoirement,  qu'il  n'y  a 
entre  eux  et  les  faillites  aucun  lien  de  concordance.  Pourtant 
M.  Lafargue  espère  pouvoir  démontrer  plus  tard  que  tout  au  moins 
l'infanticide  subit  l'influence  du  nombre  des  faillites.  D'autres 
crimes, qui  ne  dépendent  nullement  des  prix  de  la  farine. subissent 
l'action  des  faillites  dans  un  sens  opposé,  tels  les  attentats  à  la 
i»„.^„i,  pudeur  et  le  viol,  principalement  chez  les  enfants. 

Voici  d'ailleurs  la  conclusion  finale  du  travail  de  M.  Lafargue  : 
La  prospérité  de  la  société  capitaliste  se  manifeste,  d'une  part, 
par  l'accroissement  des  crimes  contre  les  mœurs,  qui  diminuent, 
au  contraire,  lorsque  les  affaires  industrielles  vont  mal.  C'est,  par 
conséquent,  le  mode  de  production  capitaliste  qui,  en  tout  état  de 
cause,  engendre  la  criminalité.  Le  remède  se  laisse  facilement  pré- 
sumer. 

L'aperçu  de  M.  Lafargue  a  ses  défauts.  Il  eût  été  à  souhaiter 
que  l'auteur  fît  dans  tous  ses  diagrammes  la  séparation  des  crimes 
contre  la  propriété,  des  agressions  contre  les  personnes  et  des 
attentats  contre  les  mœurs.  D'autre  part,  les  prix  de  la  farine  pour 
Paris  seul  ne  constituent  pas  une  base  absolument  exacte,  quoique 
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fort  approximative,  pour  la  France  entière.  Et  puis  on  se  deinande 
pouHjuoi  l'auteur,  qui  senihle  si  justement  avoir  compris  la  portée 
de  la  moisson,  du  prix,  de  la  farine  et  de  celui  du  i)ain,  par  rapport 
à  l'expression  de  l'état  économique,  n'a  pas  adopté  comme  base 
le  prix  du  pain  plutôt  que  le  prix  de  la  farine.  En  effet,  celui-ci, 
aussi  bien  (ju(î  le  résultat  de  la  récolte,  exerce  sur  la  vie  économi(|ue 
une  action  aussi  [)uissante,  parce  qu'ils  constituent  tous  les  deux 
des  éléments  essentiels  pour  la  détermination  du  prix  du  facteur  le 
plus  général  et  le  plus  indispensable  de  l'existence  humaine.  Le 
prix  du  pain,  connue  base,  est  donc  plus  exact  que  le  prix  de  la 
farine,  puisipie  ce  derniei',  bien  qu'élément  quasi  principal  de  la 
détermination  du  i)renner,  n'en  est  pourtant  point  le  seul. 

Au  suri)lus,  les  délits  contre  les  personnes  et  contre  les  mœurs 
ne  sont  pas  suftisanunent  examinés  à  fond  pour  légitimer  la  con- 
clusion. 

Toute  la  valeur  de  l'étude  de  M.  Lafargue  repose  dans  l'examen 
des  crimes-propriétés.  Pour  cette  partie,  c'est  la  plus  complète  et 
la  plus  belle  interprétation  de  la  statistique  criminelle  de  France. 
L'auteur  ne  se  borne  point,  à  l'exemple  de  la  majorité  de  ses  pré- 
décesseurs en  cette  matière,  aux  seuls  facteurs  de  la  production 
agricole  et  du  prix  du  blé.  Il  pénètre  avec  beaucoup  de  précision 
dans  la  nature  de  notre  moderne  vie  économique.  Les  faillites  con- 
sidérées comme  pierre  de  touche  de  la  situation  matérielle  d'un 
pays,  feront  plus  tard  l'objet  d'une  étude  minutieuse  de  la  part  de 
M.  Meyer  pour  le  canton  de  Zurich  (1).  Les  résultats  de  M.  Meyer 
sont,  en  général,  conformes  à  ceux  de  M.  Lafargue  :  les  crimes 
contre  les  propriétés  suivent,  en  règle  générale,  avec  une  entière 
régularité,  la  courbe  des  faillites.  Ce  qui,  dans  l'étude  de  M.  La- 
fargue, apparaît  comme  un  effort  extrêmement  méritoire  et  bien 
réussi  d'ailleurs,  c'est  de  chercher  à  traduire  par  un  chiffre  unique 
l'action,  combinée  dans  la  réalité,  de  facteurs  de  nature  et  d'ori- 
gine différentes.  Nous  regardons  les  résultats  de  M.  Lafargue 
comme  une  contribution  précieuse  à  l'étude  de  l'étiologie  écono- 
mique du  crime.  Notons  cependant  que  la  formule  dans  laquelle 
l'auteur  traduit  sa  conclusion  dépasse  les  bornes  de  ce  qui  a  été 
strictement  démontré. 

(11  A.  Meyeh  :  Die  Vprbrcchcii  in  ihrcn  Znsnmmcnhang  mil  den  rvirt- 
lichafllichen  und  sozialen  Verhœltnissen  im  Kanton  Zurich,  Jena,  18%. 


A|»|)ai lient    cMcon;    à    lu    iill*  rature   .s(jcialis(«*    la    thèse  que 
M    l\    <.    l'.iikow.sky   a  invsitiiU'v   devant    la   l'afuJtô  (k   in/'ile 
(;in(j  (Il    Monlpcilicr  et  intitulée  :  !}/■  hi  (/urslinn  tia  l'tHiotorjù'  du 
ciiiin-  el  (te  In  (Irf/rn/'icscciid  f.  iin'côdi'c  d'un  aiifirn  sur  Us  priiu  i- 
/Kihs  llirorii's  de  La  (  mniiuddi-  (Montpellier.   lHÎ<7j. 

\|)iè.s  une  lonj^iie  et  inliTcssanfe  intioduction.  (|ui.  à  fuifre  (kjmiI 
(le  \iie  spécial,  nous  uitéresse  moins  cepiMidant,  l'auteur  donne, 
ce  (|iie  promet  le  litie  :  un  aperçu  des  principales  théories  .sur 
la  (liminalilé.  La  classilication  adoptée  par  l'auteur  n'est  ni  juste, 
ni  com|)lèle.  l/aperçu  mt^nie  est  également  inc<»mf)let  et  fort  peu 
réffuiier  dans  ses  proportioFis.  Qu(;l(jues  rares  chnnnalistes,  Cola- 
janni,  Taide  et  les  auteurs  russes  (pour  l'étude  desquels  sa 
connaissance  de  la  langue  russe  a  rendu  à  l'auteur  de  grands  ser 
vices)  sont  traitées  pai-  M.  Rakovvsky  aussi  largement  et  aussi 
parfaitement  que  les  proportions  d'un  ouvrage  de  cette  nature  le 
permettent  et   l'exigent. 

Après  ces  développemerits.  l'aulcui"  aborde  son  sujet  spécial  : 
les  facteurs  de  la  criminalité.  En  tète  de  son  travail,  il  donne  une 
définition  fort  inexacte  du  crime  (1)  :  l'infraction  aux  règles  nor- 
males et  juridiques,  dans  une  .société  donnée.  Or,  le  crime,  d'après 
l'auteur  (2),  issu  de  l 'organisation  des  individus  en  .société,  e.st 
essentiellement  un  phénomène  .social,  et  ne  saurait  avoir  d'autres 
facteurs  que  les  facteurs  .sociaux  ordinaire.s.  Mais  ceux-ci  .sont 
nombreux,  et  on  se  demande  .si  certains  d'entre  eux  ne  dominent 
pas  les  autres.  L'auteur  croit  qu'il  en  est  un  qui  est  prédominant  : 
c'est  le  facteur  économique.  M.  Rakowsky  se  montre  parti.san 
déterminé  du  marxisme  le  plus  absolu,  et  il  est,  par  conséquent, 
d'avis  que  le  facteur  économique  imprime  son  action  sur  l'uni- 
versalité de  l'activité  humaine,  la  religion.  la  politique,  la  morale, 
le  droit,  les  sciences,  les  arts. 

Pour  M.  Rakowsky.  tout  comme  pour  M.  Colajanni,  l'influence 
du  facteur  économique  sur  la  criminalité  se  fait  sentir  de  deux 
façons  (3)  :  indirectement,  par  l'intermédiaire  des  institutions 
sociales,  religieuses,  militaires,  scolaires  et  autres,  dont  le  carac- 
tère et  le  développement  sont  déteniîinés  par  le  facteur  économique 

(1)  O.  c,  p.  55  e.  s. 

(2)  o.  c,  p.  57.  59  e.  s. 

(3)  O.  c.  p.  72  e.  s. 
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lui-même  ;  et  (lirertomeiit,  par  les  lois  de  la  ijroduclion  el  de  la 
(lisliihiiliou  des  richesses,  l/auteur  se  propose  de  meltre  en  relief 
eelte  action  direele.  11  adopte  comme  i)oint  de  départ,  non  pas  les 
statistiques,  mais  les  faits  économicjues.  Cette  voie  lui  paraît 
être  plus  exacte,  parce  (ju'elle  procède  de  la  cause  à  l'elTet,  et 
qu'elle  n'expose  point  au  lisque  de  se  perdre/  dans  les  dédales 
des  statistiques.  Au  point  de  vue  théorique,  cela  sonne  fort  Itii'u. 
Mais  en  réalité,  on  se  trouve  souvent  oi)lit<é  de  s'ai)puyer  uniiiue- 
ment  sur  reflet,  i)uisque  la  voie  de  la  cause  à  l'effet  peut  être 
encore  très  oliscure,  alors  que  l'etfet  est  déjà  palpable.  De  plus 
c'est  l'effet,  en  règle  générale,  qui  se  manifeste  le  premier,  et 
par  conséquent,  il  semble  .souv(Mit  naturel  de  conclure  de  l'effet 
à  la  cause  (a  posteiiori).  Kn  fait,  l'auteur  a  d'ailleurs  sui\i  les 
deux  nu'thodes. 

M.  Uakowsky  traite  alternatiNcmenI  (\v  deux  catégories  d'évé- 
nements économi(iues  :  les  faits  à  l'action  continue,  connue  la 
concurrence,  la  concentration  des  richesses,  la  prolétarisation  des 
masses,  de  la  l'enuiie  et  de  l'enfant,  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes, et  l'organisation  des  grandes  agglomérations  des  villes. 
D'autre  {)art,  les  faits  à  action  périodique  :  les  crises  conunerciales 
avec  leur  cortège  habituel  :  arrêt  de  production,  chômage  û&s 
ouvriers  et  aussi  les  mauvaises  récoltes. 

a)  Influence  sur  la  criminalité  des  événements  économiques  à 
action  contiime  (1).  Au  cours  du  xix'sièclerénormedéveloppement 
des  richesses  et  le  besoin  du  travail  à  bon  marché  ont  attiré 
l'homme  des  champs,  la  fennne  t>t  l'enfant.  De  là  :  dépopulation 
de  la  campagne  et  désorganisation  de  la  famille.  Le  campagnard 
entraîné  dans  le  tourbillon  de  la  vie  urbaine,  était  la  victime 
toute  désignée  du  vice  et  du  crime.  La  femme,  mise  en  contact 
avec  la  corru|)tion.  devait  s'engager  dans  les  rangs  toujours  crois- 
sants de  la  prostitution.  L'avortement  et  l'infanticide  apparais- 
sent. L'enfant  enlevé  à  l'atfection  et  à  la  surveillance  des  siens, 
ayant  constauunent  sous  les  yeux  les  nuiuvais  exemples,  est  pré- 
disposé à  devenir  criminel.  S'y  ajout (>  l'effrayante  misère  qui 
désole  les  quartiers  populeux  dans  les  grandes  villes.  La  consé- 
quence inéluctable  de  tout  cela,  c'est  l'augmentation  de  la  crimi- 
nalité. 

(l)  ().  c,  p.  73  e.  s. 


Nous  soiiiMics  r(»ni[)lt'l('iiiL'iit  d'acconJ  avec  i'jiutfur,  lorsqu'il 
aKiniic  (juc  cv.s  (léijlorables  situations  ont  (Jù  (Joniier  naissance  à 
une  fatale  augiiinitation  de  la  criminalité,  dans  notre  siècle. 
Seulcnicrit  l'auteur  ne  démontre  rien,  il  se  borne  à  affimer  qu'il  en 
est  ainsi. 

b)  Parmi  les  influences  économiques  à  action  i>ériodique  (1). 
l'auteur  traite  en  premier  lieu  des  crises  industrielles.  Elles  cau- 
sent les  faillites,  la  ruine  et  le  suicide  dans  les  cla.sses  indu.strielles, 
le  chômage  et  la  famine  dmis  les  class<*s  «nivrières,  et  avec  cela 
apparaît  le  crime,  et  de  telle  façon,  que  l'auteur  déclare  cons- 
tater une  coïncidence  remanjuahle  entre  l'accroissement  des  crises 
et  des  crimes.  Mais  à  l'appui  de  cette  affiniiation  il  se  borne  à 
citer  la  célèbre  année  1847,  (jui  eut  à  subir  une  double  crise  agri- 
cole et  industrielle.  Ici  donc,  comme  ailleurs,  .M.  liakowsky  e.st 
bien  .sobre  de  preuves. 

Ensuite  l'auteur  discute  l'influence  des  variations  dans  Jes 
prix  des  subsistances  (2).  D'après  lui  cette  influence  a  été  beaucoup 
exagérée.  En  effet,  dit-il^  autrefois  lorsque  le  blé  pouvait  hausser 
de  neuf  fois  son  prix  primitif,  comme  en  1315  (3),  cette  influence 
pouvait  avoir  des  conséquences  remarquables.  Mais  la  double 
cause  qui  rendait  de  pareilles  situations  possiblas  a  disparu, 
sauf  pour  la  Russie  et  pour  les  Indes  (4)  :  les  populations, devenues 
industrielles,  ont  des  moyens  nombreux  d'achat  et  des  moyens 
constants,  et  d'autre  part  les  voies  des  conmmnications  internatio- 
nales permettent  l'importation  du  blé  étranger.  C'est  ainsi  qu'en 
Fuince,  par  exemple,  en  ce  siècle,  le  prix  du  grain  a  varié  entre 
20  fr.  59  et  30  fr.  16  l'hectolitre. 

Cette  considération  est  inexacte.  Il  est  parfait(.'mcnt  vr.ii,  sans 
nul  doute,  que,  sauf  pour  la  Ru.ssie,  l'Irlande  et  les  Indes,  depuis 
l'extension  des  relations  commerciales  internationales, les  famines 
sont  devenues  extrêmement  rares.  Depuis  les  importations  trans- 
atlantiques les  crises  ont  été  évitées  et  les  prix  ne  subissent  plus, 
comme  jadis,  d'aussi  stupéfiantes  pertarbations.  Mais  cela  n'em- 
pêche nullement,  qu'en  temps  ordinaire  surtout,  le  prix  du  blé 

(1)  O.  c,  p.  75  e.  s. 

(2)  o.  c,  p.  79  e.  s. 

(3)  D'après  Rogers  :  Interprétatiom  économique  de  l'histoire,  p.  224. 

(4)  Et  pour  llrlande  ?  Voir  Colajanm  :  La  Sociologia  criminale,  II,  p.  525 
et  Actes  du  IIV  Congrès,  etc.,  p.  221. 


—    203    — 

continue  à  être  un  des  .éléments  de  la  prospérité  publique, la  cherté 
consacrant  toujours  une  plus  grande  partie  des  ressources  à 
l'acquisition  des  denrées  de  première  nécessité,  et  inversement. 
11  y  a  évidenunent  dans  i'olKservation  de  l'auteur  une  i)art  de 
vérité.  C'est  que  la  sigiiilîcation  des  prix,  eu  tant  qu'indice  éco- 
nomique,ne  fait  que  dimiiuicr  dans  les  dernières  années.  Mais  ceci 
ne  s'applique  point  à  la  plus  grande  majorité  des  études  de  ce 
genre,  qui  s'étendent  sur  des  périodes  du  xix°  siècle,  pour  les- 
quelles le  prix  du  blé  est  un  des  faits  les  plus  signicatiffs  dans 
la  vie  économique  des  peuples.  11  suffit  d'ailleurs  de  consulter  les 
nombreux  diagranmies  établissant  les  rapports  du  phénomène  avec 
la  criminalité,  pour  se  convaincre  de  la  haute  importance  des 
prix  par  rapport  spécialement  à  la  criminalité  contre  les  biens, 
qui  en  suit  la  marche  générale  avec  une  fidélité  frappante.  Ces 
statistiques  forcent  d'ailleurs  M.  Rakowsky  à  reconnaître  que 
<(  l'influence  des  i)rix  est  considérable  et  qu'elle  pàse  .sur  le 
nombre  des  mariages,  des  décès  et  des  crimes  ».  Il  ne  rapporte 
cependant  que  (pielques  chilTres  de  Métier  et  d'Illing. 

L'auteur  puise  dans  Juglar  l'affirmation  qu'en  France,  au  cours 
du  XIX"  siècle,  le  prix  du  blé  n'a  varié  qu'entre  20  fr.  59  et 
30  fr.  16  (1).  D'après  d'autres  données,  ces  chiffres  paraissent 
inexacts.  Massenet  mentionne  des  variations  entre  14  fr.  32  (1850) 
et  29  fr.  25  (1847)  (2).  Lacassagne  indique  un  maxinmm  de 
30  fr.  75  (1855y  (3).  Denis  donne,  pour  la  Belgique, dansla  période 
1840-1890  les  chifi'res  de  14  fr.  50  (1889),  et  33  francs  (1855)  (4')  ; 
De  Baets  donno  de  1845  à  1849  :  18  francs  en  1849,  et  32  francs 
en  1847  (5).  M.  Rakowsky  lui-même  à  la  même  page  renseigne  (6). 
des  chiffres  de  Métier  (7),  inférieurs  au  mininnim  de  Juglar,  .soit 
18  fr.  16. 

F/auteur  ajoute  encore  un  court  aperçu  de  la  théorie  de  M.  Polet- 
ti,  qu'il  critique  et  rejette  sans  grande  argumentation  (8). 


(1)  Juglar  :  Des  crises  commerciales,  etc..  p.  518. 

(2)  Massenet  :  Quelques  causes  sociales  du  crime,  p.  22. 

(3)  LACASSAGi«:  :  Revue  scientifique,  1881.  p.  078. 

(4)  Denis  :  Actes  du  IIV  Congrès,  etc.,  Diapramme. 

(5)  De  Baets  :  Les  Influences  de  la  misère  sur  la  criminalité,  p.  14. 

(6)  O.  c.  p.  80. 

(7)  V.  MÉLIER  :  Mémoires  de  l'.4cadûmie  royale  de  médecine,  t.  X,  p.  170. 

(8)  O.  c.  p.  81  et  82. 
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lin  sdiniiH-  la  (lisscrUilioii  de  M.  Hakdusky  (-oiiiiucikI  quclquffs 
ruiiumimcatioiis  inlrrcssaiitj'.s.cl  r«''lii()«!  sur  Ir  fa<t«'ur(''Coiiomi(jinî 
rsl  coiiriic  dans  un  lar^r  «adrc.  l/aulcur  s'est  formé  une  excel- 
Icnlr  idée  de  l'clal  de  la  (jucsIkm!.  MallirureuseuMMil  l'exposé  lui- 
UM'UM'  el  rarguuicnlalioii  s'appuuMil  sui-  des  données  incomplètes 
el  iniparfailcnieni  sciulées,  le  plus  souvent  sur  quelques  bribes 
de  slalisliijues,  alors  (|ue  nous  nous  trouvons  en  face  de  lar^^s 
nialéiiaux. 

Kn  AUctnmjnf  où.  en  général,  la  «  rnuinologie  est  l)eu  cultivé**, 
la  littérature  socialiste  de  notre  question  a  été  relativement  fer- 
tile. 

Auguste  Hehel  a  inséré  dans  son  fanieu.\  travail  Uic  t- iiiu  uikI 
<ler  Suzialiamm  (Stuttgart,  32'  édition,  1901;  une  page  sur  la 
nature  de  la  criminalité.  L'auteur  est  partisan  absolu,  on  le  .sait, 
de  la  théorie  mar.xi.ste  intégrale  (1).  Notre  société  et  la  situation 
.sociale  contemj)oraine  avec  tous  ses  vices  et  traban*?  nécessaires 
([)n).stitution,  police,  militari.sme,  religion,  entreprises)  reposent 
sur  le  capifali.sme  (2).  Les  crimes  aussi  de  toute  espèce  et  leur 
auginontation  sont  intimement  liés  à  l'organisation  économique 
de  la  société  actuelle  (3).  A  ra[)pui  de  sa  thèse,  l'auteur  fait 
(}uelques  rares  emprunts  aux  statistiques  de  la  Saxe,  de  l'Autriche 
e!  de  l'empire  allemand  :  chiffres  fragmentaires  se  rapportant 
à  des  années  pre.sque  isolées,  sans  cohérence  et  qui  n'ont  aucune 
force  de  démon.stration.  M.  Bebel  ne  touche  d'ailleurs  à  notre  sujet 
qu'en  passant.  C'est  encore  une  de  ces  pages  rapides  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  cette  œuvre  remarquable,  mais  popu- 
laire, où  l'auteur  semble  reculer  devant  le  calme  de  la  démons 
t  rat  ion  rigoureusement  scientifique,  par  crainte  de  nuire  à  la 
forme  entraînante  et  captivante,  qui  a  d'ailleurs  fait  l'immense 
succès  du  livre. 

M.  H.  Lux  dans  son  SozlalpoUtischcs  Haiulbuch  (Berlin,  1892i. 
consacre  un  chapitre  à  l'étude  de  la  criminalité  i'4). 

Il)  Voir  e.  a.,  p.  131  et  153. 

(2)  Voir  p.  177  et  297. 

(3)  O.  c,  p.  295-297. 

(4)  P.  143  e.  s. 
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Nous  avons,  jusqu'ici,  ol)scr\('  dans  la  lillcialuie  socialiste 
une  lentlaiice  à  réduire  la  causalité  tout  entière  de  la  criminalité 
à  un  seul  fadeur  matériel,  soit  la  misère  ou  plutôt  la  mauvaise 
situation  matérielle,  soit  riné^'alité  économique.  M.  Lux  se  refuse 
ex[)ressément  à  suivre  ce  système,  (}u"il  considère  comme  abso- 
lument erroné  (1).  Lui,  (jui  adhère  .saiis  réserves  à  la  conception 
matérialiste  de  l'histoire,  développe  une  théorie  de  la  criminalité, 
dont  l'organisation  de  la  société  constitue  le  fondement.  Or,  le 
point  de  départ  et  la  base  même  de  notre  organisation  sociale 
actuelle,  même  de  toute  la  jjériode  (h^  civilisation  que  nous  traver- 
.sons,  c'est  la  [jropriété  privée  (2).  Le  [MM-fectiomiement  du  régime 
ca|)italiste  nécessite  la  création  d'installations  secondaires,  (jui 
doivent  lui  servir.de  garde,  telle  la  monogamie,  l'Ktat-gendarme. 
Ce  qui  porte  atteinte  à  la  propriété  privée  ou  à  ses  parapets, 
est  crime.  Les  propriétaires  seuls  ont  le  droit  à  l'existence, 
le(|U(>l  manciue  aux  indigents.  (M\  le  simple  instinct  de  conser- 
vation [)()usse  ceux-ci  à  des  attaipies  contre  le  droit,  ([ui  seul  pro- 
tège les  plus  forts.  C'est  cette  attaque-là  que  la  classe  régnante 
qualifie  de  crime.  Voilà  le  rapport  général  entre  la  forme  (1(>  la 
société  et.  h\  délicluosité.  Les  complications  les  plus  diverses 
cependant  se  présentent. 

D'abord  l'influence  de  l'hiver  sur  l'augmentation  de  la  crimi- 
nalité ne  peu!  {)lus  s(>  nier  (3).  Le  rapport  direct  (jui  existe  toujours, 
malgré  les  négations  de  M.  Millier  (4),  entre  les  délits  contre  la 
[)ropriété  et  le  prix  des  vivres,  ressort  de  la  comparaison  faite 
entre  les  deux  termes  en  (juestion  pendant  la  période  1881-1889. 
M.  Schmidt  a  relevé  dans  la  Neue  Zcit  l'inexactitude  de  ces 
chilTres  (5).  M.  Lux  confond  le  noniliit'  des  délits  propriétés  avec 
le  nombre  des  individus  condamnés  pour  attentat  contre  les  biens. 
Il  en  est  de  même  des  chiffres  cités  pour  le  vol  (6).  L'auteur  a, 
du  reste,  très  bien  compris  (|ue  les  prix  seuls  ne  suffisent  plus 

(1)  O.  c,  p.  145  et  150. 

(2)  o.  c,  p.  143. 

m  o.  c,   p.   140  e.  s. 

(4)  Miii.LKH  ;  l'iitersuchungen  itiirr  die  Bewi'uuiig  (1er  Criminalitœt  in 
ilncni  Zusdnwienhdiio  mit  dcn  wirlschaftlicUen  Verhœltnissen,  HaUe, 
18'.)!),  p.  4  et  passini. 

(5)  Scue  Zeit.  1892-1893,  II.  p.  719. 

(())  Voir  Kriiniinilstatistik  des  deufschen  Reiches  fur  das  Jnhr  1889, 
II.   2. 
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ii  ('xi)liqii('r  les  flucliiatioiis  des  (lr''lils.  Il  dil  (juc  !<•  chômage  sur 
tout  jour  nii  lolc  codsidri aille  ft  rappelle  l'élude  de  M.  Lafar 
giie  (1),  (|iii  lient  compW'.  coiiiiiie  nous  avoiLS  ()U  l'obsener,  de 
CCS  éléments.  M.  Lux  ne  fait  cepenflaiil  «jii 'émettre  cette  idée, 
sans  la  justiti(;r  par  aucune  recherche  personnelle.  Il  continue 
par  contre  I '(examen  de  la  relation  de  la  crinnnalité  avec  les  prix, 
en  reproduisant  (pielcpies  chillres  rapides  et  .s^jminaires,  par  pério- 
des quiriquennales,  de  la  .statistique  hongroise,  de  1881  ISNS. 
Et  cherchant  dans  la  littérature  du  sujet  un  passage  justificatif 
de  sa  thèse,  l'auteur  fait  un  choix  fort  malheureux,  en  citant  mm 
note  du  livre,  aujourd'hui  suranné,  de  M.  Kolh,  qui  s'appuie  en 
outre  sur  des  documents  très  piécaires,  même  ixjur  l'époque  où 
parut  ce  travail  (2). 

Dans  le  développement  de  cette  argumentation,  .M.  Lux  use 
d'une  double  méthode.  11  s'efforce  d'abord  d'établir  que  l'organi- 
sation sociale  actuelle  a  dû  nécessairement  produire  le  crime,  et 
tout  le  crime,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  marxiste,  «pii  lui 
sert  de  point  de  départ  pour  sa  sociologie  entière.  Or,  ici  M.  Lux 
ne  fait  que  déduire,  a  priori,  et  cela  d'un  système  qui  n'est  certes 
^•"  i(  i  pas  généralement  admis,  dans  l'examen  duquel  nous  ne  pourrions 

d'ailleurs  pas  pénétrer,  sans  sortir  du  cadre  criminologique  de 
notre  travail.  Nous  devons  nous  borner  à  constater  que  c'est  là  un 
argument  apriorique  qui  n'est  pas  reconnu  dans  la  .science  posi- 
tiviste. Une  simple  question  s'impose  cette  fois  tout  naturel- 
lement. Si  le  crime  contre  les  propriétés  n'est  pas  autre  chose 
que  l'atteinte  aux  mesures  prises  par  les  possesseurs,  dans  le 
but  de  défendre  leurs  propriétés  contre  l'agression  des  non-poses- 
seurs  envahissants,  comment  l'auteur  pourra-t-il  expliquer  les 
attentats  contre  les  propriétés,  que  nous  voyons  se  commettre 
par  les  possesseurs  eux-mêmes  ?  (3). 

M.  Lux  cherche  ensuite  à  justifier  sa  thèse  par  la  démonstration 
statistique.  Or,  les  chiffres  cités  par  l'auteur  sont  très  significatifs 
et  affirment  sans  doute  la  réalité  du  rapport   qui  existe  entre  la 

(1)  Neue  Zeii,    VIII. 

(2)  KOLB  ;  Handbuch  der  vergleichenden  Statistik.  Leipzig,  1879.  p-  516- 
517. 

(3)  Nous  avons  rencontré  cette  remarque  chez  M.  Garofalo  (Cri- 
minologie. Paris,  1895.  p.  168)dans  une  forme  moins  exacte  cependant, 
croyons-nous. 
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criminalité  et  l'ordre  matériel,  mais  sont  loin  d'établir  que  tous 
les  délits  contre  la  propriété  relèvent  de  l'oij^'aiiisation  sociale. 
Nous  sonunes  donc  en  droit  de  conclure  que  la  preuve  décisive  fait 
défaut  dans  la  dissertation  de  M.  Lux. 

Il  en  est  de  même  pour  la  suite.  L'auteur  met  encore  l'ensemble 
des  attentats  contre  l'Etat,  l'ordre  public  et  la  religion,  sur  le 
compte  de  la  forme  actuelle  de  la  société,  partant  encore  a  priori 
de  l'idée  que  ces  institutions  n'ont  pour  mission  unique  (jue  la 
protection  de  la  société  capitaliste  et  que,  par  consécpient,  leurs 
violations  ne  peuvent  être  liées  qu'à  la  société  actuelle  (1).  Si 
M.  Lux  n'envisage  que  la  criminalité  spécifique  d'aujourd'hui, 
on  pourrait  lui  accorder  sa  thèse,  mais  alors  c'est  une  simple 
question  de  mots,  et  il  n'est  nullement  démontré  que  nous  ne 
verrions  pas  revivre,  sous  un  régime  socialiste,  une  criminalité 
spécilique  de  demain,  autre  peut-être  que  celle  d'aujoni'd'luii, 
mais  qui  ne  serait  pas  moins  redoutable. 

Jus(ju'ici  il  n'a  été  question  que  de  criminalité  simplement 
formelle  d'après  la  pensée  de  M.  Lux,  c'est-à-dire  d'actions  décla- 
rées illicites  par  une  société,  qui  a  en  vue  de  se  défendre  à  tout  prix 
contre  les  arrogances,  fort  légitimes  d'ailleurs,  de  ceux  à  qui 
elle  n'a  pas  accordé  le  droit  de  l'existence.  Il  sera  bien  plus 
difficile  encore  d'expliquer,  par  la  foniie  que  revêt  la  société 
actuelle,  la  criminalité  reconnue  matérielle  par  l'auteur,  «  les 
actions  que  l'on  peut  qualifier  anti-sociales,  même  sans  la  con- 
trainte intérieure  »,  c'est-à-dire  les  délits  contre  les  personnes  (2). 
Ici  les  causes  individuelles  se  font  indéniablement  sentir.  Mais 
l'auteur  remarque  que  toutes  ces  causes  ont  un  caractère  connnun: 
la  suppression  des  instincts  sociaux  de  l'individu  par  l'action  plus 
forte  d'influences  extérieures.  Si  cette  observation  est  exacte, 
il  reste  à  établir  de  quelle  façon  ces  facteurs  externes,  tels  que 
les  infériorités  psychiques,  l'aliénation  mentale,  dépendent  du 
régime  capitaliste.  C'est  ce  que  l'auteur  se  propose.  Il  y  a  d'abord 
le  milieu  ambiant  misérable  (3),  dans  lequel  les  enfants  des  pro- 
létaires trouvent  leur  éducation,  qui  ne  leur  réserve  que  la  misère 
et  le  vice.  Déjà  à  la  naissance  même, ils  sont  d'ailleurs  prédisposés 

(1)  O.  c,  p.  150. 

(2)  O.  c,  p.  154. 

(3)  O.  c,  p.  154  e.  s. 
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au  poiiii  (l(  vue  j)li\si(|iic  pur,  liciilanl  ^U^  Ijmiis  paK'iits  W.  cri'li- 
iiisiiic,  l'rpilcpMi'  ri  (j'aulrcs  psycliosrs,  simslri'  con.si'qufiic^ 
(le  ral)ii.s  (îirioyabhî  des  boissons.  Aussi  ia  statistique  semble 
piuijver  — -et  l'auteur  citr  (|uelques  ehilires  -  que  la  eriiiiiiialité 
(les  enlaiils  est  très  élevée  ;  elle  atteint  sou  uiaxiuiuni  rians  les 
(entres  industriels,  (lette  fois-ei  les  chiffres  que  Tauteur  rite 
à  l'appui  de  sa  dénion.stration.  .sonl  inallienreusiMiient  tout  à  fait 
erronés.  M.  Seluiiidl,  dans  la  Sc/if  /fit,  leur  o|)i)Ose  les  iionibfes 
réels,  qui  ont  une  tendance  nettement  contraire  (i).  Et  ce  ne  sonl 
point  les  elass(is  laborieu.ses  seules  qui  soulîrenl  de  ce  mal  ;  !e 
capitalisme,  en  causant  la  surexcitation  fiévreuse  dans  toute  la 
vie  commerciale  et.  industrielle,  en  multipliant  les  crLscîS,  en 
incitant  le  souffle  nerveux  qui  tiaver.se  la  .société  actuelle,  crée 
pour  les  po.ssesseurs  aussi  les  conditions  p.sycliiques  du  crime. 

Il  est  à  noter  que  cette  dernière  remarque,  pour  être  ju.ste,  n'est 
point  à  sa  place  ici  où  l'auteur  f)rétend  traiter  les  crimes-person- 
nes. Car  si  les  excès  de  1" industrialisme  deviennent  source  de  cri- 
uiinalité,  c'est  qu'ils  e.xpo.sent  avant  tout  l'honnêteté,  et  non  parce 
qu'ils  donnent  lieu  à  une  auf,Miientation  .sensible  des  attentats 
contre  les  personnes.  Pour  le  reste,  nous  admettons  volontiers  que 
la  défectueuse  organisation  de  la  société,  défectueuse  au  suprême 
degré  .sous  plus  d'un  rapport,  engendre  bon  nombre  de  crimes, 
encourage  et  facilite  certaines  autres  formes  de  criminalité,  mais 
conclure  de  là  à  la  thèse  absolue  que  le  régime  capitaliste  est  à  lui 
seul  la  cause  de  toute  la  dégénérescence  psychologique  et  par- 
tant (?)  de  toute  criminalité  contre  les  personnes,  c'est  dépasser  de 
loin  la  portée  de  l'argumentation  positive,  que  l'auteur  allègue  en 
faveur  de  j^a  thèse,  et  qui,  en  somme,  se  résume  en  la  simple 
nomenclature  de  quelques  chiffres  complètement  erronés. 

L'auteur  s'étend  encore  sur  quelques  points  spéciaux.  Il  com- 
bat (2)  la  thèse,  généralement  admise,  de  la  participation  supé- 
rieure des  célibataires  à  la  criminalité.  La  tendance  est  manifeste  : 
il  faut  pour  M.  Lux  que  l'homme  marié,  qui  supporte  des  charges 
matérielles  plus  lourdes  que  celles  qui  incombent  au  célibataire, 
soit  plus  exposé  à  l'atteinte  criminelle.  Comme  preuve  l'auteur  cite 

(1)  Neue  Zeit,  1892-1893.  II.  p.  720.  Pour  le  contrôle  des  chiffres  :  Kririùnal- 
statistik  des  deutschen  Reiches  fiir  das  Jahr  1886.  S    II.  26. 

(2)  O.  c,  p.  157  6.  s. 
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un  fraf^mont  de  stafisti(iue  allemande,  d'où  il  résuUe  qu'en  1S8S, 
sur  lUO.OUO  liabilants  de  la  mèuie  eatéjj;()rie,  le  nombre  des  délin- 
quanls  mariés  dépasse  celui  des  célibataires  à  partii-  de  l'âge  de 
40  ans,  successivemeni  pour  les  âges  de  40  à  50  ans,  de  50  à 
60,  de  60  à  70  et  de  l'au-delà  des  70  ans.  C'est  là  une  étrange  mé- 
prise sur  la  signification  de  cette  statisticpie,  déjà  très  restreinte  en 
elle-même.  Car  il  est  évident  qu'à  partir  (le  l'âge  de  40  ans  le 
nombre  des  gens  mariés  dépasse  dans  la  même  catégorie  de 
100.000  persoimes  sensiblement  celui  des  célibataires,  que,  par 
conséquent,  les  termes  de  la  comi)arai.son  sont  inégaux,  .\ussi  les 
statistiques  bien  plus  sérieuses  de  M.  Massenet  et  autres  montrent 
que  l'influence  pernicieuse  du  célibat  ne  fait  pas  de  doute  (1). 

M.  Lux  termine  sa  di.ssertation  sur  le  crime  par  la  i'ej)roduction 
de  quelques  chillres  empi'untés  à  la  statisti(iue  anglaise  de  1S7N 
à  1887,  d'où  il  résulte  (juc  la  récidive  féminine  est  i)lus  forttî  que 
celle  des  honmies.  De  là  l'auteur  tiéduit  la  conséquence,  que  le 
mode  actuel  d'éducation  écjuipe  trop  mal  la  fenune  pour  la  lutte 
de  la  vie. 

En  sonmie,  nous  pouvons  conclure  que  l'étude  de  M.  Lux,  tout 
en  étant  fondée  .sur  une  base  rationnelle  et  logique,  n'a  toutefois 
aucunement  réussi  à  fouinii-  les  preuves  convaincantes  en  faveur 
de  la  thèse  soutenue.  Et  ce  en  partie,  sans  doute,  à  cau.S(^  de  la 
méthode  défectueuse  de  l'auteur,  qui  a  choisi  avec  un  parti-pris 
évident  des  fragments  de  statisti(iue  parmi  les  chiffres  allemands, 
hongrois,  anglais,  portant  tantôt  sur  une  période  limitée,  tantôt 
sur  une  année  unique,  dans  le  dessein  de  les  faire  servir  à  la  con- 
clusion préalablement  conçue,  mais  qui  manquent  à  coup  sur  de 
la  cohérence  systématique  qu'exige  i'e.xamen  impartial  des  faits. 

M.  J.  Schmidt.  le  même  ([ue  nous  venons  de  rencontrer  comme 
le  correcteur  de  M.  Lux,  fait  régulièrement  imraître  dans  la  Npup 
leit  de  brèves  communications  criminologiques.  Un  article  nous 
intéresse  spécialement  :  EinfJuss  der  Kn'srn  und  der  Stoùjonnui  dcr 
l.obpnsmittolpreise  auf  dns  Gcsfdlschnftslrhr)},  publié  dans  les 
tomes  XII  (p.  132)  et  XIII  (p.  177)  de  la  revue. 

^(l)  Voir  p.  163  e.  s.  Aussi  les  chiffres  présentés  i)ar  M.  Gi^illard  (£/<•- 
ments  de  statistique  humaine.  Paris,  1S55)  qui  se  trompe  de  bonne  foi 
(Voir  p.  391)  n'ont  point  l'effet  d'appuyer  la  thèse  de  M.  Ia\x. 


■Jt'ti 


l/iiiitriii'  l)t)iii('  SCS  rcclicrclics  au  ^raïKl  (JurlK-  de  Bade,  etf.'orii- 
paie  surtuiit  entre  elles  la  statistique  ciiuiiiiclle  <le  1875  à  1878  et 
celle  (le  1882  à  1885.  La  première  de  ces  périodes  est  une  jx-riode 
de  dépression  éconouiKjuw,  allant  de  pair  avec  une  baisse  accen- 
tuée des  salaires  et  une  hausse  des  prix  de  subsistances.  La 
seconde  période  se  caractéri.se  par  une  stabilité  économique  rela- 
tive, par  une  élévation  plus  ou  m<jins  considérable  des  siilaires  et 
|)ar  une  baisse  iinfxirtante  des  prix. 

Après  avoir  traité  d'autres  phénomènes  sociaux,  l'auteur  s'(x;- 
cuiH'  de  la  criminalité  (Ij.  Suivant  les  données  officielles  des  «  Be- 
zirksiiilhe  >.,  on  constate  que  {>endant  la  période  de  malaise,  le 
nombre  des  C(jndamnalions  de  la  «  Ordenspolizei  )>  monte  de 
16.218  (en  1875)  à  22.624  (en  1878J,  ou  de  25  p.  100  ;  et  celui  des 
condamnations  de  la  «  Sittenpolizei  ..  de  1.995  à  4.485,  soit  de  125 
[).  100.  Pendant  la  période  favorable,  les  condamnations  de  la 
première  catégorie  diminuèrent  de  16  p.  100,  et  spécialement 
celles  pour  vagabondage  de  49  p.  100  ;  celles  de  la  seconde  caté- 
gorie de  3  p.  100,  et  spécialement  celles  pour  débauche  profession- 
nelle de  20  p.  100. 

D'après  les  données  du  ministère  public,  les  délits  contre  les 
propriétés  dénotent  les  mêmes  influences. 

Ont  mont(;  Ont  baissé 

durant  la  piTiode  187.5-1878  pendant  la  période  188i-188a 

Vols 17,4  o/o  13  O'o 

Escroqueries    ....       39  (éléments  manquent) 

Recèlernents     ....  112  ^' ^/o 

Banqueroutes  ....  274  (éléments  manquent) 

Le  chiffre  global  des  condamnations  démontre  également  l'in- 
fluence de  la  situation  économique. 

Pendant  la  période  1875-1878  Pendant  la  période  1882-188.5 

on   vit   monter   l'application    de  on  vit  descendre  l'application  de 

La  peine  de  mort    .    .         »  o/„  »  o/^ 

Réclusion 43  M 

Emprisonnement    .    .       34  2 
Perte  des  droits  civils.       57  12 
Mise  sous  la  surveil- 
lance de  la  police   .27  <6 

(1)  O.  c,  XII,  p.  140  e.  s. 
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Dans  un  article  suivant  (1),  l'autour  coniplètc  ses  données  par 
un  aj)erçu  de  la  période  défavorable  188îMH!)2,  durant  hupielle 
les  délits  contre  les  propriétés,  pour  une  augmentation  de  la  popu- 
lation de  2  p.  100,  ont  monté  dans  la  proportion  de  : 

Le  vol-récidive  (individus  condamnés) ^8  % 

Autres  vols  (plaintes) 17 

Autres  vols  (condamnations) 6 

Banqueroutes,  par  année;  plaintes  :     54,  58,  90,  l'A. 
Banqueroutes;  condamnations  :  27,  24,  43,  43. 

Les  données  de  M.  Schmidt  conserveid,  comme  telles,  leur 
valeur.  Certes,  la  méthode  qu'il  a  suivie  est  fort  générale  et  démon- 
tr'e  i)eu  la  relation  c^iusale  entre  les  phénomènes  comparés.  Il 
est  à  remarquer  que  la  comparaison  des  courbes  est  plus  décisive 
et  mérite  de  bien  loin  la  préférence  à  la  comparaison  des  périodes 
déterminées,  qui  sont  presque  au  choix.  De  plus,  les  périodes  sont 
très  écourtées,  mais  l'auteur  n'est  exigeant  ni  dans  ses  conclusions 
restées  très  générales,  ni  dans  la  signification  qu'il  veut  attacher  à 
ses  chiffres.  L'étude  de  M.  Schmidt  a  pour  seul  but  de  faire  sentir 
l'importance  des  documents  recueillis  (2).  Or,  toute  domiée  posi- 
tive est  précieuse  pour  l'élaboration  de  notre  problème. 

Une  brochure  de  M.  V.  Hirsch  domie  une  esquisse  des  Verbre- 
chen  und  Prostitution  als  soziale  Krankhcitsersclunnungen  (Ber- 
lin, 1897).  Ce  travail  est  écrit  avec  une  tendance  fortement  socia- 
liste, et  non  sans  quelques  sentiments  de  haine  contre  les  capita- 
listes et  leur  société  (3)  ;  au  [K)int  de  vue  scientifique,  cet  opuscule 
est  boiteux  en  ce  que,  comme  dan,s  toutes  les  brochin*es  où  l'on 
poursuit  principalement  un  but  de  propagande,  nulle  indication 
précise  n'y  est  donnée  sur  les  sources  ofi  l'auteur  a  puisé  les  élé- 
ments de  ses  affirmations. 

M.  Hirsch  commence  par  un  aperçu  assez  incomplet  sur  le  déve- 
loppement de  l'anthropologie  criminelle  (4).  Cet  ai)erçu  .se  carac- 


(1)  Neue  Zcit.  XIII.  p.  177. 

(2)  O.  c,  XII,  p.  132. 

(3)  Voir  0.  c,  p.  24.  26.  62,  71  e.  s. 

(4)  O.  c,  p.  8  e.  s. 
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U'-nsr  |iiii  mil'  iiisonciainfî  absolue  a  Vri^nuï  dr  l'école  fiaiiraisi*. 
♦•I  iiiir  iKJiiiiriilioii  cxa^^t 'k'c  à  l'rgard  de  ceriaiiis  eririiiiiolomjj's 
alliiiiaiids  de.  moindre  iiiipnilaïu^e  (i).  Puis  il  pitvse  à  rexarneii  du 
|>liéMoiii('ii('  de  la  erjniinaiilé.  l/auteiir  reconiiall  (|ue  |<*  faeh'ur 
iiidi\idiicl  Joue  dans  la  <  riinuialité.  jus(]u'à  un  eertain  point,  un 
rôl(!  seeondaiif  ;  mais  (l[i  niomeid  (|ue  ce  faeleur  di'teiniine  li- 
(lime,  c'est  à  (Jes  criminels-fous  que  l'on  a  alîaire.  Dans  l'im 
mensc  majorité  des  cas,  le  crime  est  détenniné  par  les  circon- 
stances sociales  :  et  ici  le  facteur  économique  joue  un  rôle  [ijéiH^n 
dérarit. 

Notre  société,  pouisuil  l'auteur,  est  ainsi  constituée,  que  la 
misère  et  la  détresse  devierment  les  fruits  de  nos  insoutenables 
situations  sociales  ;  or,  celles-ci  poussent  l'homme  au  crime,  la 
fenuiie  à  la  prostitution.  L'auteur  rappelle  que  les  classes  aisées 
fournissent  à  la  criminalité  un  contingent  de  l>eaucoup  inférieur  à 
celui  des  classes  pauvres,  et  que  les  prostituées  sont  quasi  unique- 
ment recrutées  dans  ces  dernières,  dépendant  l'auteur  n'a[jporte 
que  bien  peu  de  chiffres  à  l'appui  de  .sa  thè.s<'.  et  ces  cliiffres  .sont 
même  de  nature  à  ne  rien  prf)uver  absolument.  M.  Hir.sch  .semble 
en  outre  avoir  très  mal  conçu  leur  signification  :  les  professions 
libérales  .sont  pour  une  proportion  de  5,6  ]).  100  dans  l'éclosion  de 
la  criminalité  allemande,  pour  une  proportion  de  13  p.  100  par 
contre,  dans  les  agressions  contre  la  [iudeur  des  enfants,  délits  qui 
n'ont  certes  pas  la  gêne  économique  pour  cause.  Le  pourcentage 
de  5,6  p.  100  dans  la  criminalité  absolue  est  fort  élevé,  si  l'on 
con.sidère  qu'en  .\llemagne,  les  professions  libérales  ne  constituent 
certes  pas  un  5.6  p.  100  de  la  population  '2).  Que  ce  pourcentage 
soit  même  plus  élevé  pour  la  catégorie  de  délits  dont  il  est  spécia- 
lement question,  ce  n'est  pas  un  argument  en  faveur  de  l'action 
défavorable  de  la  mauvaise  situation  économique  :  au  contraire, 
cette  circonstance  tendrait  à  démontrer  qu'un  état  économique 
prospère  favorise  les  délits  contre  les  mœurs.  C'e.st  là  d'ailleurs 

(1}  Voir  aussi  Xeue  Zeit.  1896-1897.  I.  \>.  182.  où  M.  Hirsch  nous  fait  un 
récit  pareillement  faussé  de  la  réaction  sociologique,  dite  allemande,  qui 
s"est  manifestée  contre  la  théorie  lombrosienne.  L'article  dans  son  en- 
semble (la  critique  dun  livre  du  D'  Koch  donne  des  signes  non  douteux 
d'un  défaut  de  compétence. 

(2)  D'après  Garofalo.  les  professions  libérales  forment  en  Prusse  les 
2.  2  p.  100  de  la  population,  qui  prennent  une  part  de  4  p.  100  dans  la  cri- 
minalité. Voir  Criminologie,  p.  184  . 
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une  i)i(j{)osiliui»  adinise  par  la  {)liipart  des  stalisticieiis.  Seuk'iiieiil, 
(les  coiislalaliuiis  aussi  inipai laites  que  celles  ivlevées  ])ai'  Tau- 
leur,  sans  iudicalioii  de  source,  ne  pennetleiil  aucune  conclusion 
positive.  Une  pareille  conclusion  de  Kayet,  rapportée  par  l'auteur, 
d'après  laquelle  les  professions  libérales  doinieraient  le  chiiïïe  le 
moins  favorahie  pour  les  délits  contre  les  personnes,  et  le  plus  favo- 
rable pour  ceux  contre  la  propriété,  n'a  pas  la  poitée  (jue  veut  lui 
attribuer  M.  Hirsch,  et  ne  démontre  rien  de  plus. 

l/auteur  s'arrête  (1)  à  cette  circonstance,  mise  en  lumière  par 
la  statistique,  que  c'est  dans  les  contiées  les  plus  pauvres  que  se 
(  (unmettent  le  moins  de  crimes,  tandis  que  dans  les  contrics  i 
plus  riches,  le  crime  contre  la  propriété  est  beaucoup  plus  fréquent. 
M.  Hirsch  fait  remarcpier  avec  justesse  que.  pour  bien  interpréler 
ime  statistique  de  ce  gein'e,  il  convient  en  tout  premier  ordre,  de 
bien  s'entendre  sur  ce  qu'il  faut  comprendre  par  -<  pauvreté  ->  et 
(pie,  trop  souvent,  on  oublie  d'envi.sagei'  l'élément  essentiel  :  la 
répartition  de  la  riches.se.  Seulement  cette  reniarcpie  ne  suffit  i)as 
pour  faire  di.sparaître  l'indéniable  contradiction  (|ui.  pour  la  théo- 
rie économicpie,  résulte  de  la  comparaison  entre  la  criminalité  de 
diverses  contrées.  Les  comparaisons,  historiques  (ju  géograi)hi- 
ques,  qui  se  l)asent  sur  une  conception  plus  .scrupuleu.semeni 
recherchée  et  plus  exactement  déterminée  du  concept  «  lichesse  ». 
démontrent  parfois  elles  aussi,  et  de  façon  péremptoire,  c-e  fait 
étrange  :  (ju'à  titre  d'exception  dans  un  pays  pauvre,  la  crimina- 
lité, même  celle  contre  la  jjropiiéfé,  est  moins  élev(''e  que  dans  une 
contrée  plus  liche  (2).  Ce  (|ui  achève  de  mettre  en  lumière  (}ue  le 
facteur  économique  joue  dans  l'étiologie  du  ciime  un  rôle  qui  peut 
différer  selon  le  lieu,  le  temps  et  les  circonstances,  et  (pie  l'action 
d'autres  infîuences  peut  C(3nsi(lérablemenl  venir  diminuer. 

Après  cela,  l'auteur  pa.sse  en  revue  les  diverses  situations  so- 
ciales qui  parai.s.sent  être  principalement  favorables  à  l'éclosion 
(lu  crime,  et  que  l'auteur  cherche  à  expliquer  par  les  phénomènes 
économiques.  Dans  cet  aperçu,  M.  Hir.sch  affirme  beaucoup  plus 
(ju'il  ne  prouve. 

1"  Les  empêchements  matrimoniaux  ('3).  La  piuKijlution  et  le 

(1)  o.  c,  p.  29. 

(2)  Voir  e.  a.,  )..  434. 
(.3)  O.  c.  p.  30  p    -;. 
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<-riiiir  Iroinciil  un  agent  de  ilitTiision  dans  l<;s  mille  difficultés  qui 
cntravcnl  li;  niaiiagr.  0/ ,  la  lïccjurnc»'  des  urnons  inatnnioniales 
est  en  proportion  très  nitinir  a\('c  l«;s  situations  (•(•ononnqucs,  à 
l'appui  di:  (juoi  l'autcui'  cite  (juchjues  cliilln's  ;  lors(ju«*  Tuiiion 
régulière  diminue  avec  les  mariages,  la  coliahitalion  inégulière 
augmente  sous  la  l'oinic  di-  piostitution  el  (le  concubinage.  De  ki 
une  quantité  plus  graïKJe  de  naissances  natuiclles  et  une  rwrudes- 
cence  du  crime,  car  les  enfants  naturels  sont  moins  favorisés  dans 
la  lutte  pour  l'existence  et  fournissent  un  fort  contingent  à  l'armée 
du  crime  .l/auleur  perd  ici  de  vue  l'action  immédiate  du  célibat 
sur  lacriiiiiiialité  (1  j. 

2  '  Par  rinlluence  des  situations  flomestiques  (2),  de  l'état  du 
foyer  familial,  l'on  voit  croître  l<'  nombre  de  ces  enfants  qui.  tout 
en  étant  le  finit  (rime  unicjii  légitime,  giandi.ssent  sans  surveil- 
lance ou  perdent  piémalurément  leurs  parents  :  ils  constituent  en- 
core une  recrue  pour  le  crime  et  la  prostitution. 

3°  Le  triste  état  des  habitations  (3)  où,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  grouille  la  population  pauvre,  est  une  cau.se  de  rapide  cor- 
ruption des  mœurs  ;  renta.s.sement  des  individus  de  .se.xe  différent 
dans  les  mêmes  chambres,  .souvent  dans  les  mêmes  couches,  est 
une  suite  nécessaire  de  leur  détestable  exiguïté. 

4"  L'extension  du  travail  des  femmes  dans  les  u.sines  (4j  a, 
suivant  l'auteur,  partout  favorisé  la  prostitution.  Les  actrices  et 
les  serveuses  sont  également  exposées  aux  plus  grands  dangers. 

5"  Si,  dans  les  fabriques,  l'intervention  de   l'Etat   est  venue 
*'^.. «*.#''  mettre  un  terme  aux  plus  graves  abus  du  travail  des  enfants  (5),  il 

n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  l'industrie  famihale,  il  sévit  tou- 
jours partiellement  et  cause  les  plus  funestes  résultats.  Ainsi  même 
une  grande  partie  des  enfants  fréquentant  l'école  sont  forcés  de 
consacrer  aux  travaux  malsains  de  l'industrie  et  de  l'agriculture 
le  temps  libre,  qui  devrait  pour  eux  être  un  temps  de  récréation  et 
de  distraction.  Ils  sont  ainsi  totalement  enlevés  à  l'atmosphère 
moralisatrice  de  la  maison  paternelle.  Leur  moralité  court  les  plus 

(1)  Voir  Ma.?senf.t  :  Quelques  causes  sociales  du  crime,  Lyon,  1893.  p.  20 
e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  34  e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  40  e.  s. 

(4)  O.  c,  p.  45  e.  s. 

(5)  O.  c,  p.  !ïl  e.    . 
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grands  dangers.  Suus  l'empire  et  la  pression  de  la  dure  nécessité, 
ils  apprennent  à  connaître  tous  les  avantages  permis  ou  défendus. 
Et  dès  un  âge  relativement  tendre,  ils  se  familiarisent  avec  le  mal. 

6  "  Ensuite,  l'auteur  s'arrête  à  Faction  des  crises  économi- 
ques (1).  Les  variations  des  prix  des  subsistances  exercent  une  in- 
fluence sur  les  mariages  aussi  bien  que  sur  la  criminalité.  Comme 
preuve,  l'auteur  nous  sert  les  chiffres  que  M.  Sclmiidt,  dans  la 
\eu(t  Zeit,  XIII,  nous  a  donnés  pour  le  grand  duché  de  Bade,  et 
dont  nous  avons  déjà  traité  (2).  L'auteur  prétend  également  que 
l'accroissement  des  délits  contre  les  mœurs  est  en  relation  intime 
avec  la  cherté  des  vivres,  et,  pour  montrei'  le  bien-fondé  de  cette 
affirmation,  il  rapporte  qu'en  Saxe,  les  condamnations  pour  entre- 
mettage  atteignirent  le  chilVre  140  en  1882,  tandis  (pfen  1885,  par 
contre,  elles  ne  furent  i)lus  que  de  105.  Leur  nombre  s'accroît  sans 
cesse,  de  1887  jusqu'en  1891,  où  il  devient  de  203,  en  même  temps 
qu'une  forte  hausse  des  vivres  se  fait  sentir  (3). 

Ainsi  donc,  dans  tout  ce  qui  précède,  l'auteur  passe  en  revue  les 
faits  sociaux  qui,  d'après  lui,  favorisent  principalement  le  crime. 
Tous  ont  un  caractère  commun,  c'est  qu'ils  exercent  presque 
e.xclusivement  leur  action  parmi  les  cla.sses  pauvres  de  la  popula- 
tion. Il  en  découle  cette  conséquence  que  les  moins  favorisés  de  la 
fortune  sont  exposés  à  une  j)lus  giande  tendance  au  crime,  .\ussi 
l'auteur  croit-il  pouvoir  conclure  :  cpià  l'exception  de  (}uel(jues 
rares  cas,  où  l'on  a  affaire  à  des  criminels-fous,  ((  ce  sont  les  situa- 
tions économicpies  aux<iuelles  incombe  en  tout  premier  lieu  la 
genèsse  de  la  criminalité  et  de  la  prostitution  »  (4). 

(Cependant  l'aperçu  donné  par  l'auteur  est  bien  trop  superficiel, 
trop  incomplet  et  repose  sur  des  données  dont  trop  peu  ont  été 
l'objet  de  démonstrations.  M.  Hirsch  se  borne,  en  définitive,  à 
examiner  quehjues  influences  sociales  .qui  pèsent  sur  la  crimina- 
lité, qui  ont  précisément  pour  particularité  qu'elles  concordent  et 
se  relient  aux  états  économiqu(>s  :  alors  que  quantité  d'autres  fac- 

(1)  ().  c.  p.  55  e.  s. 

(2)  Voir  p.  270. 

(3)  La  source  ([ue  M.  Hirsch  a  utilisée  ici.  c'est  une  notice  parue  dans 
la  \eut'  Zeit.  XIII.  p.  442.  Là.  comme  ici.  ses  documents  sont  destinés  à 
prouver  le  rapport  des  délits  contre  les  mœurs  et  des  prix  des  subsis- 
tances. 

(1)  O.  c,  p.  57. 


Ipuis  ^uciiiiix,  «Idiil  la  nlalioii  a\er,  le  fadeur  n'*tii<iiiii(]u(^  «'St  <l«' 
beancuup  moins  prunoiinT  et  iimmiis  «'•vidcriN',  sont  passi'-s  jiar  lui 
sous  silence.  Ajout(jns  à  cela  (juc  les  (Jénionstralions  wientifiques 
bont  fuit  rares  dans  cette  hrocliure.  Toute  la   documentation   se 
borne  à  la  citation  de  (luelcjucs  fragments  choisis  de  stalistKjiie. 
Pour  le  surplus,  l'auteur  se  hase  hien  plus  volontiers  sur  des  jjro- 
hahililés  (pie  sur  des  données  positives.  l'uiMjue  les  rnat^Tiaux  ont 
ét^*  puisés  chez  d'autres  auteurs,  l'étude  de  M.  Hirsch  ne  fait  pjts 
avancer  la  solution  dn  ])rohlènie  d'un  seul  p{LS.  C'est  de  parti  f)ris 
(pie  qnelcpies  faits  isolés  sont  ncjmenclaturés  par  lui  pour  appuyer 
la  thé<»rie  socialiste.  Les  considérations  opposées  sont  laissées  de 
côté,  et  les  arguments  probants  sont  érigés  en  conclusion   immé- 
diate sans  (jw'ils  se  voient  soumis  à  un  examen  un  peu  ap|)rofondi. 
Aussi  est-il  naturel  que  l'auteur  fasse  parfois  aljM)lument  fausse 
route,  (l'est  ainsi  que  l'affirmation  de  la  relation  entre  les  délits 
contre  les  bonnes  mœurs  et  l'état  économique  e.st  démontrée  de 
façon  insuffisante,  sinon  de  façon  entièrement  erronée.   L'auteui 
reprend  queUpies  rangées  de  chiffres  à  la  Seue  Zeit,  sur  la  corré- 
lation entre  le  nombre  des  condamnations  pour  entremettage  et  les 
variations  des  prix  des  vivres  en  Saxe.  Or,  si  d'après  le  Code  pénal, 
l'entremettage  est  compris  dans  les  délits  contre  les  bonnes  mœurs, 
sa  nature  propre  est.  tout  autre  :  c'est  le  désir  du  lucre  qui  est 
son  stimulant  et,  par  conséquent,  au  point  de  vue  criminologique. 
il  doit  être  compté  parmi  les  délits-propriétés  ;  donc  la  courbe  de 
l'entremettage  ne  prouve  rien  quant  aux  délits  de  mœurs.  La  ma- 
jorité des  statisticiens  arrive  même  à  ce  résultat  opposé  :  que  l'ai- 
sance correspond  généralement  à  une  recrudescence   des   délits 
contre  la  pudeur  (1). 

11  faut  mettre  à  mie  place  spéciale,  et  même  plus  ou  moins  à 
part  dans  la  littérature  socialiste  du  sujet,  un  ouvrage  paru  en 
Allemagne  et  dû  au  D"^  E.  Reich  :  Criminalitaet  und  Altruismus 
(.\rnsberg,  1900).  Le  sous-titre  indique  l'idée  et  le  but  du  livre  : 
«  Etudes  sur  le  dévelopement  anormal  et  la  structure  saine  de  la 


(1)  Voir  e.  a.  LAFAHGLt  :  Si'ue  Zcil.  XIII.  p.  115  :  FORVASARI  :  La  Crimi- 
nalità.  ecc,  p.  107  :  FCLD  :  Dei  Ehifluas  (1er  Lebensmittelpreise  auf  die 
Beïri'QxuHj  (1er  strafbaren  Hnndltnigen.  p.  46  e.  s.  :  Ferri  :  Studi  siilhi 
(■rimiiuiUtà  in  Francia  ;  Pri\>  :  ('rini'nin^iti-  et  répression,  p.  23. 
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vie  et  de  l'œuvre  de  la  société  ».  L'auteur  se  iJiopose  de  montrer 
combien  est  peu  naturel,  voii'e  dénaturé,  l'état  social  actuel  créé 
par  le  système  de  l'égoïsme  et  de  l'exploitation  du  travail,  source 
de  toutes  les  grandes  |)laies  du  siècle  et  que  l'auteur  rêve  de  rem- 
placer par  un  système  de  syuipatliie  réciproque  et  d'altruisme. 

Le  premier  volunu»  est  consacré  à  l'étude  de  la  nature  et  du 
jléveloppement  de  la  criminalité.  Résumons  en  grands  traits  la 
théorie  du  U""  Reich.  Il  dislingue  deu.v  catégories  (I(î  délincpiants  ; 
ceux  (jui  par  voie  de  l'hérédité  sont  tombés  dans  le  crime,  et  ceux 
qui  sont  entraînés  au  délit  par  l'acquisition  dvs  (pialités  spéci- 
fiques du  criminel,  sous  l'action  directe  des  intluences  extérieures, 
notanmient  de  la  lutte  pour  la  possession  contre  des  lois  barbares 
de  la  propriété  (1).  La  première  catégorie  est  de  loin  prépondé- 
rante. Or,  cette  prédis})osition  héréditaire  procède  de  la  dégéné- 
rescence, engendrée  par  la  misère  épouvantable  et  la  négligence 
complète  de  l'hygiène  publi(|ue  et  privée  (2).  A  ces  deux  éléments 
se  joint  un  troisième  facteur  extrêmement  i)uissant,  et  sans  lequel 
l'explication  de  la  criminalité,  comme  de  tous  les  autres  phéno- 
mènes sociaux,  est  absolument  inq)ossible  :  les  influences  mysté- 
rieuses (|ui  j)oussent  à  l'imitation  (3).  C'est  là,  sous  une  forme 
uiliniment  moins  précise,  la  grande  théorie,  développée  avec  tant 
de  talent  par  Tarde  qui,  on  le  sait,  attache  une  imjjortance  pri- 
moi'diale  aux  lois  de  l'imitation.  M.  Reich  n'atlmel  pas  que  la  res- 
ponsabilité individuelle  soit  complètement  anéantie  sous  Faction 
de  ces  divers  facteurs,  lesquels  toutefois  tendent  à  la  restreindre 
considérablement. 

•M.  Reich  expose  ensuite  la  part  énorme  revenant  à  l'alcoolisme 
dans  la  production  de  la  dégénérescence  criminelle  (4)  ;  or,  c'est  la 
structure  économique  de  la  société  actuelle  qui,  à  elle  seule,  cause 
ce  fléau  de  l'humanité  et  partant,  toute  la  criminalité,  qu'il  fait 
naître  (5).  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  exposer,  que  la  mi- 
sère, résultant  encore  du  système  de  l'égoïsme,  est  toute  pro|)re  à 
accélérer  les  effets  de  l'imitation,  augmentant  la  susceptibilité  des 
sujets,  d'une  part,  multipliant  les  mauvais  exemples  qui  s'impose- 

(1)  o.  c,  I,  p.  2-4. 

(2)  o.  c,  I,  p.  4-5  et  p.  8. 

(3)  O.  c,  1,  p.  7  ;  voir  encore  p.  71-7:^  et  77-78. 

(4)  O.  c,  p.  45  e.  s. 

(5)  O.  c,  p.  60. 
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iniit  piii  la  «uiilagioii,  d'aiilK;  part  (Ij.  M.  IW'icli  .signale  encore 
(l<;ux  liiiiestes  caractères  du  système  écononnijuc  actuel,  tout  faits 
pour  favoriser  la  misère  et  sa  compagne  inséfiarable,  le  crime  : 
l'éducation  négligée  de^  grandes  masses  (2)  et  leur  mise  au  han  de 
la  société  (3),  jointe,  à  l'oisiveté  coupahle  des  clasM'S  domi- 
nantes (4).  Dans  la  suite  du  premier,  ainsi  que  dans  le  sec<jnd 
\olume  de  l'ouvrage,  il  est  encore  souvent  (juestion  —  quoi(jiie 
moins  ex  profcsso  (jue  dans  la  partie  dont  nous  venons  de  fain-  le 
résumé,  de  la  relation  enlie  notre  système  économico-social  et 
la  criminalité  (5). 

M.  Heicli  en  arrive  à  la  conclusion  que  l'unique  moyen  de  com- 
battre efficacement  la  criminalité  gît  dans  la  substitution  d'un  état 
social  et  écononnque,  basé  sur  la  nature  même,  sur  la  sympathie 
et  l'altruisme,  au  système  égoïste  du  •<  tantum-quantum  "  d'au- 
jourd'hui (6).  Cependant,  jamais  le  régime  économique  le  plus 
I)arfait  sera-t-il  en  état  d'extirijer  toute  la  criminalité.  Car  en  sup- 
posant que  ren.semble  des  besoins  matériels  aient  trouvé  leur 
assouvissement,  alors  même,  les  relations  sexuelles  et  sociales  ne 
seront  certes  pas  toute^s  devenues  normales  (7j.  Comment  il  rêve 
l'altruisme  économique  à  l'œuvre,  l'auteur  l'explique  fort  vague- 
ment dans  le  .second  volume,  sans  précision  aucune  iS).  Toujours 
est-il  certain  qu'il  dé.sire  garantir  une  certaine  propriété  privée  à 
chaque  citoyen  (9), qu'il  tient  la  religion  —  il  n'est  jamais  dit  dans 
quelle  forme  (10)  —  en  haute  considération.  Non  seulement  il  base 
les  plus  hautes  espérances  sur  son  influence  civili.satrice  (11),  il  !a 
dit  même  «  l'élément  propre  de  toute  existence  »  (12).  Une  chose 
bien  remarquable,  c'est  que  le  mot  «  socialisme  »  n'est  jamais 


(1)  O.  c.  I.  p.  70  e.  s.  :  voir  surtout  p.  76  et  78. 

(2)  O.  c.  I.  p.  110  e.  s. 
(■{)  O.  c.  I.  p.  123  e.  s. 

(4)  O.  c.  I.  p.  136  e.  s.  * 

(5)  Voir  0.  c.  I.  p.  247.  255.  283  e.  s.  :  II.  p.  79  e.  s.,  341  e.  s. 

(6)  O.  c.  I.  p.  9-10.  p.  450. 

(7)  O.  c,  I,  p.  10-11. 

(8)  O.  c.  II.  p.  366  e.  s. 

(9)  O.  c,  II,  p.  373-374. 

(10)  Voir  à  la  p.  176  du  tome  I.  la  formule  bien  vague  et  générale  à  tel 
point  qu'elle  ne  nous  instruit  en  rien. 

ili:   Voir  e.  a.,  t.  I.  p.  108.  120.  292.  t.  II.  p.  375.  388,  391. 
(12)   I.  p.  416. 
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prononcé  dans  le  long  ouvrage  de  M.  Reich.  l/auteur  semble  avoir 
eu  l'intention  formelle  de  dûment  accentuer  son  point  de  vue  per- 
sonnel et  son  indépendance  des  systèmes  et  des  partis  qui  portent 
ce  nom. 

S'il  faut  apprécier  l'œuvre  du  I)""  Reich  comme  o'uvre  scienti- 
Hque,  nous  sommes  obligé  de  constater  (|u'elle  est  déparée  par  une 
quantité  de  défauts  tels,  qu'ils  vont  jusqu'à  annuler  conq)lètement 
sa  valeur.  Tout  d'abord  c'est  le  manque  de  système  qui  s'accuse. 
Si  l'on  peut  distinguer  un  certain  plan  dans  l'ensemble,  l'élabora- 
tion des  chapitres  pris  à  part  présente  une  véritable  mosiiitiue  de 
notes  et  d'observations  hétérogènes,  à  laquelle  toute  systématique, 
voire  toute  adhérence,  est  absolument  étrangère.  Il  suffit  de  con- 
sulter la  table  démesurément  détaillée  des  matières  [Muir  s'en  con- 
vaincre. La  lecture  de  l'ouvrage  conchiit  à  la  conviction  que  l'au- 
teur n'a  point  réussi  à  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos,  qu'aug- 
mente encore  trop  souvent  la  répétition  inutile  d'idées  et  de  docu- 
ments coui'anfs.  Puis  on  y  trouve  partout  le  vague,  jamais  la 
précision.  Les  termes  du  problème,  tel  (jue  Taulcur  le  po.se,  ainsi 
que  la  conclusion,  restent  dans  l'incertitude.  Mais  surtout  il  n'y  a 
dans  les  deux  volumes  de  M.  Reich  presque  aucune  trace  de  docu- 
ments propres  à  étayer  les  démon.st rations  et  les  conclusions.  L'au- 
teur s'étend  souvent  longuement  .sur  toutes  sortes  de  propositions, 
dépeint  des  situations  et  des  phénomènes,  mais  jamais,  ou  presque 
jamais,  il  ne  cite  de  faits  positifs  qui  devraient  démontrer  leur 
réalité  et  justifier  la  conception  de  l'auteur.  Son  véritable  fonds, 
c'est  la  littérature  du  sujet  ;  tout  le  livre  est  bourré  de  citations 
d'autres  écrivains,  de  nombreuses  notes  de  lecture,  recueillies 
avec  soin  sans  doute,  mais  toujours  acceptées  de  bonne  foi.  sans 
aucune  critique  ni  ju.stification  ;  ces  phra.ses  détacluM^s.  simple- 
ment juxtaposées  presque  sans  liai.son,  ne  peuvent  malheureuse- 
ment pas  augmenter  la  valeur  de  la  démonstration.  Tout  le  re^ste 
de  l'ouvrage  de  M.  Reich  s'appuie  sur  le  raisonnement  pur,  aprio- 
rique.  \  notre  point  de  vue  positivi.ste,  il  n'a  i)as  fait  avancer 
d'un  pas  l'étude  de  la  criminalité. 


En  Angîpfprre,  M.  E.  Belfort  Rnx  a  posé  la  théorie  .socialiste  du 
crime  dans  son  ouvrage  The  pthUs  of  socialism  (London,  4*  édit., 
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i!^()2j.  M.  I{;i\,  (liiiis  iiii  cliiipilie  .spécial,  s<*  (Ji'iiiamlr  ce  ({uiMlevien 
iliii  If  ilmil  I  iiiiiiin'l  sMiis  le  K'giiiM' .Viciali-ste  (1),  Kt  il  r^ixiiid  qiu; 
ce  sera  là  tout  ilahonl  la  (-aiactt-ristiqur  du  socialisiue  de  diiiii- 
iiuci'  iKtIahIciiitMit  le  iioiuhre  des  actions  léijutées  cnuie  par  la  loi 
actuelle.  Kii  .second  lieu,  la  plus  ^raiiric  considcralioii  |Kj.ssiljle  sera 
prise  à  l'é^'aid  des  déliiKpiaiils.  Kiifin  l«'  socialisme  eidèvera  aux 
individus  le  dioil  de  la  poiiisuilc  judiciaire.  |>oui-  coiilier  celle-ci 
dans  toute  bon  étendue  aux  i(;piés<.'ntiinLs  «Je  la  .s(iciélé.  L'auteur, 
après  avoii  développé  chacune  de  ces  pro|>ositioiis,  pas.se  à  la 
question  (jui  nous  intéresse  |)lus  directement,  à  .savoir celle  du  rap 
port  entre  les  difîérentes  catégories  de  délits  et  la  fonne  capitaliste 
de  la  société  actuelle.  La  fornmie  de  M.  Ha\  est  fort  mitigée.  Il  ne 
\a  j)(>int  jusqu'à  ne  voir  dans  le  crime  que  la  réaction  néce.s.saire 
et  inévitable  de  la  ikhi  jjosse.ssion  contre  le  privilège  de  la  pro- 
priété. Et  dans  les  actes  prohibés  j)ar  la  loi  et  qui  réfKnident  a  la 
notion  actuelle  de  la  criminalité,  il  letrouve  à  côlé  d'actioiLS  mo- 
rales des  éléments  d'immoralité  (2).  Ojjendant  les  attentats  contre 
les  biens,  pour  lui,  résultent,  en  fait,  immédiatement  des  mau- 
vaises conditions  éc(tnomi(pies  (3).  Les  délits  contre  les  mœurs 
aussi  découlent  principalement  de  l'hypocrisie  des  relations 
sexuelles,  fruit  du  mariage  monogame,  institution  qui  .se  ba.se 
encore  sur  la  forme  individualiste  de  la  propriété.  Toutefois, 
M.  Bax  fait  dans  cette  catégorie  de  crimes  une  part  aux  instincts 
bruts  et  physiologiques  qui  ne  trouvent  pas  lem'  raison  d'être  dan.s 
le  capitalisme  (4).  L'auteur  n'admet  plus  aucune  relation  avec  les 
conditions  économiques  pour  les  agressions  contre  les  personnes, 
sauf  pour  celles  qui  se  commettent  dans  le  but  unique  de  l'appro- 
priation (forme  commune  de  l'assassinat)  (5).  Cependant  le  besoin 
matériel  favorise  encore  les  instincts  bruts,  qui  engendrent  ces 
délits. 

Tout  à  la  tin  du  chapitre  que  nous  venons  de  résumer.  M.  Bax 

1)  O.   c.    p.   56-61. 

(2/  Voir  p.  61-64.  Las.sertion  due  le  "  socialisme  réprouve  l'aerreision 
contre  les  choses  dans  toutes  ses  formes  »  (p.  61i  ne  concorde  ni  avec  le 
système  erénéral  de  lauteur.  ni  surtout  avec  la  suite  de  lexposé  ^'oir 
plus  bas  à  la  même  pase). 

(3)  O.  c.  n.  61. 

(4)  O.  c.  p.  62. 

(51  O.  c.  p    63.  juncta.  p.  .^7. 
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allègue  (l)uii  semblant  de  preuve  en  faveur  de  la  thèse  soutenue, 
en  a|)|)elant  l'attention  sur  ce  fait,  que  la  ciiniinalité  apparaît 
connue  la  triste  préiogative  de  cette  classe  que  Marx  a  (pialifiée 
((  l'année  de  réserve  de  l'industrie  ».  Et  encoi'c  l'auteur  admet-il 
ce  fait  sans  la  moindre  démonstration. 

L'œuvre  de  M.  Belt'orL  Hax  n'a  donc  aucune  \aleur  posiliNC  pour 
ce  qui  concerne  le  chapitre  sur  la  criminalité.  C'est  encore  une 
fois  un  travail  de  déduction.  .Nous  y  avons  surtout  insisté,  parce 
que  c'est  là  la  fornnUe  la  plus  mitigée  de  l'étiologie  criminelle. 
que  nous  avons  retrouvée  dans  la  littérature  socialiste. 


Dans  cette  littérature  du  socialisme,  notannnent  dans  les  péiio- 
diques,nous  rencontrons  encore  certaines  études, qui  se  rapportent 
à  notre  sujet.  Pour  être  complet,  nous  allons  indi(juer  encore  ces 
quelques  auteurs,  dont  les  travaux  sont  d'ailleuis  .sans  aucune 
importance  pour  la  .solution  de  notre  problème. 

.M.  K.  LiJbeck,  dans  une  étude  qu'il  fait  du  fameux  livre  de 
M.  Starke,  dans  la  Xnic  Zcil  (1886,  p.  368  e.  s.),  ajoute  cette 
réflexion  :  que  la  grande  cause  de  la  criminalité  gît  dans  la  déplo- 
rable situation  économique  où  se  débat  notre  génération.  L'auteur 
affirme,  que  si  les  détenus  qui  peuplent  nos  prisons,  avaient  pu 
trouver  un  moyen  d'existence,  aucun  d'eux  ne  serait  tombé  <lans 
I»'  crime.  Mais  c'est  une  pure  allégation,  dont  M.  Liibeck  ne  démon- 
tre point  le  bien-fondé. 

M.  Georges  Meunier,  un  ouvrier,  a  fait  paraître  à  Paris,  le 
1"  mai  1890,  une  brochure  amiioulée  et  .saturée  de  phraséologie  : 
Le  Ciimc  ;  lUquisitoitc  snclul.  H  y  rejette  toute  la  responsabilité 
du  crime  .sur  la  détestable  organisation  actuelle  fie  la  société,  où 
l'enfant  du  pauvre  est  voué  à  la  plus  horrible  mi.sère  . 
et  où,  s'il  ne  peut  y  plier  .son  tempérament  ou  se  résigner,  il  est 
fatalement  pou.ssé  au  crime.  C'est  un  opuscule  de  vulgarisation, 
mais  à  tel  point  dénué  de  toute  donnée  scientinque  qu'on  ne 
saurait  guère  y  trouver  une  vulgarisation  de  la  science. 

U  en  est  de  même  d'un  article  de  M.  Puf.sage,  paru  dans  la 
Sociplc  nouvelle  (1885-1886.  ï).  (".'est  une  soi-disant  criti([ue  de 

(11  o.  c.  1»   07-08. 
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l'(»u\iat,'«'  (l<  M.  IMiiis  :  CriininnlUr  et  Hriinss'um,  dans  la(ju<'lle 
(p.  Gîi  e.  s.j  raiitfiir  icrid  la  iiiisèrt,',  c<ins<''qut*iic<'  de  l'orgaiii-salioii 
sociale,  respoiisahlo  de  toute  criminalité.  L'article  de  M.  l'utsage 
a,  tout  an  pins,  une  importance  hihiiograpinijne,  tout  connue 
nn  aiilrc  iln  même  f,'tiire  ;  l'Iaifhn/ci  pour  lea  rrirninali,  paru  dans 
la  So(i('lr  itinirdlc  de  la  main  de  M.  K.  Carpentier  (189i,  t.  II, 
|).  217),  (]ui  repiésenle,  le  crime  comme  la  pnjtestatioii  contre  le 
règne  exclusif  de  l'idéal  momentané  de  notre  société.  Au  point  de 
vue  scientifique  ces  écrits  ne  comptent  ])as. 


Quant  à  l'attitude  de  V (uuii chisme  devant  le  problème  de  la 
criminalité,  elle  ressort  de  son  principe  même.  La  cause  du  crime 
se  concrétise  dans  l'organisation  vicieuse  et  anti-naturelle  de 
la  société,  et  principalement  dans  son  double  caractère  essentiel  : 
sa  stuclure  aitilicielle  et  la  misère.  Jean  Grave  exp^jse  et  déve- 
loppe cette  théorie, sans  aucune  démonstiation  d'ailleurs, dans  son 
ouvrage  La  wciété  mourante  et  Vauaicliie  Paris  1893)  '1).  Il  en 
fait  un  réquisitoire  violent  contre  la  science  criminologique 
moderne.  Mais  l'auteur  fait  preuve  de  connaissances  bibliographi- 
ques très  imparfaites  concernant  la  question  qu'il  traite  ;  et  il 
accuse  des  erreurs  flagrantes  dans  sa  façon  d'interpréter  la  pensée 
et  les  théories  des  auteurs  qu'il  cite  (2). 

Comme  la  théorie  socialiste,  la  thèse  anarchiste  sur  la  crimi- 
nalité n'est  qu'une  variante  de  l'hypothèse  du  milieu.  C'est  la 
théorie  du  milieu,  apropriée  aux  principes  fondamentaux  du  socia- 
lisme ou  de  l'anarchisme.  Ceci  indique  en  même  temps  le  remède  : 
c'est  la  suppression  des  entraves  que  la  société  artificielle  et  sophis- 
tique, où  nous  vivons,  a  mise  à  nos  sentiments  ;  c'est  l'instauration 
du  règne  de  la  liberté,  de  la  réciprocité  et  de  l'égalité.  Dès  lors  la 
nature  sociale  de  l'homme,  laissée  à  ses  instincts  naturels,  pren- 
dra son  essor  vers  la  solidarité  et  fera  disparaître  le  crime  avec 
les  guerres,  les  fraudes  et  la  misère.  «  Supprimez  la  société  !  ». 


(1)  p.  110  e.  s. 

(2)  .\insi  M.  Grave  paraît  avoir  mal  compris  le  système  de  l'école  cri- 
minologique, et  en  particulier  de  M.  Manouvrier.  quand  il  leur  adresse 
le  reproche  peu  fondé  qu'ils  ne  concluent  qu"à  la  répression  .Voir  o.  c. 
p.  107. 


I 
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Est  encore  à  citer,  au  même  titre  que  les  auteurs  précédents, 
un  article  de  l'anarchiste  italien  S.  Merlino  :  La  CnminalUé,  paru 
dans  la  Société  Souvclle  (18î)(),  t.  11,  \).  125).  Pour  lui  le  crime 
est  «  l'auxiliaire  de  l'activité  légale,  l'occuijation  stable  d'une 
classe  sociale,  un  moyen  d'existence  et  de  défense  pour  les  indi- 
vidus, un  organe  de  sélection  pour  la  société,  l'application  rigou- 
reuse des  {)rincipes  de  la  société,  la  lutte  vitale  et  la  concurrence 
économi([ue  se  imursuivant  iiors  l'enceinte  artificielle  et  peu 
solide  de  la  légalité,  une  fonction  de  la  loi  d'adaptation  du  milieu; 
bref  une  partie  du  système  social  ,  une  pièce  de  son  méca  - 
nisme  (1)  ». 


Si,  après  l'exposé  des  diverses  théories  socialistes,  nous  avons 
à  apprécier  leur  valeur  et  leur  signification  dans  l'ensemble  du 
mouvement  criminologique,  nous  devons  l'evenir  sur  la  double 
tendance,  signalée  au  début  du  présent  chapitre,  qui  se  manifeste 
clairement  dans  cette  i)artie  de  notre  littérature,  et  que  nous 
avons  vu  produire  un  double  résultat.  11  y  a  d'abord  la  thèse  de 
M.  (U)lajanni  e.  a.  Pour  ses  partisans  ((  le  crime  résulte  immé- 
diatement des  mauvaises  conditions  économiques  »,  d'après  l'ex- 
pression de  M.  Belfort  Bax  (2).  Or,  celles-ci  proviennent  de  l'orga- 
nisation sociale,  en  grande  partie  de  la  structure  économique 
même  de  la  société.  La  majeure  de  ce  raisonnement  s'appuie 
sur  des  considérations  de  sociologie  générale,  naturellement  admi- 
ses comme  point  de  départ  dans  les  travaux  criminol()gi([ues. 
Le  nœud  de  la  question  est  la  démonstration  de  la  proposition 
particulière.  L'aperçu  qui  précède  nous  a  appris  que  les  auteurs 
en  question  n'ont  que  partiellement  réussi  à  fournir  la  preuve 
de  leur  thèse,  même  pour  les  crimes-propriétés. 

L'autre  théorie  a  reçu  sa  fonnule  typicjue  de  M.  Lux.  La  crimi- 
nalité, d'après  lui,  résulte  de  la  forme  capitaliste  que  revêt  notre 
société  ;  elle  est  le  résultat  naturel,  voire  nécessaire  du  capita- 
lisme, qui  réserve  le.s  biens  aux  uns,  exclut  les  autres.  C'est  la 
lutte  entre  deux  camps  dans  lescpiels  la  ])oi)ulation  est  divisée 


(1)  O.  c.  p.  126-127. 

(2)  The  othics  nf  socialism.  London.  1902.  p.  61. 
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foi'cciiM'iil,  f''»'sl-à-(liii'  coiiiiin'  ^■^)l\s^^vï^mvÂ':  faUile  et  logique  <lu 
K'giinr.  I.ii  (  liiiiinalilr  u'fst  autre  cIiom'  (jiic  !••  ctnx;  entre  ft"» 
drus  iiiIiimIs,  Inii  coii.sj'i'vatciii .  piopn*  aux  |>oss<'SS<nirs,  (]ui  rli^ 
posent  (In  [)onv(jii  en  ni«'^nie  temps  (jue  des  hiens  (Je  la  terre  et  qui. 
poin-  défendre  ce  qu'ils  ont,  réprinitMit  toute  action  portant  altenite 
}"i  leur  puissance  en  la  qualifiant  de  délit  ;  l'autre  accapareur,  celui 
des  prolétaires  qui.  eux  aussi,  réclanient  leur  part  dans  ce  qu  ils 
ne  cdiMiaissenl  que  coniine  le  privilège  non  justifié  des  auties. 
D'ahord  la  preuve  positiviste,  l'arguinent  criininologique  n'a  pa< 
été  fourni  en  faveur  de  celte  théorie.  .Mais  déjà  cette  formule 
se  condamne  elle-même  par  ce  fait  qu'elle  doit  s'arrêter 
devant  l'cîxplicalion  des  agressions,  principalement  celles  contre 
les  choses,  commises  par  les  cla.s.ses  (|ui  po.s.sèdent. 

Il  existe  une  troisième  conception  de  la  criminalité  qui,  elle, 
paraît  la  seule  logique,  la  seule  qui  soit  capable  d'expliquer  le 
crime,  sauf  certaines  formes  de  la  criminalité  du  sang,  au  point 
de  vue  de  la  sociologie  .sociali.ste.  C'est  celle  qui,  s'inspirant  de 
la  théorie  marxiste,  considère  le  délit  comme  une  fonction  nor- 
male, quoique  extra-légale  dans  le  régime  capitaliste,  nécessit^'C 
par  le  .sy.stème  d'acquisition  individualiste,  encouragée  par  le 
privilège  des  possesseurs,  et  qui  jiar  conséquent  envahit  toutes  les 
classes  sociales,  la  société  elle-même  comme  telle.  C'est  là  une 
théorie  qui  a  été  fort  peu  approfondie  et  qui  demande  à  être 
scrutée  plus  soigneusement.  M.  Merlino  en  dit  quelque  chose 
dans  son  étude,  malheureusement  peu  scientifique,  parue  rlans 
•••*•*''  la  Société  Nouvelle,  mentionnée  ci-dessus.  Il  qualifie  là  le  crime 

((  une  partie  du  .système  social,  une  pièce  de  son  mécanisme. 
Coexistant  avec  la  société  et  indestructible  dans  l'organisation 
actuelle,  le  crime  pourrait  être  défini  ;  une  activité  extra-légale 
employée  à  poursuivre  les  mêmes  buts,  vers  lesquels  se  dirige  toute 
l'activité  légale,  par  une  catégorie  de  personnes  repoussées,  snit 
péremptoirement,  soit  temporairement  (1)  ».  Encore  cette  restric- 
tion n'est-elle  pas  exacte. 

L'école  socialiste  en  criminologie  a  eu  le  mérite  de  bien  accen- 
tuer, que  le  phénomène  de  la  criminalité  est  autre  chose  qu'un 
simple  acte  individuel  recueilli  par  la  satistique.  Elle  a  surtout. 

(1)  Société  nouvelle.  1890,  t.  II.  n.  127. 
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à  l'cxt'Uiplc  d'ailleurs  de  l'école  fiaiicjaise,  fail  ic^sortir  le  caï'ae- 
lère  ()rgaiii(iiie  du  i)lién()uièiie  eiiininel,  la  eoliéreuce  naturelle 
et  l'origine  coniniuiie  de  ces  actes  (lui,  pris  chacun  à  part,  se 
présentent  comme  une  manifestation  de  l'activité  personnelle, 
mais  qui  se  lient  intimement  à  la  société,  à  ses  fonctions,  à  ses 
formes,  à  ses  défauts  et  qui,  par  conséquent,  constituent  un  i)héno- 
mène  collectif,  un  phénomène  d'ensemble,  qui.  [)aiti  de  la  société, 
se  répaiid  sur  les  individus. 


J 


CHAPITHi:  V 

LES    THÉORIES    PATIIOLOOigUBS 


Hieii  (les  criniiiialistes,  en  graricJe  partie  des  médecins,  dier- 
t'Iieiit  dans  la  pathologie  la  solution  du  problème  d'étiologie 
CTiminelle. 

Il  y  en  a  qui  conçoivent  le  crime  comme  un  phénomène  patho- 
logique déterminé  comme  tel,  soit  comme  une  névrose  spéciale 
(Daily,  Maudsiey,  Virgilio).  soit  comme  une  folie  morale,  soit 
comme  une  manifestation  de  faiblesse  de  l'esprit,  d'idiotie  ou 
d'imbécillité  (Tamburini,  Seppini,  Moeli).  soit  conune  une  impul- 
sion morbide  de  nature  monomaniaque  (Esquirol,  Michu,  e.  a.), 
alcoolique  (Lentz),  épileptique  (Esquirol,  Christian,  Bruce  Thomp- 
son, Lombroso,  Ferrus,  Laurent),  ou  hystérique  (Laurent,  Lom- 
broso).  D'autres  considèrent  l'acte  délictueux  comme  le  résultat 
d'une  dégénérescence  générale  (Morel,  Féré,  Sergi.  Zuccarelli), 
ou  d'une  dégénérescence  plus  spéciale,  conséquence  d'un  déséqui- 
libre psycho-physiologique  (Benedikt,  Moleschott,  Magnan. 
Brouardel,  Dallemagne.  Marro,  Héger).  Toutefois  il  s'agit  de  pré- 
ciser. Bien  des  partisans  d'une  des  théories  pathologiques,  loin 
d'exclure  les  autres  explications  du  délit,  estiment  que  celles-ci 
sont  parfaitement  conciliables  avec  leurs  idées,  même  de  plusieurs 
façons.  De  sorte  qu'ils  ne  visent  qu'une  di\ision  de  travail,  quand 
ils  s'occupent  eux  de  la  partie  pathologique  du  problème  en 
laissant  à  d'autres  la  tâche  d'étudier  les  autres  faces  de  la  ques- 
tion (1). 

(1)  Voir  le  rapport  du  D""  Dallemagne  au  Congrès  de  Bruxelles.  Actes 
du  IIP  Contrés,  etc.,  p.  140  e.  s. 


—  28;  — 

La  théorie  fut  préparée  en  France  i)ar  les  travaux  des  psychia- 
tres, que  nous  avons  mentionnés  (hms  l'inlroduetion  à  l'école  ita- 
lienne (1),  comme  ayant  fondé  la  l)iolof,Me  criminelle  en  général, 
soit  de  nature  anatomico-i)hysi(jl(){,'ique,  soit  de  nature  pathologi- 
que. Plusieurs  d'entre  eux  penchaient  déjà  vers  l'exijlicalion 
I)athologi(iue  du  crime  :  Morel,  Esquirol,  Georget,  Legrand  du 
Saulle,  Brière  de  Boismont,  Despine.  En  même  temps,  déjà  dès 
le  déhut  du  xix'  siècle,  (irollmann,  Heinrich,  Ellinger,  Gross  en 
Allemagne  avaient  cherché  dans  l'organisme  la  cause  de  la  dégé- 
nérescence morale,  et  reconnu  par  là  la  nature  pathologitiuc  de 
certaines  catégories  de  criminels, tandis  qu'en  Angleterre  c'étaient 
Pritchard  et  Maudsiey  ipii  avaient  entrepris  des  recherches  dans 
le  même  esprit. 

En  général,  les  partisans  de  la  théorie  dont  nous  parlons,  con- 
sidèrent le  moment  individuel  et  non  pas  le  moment  .social  connue 
le  moment  décisif.  La  formule,  |)ropo.sée  par  le  professeur  Bene- 
dikl,  citée  au  Congrès  de  Genève  par  le  D'  Naeckcrend  exactement 
l'idée  de  l'école  :  le  crime  =  individualité  +  milieu  (2).  Il  est 
inutile  d'observer  que  l'expression  «  facteur  individuel  »  signifie 
ici  tout  autre  chose  que  chez  Lombroso  c.  s. 

Rarement  la  littérature  de  l'école  mentionne  le  rapport  qui 
existe  entre  cette  explication  |)athologi(iue  du  crime  et  les  influen- 
ces économi(iues.  Notre  tâche  à  nous  est  de  rechercher  ces 
quelques  pas.sages. 

Dans  son  célèbre  Traifr  dos  dùgrnôrescmicps  nhysi(/}irs,  iuiol- 
If'chicUos  ot  moralrs  do  Vospèco  humaiw,  Morel  attire  l'attention 
sur  l'influence  |)ernicieuse  des  mauvaises  conditions  matérielles 
sur  la  dégénérescence  et  partant  .sur  la  criminalité  :  <(  L'air  insalu- 
bie,  la  mauvai.se  alimentation,  l'e.xercice  d'un  métier  malsain,  la 
consonunation  des  boissons  alcooliques,  les  salaires  insuffisants, 
les  conséquences  démoralisatrices  de  la  mi.sère,  l'instruction  et 
l'éducation  défectueuses,  tous  ces  facteurs  produisent  des  pertur- 
bations profondes  dans  l'organisme,  qui  se  transmettent  et  s'accu- 
mulent par  l'hérédité.  C'est  de  cette  façon  que  .^urgis.senl  les 
dégénérations  et  les  classes  dégénérées,  dans  lesquelles  à  côté 


(1)  Voir  p.  52. 

(21  Actc^  ihi  /l  •  Conori-s,  etc.,  p.  8. 
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<iii  tnliiiiMiK-,  «i»'  I Klidlif,  etc.,  le  eniiie  sr  <ii)live  en  alK»ii 
I lance,  n 

f.t'S  idées  de  cerlain.s  médecins  (]ui  eonMileimt  la  eriiniiiulité 
en  ^^énéial  ou  (juelqnes  cas  d<'  eriine  eonnne  la  eoiiséciiience  directe 
fl  innnédiale  de  la  iléliHilé  jj|iysi(|ne  résullanl  de  la  iiii.sère,  trou- 
venl  leur  place  dans  ce  cadre.  Tel  est  le  profe.s.seiJr  l'ollel  (jni 
cunslalail  des  cas  de  criminalité  qu'il  prenait  ixMir  des  produits 
directs  de  la  faim,  celle-ci  causant  la  ytutralfjia  fuïnclicn,  qui  agit 
MM'  le  système  cérébral  et  donne  lieu  à  mie  espèce  de  délire,  en 
t  réaiit  des  troubles  et  des  vertiges  (1).  .M.  Tamassia  y  ajoute  que 
la  laim,  en  causant  un  ralentissi-ment  dans  la  ciiculati(jn  du  sang 
el  en  en  diminuant  la  (juantilé,  [jroduit  une  anémie  cérébrale, 
dont  des  désordres  psyclncpies  sont  la  consé(]uence.  C'est  œ  qui 
nous  ra[)pelie  le  défaut  de  nutrition  du  système  nerveux  central, 
de.  Al.  Marro  (2).  .Nous  avons  déjà  vu  (\ue  la  même  idée  rentre  dans 
le  système  de  M.  i.acas.sagne  (3). 

.M  Cil.  Féré,  médecin  de  Bicètre.  ne  voit  dans  la  criminalité 
(lu'une  maladie  de  dégénérescence,  comme  le  vice  et  la  folie  en 
sont  d'autres,  qui  ne  sont  d'ailleurs  séparés  du  crime  que  par  les 
préjugés  sociaux  (4).  Toute  dégénérescence  —  et  elle.s  vont  tou- 
jours croissantes  (5)  —  peut  se  transmettre  sous  une  forme  de 
dégénération,  de  préférence  il  est  vrai,  sous  une  forme  con- 
nexe comme  la  goutte,  le  diabète,  l'obésité  ;  la  folie  et  l'épilepsie  ; 
le  rhumatisme  et  l'iiystérie,  etc.  :  ainsi  :  la  folie  et  le  crime  (6).  La 
pré(lisiM)sition  naturelle,  se  manifestant  dans  une  susceptibilité 
spéciale  du  système  nerveux,  passe  à  l'acte  sous  l'influence  du 
milieu  dans  lequel  vit  l'individu  (7).  Or.  la  condition  pathologique 
primordiale  du  vice  et  du  crime  est  la  misère  phy.siologique.  Ceux 
qui,  en  raison  de  leur  organisation  défectueuse,  sont  incapables 


(1)  Chez  Battaglia  ;  La  dinamica  del  delitto.  Napoli.  1886.  p.  228. 

(2)  7  caratteri  dei  delinquenti.  Torino.  1887.  p.  447. 

(3)  Introduction  à  E.  LAtiREM  :  Les  habitués  des  prisons  de  Paris.  Lyon. 
1890.  p.  VIII. 

(4)  Dégénérescence  et  criminalitc.  Paris.  1888.  p.  61  et  63. 

(5)  O.  c.  p.  87.  L'auteur  traite  ce  sujet  de  façon  plus  étendue  dans  son 
travail   :   Cirilisation   et  neuropathie. 

(6)  O.  c,  p.  63.  L'auteur  traite  la  même  question  plus  largement  dans 
La  famille  neuropathique. 

(71  O.  c,  p.  129  et  130. 
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de  subvenir  à  leurs  besoins,  deviennent  nécessaii'ement  une  cause 
d«  déficit  social  ;  et  si  c'est  de  l'oisiveté  (|ue  procèdent  tous  las 
vices,  c'est  (ju'en  vérité  tous  les  alTaiblis  ont  besoin  à  de  certains 
moments  d'excitations  excessives  (ju'iLs  ne  peuvent  se  procurer 
qu'aux  dépens  du  fond  conmiun.  L'auteur  aperçoit  donc  un  rap- 
port entre  la  misère  et  la  dégénérescence.  La  cause  princii)ale  de 
la  misère  réside  dans  une  infériorité  organique,  et  c'est  précisé- 
ment pour  cela  ([ue  le  iHoblème  de  la  misère  n'est  pas  près  d'avoir 
sa  solution.  Le  luxe,  (|iii  est  un  autre  facteur  puissant  de  la  crimi- 
nalité, est  aussi  la  cause  d'une  dégradation  contre  lacjuelle  les 
lois  sont  restées  et  resteront  à  jamais  impuissantes  (1). 

Par  conséquent  M.  Féré  attribue  un  rôle  considérable  aux 
iïifluences  économiques  dans  la  genèse  de  la  dégénérescence  et 
partant  de  la  criminalité. 

Le  travail  de  ceux  (|ui  ont  entrepris  l'étude  du  côté  psycho- 
pathologique  du  pr()l)lème  criminel  n'est  encore  qu'à  l'état  em- 
bryonnaire. L'avenir  de  cette  science  montrera  s'il  existe  réelle- 
ment un  rapport  entre  les  actes  sociaux  ou  anti-.sociaux  et.  le 
système  nerveux  central,  résidant  dans  la  hiérarchie  moléculaire. 
Jus(|u'ici  les  théories  qui  s'y  rattachent  et  dont  la  preuve  est  cher- 
chée avec  assiduité  par  les  psychiatres  n'ont  pas  encore  quitté  le 
champ  des  conjectures.  La  sociologie  criminelle  attend  des  résul- 
tats plus  positifs  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  jusqu'aujour- 
d'hui (2),  pour  en  tenir  compte  dans  l'interprétation  de  ses  théo- 
ries. Il  en  est  de  même  pour  les  hypothèses  de  M.  Féré. 

Quehpies  brèves  ob.servations  sur  le  D""  Emile  Laurent.  .Nulle 
part,  ni  dans  son  ou\rage  capital  sur  Los  Hdhiltirs  dos  jfnxoiis  do 
Paris  (Paris  181)0), ni  dans  .ses  autres  écrits. il  ne  parle  des  influen- 
ces économiques  .sur  le  crime.  Pour  lui  le  criminel  est  un  dégé- 
néré, sur  lequel  l'action  du  milieu  se  fait  sentir  ;  jamais  cependant 
le  milieu  ne  crée  le  criminel  (3).  Le  D""  Laurent  d'ailleurs  ne  s'oc- 


(1)  O.   c,   p.   140. 

(2)  Voir  sur  les  contradictions  et  les  incertitudes  de  ces  résultats  : 
ruANunTK  •  L'aiithropalogie  criminelle.  Paris,  1891.  p.  7.3  e.  s.,  p.  78  ; 
Laurknt  :  UanlhiopoloQie  criminelle  et  les  nouvelles  théories  du  crime, 
p.  98. 

Ci)  <)    c,  p.  583  e.  a. 

Souvent  dans  la  littérature  criminologi(|ue.  on  voit  M.  Laurent  cité 
comme  partisan  de  la  théorie  sociologique  de  l'école  française  (Voir  e.  a. 
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nipc  f^'iièrr  ilr  rt'\pli<alinfi  tli(''oriqi)(>  rk*  s<'s  «•xfMTinH'fitations  '1} 
Son  ouvraj,'**  csl  plutôt  un  iiicliaîiicnH-nt  de  cîls  oliscrvéh  jmîimj/i 
iirllcniciit,  i|in  s(»n\('iil  sont  iiitru-ssants  cl  mslnjrtif.s,  mais  qui 
iiiaïKiucnl  alisoliuiit'iit  de  toute  syiillièse  el  (Je  toute  idn-  diHM- 
lii(  ('  (2).  M.  LaiMcnl  a  d'ailleufs  uioiitré  dans  son  ouvrage  I/a/t 
Ifiroj/olof/it'  r.iimiiwUe  d  les  mmitUfs  tfu'trrifs  du  crime  (Paris, 
ISÎK'J)   que  son  espiil   analyti<jue  est   inliniuieiil   moins  apte  au 
travail  syntliéti(|iM'.   l/autrur  s'y  propose  de  donner  un  aperçu 
•  le  l'clat  actuel  de  la  science  criminologique  ;  de  fait  il  ne  reproduit 
que  des  fragments  d'autres  auteurs,  scnivenl  |m*u  («iliérents,  près 
que  toujours  sans  indication  de  sources. 

Le  professeur  Bciicdikt  (à  Vienne)  après  avoir  abandonne  lui- 
même  sa  tliéoiie  originelle  sur  un  type  criminel  marqué  par  une 
foiniation  céréhi'alc  particulière     "  Typen  der  konfluirenden  Fur- 

clien  )ij  cherche  acluellemenl  la  cause  du  crime  <lans  une  disposi- 
tion organi(iue  défectueuse,  un  dérangemenl  dans  l'état  molécu- 
laire du  cen^eau,  (lu'on  retrouve  également  chez  le»s  épileptiques  et 
chez  les  fous  congénitaux  (3).  Cependant  le  criminel  n'est  point 
identique  à  l'aliéné  (4)  ;  ils  sont  sujets  d'un  état  psychique  diffé- 
lent.  La  délicluosité  conçue  par  conséquent  comme  une  «  étroi- 
tesse  ou  faiblesse  des  qualités  psychiques  qui  rompt  l'équilib/e 


van  Hamel.  De  Gids,  1891,  p.  327  ;  Dallemacnk  ;  Théories  de  la  crimina- 
lité, Paris,  1896,  p.  163  ;  Lombroso  :  Les  (iiipUcntions.  etc..  p,  114.;  ALrrRiNO 
Twee  opslellen  ovcr  crirnineele  aiUhroijoloyie.  Haarlem.  1898,  p.  17, 
Rivista  iniernazionale  di  scienze  giuridiche.  1,  1892,  p.  427.)  Cette  asser- 
tion erronée  a  probablement  été  occasionnée  par  le  fait  que  le  fonda- 
teur de  l'école  de  Lyon,  le  professeur  Lacassapne,  a  écrit  une  préface 
théorique  pour  le  livre  de  M.  Laurent.  L'ouvrage  tout  entier,  —  le  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer  est  un  des  nombreux  du  même  genre  — 
prouve  que  M.  Laurent  est  partisan  de  la  théorie  pathologique.  (Voir 
encore  l'Anthropologie  crim..  p.  59  e.  s.). 

~(1)  M.  Laurent  y  accuse  une  certaine  prédilection  pour  les  détails  sca- 
breux, une  tendance  vers  le  «  zolaïsme  »  scientifique  'Voir  Keuller  :  De 
Mcnsch.  Leiden.  1895.  p.  178)  qui  rétrécit  considérablement  l'ampleur  du 
jugement  de  l'auteur. 

(2)  Voir  la  critique  du  professeur  Gautier  :  •  Des  documents,  dit-il,  voilà 
tout,  ou  à  peu  près  tout  du  moins,  ce  qu'il  nous  offre.  »  Malheureuse- 
ment ces  documents  manquent  toujours  de  base  statistique,  et  par  con- 
séquent souvent  de  valeur. 

(3)  Actes  du  W  Congrès,  etc..  p.  164  et  165. 

(4)  Discours  de  M.  Benedikt  au  Congrès  de  phréniatrie  et  de  neuro- 
pathologie d'Anvers,  seiitembre  1885. 
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iiieulal  (1)  »,  M.  Benedikt  la  considère  comme  la  suite  d'un  état 
de  iieurasUiénie,  psyciiique,  morale  et  esthétique  (2). 

Dans  cet  état  neurasthénique  l'élément  congénital  ressent  1  in- 
lluence  des  facteurs  sociaux  et  économiques,  puisque  les  neuras- 
théniques ne  deviennent  des  crhninels  habituels  que  parce  que 
la  société  rend  difficile  au  condanmé  libéré  de  gagner  honorable- 
ment sa  vie  et  de  suffire  à  ses  besoins  et  à  ses  goûts,  connue 
il  faudrait  et  autant  qu'il  voudrait  (3).  Dans  chaque  fait  criminel 
commis  par  un  criminel-né,  on  retrouve  des  facteurs  sociaux  qui 
ont  provoqué  le  fait  (4).  M.  Benedikt  dit  expressément  qu'entre 
autres  facteurs  la  misère  excite  au  crime  le  délinquant  acciden- 
tel (5),  o'est-à-dire  fail  piisser  à  l'acte  le  neurasthénique,  déjà 
prédispose.  A  Bruxelles  il  répéta,  non  sans  une  certaine  emphaise, 
(}ue  le  nombre  des  crimes  diminuerait  si  l'on  réussissait  à  abolir 
la  misère  (6). 

Ainsi,  i\l.  Benedikt  cherche  donc  un  lappoil  entre  la  criminalité 

et  les  conditions  économiques. 
Dans  les  écrits  des  autres  éminents  pai'tisans  de  la  conception 

palhologi(|ue  du  crime,  Moleschott  (7),  Brouardel  (8),  Magnan  (9), 

Héger  (10), qui  d'ailleurs  ne  traitent  des  quastions  criminologiques 

(lue  par  exception,  jamais  ex  professo,  il  n'est  jamais  parlé  des 
iiiHuences  économiques. 

Le  D""  Dallemagne,  professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles. 

rejetant  pour  le  crime  toute  explication  d'école,  prétend  se  placer 

à  un  point  de  vue  exclusivement  et  nettement  éclectique  (H).  Nous 

croyons  cependant  devoir  traiter  de  cet  auteur  dans  le  présent 

chapitre,  ses  ouvrages  démontrant  clairement  que.  de  fait,  M.  Dal- 


(1)  Voir  HÉGER  :  Bulletin  de  In  Société  (V anthropologie  de  Bruxelles, 

(2)  Actes  du  l''  Congrès,  etc..  p.  142. 

(3)  Id.,  p.  143.  Voir  aussi  Garofai.o  :  Actes  iln  II'  Congrès,  etc.  p   78. 

(4)  Actes  du  III'  Congrès,  etc.,  p.  343. 

(5)  Actes  du  P'  Congrès,  etc.,  p.  142. 
(0)  Actes  du  Iir  Congrès,  etc.,  p.  342. 

(7)  Moleschott  .-  Actes  du  II'  Congrès,  etc.,  p.  167  e.  s. 

(8)  BROUARDFX  ;  Actes  du  //'  CoTigrès,  etc.,  p.  169  e.  s.,  p.  325  e.  s. 

(9)  Magnan  :  Actes  du  II'  Congrès,  etc.  p.  53  e.  s.,  p.  302  e.  s. 

(10)  HÉGER  :  Bulletin  de  la  Société  dUnithiopoloiiie  de  Bru.ielles.  1885. 

(11)  Théories  de  la  criminalité.  Paris.  1890.  i».  114  e.  s 
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lemaKMc  (!st  partisan  rie  la  th/'orie  de  la  (U'm''.nén^(xncQ  {i}.  LhIïh- 
ci  I  iiulL'ur  la  cahishIviv  coiiinio  «'Unit  t(;llfiiu'iil  g«ri(  raie  que  toiii<-- 
les  llirorics  .sociol(jgi(|ues  flr;  la  criniinalilé  y  sont  comprises  \A). 
Celle  fa^oii  (k  voir  co/ilHtut  u/ic  idée  très  juste  et  qui  est  «-ri 
parfaite  concordance  avec  ce  que  nous  avons  olisené  au  début 
de  ce  chapitre  (voir  au.ssi  l'Inlrorluction)  sur  l'harmonie  entn-  les 
tiicories  pathologiques  (et  ceci  est  pailiculièrement  vrai  pour  la 
très  large  théorie  (Je  la  dégénérescence),  et  les  autres  explicatiorts 
du  crime.  Mais  tout  cela  /icnijjèche  que  l'on  ne  puisse  que  diffi- 
cilement classifiei-  la  théorie  de  la  dégénérescence  parmi  les  systè- 
mes sociologiques,  cai-  rpioi  (ju'il  en  soit,  en  dernière  analyse, 
pour  ceux-ci,  le  iiKjment  psycliologiciue  c'est  le  moment  social, 
pour  celle-là  c'est  le  moment  individuel  (3). 

pan.s  son  rapport  sur  VEtioUxjic  fonrMnnnfdle  du  crime  (4), 
M.  Dalleniugne  tient  compte  de  la  situation  économique  du  cri- 
minel. Pour  lui  la  vie  de  l'individu,  tout  comme  la  vie  de  la 
société,  est  une  série  de  manifestations  des  trois  phénomènes 
fondamentaux  de  l'existence  :  la  nutrition  ,  la  reproduction  , 
l'intelligence,  qui  sont  intimement  liés  entre  eux  et  qui  constituent 
une  hiérarchie  psycho-physiologique  complexe.  La  non-satisfac- 
tion fonctionnelle  d'un  de  ces  trois  organes  trouble  le  système 
psycho-physiologique,  cause  dans  le  sujet  des  sensations  qui 
varient  entre  la  simple  indisposition  et  l'état  de  folie  ou  l'aveu- 
glement de  la  conscience.  Le  crime,  par  conséquent,  pour  M.  Dal- 
lemagne,  est  la  suite  de  la  non-satisfaction  d'une  des  trois  fonc- 
tions vitales  importantes.  Or.  la  nutrition  en  est  une.  Donc  la 
misère  excite  au  délit. 

Dans  le  débat  que  M.  Dallemagne  eut  à  soutenir  contre  le 


(1)  Voir  id..  p.  177.  Ensuite  e.  a..  Actes  du  IIV  Congrès,  etc..  p.  140  e.  s. 
Voir  aussi  la  critique  de  M.  Xaecke.  dans  la  Zeitschrift  fur  Kriminal- 
Anthropologie,  1897.  p.  105. 

(2'  Thcories  de  la  Criniinalité.  p.  177. 

(3)  L'aperçu  que  l'auteur  donne  de  diverses  écoles,  montre  dailleurs 
que  M.  Dallemagne  ne  sest  pas  formé  une  idée  précise  de  celles-ci.  De 
nombreuses  inexactitudes  s'y  sont  glissées. 

(4)  Actes  du  IW  Congrès,  etc..  p.  140  e.  s.,  surtout  p.  145.  Plus  tard. 
M.  Dallemagne  sest  étendu  longuement  sur  la  matière  dans  deux  volu- 
mes, l'un  biologique.  Stigmates  anatomiques  de  la  criminalité.  Paris. 
1896.  l'autre  bio-sociologique.  Stigmates  biologiques  et  sociologiques  de 
la  criminalité,  Paris.  1896. 


D'  Cuylits  à  propos  de  son  rapport,  raiiUuir  rclaircit  plus  ou 
moins  sa  Uièse  (1),  invoquant  connue  argunionl  le  parallélisme 
constaté  par  M.  Denis  enlie  la  courbe  de  la  criminalité  et  celle 
des  récoltes  en  Belgique.  En  analysant  dans  le  chapitre  précédent 
les  écrits  de  M.  Denis,  nous  avons  cependant  vu  que  l'interpré- 
tation du  diagranmie  dressé  par  cet  auteur  ne  nous  parait  pas 
aussi  sim])le  (lue  M.  Dallemagne  semble  le  croire. 

Le  D""  iVlaliarewsky  (de  Sainl-Pétershourg)  admet  (pic  la  cri- 
minalité de  l'homme  est  la  suite  de  sa  dégénérescence,  et 
aflirme  (2)  également  que  les  [)iincii)aux  facteurs  de  cette  dégéné- 
rescence sont  l'hérédité  pathologicjue,  la  misère  et  l'ignorance. 
Une  suite  de  générations  maladives,  dissipant  stérilement  leurs 
ressources  matérielles,  ainsi  que  la  misère  enlevant  à  l'enfant 
sa  nourrice  maternelle,  par  suite  de  la  décadence  de  la  vie  écono- 
mique et  de  la  faim  consécutive  (jui  vide  le  sein  de  la  mère,  nous 
donnent,  selon  le  D""  Maliarcîwsky,  toutes  les  formes  passives  de 
dégénérescence  et  d'extinction. 

De  l'aperç^'u  qui  précède  se  dégage  nettement  le  fait  que  nous 
avons  mis  en  vedette  au  début  de  ce  chapitre  :  les  théories  patholo- 
giques ou  les  explications  du  crime  par  la  dégénérescence  n'ex- 
cluent point  les  autres  systèmes  sur  la  nature  du  délit,  notamment 
la  thèse  du  milieu  social.  Pour  maints  auteurs,  nouis  l'avons  vu, 
le  crime,  fruit  de  la  dégénérescence,  est  en  rai)port  avec  les  condi- 
tions économiques. 

La  sociologie  criminelle  ne  demande  pas  mieux  que  d'attendre 
des  résultats  plus  positifs  <le  ces  études  de  i)hrénologie  et  de 
psychiatrie  pour  en  tenir  compte  dans  son  explication  du  crime. 
Déjà  plus  d'un  criminaliste,  qui  au  fond  est  partisan  de  la  théorie 
.sociale,  admet  de  façon  générale  l'exactitude  de  la  théorie  patho- 
llogique  :  Denis  (3),  Prins  (4),  et  en  général  les  chefs  de  l'Union 
internationale,  ce  qui  n'empêche  point  que  provisoirement  ils 
laissent  subsister  la  division  de  travail  dans  la  recherche  étio- 


(1)  Actes  du  Iir  Congrès,  etc..  p.  222. 

(2)  Actes  du  IV  Conorès,  etc.,  p.  46. 

(3)  DiNis  :  Bulletin  de  la  Sociètt''  ddnlhropolouip  de  Hrii.reiftes,   1886. 
t.  IV,  p.  227  ;  et  Actes  du  III'  Comjri's.  etc.,  p.  :{67. 

(4)  Prins  :  Criminalité  et  répression,  p.  25  et  26. 
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|()^i(|ii<-  (lu  (-niiic.  On  se  iiii-)MtMi(liait  donc,  loul  à  fait  sur  la  valcui 
ivxi\U'.  i\\u;  nous  avons  \(»ulu  al  lâcher  à  noln;  clîLSsification  fn 
rliversL'S  écoles,  —  nous  insislons  en(;ore  là-<lessus  —  si  on  croyail 
que  nous  avons  en  rintcnlion  de  désigner  des  syslèmes  exclusifs, 
il  n'est  question  (|ii(  i\v  iiuan<-cs. 

Pour  les  théories  pathologiques,  ce  qui  les  fait  différer  de  la 
conception  sociolo^,M(|uc  du  rriine,  c'est  que  celles-là  accentuent 
hien  plus  que  celles-ci  le  moment  inrlividuel  (1). 


(1)  Voir  :  NiECKE  .-  Actes  du  IV'  Conr/r^s.  etc.,  p.  8  ;  DAU.FMAOfF  ;  Actes  du 
Iir  Congrès,  etc.,  ji    141  :  Fîinkdikt     Ihid  .  p   342  e.  s 


CH APITHi:  M 


l'kclectisme 


Il  n'est  pas  étonnant,  qu'au  déhut,  au  milieu  de  l'enthousiasme 
des  premières  découvertes,  les  protagonistes  de  raiilliropologie 
criminelle  se  soient  laissés  aller  à  des  exagérations  :  c'est  ce  qui 
ressortit  à  l'évidence  des  recherches  ultérieures  et  de  l'examen 
plus  calme  des  faits  scient ilicjnes.  L'école  italieinie  alla  trop  loin 
sous  plus  d'un  rapport  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  pourtnnt  que  le 
mouvement  de  réaction,  parti  de  Lyon,  et  propagé  bientôt  par 
toute  la  France  et  au  delà,  n'a  pas  su,  lui  non  plus,  se  garder  des 
excès  naturels  à  toute  réaction. 

Il  est  évident  que  les  diverses  théories,  contradictoires  en  partie, 
(jui  prétendaient  toutes  puiser  leurs  arguments  dans  l'examen  des 
faits  positifs,  dans  l'observation  directe  et  tangible  des  cas  indivi- 
duels et  du  grand  nombre,  devaient  renferaier  un  germe  ou  plutôt 
une  parcelle  de  la  vérité.  Mais  elles  conmiirent  la  faute  d'être  trop 
exclusives.  C'est  à  quoi  a  voulu  obvier  le  point  de  vue  le  plus  récent 
en  criminologie.  En  étudiant  tour  à  tour  chacune  des  différentes 
théories  qui  prétendaient  résumer  en  elles  seules  toutes  les  mani- 
festations du  phénomène  criminel,  le  nouveau  groupe  a  constaté 
une  part  de  vérité  dans  chacune  d'elles  :  par  cela  même  il  aban- 
donna l'exclusivisme  pour  devenir  éclectique  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  moins  exclusiviste  et  plus  général.  —  «  Une  .sorte  d'éclec- 
tisme s'est  définitivement  établi,  dit  très  justement  M.  Dallema- 
gne  (1)  et  l'accord  se  fait  chaque  jour  davantage  sur  une  formule 
complexe  oii  entrent  à  la  fois  l'étude  du  criminel  et  l'étude  du 
milieu.  »  Cet  éclectisme  accuse  d'ailleurs  sans  nul  doute  une  ten- 

(1)  Théories  de  ht  CriminaUté.  Paris.  18%.  p.  ?ftO. 


(liiiKT  s(Hi((lo^'i(jiH'.  Kt  (-'«'st  un  fait  Iumiumjx  a  coiislati-r  «jue  (X'tlo 
luiiiiiilc  si  ^riiciiilfcl  si  coiicilianN'  rallie  cliajju»' jour  (Je  nouveaux 
adlicirnls,  au  lui  cl  a  nn'sun-  (jiic  des  adversaires,  jadis  irrôduc 
libles,  eondesceudrul  à  faire   l'exaiuen   des  eonelusioiii»   ou   les 
autres  ont  été  menés. 

(Vest  entre  le  faeleui-  l)ioloj,'i(iue  (soit  anatonuque,  soit  psyelio- 
pliysiolo},'i(|ur  ou  j)allioJo;,'i(|ue)  et  le  facteur  social  que  la  lutte  fut 
le  plus  acharnée  en  t'Iiolo^ie  criminelle  :  quel  était  d'entre  ces 
fadeurs  le  plus  décisif,  le  plus  essentielleiuenl  constitutif  du  mal 
faiteur  ?  D'alioid  on  a  essayé  de  démontrer  que  les  deux  thèses 
présentées,  même  dans  leurs  formes  les  plus  rigoureuses,  ne  sont 
pas  si  contradicloires  (pi'elles  h-  paraissent  de  prime  abord.  Car 
en  pénétrant  plu.s  profondément  dans  la  hiérarchie  des  phéno- 
mènes de  causalité,  il  est  jjossihie  de  trouver  une  f«mnule  qui  fait 
pi'océder  la  criminalité  immédiaU'ment  de  l'organisme  défectueux 
du  déséquilibré  et  qui,  en  même  temps,  assigne  la  société  et  sa 
forme  actuelle  conmie  la  cause  êloif/uée  de  cette  dégénérescence. 

On  ne  s'est  pas  arrêté  à  cette  formule  générale.  Et  la  concilia- 
tion s'est  même  établie  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  la  crimi- 
*>^!  nalité,  considérée  comme  manifestation  directe,  telle  que  nous 

l'avons  sous  les  yeux  en  ce  moment.  La  criminologie  reconnaît  au- 
jourd'hui que  toute  criminalité  ne  se  manifeste  pas  de  la  même 
manière,  que  les  déviations  anatomiques  font  de  certains  sujets 
des  criminels-nés,  dans  le  sens  de  Lombroso,  que  d'autres  appar- 
tiennent au  domaine  de  la  neuro-pathologie  ;  qu'une  troisième 
catégorie  sont  les  victimes  d'une  dégénérescence  soit  générale,  soit 
spéciale,  d'après  les  principes  de  Féré  ;  enfin  que  d'autres  encore 
(et  probablement  le  plus  grand  nombre),  ont  été  poussés  au  crime 
par  l'influence  du  milieu  social. 

Voilà  pourquoi  les  travaux  des  écoles  absolutistes  et  leurs  que- 
relles de  principes  ne  sont  point  restés  stériles,  et  comment  on 
peut,  sans  exagération,  en  considérer  la  manifestation  comme  une 
utile  et  inconsciente  division  de  travail.  Certes,  l'avenir  rendra 
cette  division  de  travail  plus  consciente,  d'autant  plus  que  le  prin- 
cipe éclectique  prendra  pied.  La  démarcation  en  qualité  et  en 
quantité  de  l'influence  des  divers  facteurs  qui  produisent  le  délit, 
telle  est  l'étude  qui  s'offre  principalement  à  l'activité  de  ce  nou- 
veau groupe.  Il  ne  pourra  jamais  atteindre  de  plus  beau  résultat 
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que  d'assigner  à  l'aiilhropologiste  et  au  Ijiologiste  l'examen  aiia- 
toraique  et  physiologique  du  sujet,  en  laissant  au  psychiatre  et  au 
neuro-pal hologisle  l'étude  des  dépressions  psychiques,  et  en 
livrant  au  palholOgistc;  social  la  (àc^he  (rexaiiuner  la  plaie  de  la 
criminalité  béante  au  liane  du  corps  so(;ial. 

C'est  ainsi  qu(>  réclcclisnie  conserve  à  chacun  des  groupes  théo- 
riques une  individualité  et  une  existence  propres  ;  tout  en  les  con- 
ciliant et  en  s'efîorçant  de  les  rapprocher,  il  assigne  à  chacun  une 
part  de  l'étude  d'observation  et  l'éalise  cette  coopération  con- 
sciente de  tous  à  la  solution  du  grand  problème  de  la  criminalité. 

Evidemment  M.  Dallemagne  s'est  mépris  en  al'lirmant  «  que  les 
théories  personnelles  com()tenl  peu  de  i)artisans  en  dehors  de  leurs 
auteurs  »  (1).  M.  I.omJjroso  connue  M.  Tarde  et  M.  Lacassagne, 
comme  les  socialistes,  comme  Féré  et  Benedikl,  ont  fait  école  : 
cela  ressort  à  l'évidence  de  l'aperçu  qui  précède.  Mais  de  la  part 
de  l'une  et  de  l'autre  école,  biologicjue  et  sociale,  les  horizons  se 
sont  agrandis  jusqu'à  se  rapprocher.  Une  preuve  en  est  l'atten- 
tion (lue  M.  I.ombroso  a  portée  sur  les  facteurs  sociologicpies,  les 
paroles  de  M.  Tarde  au  Congrès  de  Bruxelles  (2),  et  l'esprit  général 
des  derniers  Congrès. 

Déjà,  avons-nous,  à  plusieurs  reprises,  rencontré  ces  systèmes 
de  conciliation  (3). 

Enfin,  l'école  éclectique  s'est  constituée  définitivement  par  la 
fondation  de  V Union  internationale  du  droit  pénal,  œuvre  des  pro- 
fesseurs van  Haïuel,  von  Liszt  et  Prins. 

Bien  que  les  statuts  de  VJJnion  internationale  permettent,  par 
leur  large  conception,  l'adhésion  de  tout  criminalisfe,  mémo  iJe 
ceux  qui  partem  d'un  principe  absolu  (4)  (en  ce  sens  qu'il  peut  y 
travailler  comme  spécialiste  et  collaborer  à  la  solution  du  pro- 
blème commun),  elle  n'en  représente  pas  moins  le  point  de  ^ue 
éminemment  éclectique  et  consacre  ce  principe  dans  l'art.  1",  §  2, 
de  son  règlement  :  ((  La  science  pénale  et  la  législation  pénale  doi- 

(1)  Théories  de  la  Criminalité,  Paris,  1896,  p.  200. 

(2)  Actes  (lu  III'  Congrès,  etc.,  p.  337. 

(3)  Voir  les  systèmes  de  M.  Pinsero  à  la  p.  139  ;  de  M.  Taladriz  à  la 
p.  142-143  ;  de  M.  Corre,  p.  181.  Voir  encore  Ferri,  Sociologie  crimineUe, 
1)    VU. 

(4)  Cfr.  V.  Liszt  :  Mitteilungen  (1er  int.  krim.  Vereinigung.  1889.  i>.  19  et 
Gautier  :  Zeitschrift  fiir  die  ges.  Strafr..  1892.  p.  422. 


-   U9«  - 

\cnl  Iffiii  cniiiptc  (|(!s  r«',sullaLs  ries  <'tu(Jc.s  anlliroiiolo^iques  et 
.socitilof^KjiJcs.  <-  ^\^t  r'ara(;l(*r('  (V-N'cliqn»-  fiif  r-ncon'  mi<'ux  rni.s  en 
Inriiicrt-  [)ar  l(;s  roridatciirs  ('ij\-riM''tiics.  M.  \iiii  llaiiicl,  en  aniKiii- 
ranl  la  (n'alion  (h;  l'Iviiioii,  parle  tU-  «  l'irifirue  vari«''l/;  des  caustîs 
(lu  pliriioniènc  ciiniinei  »  M)  ;  en  in«''ine  t/;mp.see()eriflarit,il  ap[)ell<- 
le  ciiine  un  pln-noinènc  social,  ce  qui  rnan|ue  fléjà  la  tendante 
sociolof^itpie  de  IY;eleetisnie  de  VUriion.  Klle  résulte  encore  plus 
clairement  d'une  déclarai  ion  de  M.  von  Lizsl  au  Ojn^^rès  d»- 
Bruxelles  :  «  l/Union  inUmiatioualc  de  droif  jn-mil  partage  c/îtl<- 
opinion  (la  prédominance  des  fadeurs  sociaux),  sans  toutefois  nier 
l'existence  et  la  valeur  des  facteurs  anlliropoiof^iques  et  hiologi 
ques  (2).  »  Le  succès  toujours  croissant  de  VLrnrm  contribue  à 
démontrer  combien  le  principe  éclectique  fait  de  progrès.  Jus 
(ju'ici  ses  représentants  se  sont  encore  peu  préoccupés  de  notre 
question  spéciale.  Pourtant  il  résulte  de  certains  passages  que 
plusieurs  flentre  eux,  et  principalement  les  trois  fondateurs  de 
VVmoti  mlfiinmtirmale,  admettent  une  large  influence  des  facteuf- 
économiques  sur  la  criminalité. 


'  Les  fondateurs  de  1'  «  Union  internationale  >». 


Le  distingué  professeur  de  l'Université  d'Arasterdam.  (j.-A.  van 
Hamel,  le  champion  des  idées  modernes  et  le  poile-étendanl.  en 
Hollande,  de  la  nouvelle  école  criminologique,  affirme  de  nouveau 
ses  principes  éclectiques  avec  tendance  sociologique  (3)  dans  son 
principal  ouvrage  :  Inlciding  tôt  de  stttdip  rrui  licf  yfdfrtnndschf 
Strafi'pcht  ^Haarlem.  1895)  (4).  Dans  la  nomenclature  des  in- 
fluences sociales  qui  jouent  un  rôle  dans  la  genèse  de  la  crimina- 
lité, il  place  en  tout  premier  lieu  les  situations  économiques  '5). 

Pourtant  dans  une  étude  publiée  antérieurement  (6),  M.  van 

(1)  Tydschrift  voor  Strafrecht.  1889,  p.  265. 

(2)  Actes  du  IIP  Congrès,  etc.,  p.  334. 

(3)  Il  nous  parait  dès  lors  que  l'opinion  de  M.  von  Liszt  est  dénuée  de 
tout  fondement,  lorsqu'il  prétend  :  ■<  Que  van  Hamel  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  l'école  italienne  que  moi.  voilà  un  fait  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  connaissent  nos  travaux.  »  Z.  f.  d.  g.  S..  1893.  p.  329. 

(4)  P.  13  et  14. 

(5)  O.  c,  p.  14. 

(6)  De  tegenwoordige  beweging  op  het  gebied  van  het  strafrecht.  De 
Gids.  1891.  p   3.33. 
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Haiiiel  se  défend  de  chercher  dans  la  misère  une  cause  primordiale 
de  la  criminalité.  Il  considère  les  délits  qui  ont  pour  origine  le 
dérmement  de  leuis  auteuis,  comme  relati\ement.  peu  nombreux. 
Ce  qui  mène  au  crime,  selon  lin,  c'est  bien  {)lus  le  désir  innnodéré 
des  ri('hesses  excessives,  des  jouissances  insatiables,  Tinassouvis- 
semenl.  que  laissent  les  richesses  et  le  luxe  modernes.  D'ailletn-s 
dans  les  classes  aisées  de  notre  société,  se  conunettent  de;  nom- 
bi'eux  délits  de  ce  genre.  A  ce  que  pense  l'auteur,  cette  opinion  ne 
trouve  point  sa  réfutation  dans  ce  fait,  établi  par  la  statisticiue  :  à 
savoir  que  le  chiffre  des  délits  croît  proportionnellement  à  l'éléva- 
tion du  prix  du  blé,  et  vice  versa.  D'abord,  parce  que  souvent 
l'abaissement  du  prix  du  i)lé  correspond  aussi  à  une  élévation  du 
chiffre  des  crimes  violents,  et  que,  par  conséquent,  la  criminalité 
n'a  été  que  déplacée  ;  ensuite,  parce  que, quand  les  prix  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  l'existence  montent,  l'appropriation  des 
biens  de  luxe  et  l'assouvissement  des  plaisirs  deviennent  naturelle- 
ment plus  difficiles,  et  que,  ne  pouvant  s'en  pa.s.ser,  on  abandonne, 
pour  se  les  procurer,  les  voies  de  l'honnêteté. 

Ainsi  le  professeur  van  Hamel  s'est  rangé  à  l'opinion  de  (iaro- 
falo,  quant  à  l'intluence  de  la  misère  sur  le  crime.  En  traitant  de 
ce  dernier,  nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  conmient  la  cri- 
minalité de  la  classe  aisée  est  loin  d'égaler  le  chiffre  des  déht.s  de 
|)ropriété  chez  la  partie  pauvre  et  indigente  de  la  population.  Que, 
au  surplus,  la  recherche  du  superflu,  où  M.  van  Hamel  tiouve 
la  véritable  cause  de  la  plu[)art  des  crimes,  ne  soit  souvent  que  la 
conséquence  d'une  mauvaise  situation  économique,  un  phéno- 
mène pnxlnit  piincipalement  par  le  cours  économique  des  choses 
dans  l'existence  moderne  ;  (pie  donc  le  facteur  économique  joue  un 
rôle  (pi 'il  ne  faut  point  mépriseï'  dans  l'action  déprimante  de  notre 
civilisation  modenie  :  c'est  tout  cela  que  reconnaît  implicitement 
M.  van  Hamel,  par  le  fait  même  qu'il  attribue  l'éveil  de  ces  appé- 
tits à  la  grande  inégalité  des  ressources. 

Franz  von  Liszt,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  le  co-fon- 
dateur  allemand  de  VVm'on  interrmtionalp,  l'un  des  fondateurs 
et  le  rédacteur  de  l'organe  de  la  nouvelle  école  en  Allemagne,  la 
Zeitschrift  fur  die  gesamte  Sfrafrrcfitswisscnschaff,  adopte  égale- 
ment le  point  de  vue  éclectique,  avec  une  forte  tendance  sociolo- 
gique, et  même  très  spécialement  économique.  Sans  parler  de  son 
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n'iivîr  ((ririf!i[)jil(î,  Liliihiuh  des  dndsr.hnn  StrafrcchU  (Berlin, 
l«!»i.  0'  cdiL.j  (Ij,  c'esl  au  (loutres  (Je  liruxelles  (2;  qu'il  ex[X)se 
ccKi'  iiiiiiiièn;  (Je  voir.  A  (lin(''r(;iile.s  reprises  il  revient  sur  ee  point 
(|iie,  (Jaiis  J'(';ti(>logie  (Ju  crirne,  e'esl  bieu  auLX  fact^iurs  (rcoiioiui- 
(|ues  (jue  revient  la  pari  prépoiuJérarite.  Dans  son  Lahrhuch  (3j. 
il  s'allaclio  à  di'nionlrer  (jue  les  situali(jns  économifjues  fonnent 
le  faeleur  essentiel  parmi  les  éld'inenLs  sfXîiaux  qui  eonstiluent  la 
criniinaliU';,  et  que  la  niisère  nionienUuiée  et  ses  lernliles  affres 
sont  une  des  eauses  piinei|mles  (Je  la  criniinalili'-.  Dans  sfjn  rap- 
port au  III"  Congrès  sur  Les  apiilications  de  raïUhrojjolofjie  cri- 
minelle, rapport  où  il  revient  encore  sur  l'influence  prépondérante 
de  la  mauvaise  situation  économique  (4),  il  indique  de  façon  plus 
pré('ise  la  nature  et  l'action  de  ce  facteur,  a  Ce  n'est  [>as  la  pau- 
vreté, dil-il,  qui  a  de  si  tristes  conséquences,  mais  bien  rin(''galit« 
et  l'incoiLStance  qui  pn\sident  au  partage  des  biens  économi- 
ques. »  Et  il  ajoute  :  <(  L'influence  des  circonstances  sociales  et 
surtout  économiques  sur  la  vie  des  individus  commence  longtemps 
avant  leur  naissance.  La  mis-ère  économique  des  parents  et  s< n 
cortège  :  l'épuisement,  la  maladie,  l'ivrognerie,  nuisent  au  germe 
avant  qu'il  soit  fruit.  »  M.  von  Liszt  résume  en  ces  termes  le  triple 
effet  des  circonstances  sociales  et  économiquas  sur  la  crimina- 
lité : 

a)  Elles  agissent  sur  les  ancêtres  du  criminel  et  en  même  temps 
sur  l'individualité  innée  de  celui-ci. 

b)  Elles  déterminent  le  développement  corporel  et  intellectuel 
dans  l'auteur  du  crime. 

c)  Elles  exerceront  leurs  influences  au  moment  de  l'actioa. 
Ailleurs  l'auteur  se  résume  ainsi  :  «  La  misère  des  grandes  masses, 
voià  le  terreau  où  fermente  non  seulement  le  crime,  mais  en  même 
temps  la  dégénérescence  héréditaire  qui,  à  son  tour,  conduit  au 
délit  (5).  » 

Une  observation  qui  s'impose,  c'est  que  l'écrivain,  ici,  se  borne 


(1)  p.  54  e.  s. 

(2)  Actes  du  IIP  Congrès,  etc..  p.  91  et  92. 

(3)  P.  56. 

(4)  Actes  du  HP  Congrès,  ibidem. 

(5)  Kriminnlpolitische  Aufgaben.  Z   f.  d.  g.  S..  1889,  p   472  .Voir  aussi 
Z.  /.  d.  g.  S.,  1896,  p.  178. 
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à  affirmer,  mais  ne  prouve  rien.  Dans  une  étude  antérieure  sur  la 
répartition  de  la  criminalité  en  Allemagne  en  iSS3,  parue  dans  les 
Archives  de  Vantkropulogie  criminelle,  l'auteur  fait  un  essai  de 
démonstration  (1).  L'enquête  à  laquelle  il  s'est  livré  prouve  que 
le  crime  est  surtout  répandu  dans  les  provinces  orientales,  où  la 
misère  de  la  grande  masse  est  prédominante,  où  le  peuple  se  nour- 
rit de  [)ommes  de  terre  et  d'alcool  et,  par  surcroît,  se  trouve  être 
la,  proi(î  des  juifs  polonais  ;  où  le  typhus,  elîet  de  la  misère,  sévit 
périodiquement,  où  l'on  constate  le  chiiïre  le  plus  élevé  d'illettrés 
parmi  les  soldats,  etc.  Pourtant  M.  von  Li.szt  recomiaîl  que  les 
constatations  de  la  statistique  criminelle  d'une  seule  armée  ne 
procurent  (|u'une  preuve  bien  insuffisanic  pour  permettre  de  for- 
muler des  conclusions  précises,  et,  d'autre  part,  que  lui-même  n'a 
pas  suffisamment  approfondi  l'examen  de  ces  matériaux,  déjà  par 
eux-mêmes  trop  peu  élcmdus. 

Tout  compte  fait,  on  peut  apprécier  l'œuvre  de  M.  von  Liszt,  en 
ce  qui  concerne  notre  question,  en  lui  attribuant  le  mérite  d'avoir 
insisté  tout  spé(;ialement  sur  le  rapport  de  causalité  entre  la  situa- 
tion économique  et  la  criminalité,  mais  en  constatant  à  regret  que 
ce  maître  de  la  science  pénale  n'a  guère  encore  trouvé  l'occasion 
d'entamer  notre  problème  dans  ses  racines. 

Il  faut  en  dire  autant  de  M.  Ad.  Prias,  professeur  à  l'Université 
de  Bruxelles,  qui,  lui  aussi,  se  range  au  point  de  vue  éclectique, 
avec  une  forte  tendance  sociologique  (2). 

Il  est  pourtant  à  noter  que  M.  Prins  appartient  à  cette  catégorie 
des  partisans  de  la  nouvelle  école,  qui  s'en  tiennent  à  la  liberté 
relative  de  la  volonté  et  trouvent,  dès  lors,  plutôt  leur  place  au 
chapitre  suivant.  Nous  en  traitons  ici  parce  que  son  nom  est  insé- 
parable de  VVnion  internationale  de  droit  pénal,  dont  il  est  l'un 
des  fondateurs.  De  même  que  les  savants  dont  nous  avons  à  traiter 
au  chapitre  suivant,  le  professeur  Prins  croit  à  l'action  de  facteurs 
généraux  et  spéciaux  de  tout  genre,  sur  l'activité  humaine  en 
général  et  sur  la  criminalité  en  particulier  ;  mais  il  n'est  pas  moins 

(1)  Repartition  des  crimes  et  dilits  en  Allcmaune.  in  Archives  de  Vnn- 
thr.  crirn..  1886,  p.  106-107.  Paru  épralement  dans  la  Z.  f.  d.  g.  S.,  1886,  voir 
p.  .377. 

(2)  Criminalité  et  Répression.  BnixeMes.  1886.  p.  13  et  s. 
La  criminalité  et  l'titnt  social,  BruxeUes.  1890.  p.  19. 
Science  pénale  et  droit  positif.  Rnixelles.  1899,  p.  18  e.  s. 


—  :iou    - 

d'iiMs  (jiu!  (lijils  lout  (ri'lii  il  iiMniialoiiH'fil,  riioiiiiiii;  fîoiuierve  uiiu 
(Idsc  (11-  \()l(iiil(''  suriisaiilc  pdiM  i|iiuM  le  iv.iuUt  inorali-meiit  re.si>on- 
salilc  (le  sus  actes  :  •  L'être  liiiinaiii.  ainsi  s'expriiiie-l-il,  est  w>u 
lins  a  (les  lois  générales,  mais  dans  les  limites  rie  ces  lois,  qui  mM 
les  (Mindilions  de  la  vie  nniverselle.  il  conserve  une  lilxM't/'  relative, 
(|ni  siiflil  à  sauvegarder  le  principe  de  la  resjionsiibilité  nidivi 
duclle  (1).  .. 

li'anleur  atlriltue  à  la  situation  économique  une  part  prépondé 
raiite  dans  l'étiologie  criminelle.  Dans  (Irijitiiuilili-  et  Hijin-s 
sioii  ^'1).  il  met  en  linnièrc  de  magistrale  façon  c^inmient  la  situa- 
lion  éconoiiii(iue  aïKJiniale  de  notie  siècle,  avec  tous  ses  éléments 
de  dissolution,  fait  progresser  la  criminalité  avec  une  lenihle 
mais  iiiatliématique  certitude  :  la  soif  des  richesses  et  du  gain,  la 
folie  des  spéculations  trop  facilement  excitée,  le  contraste  entre 
l'opulence  et  la  misère,  l'âpre  lutte  pour  la  vie  à  côté  de  l'accapa- 
rement de  la  propriété  terrienne  et  de  l'accumulation  du  capit;il. 
enfin  les  vices  de  l'organisation  industrielle.  Puis  il  fait  un  sombre 
tableau  de  cette  immense  misère,  plaie  de  nos  grandes  villes,  sur- 
tout de  ce  dénuement  qui  fatalement  entraîne  au  crime.  L'auteur 
considère  aussi  comme  une  des  causes  les  plus  dangereuses  de  la 
criminalité  contemporaine  le  dépeuplement  des  campagnes  et 
l'émigration  vers  la  ville,  amenant  cette  colossale  agglomération 
de  nos  grandes  villes,  oîi  le  crime  sévit  avec  une  terribe  intensité. 
C'est  dans  le  même  esprit  que,  dans  une  conférence  faite  à 
Bruxelles  sur  La  Criminalité  et  Vétat  social  (3),  M.  Prins  examine 
l'action  de  la  misère  et  tout  spécialement  de  la  corruption  dissol- 
vante des  grands  centres.  Il  en  arrive  ainsi  à  cette  conclusion  : 
que  des  mesures  d'ordre  social  et  surtout  d'ordre  économique  doi- 
vent être  prises  d'urgence  pour  enrayer  l'accroissement  du 
crime  (4).  C'est  ce  point  qu'il  développe  ultérieurement  dans  son 
ouvrage  :  Science  pénale  et  droit  positif  (5). 

Tout  comme  M.  von  Liszt,  M.   Prins  se  contente   d'admettre 


(1)  Criminalité  et  Répression,  p.  39. 

(2)  P.  14  e.  s. 

(3)  Le  28  janvier  1890.  Bruxelles.  1890.  p.  19  e.  s. 

(4)  P.  22. 

(5)  P    25  26. 
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l'aclioii  écoii()iiii(iu(!  sur  la  criiuiiialité  coiiuiie  axiome  (1).  Aussi 
ne  fail-il  qu'attirer  ratteiitiuii  ilu  lecteur  sur  le  prohlèiue,  sans 
passer  à  la  déiuonslratiun.  A  de  rares  pages,  il  est  vrai,  l'écrivain 
signale  qu'à  la  hausse  du  prix  du  blé  correspond  une  augmentation 
du  chittre  des  délits  (2),  mais  il  ne  cherche  pas  à  pénétrer  les 
causes  de  ce  fait. 

De  même  M.  PriiLS  a  particulièrement  insisté  (3)  sur  la  con- 
nexion entre  [)auvreté  et  vagahondage,  li'une  part,  et  d'autre  part, 
entre  vagabondage  et  criminalité  :  c'est  ce  que,  eu  nous  occu|)anl 
de  M.  Garofalo,  nous  avons  déjà  fait  remanjuer.  u  Le  vagabon- 
dage ast  le  stage  du  crime,  en  relation  directe  avec  la  crimina- 
lité (4).  ))  ((  L'ouvrier  est  toujours  sur  la  limite  du  vagabondage, 
le  vagaJjond  est  toujours  sur  la  limite  du  crime  (5).  >> 

Signalons  encore,  pour  être  complet,  une  eonnumiicalioii  du 
professeur  Bruck,  de  Bi'eslau,  à  VUnion  internationale  de  droit 
péntd  ;  Die  Aufijabe  der  Transportation  unter  den  gegebenen  Ver- 
haeltnissen,  où  il  est  appuyé  sur  la  misère  comme  une  cause  pri- 
mordiale de  la  mauvaise  éducation,  cause  elle-même  d'une  dépres- 
sion morale  (pii,  en  fin  de  compte,  mène  au  crime  (6). 


Eclectisme  russe. 

En  Russie,  à  côté  d'adversaires  irréductibles,  la  nouvelle  école 
de  criminologie  a  trouvé  de  nombreux  [jartisans.  D'après 
M.  A.  P'rassati,  peu  de  pays  ont,  autant  que  la  Russie  (7),  discuté 
les  principes  de  la  nouvelle  école.  Au  contraire,  M.  Gretener  nous 

(1)  Consulter  :  La  CriviinalUé  et  l'étal  social,  p.  19.  «  Il  n'est  pas  contesté 
en  effet  (?)  que  le  crime  dépend  des  conditions  économiques  et  s'accroit 
surtout  sous  l'influence  de  la  misère  ». 

(2)  Criminalité  et  répression  p.  23.  Science  pénale  et  Droit  positif,  p.  20, 
note. 

(3)  Crijninalitr  et  Répression.  \).  43  e.  s.  Science  pénale  et  Droit  positif 
p.  569  e.  s. 

(4)  Irt.,  p.  45  et  id.,  p.  570. 

(5)  Id..  p.  17. 

(6)  Mitteilwioeii  <lcr  l    K.   V..  18%.  p.  368. 

(7)  Die  neue  positive  Schule  des  Strafrechts  in  Rusland.  Zeitschiift  f  d 
oes.  Straf)..  1890.  p,  611 
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ufliiiiK'  (jiii-  "  la  lillcialiiic  (l(  la  nouxcilc  ('colc  en  liussie,  coin- 
\)iirrv  à  (•(•iii-  qu'oHn!  l'Allemagne,  w  \ttul  Hiv  dilc  ((jnsidéialjle 
III  (Il  ce  (|iii  (toiiccnic  rélenilue.  iii  pour  ce  qui  regarde  son  con- 
Ifim  'I  (Ij. 

Les  diflieultés  (jik;  prése/ife  pour  iioas  la  langue  russe,  font  que 
nous  ne  sommes  que  très  imparfailement  renseigni';  au  sujet  de 
la  lilléralure  pénale  fie  ee  pays,  lin  fjetit  nombre  d'ouvrages  ('crits 
par  leurs  auteurs  en  frarufais  ou  en  allemand,  les  études  déjà 
citées  (le  Grelener  et  Fras.sati  et  (inehjues  brèves  communieations 
de  M.  Rakovvsky  (2)  nous  servent  fie  .sources  directes. 

De  tout  ([uoi  il  paraît  rHiflf^nt  (\uc,  si  au  principe,  la  théorie  flu 
criniiiicl-né  de  Lomhroiso  a  fait  école  en  Russie  (3),  après  quelques 
armf'es,  la  littérature  russe  «  a  pris  une  tendance  éclectique  •. 
selon  rexpre.ssion  de  M.  Gretener  (/.  c). 

On  s'est  préoccupé  en  Russie  de  notre  problème.  Nous  avons 
déjà  signalé  antérieurement  une  é'tude  fie  .M"'  Tarnowsky. 

M.  Dimitri  Drill,  conseiller  d'Etat,  occupe  une  des  places  émi- 
nentes  parmi  les  crimina listes  de  Russie.  .Nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  faire  ob.server  qu'après  un  engouement  de  la  première 
heure  pour  les  théories  de  l'école  italienne,  il  s'est  rangé  au  prin- 
cipe d'éclectisme,  assez  fortement  teinté  d'une  tendance  sociolo- 
gico-dégénérative  (4).  Au  Congrès  de  Paris,  il  avait  eu,  à 
différentes  reprises  l'occasion  d'appuyer  sur  l'influence  du  facteur 
économique.  Après  avoir  rappelé  (5)  la  réponse,  devenue  fameuse, 
que  faisait  Lemaire  au  président  du  tribunal  qui  l'avait  con- 
damné :  ((  Si  j'avais  des  rentes,  je  ne  .serais  pas  ici  »,  il  insista  lon- 
guement sur  l'importance  des  facteurs  sociaux  et  termina  par  une 
profession  de  foi  en  disant  que  la  misère  condamne  à  l'épuisement 


(1)  Zeitschrift  f.  d.  ges.  Strafr..  1884,  p.  297. 

(2)  De  la  question  de  Vétiologie  du  crime.  Montpellier.  1897,  p.  52  et  .53. 

(3)  Les  principes  de  l'école  italienne  furent  admis  e.  a.  par  le  D""  Pau- 
line Tarnowsky  (voir  p.  141)  et  par  M.  Dimitri  Drill  (voir  Z.  f.  d.  g.,  1890. 
p.  633.  636,  637)  ;  plus  tard  celui-ci  pencha  vers  l'explication  sociale  du 
crime.  Voir  e.  a.  Actes  du  W  Congrès,  etc..  p.  162  et  p.  284-285. 

(4)  M.  Drill,  lors  de  son  début  en  criminologie,  adhéra  aux  idées  nou- 
vellement propagées  en  Italie,  dans  le  Juridicewsky  Wjestnic.  18*2.  p.  401 
e.  s.  et  p.  483  e.  s.  et  dans  une  dissertation  sur  la  nouvelle  école  positive 
et  ses  agresseurs  (Positiwjanaschkola  iegalownago  prava  in  jeja  pro- 
tiwniki.  Moscou,  1886). 

(5)  Actes  du  ir  Congrès,  etc.,  p.  163. 
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et  à  la  dégénérescence,  générateurs  certains  d'une  etlrayante  et 
progressive  criminalité,  ses  victimes,  <(  ces  persomialilés,  obligées 
de  fournir  beaucoup  d'heures  de  travail  par  joiu%  mal  payées,  mai 
logées,  mal  nourries  et  mal  habillées,  manquant  de  temps  pour 
s'instruire  et  pour  penser  à  soi,  absorbées  toujours  par  toutes 
sortes  de  soucis  »  (1). 

Le  professeur  Sergiewsky  compte,  lui  aussi,  au  nombre  des  mul- 
tiples facteurs  sociaux  du  crime  le  paupérisme  et  la  tixation  des 
salaires  :  il  dit  qu''il  est  peiniis  de  prédire  avec  certitude  qu'une 
année  de  disette  aura  pour  conséquence  une  augmentation  de  la 
criminalité  (2).  Mais  il  n'ai)profondit  pas  l'examen  de  la  question 
et  ne  cite  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avance. 

M.  R.  Minziolf  pousse  plus  à  fond  l'étude  des  éléments  écono- 
miques de  la  criminalité.  De  bonne  heure  il  a  adopté  une  concep- 
tion très  éclectique  du  crime,  en  regardant  celui-ci  comme  une 
création  des  rapiK)rts  sociaux,  des  états  pathologiques,  de  la  dégé- 
nérescence et  de  l'atavisme  (3).  Tout  spécialement  il  étudie  l'in- 
fluence de  la  situation  matérielle  (4).  La  privation  du  nécessaire, 
suite  de  la  misère,  mène  à  la  folie  et  fait  disparaître  la  responsa- 
bilité. L'élévation  du  prix  des  subsistances  et  l'abaissement  des 
salaires  jouent  un  rôle  prépondérant  dans  la  criminalité,  et  font 
augmenter  les  atteintes  à  la  propriété.  En  1826,  l'Angleterre  four- 
nit un  exemple  aussi  intéressant  que  typique  ;  celte  année,  où 
la  criminalité  atteignait  le  chiffre  très  élevé  de  11.095,  comparée 
à  l'année  1810,  donnait  à  ce  point  de  \aie  et  d'après  les  diverses 
catégories  de  crimes,  les  proportions  suivantes  :  tous  les  délitis 
contre  la  propriété  avaient  subi  une  forte  extension  ;  le  vol 
simple  avait  quadruplé,  et  le  vol  qualifié  avait  à  peu  près  atteint  un 
chiffre  huit  fois  supérieur.  De  l'enquête  qui  fut  faite  par  les  soins 
du  gouvernement,  pour  découvrir  les  causes  de  cet  effrayant  phé- 
nomène, il  résulta  que  cette  crise  de  criminalité  était  amenée 
par  une  mauvaise  application  de  la  loi  sur  les  pauvres,  par  une 


(1)  Ibidem,  p.  284-285. 

(2)  Juridiccw.'ikij  Wjestnic,  1879.  p.  11  et  Zritsclirift  f.   d.   ues.   Strafr, 
1881.  p.  212. 

(3)  Etude  sur  la  criminalité,  in  La  Philosophie  positive,  juillet  h  dé- 
cembre 1880  :  voir  .«surtout  Jiiridicrwsky  Wjestnic.  1881,  N"  10-12. 

(4)  La  philosopliie  positive.  1880.  II.  p.  217  e.  s. 

SO 


baisse  aceiiluée  (Ju  salaire  des  ouvriers  a^rif-oles  et  par  le  chô- 
mage, l'oiir  1rs  nièiiies  motifs,  l' AiiRlderre  vit  une  seconde  fois 
s<!  prodiiiiv  um;  [jr-o^Tcssioii  de  la  (-riinirjalité  de  iS3î<  à  1856,  c^tle 
fois  seulenicnt  quaiil  ;i  la  rrimiiialité  des  feninies.  Klle  s'éleva 
de  11.2  à  18  p.  100  pour  les  (  rimes  contre  les  i>ersonne.s,  et  de 
26. î>  à  30.8  j).  100  [n)uv  h-s  délits  contre  les  |»ropriétés.  I/émif^ra- 
tion  des  lioiiinies  et  la  hai.sse  des  .salaires  avaient  préparé  cette 
augmerilalioii.  .M.  .MiiizlolT  en  conclut  'Ij  que  l'on  doit  conmien- 
cer  à  conihalire  la  misère  matérielle, et  s'en  prendre  après  à  l'igno- 
rance, l'abus  des  boissons  et  la  prostitution. 

Nous  devons  reproduire  ici,  en  l'accentuant,  l'ob.senatio!! 
(|ue  nous  avons  faite  déjà  à  différentes  reprises.  Il  e.st  évident 
qu'une  étude  qui,  comme  celle  de  .M.  .Mirizlofî.  n'a  d'autre  base 
«jue  des  documents  officiels,  datant  dune  époque  où  l'état  rudi- 
mentaire  de  la  statistique  conmiande  un  rerloublenient  de  circon.s- 
pection,  documents  d'ailleurs  trop  peu  analysés  et  trop  peu 
contrôlés,  ne  peut  apporter  à  l'élucidation  de  notre  problème 
qu'une  aide  minime  et  des  contributions  sujettes  à  caution. 


Eclectisme  anglais. 

Plus  d'un  des  criminalistes  anglais  modernes  adhèrent  au 
principe  éclectique.  A  rencontre  du  groupe  de  l'I'nion  interna- 
tionale de  droit  pénal,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  font  preuve 
d'une  tendance  fortement  sociologique  et  très  particulièrement 
économique,  les  éclectiques  anglais  se  caractérisent,  tout  comme 
leurs  devanciers  spiritualistes,  par  le  fait  qu'ils  ne  reconnaissent 
aux  facteurs  économiques  que  peu  ou  point  d'influence  sur  la 
criminalité.  Nous  montrerons  d'ailleurs  que  leur  œuvre  est  peu 
scientifique,  et  ne  peut  résister  à  la  critique. 

M.  L.  Gordon  Rylands,  dans  son  ouvrage  Ciime  ;  its  causes  and 
remedy  (London,  1889).  paraît  enclin  à  admettre  un  point  de  vue 
éclectique,  peu  précisé  d'ailleurs,  en  étiologie  criminelle  (2). 
Après  avoir  traité  des  différentes  autres  causes  de  criminalité,  il 

(1)  O.  c,  p.  370. 

(2)  o.  c.  p.  29. 
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examine  la  relalion  qui  existe  eiilre  celle-ci  et  les  facteurs  éco- 
nomiques. A  cet  elïet,  il  suit  le  diagramme  puhlir  i)ar  le  8"  H('iH/rt 
(>(  the  Commissioners  of  Prisons,  qui  compare  le  nombre  des  indi- 
gents au  nombre  des  prisonniers  en  Angleteirc  el  dans  le  pays  de 
Galles,  pendant  les  aimées  de  1849-1885.  Il  résulte  de  cet  aperçu 
(|ue  l'amélioiation  de  la  situation  économique  (ai)rès  les  armées  de 
disette  de  1846  à  18*7),  correspond  au  début  de  la  dimiimtion 
de  la  criminalité,  mais  (pie  bienlôl  celle-ci  augmente  rapidement, 
malgré  la  constante  prosjjérité  du  commerce.  La  parallèle  se  con- 
serve de  1859-69,  mais  de  1872  à  77  la  criminalité  et  la  prospérité 
augmentent  en  même  proportion,  tandis  (}ue  les  années  suivantes 
ju.squ'en  1885,  le  nombre  des  indigents  augmente  et  la  criminalité 
diminue  sensiblement.  L'auteui'  de  cet  aperçu  tiie  la  conclusion 
(|ue  dans  certaines  périodes  la  criminalité  paraît  dépendre  de 
la  situation  économique,  surtout  aux  époijues  de  dépression,  mais 
non  dans  d'autres.  L'auteur  déduit  le  même  résultat  d'une  table 
rédigée  par  iVl.  Davenport  Hill  (1). 

La  précision  de  ce  résultat  n'est  ims  entièrement  incontes- 
table. D'abord,  on  peut  se  demander  si  la  base  d'après  la(|uelle 
le  nombre  des  indigents  a  été  calculé  (Receipt  of  Relief  Indoor) 
doime  une  idée  exacte  de  la  pauvreté  réelle. 

Mais  il  y  a  surtout  ceci,  que  les  variations  du  nombre  des 
K  pauvres  »,  ce  nombre  fût-il  le  plus  exactement  calculé,  n'expri- 
ment point  parfaitement  le  mouvement  de  la  situation  économique. 
Le  nombre  des  pauvres  peut  augmenter  dans  les  années  qui  pour 
la  majeure  partie  de  la  nation  sont  favorables  et  inversement. 
Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  pu  constater  que  la  situation  éco- 
nomique est  déterminée  par  des  facteurs  bien  différents,  et  ne 
peut  être  rendue  que  moyennant  une  formule  fort  complexe, 
("'est  ce  que  beaucoup  de  criminalistes,  entre  eux  M.  Gordon 
Rylands,  perdent  de  vue,  en  cherchant  l'image  de  la  situation 
matérielle  dans  un  facteur  unique,  qui  n'en  constitue  qu'un  des 
éléments.  Pour  la  plupart  des  criminalistes  c'est  le  prix  des  grains 
qui  détermine  ce  tenue.  Nous  avons  vu  que  celui-ci,  de  même  que 
le  nombre  des  indigents,  n'en  est  qu'un  élément.  Déjà  et  spécia- 
lement pour  la  période  de  1872  à   1877,  relatée  piir  l'auteur 

(1)  Davenport  Hill  ;  Répression  of  crime,  1857,  p.  46  e.  s. 


comme  -  tii's  prospère  »,  [Kuivorus-nous  fain*  remarquer  tout 
d'alioid  (|iic.  ntis  mAiiies  aum'^es,  évaluées  d'aprcs  une  autre 
mesiiic,  perdent  en  partie  lein-  apparence  favoralile.  D'après  lu 
tal)le  rédigée  par  M.  rorn;Ls<ii'i  di  Verce.  de  la  situali<jn  éi-ono- 
mi(pje,  mesurée  d'après  les  prix  annuels  des  grains  en  Angleterre, 
les  années  1872-74,  ainsi  que  l'année  1877  fitnifjtent  paniii  les 
mauvaises,  tandis  que  les  années  1875-76  sont  considérées  r/jm- 
me  avantageuses  (1). 

L'auteur,  du  reste,  comprend  que  la  conception  de  la  crimi- 
nalité est  prise  dans  un  sens  trop  général  dans  son  diagraimne, 
qu'un  examen  plus  minutieux  exige  au  moins  la  distinction  entre 
la  criminalité  contre  les  personnes  et  contre  la  propriété.  L'auteur 
suit  alors  une  autre  méthode,  afin  de  résoudre  la  question  qui 
l'occupe.  Il  se  persuade  que  la  comparaison  des  années-types 
peut  lui  procurer  des  résultats  certains.  \  cet  effet  il  met  en 
parallèle  les  chiffres  criminels  de  1872.  1877  et  1884.  L'année 
1877  représente  le  type  de  l'année  prosi)ère  (le  nombre  des  pau- 
vres atteint  son  minimum)  et  les  années  1872  et  1884  représentent 
le  temps  défavorable  (le  chiffre  des  indigents  est  à  son  maximum). 

Furent  commis  en  1872  1877  1881 

Délits  contre  la  propriété  .    .    .  80.000  88.000  81.000 

—             les  personnes    .    .  98.000  94.000  85.000 

Plaintes  pour  dégâts  volontaires.  21.000  23.000  23.000 

Ivresse  et  désordre 183.000  400.000  372.000 

Nous  voyons  donc  l'année  prospère  1877  donner  le  plus  haut 
chiffre  de  délits  contre  la  propriété. 

Ce  second  argument  est  malheureusement  plus  faible  encore  que 
le  premier.  Outre  que  la  justesse  de  la  base  de  prospérité  doit 
être  remise  en  doute,  cette  comparaison  est  condamnée  en  elle- 
même,  à  cause  de  sa  trop  grande  limitation.  Le  trop  peu  d'étendue 
de  la  période  d'obsenation  a  induit  en  erreur  bien  des  statisticiens 
depuis  Quételet  ;  et  l'on  peut  admettre  comme  certain  qu'un 


(1)  F0RN.\.=:.\Ri  Di  Vfrce  :  La  criminalità  e  le  vicende  economiche  d'Italia. 
Torino.  1894.  p.  170. 
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parallélisme  de  trois  années  choisies  n'est  pas  à  même  de  fournir 
un  résultat  suffisant. 

D'après  la  base  de  prospérité,  établie  par  M.  Fornasari,  l'année 
1872  appartient  aux  plus  mauvaises,  tandis  (jue  l'an  1884  compte 
parmi  les  «  ottimi  »  et  l'année  dite  éminemment  prospère  de  1877 
figure  parmi  les  moins  favorables.  Il  en  résulte  clairement  que  les 
années  indiquées  sont  loin  de  pouvoir  être  considérées  comme 
l'expression  typique  de  la  prospérité  et  de  la  situation  économique 
désavantageuse. 

Nous  nous  croyons  tlonc  autorisés  à  dire  que  la  conclusion 
finale  de  M.  Rylands  n'est  pas  prouvée  :  «  Dans  les  périodes 
ordinaires,  la  situation  économicpie  de  la  population  influe  peu 
sur  la  criminalité  ;  celle-ci  augmente  dans  les  temps  de  prospérité 
à  cause  de  la  consommation  croissante  de  l'alcool  ;  la  criminalité 
augmente  de  même  dans  les  années  de  dépression  par  l'eifet  du 
chômage  (1).  »  Outre  que  les  arguments  de  M.  Rylands  sont  déjà 
trop  faibles  pour  permettre  n'inii)()rte  (pielle  conclusion,  il  saute 
encore  aux  yeux  que  la  conclusion  de  Fauteur  dépasse  les  bornes 
de  ce  qu'il  a  cru  prouver. 

L'ouvrage  de  M.  Havelock  Ellis,  Verb rocher  und  Verbrechen 
(traduit  de  l'anglais,  Leipzig,  1894),  est  consacré  à  l'étude  de  la 
biologie  du  criminel.  L'auteur  a  cependant  l'occasion  d'afhrmer 
la  haute  importance  des  facteurs  sociaux,  spécialement  des  cala- 
mités économiques  (2).  Il  rappelle  en  passant  l'influence  des  prix  ; 
dans  le  chapitre  des  conclusions  il  insista  (3)  sur  la  nécessité 
de  l'amélioration  des  conditions  matérielles  du  peuple,  la  lutte 
contre  le  vice  étant  aljsolument  dérisoire,  aussi  longtemps  qu'on 
trouve  encore  des  individus  poui'  (|ui  le  bagne  est  un  asile  ardem- 
ment désiré.  La  liberté,  en  effet,  n'a  de  la  valeur  (jue  pour  celui 
qui  a  de  quoi  se  nourrir  et  s'habiller  ;  pour  les  autres,  la  nourri- 
ture, les  vêtements  et  la  demeure,  que  la  prison  leur  offre,  valent 
plus  que  la  liberté. 

Dans  ce  volume,  (jui  ne  se  propose  pas  l'étude  sociologique 
du  crime,  l'auteur  ne  fait  qu'émettre  un  avis  sans  plus. 

(1)  O.  c,  p.  28. 

(2)  O.  c,  p.  27. 
(:î)  o.  c,  p.  323. 
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.Nous  coiiiptoiis  aussi  parmi  les  wlecljques  M.  Douglas  Moui- 
.soii,  l 'autour  de  (yiimc  niid  ils  (muscs  (Londres,  \H*J\).  (Ai  n'i-sl 
pas  (jue,  dans  cet  ouvia^'r,  il  fasse  (piehjue  pail  une  /dude  ,syn- 
lli(''ti(|ue  de  la  cuusalilé  du  ciinie  ;  uiais  il  nous  paraît  résulter 
à  Irvidcrirc  de  [)liusicurs  passiiges  (jue  nous  avons  affaire 
A  lin  rck'cliiiuc.  Il  déclan*,  vouloir  démontrer  «  que  le  crime 
est  un  plirnoinène  de  nature  plus  compliquée  que  l'on  ne  le  sup- 
pose généralement  (Ij  ».  D'autres  pages  le  feraient  supjKJser 
partisan  de  la  théorie  du  milieu  (2)  ;  mais  ceilaines  autres  encore 
montrcnl  (jue  l'auteur  considère  une  partie  des  criminels  comme 
des  dégénérés,  une  autic  partie  comme  des  êtres  immoraux  ordi- 
naires, dont  la  déperdition  morale  constitue  la  cause  de  leurs 
crimes  (3).  Crime  and  its  causas  ne  donne  pas  d'ailleurs  ce  que 
promet  le  titre.  En  réalité,  ce  n'est  qu'une  suite  de  dissertations 
isolées,  sans  beaucoup  de  cohésion,  sur  quelques  causes,  ordinai- 
rement considérées  comme  engendrant  le  crime,  dont  l'auteur 
examine  l'efficacité.  C'est  bien  ainsi  qu'il  inter[)rète  lui-même  le 
titre  de  son  ouvrage  :  <(  This  volume,  as  its  title  indicates,  is 
occupied  with  an  examination  of  some  of  the  principal  causes 
of  crime  (4).  » 

Aux  chapitres  IV  et  V,  l'auteur  traite  les  facteurs  économiques 
du  crime.  Le  chapitre  IV  est  consacré  à  la  Destitution  and  C/imc. 
Et  bien  que  (fcstitniion  ne  soit  pas  un  fait  de  nature  exclusivement 
économique,  mais  plutôt  de  nature  sociale,  plus  générale  TSK 
cette  situation  se  rattache  pourtant  d'intime  façon  au  facteur 
matériel,  et  de  la  manière  dont  il  est  traité  par  l'auteur,  il  ne 
peut  que  contribuer  à  éclairer  la  solution  de  la  question  qui  nous 
occupe. 

(1)  O.  c,  p.  V. 

(2)  «  La  grande  source  du  crime  réside  dans  les  conditions  personnelles, 
sociales  e  téconomiques  du  malfaiteur.  »  O.  c,  p.  3.  La  suite  de  la  disser- 
tation démontre  cependant  que  l'auteur  aurait  ici  facilement  pu  omettre 
les  conditions  économiques. 

(3)  O   c,  p.  VIL  Voir  encore  p.  197. 

(4)  O.  c,  p.  V. 

(5)  L'auteur  définit  «  a  destitute  person  as  a  person  who  is  without 
house  or  liome.  who  has  no  work.  who  is  able  and  willing  to  work.  but 
can  get  none,  and  has  nothing  but  stan*ation  staring  him  in  the  face  ».  O. 
c.  p.  82-83.  Le  prof,  von  Hippel.  faisant  la  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Mor- 
rison,  traduit  par  une  expression  trop  étroite,  on  le  voit  :  Mangel  an  Ar- 
beit  (Z.  f.  d.  g.  S..  1892,  p.  930). 
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L'auteur  s'attache  à  déniontrer  que  cet  état  d'abandon  qu'où 
considère  généralement  couinic  un  puissant  facteui'  de  générationi 
du  crime,  n'a,  de  lait,  qu'une  bien  minime  influence  (1).  Et  il  en 
trouve  des  éléments  de  preuve  dans  la  statistique  ciiminelle  de 
l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  de  1887  à  1888.  Le  cliilTre  des 
crimes  contre  la  propriété  constitue  le  8  p.  100,  les  contraventions 
aux  Vagrancy-Acts  le  7  p.  100.  Q  \nt  aux  autres  délits,  ils  ne  peu- 
vent prescpie  i)as,  (jucUpies  rares  cas  exceptés,  être  attribués  à 
l'abandon.  Donc,  tout  compte  fait,  la  cause  d'abandon  ne  peut  se 
supposer  que  pour  15  p.  100  de  crimes.  Kt'un  examen  plus  nninir 
tieux  de  la  statistique  de  ces  deux  grou[)es  de  crimes  montre  que 
le  cas  ne  se  présente  (jue  pour  une  part  restreinte.  D'abord  quaiilj 
aux  8  p.  100  de  crimes  contre  la  propriété  (2).  La  moitié  de  ceux 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables,  se  trouvaient  au  travail  au  mo- 
ment de  leur  arrestation,  donc  pas  de  question  d'isolement.  Ajolu- 
tez-y  les  jeunes  voleurs  et  «  that  peculiar  class  of  people  who 
steal,  not  because  they  are  in  distress,  but  merely  from  a  tliievish 
disposition.  »  Il  nous  reste  alors  4  p.  100.  Il  faut  encore  en  dé- 
duire les  délits  commis  par  les  criminels  d'habitude,  dont  l'exis- 
tence entière  repose  sur  le  i)illage  de  la  communauté  :  de  ces  cas  de 
vols  qui  atteignent  2  p.  100.  l'abandon  n'e.st  pas  non  plus  la  cause. 
Et  des  2  p.  100  restant,  1  p.  100  est  encore  mis  n  la  charge  des 
buveurs,  ce  qui  fait  (|ue  l'auteur  en  arrive  au  tableau  suivant  (3)  : 

Proportion  do  délits  de  propriété  en   regard 

du  chitTre  total 8  % 

Etaient  au  travail 4  — 

Criminels  (le  profession 2  — 

Buveurs \   — 

Homeless  lads  and  old  nien 1   — 

Donc  à  peine  l  p.  100  de  ces  crimes  sont  causés  par  le  délais- 
sement. 

Commençons  à  faire  observer  à  l'auteur  la  faibles.se  de  ses 
documents.  Il  se  ba.se  sur  la  statistique  criminelle  d'une  fseuile 
année  :  dès  lors  ils  ne  permettent  aucune  conclusion  précise.  De 

(1)  O.  c,  p.  83  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  84  e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  91. 
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plus,  (ji.s  iiiiih'f  i;iii\  d'uiic  ;mii((.'  sont  alisoluini'iit  mal  i)r<'*s<?nt<''s. 
L'auhîui'  ii'iii(li(jut'  poiiil  la  source  de  .ses  reuseigrK'nu'iits  :  le  coii- 
Irôic!  en  e.sl  ilonc  diUicilc.  Daillcurs,  a  jrriori,  il  est  abvilunieiil 
inadinissihle  (jui  Ir  poiMccnlage  ries  fJélits  rie  i)roiirir''t^*  n'atteigne 
r|U('  H  [i.  loi)  (le  la  criiuiiialilé  totale.  Ijie  trîlhf  propfjrtirjii  n'existe 
nulle  j)arl,  et  (;st  inarlniissihle  prjur  l'.Vnglr'tr'rn'  aussi.  Queirjues 
extraits  de  la  slalisliiiue  ciiuiiiielle  le  montrent  à  l'évidence.  Que- 
telet  iiidique  pour  la  Irariee,  pendant  les  aniiér-s  1826  à  iH2U  une 
proportion  de  75  p.  100  jH)ur  les  dr'-lits  de  proijrir'-té.  et  jKiur  la  Hr-I- 
Kique,  (Je  1826  à  1830*,  une  proportion  de  73  p.  100  (î).  Il  faut 
bien  reconnaître  pourtant  (\ut  la  hase  rie  Qur'telet  <*st  trop  large. 
Nous  trouvons  pour  la  Krance  des  cliitîres  plus  exacts  dans  le 
Compic  fj/'ni-nil  de  radnihiist ration  df  la  Justin-  rrimin/Hf  fn 
France  pmdant  Vannée  1880,  p.  LVIll.  De  1826  à  1880,  le  calcul 
([uinquennal  des  délits  de  propriété  donnait  une  proportir>n  ini- 
nima  de  304  sur  un  total  rie  1.000  infractir,ns  M826-1830j  et  une 
proportion  niaxima  de  394  (1861-1865).  D'après  Œttingen,  en 
Allemagne,  le  chiffre  ries  délits  contre  la  propriété,  durant  la 
période  1862  à  1869  oscillait  entre  38,5  et  52,3  p.  100  (2).  En 
Suisse,  en  1892,  ce  chiffre  était  de  48-31  p.  100  de  la  totalité  des 
déUts,  et,  nous  dit  M.  Cuénoud,  montait  en  1895,  pour  le  canton  de 
Genève  jusqu'à  73  p.  100  (3).  Comment  dès  lors  admettre  qu'en 
Angleterre  qui.  dans  la  statistique  criminelle  internationale  occupe 
une  des  premières  places,  quant  au  chiffre  des  délits  de  pro- 
priété (4),  la  proportion  de  ceux-ci  ne  serait  que  de  8  p.  100  sur  le 
chiffre  global  de  la  criminalité  ?  Et,  qui  plus  est,  la  réduction  de 
ces  8  p.  100.  de  la  manière  dont  l'effectue  l'auteur,  est  arbitraire 
et  fait  preuve  d'une  incompréhensible  irréflexion.  De  ce  que 
4  p.  100  des  condamnés  étaient  au  travail  au  moment  de  leur  arres- 


(1)  QuETELEi  :  Physique  sociale.  Bruxelles,  éd..  1836.  p.  182  et  185. 

(2)  Oettingen  :  Moralstatistik,  p.  4G7. 

(3)  Cuénoud  :  La  criminalité  en  Suisse.  Actes  du  IV'  Congrès,  etc..  p.  29S 
et  300. 

(4)  Voir  e.  a.  le  tableau  cité  par  M.  Morrison  luimême.  O.  c.  p.  130. 
D'après  Lombroso  l'Angleterre  occupe  la  seconde  place  pour  le  vol  (Le  Cri- 
me, etc..  p.  72).  Selon  les  calculs  de  M.  Gaskell.  la  Hollande  pré.sentalt 
un  condamné  pour  atteinte  à  la  propriété  sur  7.140  habitants,  la  France 
1/1.804.  l'Angleterre  1799.  Cbez  Engels  :  Die  Lage  der  arbeitenden  Klasse 
in  England.  Stuttgart.  1892.  d.  133. 
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lation,  peut-on  raisoniiahli'im'iil  conclure  que  la  détresse  est 
étrangère  à  la  causalité  tie  leur  crime  ?  11  faut  en  dire  de  même  des 
2  p.  100  de  voleurs  habituels.  Qui  permet  à  l'auteur  de  soutenir 
que  les  infractions  des  voleurs  (Tliahitude  n'ont  rien  de  comiimn 
avec  la  misère  ?  N'est-ce  pas  souvent  la  misère  qui  les  a  petit  à 
petit  poussés  vers  cette  triste  liai)itude  du  crime  ?  A  l'opinion  toute 
gratuite  de  M.  Morrison,  nous  pouvoirs  opposer  les  résultats  de 
multiples  études  de  criminalistes,  qui  ont  parfaitement  démontré 
combien  est  grande  l'action  de  la  détresse  économiciue  sur  la  cri- 
minalité de  la  dangereuse  population  de  nos  banlieues  (1).  ('/est  ce 
qu'il  faut  observer  également  pour  le  1  p.  100  d'ivrognes  que 
M.  Morrison  défakpie  encore  arbitrairement.  Si  le  but  que  s'est 
proposé  l'auteur,  était  de  conclure  que  l'isolement,  l'abandon  en 
lui-même,  la  (Icsiilution,  connue  il  l'a  définie  (2),  n'est  que  rare- 
ment une  cause  de  criminalité,  nous  ne  le  contredirions  pas.  Mais 
il  paraît  évident  que  ce  que  M.  Morrison  a  voulu  déterminer  par 
son  expression  destitution,  n'est  autre  que  la  mauvaise  situation 
économique,  puisqu'il  conclut  que  «  économie  conditions  hâve 
very  little  to  do  wilh  making  thèse  unhappy  beings  what  they 
are  »  (3).  Il  est  aisé  de  donner  de  la  destitution  une  définition  la 
plus  étroite  possible.  Il  en  résulte  très  naturellement  alors  que  son 
action  sur  la  criminalité  est  minime  ;  mais,  dès  lors,  de  tout  ce 
travail  ne  ressort  rien  de  concluant  (piant  à  l'action  de  l'état  éco- 
nomique. C.ette  première  statisticpie  de  l'auteur  est  donc  sans  va- 
leur, et  la  conclusion  qu'il  en  tire  est  dénuée  de  fondement. 

Son  calcul  des  contraventions  aux  Vœjrnncy-Acts  (4).  qu'il  fait 
entrer  pour  7  p.  100  dans  la  totalité  des  infi-actions,  ne  mérite  pas 
plus  de  confiance.  L'auteur. pour  1887-88, indique  comme  chitîre 
absolu  52.136  condamnés  pour  vagaliondage  :  40.672  hommes  et 
11.464  femmes.  Y  sont  compris  45  p.  100  de  mendiants,  pour  les- 
quels, d'après  lui,  il  est  très  invraisemblable  qu'ils  aient  agi  sous 


(1)  Voir  :  Prins  :  CnmiiutUlO  et  répression,  p.  43  e.  s.  Ducpétiaux  :  Le 
paupérisme  dans  les  Flandres,  p.  45.  Oettingf.n  va  même  ju-squ'à  voir 
dans  l'abandon  du  pauvre  la  rause  principale  de  la  criminalité.  Moralstn- 
tistiU.  p.  418. 

(2)  O.  c,  p.  82-83. 

(3)  O.  c,  p.  90. 

(4)  O.  c,  p.  91  e.  s. 
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la  j)H.sM()ii  ilf  la  ili'sliîuliniL  :  U:  \(-\\U\\iU'.  iiiciMliaiit  in*  veut  ix>inl 
Uavaillci .  M.  Minrisoii  n'cnimait  (ju'il  <;st  fort  malaisr  (lafliniier 
ju.s(|ir()ij,  (Ml  cette  iiialièi»-.  h-s  farteurs  éconoiiiiciues  entrent  en 
jeu,  mais  c'est  «  sa  propre  impression  ..  qui  le  tire  (J'emharrîis,  et 
lui  (lit  iialunillement  (pje  le  cliillre  des  liersonnes  qui,  faute  de  tra- 
vail, ont  recouru  à  la  mendicité,  est  fort  restreint,  (le  fait  a  deux 
causes  :  d'ahord  l'inlrodiiction  des  machines  a  forcé  un  certain 
nombre  d'ouvriers  à  adopter  un  genre  de  vagabondage  ;  seulement 
si  celte  cause  a  existé  pendant  vingt  ou  Irenle  «uis  (1891j,  elle 
n'existe  i)lus  aujourd'hui.  Kri  second  lieu,  les  Trade-l'nions  ont 
enlevé  à  un  certain  nombre  d'individus  leur  travail,  et  les  ont 
condamnés  à  la  mendicité.  Que  la  majeure  partie  (Jes  mendiants 
se  refusent  à  travailler,  c'est  ce  que  (h'montre  à  l'évidence  une 
expérience  de  M.  M(jn(jd  :  d'où  il  résulte  que  de  727  individus,  il 
n'y  en  a  que  18  à  peine  qui  cherchent  -sérieusement  de  l'ouvrage. 
Une  autre  preuve  encore,  l'auteur  la  trouve  dans  la  comjjiirai.son 
entre  le  chiffre  des  vagabonds  du  .sexe  masculin  et  celui  des  vaga- 
bonds du  sexe  féminin.  La  pro[)ortion  est  de  40.672  à  11. 464, donc 
de  4  :  1.  Le  chiffre  attribué  aux  femmes  comprend  d'ailleurs 
6.486  prostituées,  ce  qui  fait  descendre  la  proportion  exacte  à 
1  :  8.  Or,  nous  savons  qu'il  est  plus  malaisé  pour  les  femmes  de 
trouver  une  occupation  et  qu'en  outre  leur  travail  est  plus  mal 
rétribué.  Et  M.  Morrison  en  tire  cette  conclusion  :  c'est  qu'au 
moins  les  7/8  (ou  les  3/4,  si  l'on  ajoute  les  prostituéesj  des  vaga- 
bonds-hommes ne  peut  trouver  d'excuse  dans  la  mauvaise  situa- 
tion économique  (1). 

Ensuite  sont  comprises  dans  le  total  de  ceux  qui  ont  contrevenu 
aux  lois  sur  le  vagabondage  12  p.  100  de  prostituées.  L'écrivain  se 
demande  si  le  délit  chez  ces  dernières  trouve  sa  cause  dans  l'aban- 
don, et  il  répond  que  ce  n'est  que  rarement  là  le  motif.  Pour  jus- 
tifier (?)  cette  affirmation,  il  fait  observer  que  l'abandon  n'est  que 
bien  rarement  la  cause  de  cette  profession.  C'est  ce  que  montre  la 
situation  comparée  de  r.\ustralie  et  de  l'Amérique.  La  femme  y 
peut  fort  aisément  gagner  sa  vie,  et  pourtant  la  prostitution  ne 
sévit  pas  moins  à  Melbourne  et  à  New-York  que  dans  nos  métro- 
poles d'Europe.  L'auteur  cite  encore  une  statistique  faite  par 

(1)  O  .c,  p.  106-107. 


.)K) 


M.  Roussel  pour  la  ville  de  Bordeaux,  où  des  1)8  lilles  mineures 
inscrites  pour  les  maisons  de  tolérance  (sur  les  600),  44  étaient 
tombées  de  leur  propre  volonté  et  54  avaient  eml)rassé  cette  dégra- 
dante profession  dans  des  circonstances  anormales.  Parmi  cette 
dernière  catégorie,  14  étaient  orphelines,  7  avaient  perdu  leur  père 
ou  leur  mèi'e,  32  avaient  été  abandonnées  à  leur  sort,  ou  même 
avaient  été  poussées  dans  les  voies  du  vice  par  leurs  parents.  De- 
puis l'institution  des  Tniant  and  Industnal  Schoofs,  la  nécessité 
pour  la  femme  de  faire  de  son  corps  un  gagne-pain  diminue  très 
sérieusement.  Ce  (pii  permet  à  Tauteur  de  tirer  la  conclusion  sui- 
vante :  «  La  véritable  proportion  des  filles  publiques  qui  ont  agi 
sous  la  pression  de  l'abandon  ne  peut  dépasser  10  i).  100.  » 
M.  Morrison  abouti!  donc  à  la  table  suivante  (i)  : 

Les  7  p.  100  des  contraventions  au.x  Vagrancy-Acts  ont  été  cons- 
tatées à  charge. 


'o^ 


De  nieiuliaiit.s  poui- 45  Vo 

De  prostituées  pour 12 

D'autres  contrevenants  pour 43 

100  o/o 

De  ce  chiffre  ont  agi  .sous  l'empire  de  destitution  : 

Mendiants 2  % 

Prostituées 10 

Autres  contrevenants 2 

l4"/o 

Il  y  a,  dans  tout  ce  raisonnemnet  de  M.  Morrison,  mie  faute  ini- 
tiale de  logique,  qui  lui  enlève,  dès  l'abord,  toute  autorité.  (îeque 
l'auteur  veut  et  doit  démontrer,  c'est  que  des  45  p.  1 00  des  contra- 
ventions aux  Vagrancy-.Acts  mises  à  charge  des  mendiants,  et  des 
12  p.  100  à  charge  des  prostituées,  un  petit  nombre  à  peine  peu- 
vent être  causées  par  cause  d'abandon.  Mais  il  arrive  à  un  résultat 
tout  autre  ;  ce  qu'il  s'efforce  de  démontrer,  c'e^t  que  l'abandon 
ne  mène  que  bien  rarement  à  la  mendicité  et   à   la   prostitution 

(11  O.  c,  p.  119. 
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iiiriiK's.  Kl  il  sii|)|His<'r  (ju'il  'Il  lui  aiiiM,  il  ii'tîii  rûsulUt  d'au- 
cune iiiiidièn,'  «lue  ceux  (J'entre  eux  (jui  «jiil  contrevenu  à  la  loi,  ne 
l'iMil  point  fait  poussés  par  les  exigences  «''conoiniqurs,  et  quoique 
aii|)aravanl  ils  fussent  déjà  et  poui'  des  motifs  d'un  autn*  genre, 
tombés  dans  ces  misérables  état.s. 

Mais  il  n'en  est  pas  même  ainsi  et  les  lalxjrieuses  recherches  des 
palliologistes  sociaux  les  plus  réputés  ont  fait  voir  que  la  mendi- 
cité aussi  bien  (jue  la  proslitution  ont  une  même  source  et  sont  en 
relation  directe  de  causalité  avec  la  situation  économique.  C'est  là 
ce  que  les  arguments  superficiels  de  M.  Morrison  n'ont  ]>}ls  qualité 
pour  renverser. 

Que  la  majeure  partie  des  mendiants  de  profession  ne  soient  pas 

en  état  de  faire  un  travail  sérieux,  et  qu'ils  ne  le  désirent  pas  non 

plus,  c'est  là  une  triste  vérité  (1),  mais  n'est-ce  pas  précisément 

sous  l'action  de  la  misère  que  cette  classe  s'est  formée  ?  Que  le 

vagabondage  chez  la  femme,  de  même  que  sa  criminalité,  soient 

inférieurs  en  intensité  à  ceux  de  l'Iiomme,  c'est  là  un  fait  qui  trouve 

son  explication  et  sa  raison  d'être  dans  d'autres  facteurs  d'ordre 

social  et  d'ordre  sexuel  (2). Aussi  ne  prouve-t-il  aucunement  contre 

,,*»%r{v,  l'action  de  la  pauvreté.  De  même  pour  cet  autre  fait,  qu'en  Aus- 

/t      j,,  tralie  et  en  Amérique  la  prostitution  sévit  tout  autant  qu'en  Eu- 

'/  3  rope.  alors  que  la  femme  peut  bien  plus  aisément  et  plus  honnê- 

"  *    *  tement  y  gagner  sa  vie  ;  c'est  là  une  affirmation  trop  peu  attenti- 

1   I    j  vement  contrôlée  pour  lui  donner  force  (l'argument,  et  surtout 

H  ^  J'j  pour  en  tirer  parti  quant  à  la  causalité  de  la  prostitution  en 

\       y  Europe.  Même  la  statistique  de  la  ville  de  Bordeaux  par  Roussel 

n'est  pas  pour  M.  Morrison  d'un  bien  grand  secours,  comme 
argumentation.  Les  54  cas  de  prostitution  dans  des  circonstances 
anormales,  smlout  les  32  aljandonnées  el  vraisemblablement 
aussi  une  partie  des  44  notées  comme  tombées  de  leur  propre 
faute  (il  y  a  un  pas  immense  entre  tomber  et  échouer  dans  une 
maison  de  prostitution)  font  sérieusement  croire  à  l'infîuence 
de  la  misère  sur  une  détermination  aussi  désespérée. 

(1)  Voir  :  Avé-Lallem.«t  :  Das  Deutsche  Gaunerthum  'Leipzig.  1858- 
1862).  II,  p.  29. 

(2)  Consulter  à  ce  propos  e.  a.  Hirsch  ;  Verbrechen  und  Prostitution 
ois  soziale  Krankheitserscheinungen.  p.  25  :  L.\fargue  :  Die  Kriminalitœt 
in  Franhreich.  1840-1866.  \eue  Zeit.  1890. 
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Les  données  statistiques  de  von  (Kltingen  ont  montré  combien  le 
vagabondage  en  général,  et  la  mendicité  en  particuliei",  sont  coefti- 
cients  de  l'état  économiciue  (1).  Ces  recherches  n'ont  fait  que  cor- 
roborer les  résultats  de  Mayr  (2).  Et  que  la  prostitution  doive  être 
considérée  comme  causée  partiellement  par  la  misère,  c'est  là  une 
conclusion  à  laquelle  ont  aJjouti  les  spécialistes  en  la  matière, 
(Ettingen  a  résumé  cette  conclusion  dans  une  de  ces  fornmies  éner- 
giques (lue  nous  sonnnes  habitués  à  rencontrer  dans  les  travaux 
de  cet  éminent  moraliste  (3).  De  même  Parent-Duchatelet,le  grand 
statisticien  de  la  prostitution,  fournit  des  données  d'oîi  il  résulte 
suffisanunent  que  c'est  la  détresse  économique  qui  se  trouve  sou- 
vent à  l'entrée  et  tout  le  long  tie  la  voie  du  vice  que  suivent  ces 
malheureuses  (4)  ;  il  affirme  l'authenticité  de  faits  aussi  épouvan- 
tables (jue  des  mères  de  famille,  abandonnées  par  leur  mari,  ache- 
tant le  pain  de  leurs  enfants  au  i)rix  de  leur  corps  et  de  leur  hon- 
neur, et  (lue  des  filles  se  vendant  pour  subvenir  à  l'existence  de 
leurs  parents  (5). 

Nous  basant  donc  sur  des  documents  bien  plus  autorisés  que  les 
faibles  calculs  de  M.  Morrison,  nous  pouvons  admettre  que  la  mau- 
vaise situation  économique  joue  un  r(')le  important  dans  la  genèse 
de  la  prostitution  et  de  la  mendicité.  Les  mêmes  statisticiens  ont 
aussi  pi"ouvé  l'existence  d'une  relation  réelle  entve  ces  deux  symp- 
tômes de  maladie  sociale  et  la  criminalité  (6).  Que  ces  assertions 

(1)  Okttingfn  :  Monilstntistik,  p.  425  e.  s. 

(2)  Mayr  .-  Statislik  (1er  gerichtlichen  Polizei,  in  Beitrxge  zur  Statis- 
tik  des  Koîdgreichs  Bayern,  XVI  Heft.  1867,  p.  132  e.  s. 

•     (3)  Okttingen  :  O.  c,  p.  193. 

(4)  Parknt-Duchatelet  :  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  3*  éd., 
1857,  II,  p.  78  et  I,  p.  107.  De  5183  femmes  publiques,  dont  l'auteur  a 
scruté  l'histoire,  1441  en  passant  à  l'inscription,  apirent  sous  l'empire 
du  besoin  et  de  la  misère,  1225  orphelines  prirent  la  fatale  décision  dans 
un  état  de  délaissement  complet.  37  dans  le  but  d'entretenir  leurs  parents, 
29  afin  de  papner  la  vie  de  leurs  cadets  et  23  afin  d'éduquer  leurs  propres 
enfants. 

(5)  Ibid..  I.  p.  103.  Consulter  eucore  le  rapport  de  M.  Watson  au  con- 
grès d'Aberdeen,  cité  par  Colajanni  ;  Sociologia  criminalc.  II.  p.  523  ; 
Massenet  :  Quelques  causes  sociales  du  crime,  p.  23. 

(6)  Voir  sur  la  relation  entre  la  criminalité  et  le  vagabondage,  p.  100, 
et  les  notes  ;  sur  le  rapport  social  entre  la  criminalité  et  la  prostitution  : 
Oettingen  .•  Moralslatistik,  p.  207  e.  s.  ;  Maxime  du  Camp  ;  Paris,  ses  organes, 
ses  fondions  rt  sa  vie.  Paris,  1872,  p.  66  ;  Corne  :  Essai  sur  la  crimina- 
lité, etc.,  in  Journal  des  Economistes,  1868,  p.  89  :  «  La  prostitution  a  les 
mêmes  caractères,  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  effets  que  le  crime.  » 
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soril  aussi  vraies  pour  n-  i|ni  n-f^ardc  I  .\iiK'l<'U?rn',  r'esl  et'  (jiii 
résulle  du  rafjporl  «îxisljinl.cJ 'après  lessUilistiqu«;s  offlrMelles, entre 
la  variaiilc  du  iiomiIhc  d<;s  prisonniers  el  celle  des  <<  a(Jull  ailles 
liodicd  pauprrs  in  recepl  ol  nlit-f  nidoor  ,  [wridant  toute  la  pé- 
riode de  IHÔO  IHH2  'Ij. 

Si  déjà  il  if'sullc  di-  tout  (•cia  (juc  les  îissertions  (Je  M.  .Monison 
nian(juent  de  fondcnicnl  scientifique,  plus  arbitraires  encore  .sont 
les  calculs  de  l'auteui .  Après  avoir  fait  de  vaines  lentativrs  pour 
démontrer  (pie  peu  des  45  p.  100  das  mendiants  ont  été  amenés 
vers  leur  déchéance  par  j'almnilon,  l'auteur  détermine  leur  nom 
l)re,  sans  la  moindre  justification  statistique  à  2  j).  1 00,  par  simple 
évaluation.  Aussi  l'évalualion  des  infractions  des  prostituées 
à  10  p.  100  n'est  pas  justifiée  (2j,  mais  simplement  prise  en  l'air, 
et  même  les  2  p.  100  des  autres  contrevenants  (43  p.  100  en  t(jtal) 
qui  auraient  agi  par  le  délaissement,  nous  sont  présentées  sans 
raisoiuiement  aucun.  Le  nombre  total  de  14  p.  100  pour  les  trans- 
gressions des  «  vagrancy-acts  .,  occasionnées  par  l'abandon,  est 
donc  entièrement  illusoire,  ne  rep<j.sant  sur  aucune  donnée  statis- 
tique, mais  exclusivement  sur  des  raisonnements  dont  la  justesse 
est  très  discutable  d'une  part,  et  sur  des  évaluations  arbitraires 
de  l'autre.  Il  ne  mérite,  par  consécjuent.  pas  la  moindre  con- 
fiance. 

L'auteur  arrive  ensuite  à  la  conclusion  finale  de  ce  chapitre  (3). 
Nous  sommes  bien  étonné  de  rencontrer, dans  cette  récapitulation, 
des  chiffres  tout  autres  que  ceux  que  l'auteur  avait  domié  précé- 
demment. La  causalité  par  abandon  avait  été  supposée  possible 


Avé-Lallemant  :  Das  Deutsche  Gaunerthum.  Leipzig,  1858-1862.  II.  p.  28  e. 
s.,  p.  336.  III.  p.  157  et  p.  165  e.  s.  :  Frégier  :  Les  classes  dangereuses 
Paris.  1840  :  Parfnt-Dcchatelet  :  O.  c.  e.  a..  I.  p.  182  e.  s..  II.  p.  571  e.  s. 
Ryan  :  The  prostitution  in  London.  p.  121.  192  :  Faucher  :  Étude  sur 
l'Angleterre,  p.  77  ;  Wichern  :  Mittheilungen  aus  den  amtlichen  Bericli- 
ten  ilber  die  Preussischen  Strafanstalten.  1861.  p.  172  et  203. 

Lombroso  (et  à  son  exemple  plusieurs  criminologistes  italiens)  cher- 
che, à  établir,  dans  La  Donna  delinquente  (trad..  Paris.  1896/,  une  parenté 
biologique  entre  la  prostitution  et  la  criminalité,  et  va  même  jusqu'à 
soutenir  la  quasi  identité  des  deux  phénomènes. 

(1)  Voir  Fifth  report  of  the  commissioners  of  prisons.  London,  1892. 
p.  19  ;  7*  diagramme. 

(2)  Aussi  l'auteur  passe-t-il  sous  silence  la  portée  de  ce  chiffre  très  élevé 
(les  10  p.  100  sur  les  12  p.  100). 

(3^  O.  c,  p.  119  et  120. 
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dans  8  p.  100  des  délits-propriétés  et  dans  7.  p.  100  des  contra- 
ventions aux  «  vagrancy-acfs  »,  total  de  15  p.  100.  De  ce  nombre 
1  p.  100  a  été  réellement  occasionné  par  le  délaissement  d'après 
le  résultat  du  calcul  (1).  Nous  sommes  bien  surpris  de  voir  l'au- 
teur comptei'  ici  2  p.  100,  sans  qu'aucune  raison  soit  donnée  pour 
justifier  cette  modification.  Pour  la  deuxième  catégorie  également 
le  calcul  de  l'iiuteur  avait  abouti  à  établir  (|ue  1  p.  100  des  délits 
a  eu  pour  cause  réelle  l'abandon  (le  total  des  condamnés  pour 
vagrancy  s'élevant  à  7  j).  100  de  l'ensemble  de  la  criminalité  ; 
or  14  p.  100  de  ceux-ci  fui'ent  occasionnés  par  cause  d'abandon  , 
donc  ce  chiffre  figure  dans  le  total  de  la  criminalité,  comme  suit  : 


100  100 

Ici  encore  l'auteur  comi)lc  (Tune  manière  iiicompreliensijjle, 
2  p.  100.  C'est  comme  si,  compi-enant  l'incorrection  de  ses  chif- 
fres, il  ne  trouve  d'autre  expédient  que  de  les  doubler.  Mais  un 
emploi  pareil  de  la  science  statistique  est  peu  sérieux.  L'auteur 
en  toute  sécurité  ajoute  encore  1  p.  100  d'autres  contraventions, 
que  l'on  peut  mettre  sur  le  compte  de  l'abandon  ;  au  total, 
5  {).  100.  Kl  il  s'imagine  avoir  alors  démontré  <(  que  le  chiffi'e 
annuel  de  la  criminalité  ne  subirait  {)oint  une  diminution  sensible, 
s'il  n'y  avait  pas  une  seule  personne  en  état  d'abandon  dans  le 
royaume  entier  (2)  ».  Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  calculs 
de  M.  Morrison,  dont  littéralement  aucun  terme  n'est  valable, 
n'ont  rien  démontré  du  tout. 

Le  chapitre  suivant  traite  de  la  relation  entre  la  pauvreté  et 
le  crime,  relation  que  l'auteur  prétend  ne  point  exister.  Comme 
preuve,  il  cite  plusieurs  faits  et  y  ajoute  ses  considérations. 

En  premier  lieu,  l'auteur  puise  dans  la  statistique  interna- 
tionale (3).  Il  reproduit  une  statistique  quatriennale,  empruntée  à 
M.  Bodio  (4),  sur  les  délits  contre  la  propriété  dans  la  plupart  des 


(1)  o.  c.  p.  01. 

(2)  o.  c,  p.  120-121. 

m  o.  c,  p.  130  e.  s. 

(4)  L'auteur  néglige  souvent  d'indiquer  les  noms  dps  ouvrages    dans 
lesquels  il  puise  ses  citations  d'ailleurs  peu  nombreuses,  et  qui  lui  ser- 
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Elats  cnroprcns.  Coi  apr-rru  nous  apprond  qwc  In  potentiel  crimi- 
nel le  plus  ('levé  se  pn''.s<'iil«'  dans  les  pays  l<'>,  plus  nclics,  AiiLsi, 
par  l'xcuipic,  la  <  riniinalilé  aiigiaisr  est  plus  iiil4'iiS4'  que  l'ilii- 
lieniie,  et  (•(•pcrniaiil  la  richesse  de  l'Angleterre  surpasse  six  fois 
celle  de  l'Italie,  La  ricliess*'  de  la  France  surimsse  celle  de  l'Ir- 
lande, eu  ('Kard  aussi  bien  à  la  (piantité  qu'à  la  répartition,  et 
la  population  française  commet  plus  de  délits  contre  la  propriété 
que  celle  (le  ridande.  I/Kspagne  est  un  des  pays  les  plus  pauvres 
et  l'Ecosse  un  des  plus  riches  de  nolie  partie  du  monde, et  nonobs- 
tant sur  100.000  hahilants  l'Ecosse  commet  quatre  fois  autant 
de  crimes.  La  comparaison  entre  l'Angleterre  et  Tlrlarifle  est, 
d'après  l'auteur,  la  plus  instructive  en  cette  matière  ;  les  statisti- 
ques des  deux  fjays  sont  basées  à  peu  près  sur  les  mêmes  prin- 
cipes ;  la  loi  pénale  et  son  application  y  sont  à  peu  près  ideriti«|U('s. 
Il  résulte  de  cette  comparaison  que  les  Irlandais,  tout  pauvres 
qu'ils  soient,  ne  conniiettent  pas  la  moitié  des  crimes  contre  la 
propriété  attribués  aux  An^dais  si  riches  cependant.  L'auteur 
en  conclut  que  «  la  statistique  internationale,  pour  autant  qu'on 
peut  s'y  fier,  établit  ce  fait  que  c'est  plutôt  la  riches.se  que  la 
pauvreté  qui  a  la  tendance  d'augmenter  le  nombre  des  délits 
contre  la  propriété  (1)  ». 

Ce  premier  argument  est  totalement  erroné.  L'auteur  s'est 
entièrement  mépris,  en  traitant  si  superficiellement  la  statistique 
internationale,  dont  le  maniement  est  en  effet  d'une  complexité 
extrême  et  exige  des  précautions  multiples.  Les  très  nombreux  et 
très  sérieux  obstacles  qui  résultent  de  la  rlivorsité  des  lois  pénales, 
de  leur  application  plus  ou  moins  rigoureuse,  de  la  différence  des 
bases  sur  lesquelles  reposent  les  statistiques  et.  pour  ce  qui  con- 
cerne l'interprétation,  de  la  réelle  signification  de  la  prospérité, 
des  diverses  façons  de  vivre,  de  l'assouvissement  plus  ou  moins 
parfait  de  la  population,  etc.,  tout  cela  a  pour  effet  de  faire  tirer 
de  la  statistique  internationale  mal  envisagée  des  conclusions 
nulles  ou  fausses.  Seul  un  raisonnement  approfondi  sur  la  nature 
des  choses  est  capable  de  produire  un  résultat  réel  et  relative- 


vent  de  source.  Nous  avons  retrouvé  les  éléments  de  la  statistique,  dont 
il  s'agit  ici.  dans  YAnnuarîo  sîatistico  italinno.  Roma.  1894  et  dans  la 
Relazione  délia  Commissione  per  In  statistica  giudiziaria.  Roma.  1896. 

(1)  O.  c,  p.  132. 


ment  exact  (1).  L'aiiUuu-,  il  csl  Mai.  ne  se  fait  pas  illusion  sur 
les  diflicultés  inliérenles  au  nianieiuenl  de  la  slalislique  interna- 
tionale (2),  mais  il  ne  fait  aueun  elTorl  pour  les  éluder.  Dès  lois 
il  n'est  pas  étonnant  que  sejs  résultats  soient  pre.siiue  diamétrale- 
ment contraires  à  la  vérité.  La  base  de  la  prospérité,  adoptée 
pai'  M.  Morrison,  c'est  le  chiiï're  absolu  de  la  richesse.  Il  est 
évident  de  prime  abord,  (|ue  cette  base  est  entièrement  fausse. 
Les  millions  des  ridii^ssimes  landlords  prolilent-iLs  au.x  misé- 
rables des  faubourgs  de  Londres  et  de  (ilascow  ?  On  a  observé, 
bien  au  contraire,  que  la  richesse  absolue  est  souvent  accom- 
pagnée d'une  grande  inégalité  dans  la  répartition,  en  d'autres 
mots,  que  les  pays  soi-disant  les  plus  riches  sont  souvent  les 
|)lus  pauvres  en  réalité  (3).  Un  examen  plus  minutieux  des 
déductions  de  M.  Morrison  prouve  (pi 'à  force  de  négliger  cet 
élément,  l'auteur  est  arrivé  à  des  conclusions  tout  à  fait  imagi- 
naires. L'auteur  range  l'Angleterre,  la  France  et  TLcosse  au 
nombre  des  pays  riches,  et  l'Espagne,  l'Irlande  et  l'Italie  parmi 
les  i)ays  pau\  res.  Quant  à  la  France,  rauteur  a  raison.  Kl  cnicore, 
la  situation  dans  ce  pays  conlîrme-t-elle  notre  observation.  Que- 
lelet  a  précisément  démontré  que  les  départements,  cpii  présentent 
le  moins  d'inégalité  dans  le  partage  des  biens,  sont  aussi  ceux 
où  la  criminalité  est  la  moins  intense  (4).  L'Italie  est  bien  pauvre, 
sans  nul  doute  (5),  mais  faisons  remar<iuer  à  l'auteur  que  l'Italie 
ne  laisse  pas  d'occuper  une  place  maripiée  dans  la  criminalité, 
une  place  ([iii  est  bien  en  concordance  avec  sa  pauvreté. 

Les  données  nous  maïupient   (luanl   à   l'Espagne,  mais  pour 
l'Irlande,  M.  Colajanni  démontre  (6)    (|iie  la  véritable  situation 

(1)  L'immejise  difficulté  de  ce  procédé  statistique  a  été  reconnue  uni- 
versellement p;ir  tous  les  auteurs  ciui  s'en  servent.  Voir  surtout;  Oittin- 
GKN  ;  Moralstalislik,  p.  452  et  453  ;  Colajanni  :  La  Sociuloaia 
criminale,  II,  p.  524  :  ensuite  :  Lombroso  :  Le  Crime,  etc., 
1).  139  ;  OtiERnY  :  Essai  sur  la  statistique  morale  de  la  France. 
Paris.  18:î:<.  p.  12  ;  A.  dk  C.andoi.i.i:  :  in  Bihliothèiiue  universelle  de  Genève. 
183(t,  t.  I  :  MiTTi  RMAii'.R  ;  Ueilniije  zur  ('nminalstalislili.  Spécinlemeut 
pour  IWnpleterre  :  Quatcrlu  Hevicw  décembre  1820  ;  Corne  ;  in  Journal 
des  Économistes,  1868,  p.  69. 

(2)  O.  c,  p.  128. 

(3)  Consulter  à  ce  propo.s  e.  a.  Qletklkt  .  l'Iujsique  sociale,  II,  p.  279. 

(4)  Ibid..  j).  314. 

(5)  Voir  p.  235,  note  2. 

(6)  Sociol.  ciiminale,  II.  i).  527  et  (suivantes,  et  les  auteurs  cités  dans  cet 
endroit. 
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('•(•orioiiiicjiK;  iiioycniH;  du  pcuph;  n'y  est  pas  si  mauvais<î,a  ("dumt  de 
la  plus  grande  ('galilé  daii.s  la  disdihulion  ;  qu'elle  esf  («Trihle, 
par  comIic,  (mi  Aiiglctcint  tt  «-ii  lùosse,  ujalgrô  ou  plulAt  à  caus*' 
des  inuuen.ses  accumulai  ions  des  propriclcs  dans  les  niains  (U' 
(pichpics-uris.  C'est  ce  (juun  éciivain  anglais  liailard  de  la 
(^rinunalité  dans  ses  relations  avec  la  situation  économique, devrait 
certes  ne  pas  ignorer.  Il  n'est  pas  étonnant  de  voir,  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  iidluer  ces  situations  déplorables  sur  le  chiffre  élevé 
des  crinies-proi)riélés,  de  sorte  que  la  statistique  de  .M.  Morrison, 
examinée  de  plus  près,  prouve  exactement  le  contraire  de  ce  que 
l'auteur  s'est  proposé. 

L'auteur  consulte  ensuite  la  statistique  nationale  (1).  Il  com- 
pare une  période  quatriennald  de  grande  prospérité.  1870-7 i 
avec  une  période  quatriennale  de  dépression, 1884-88.  Il  en  résulte 
(|u'il  y  eut  plus  de  condaumés  [jour  délits  coutre  la  propriété 
pendant  la  première  période,  d'où  il  conclut  :  «  L'augmentation 
du  hien-ètre  national  et  individuel,  loin  d'opérer  une  suppres.sion 
des  instincts  criminels,  ne  fait  qu'augmentei'  les  délits  (2).  » 

L'auteur  nous  fouinit  ici  im  fragment  de  statistique  riynaniique. 
Les  matériaux  sont  en  eux-mêmes  déjà  témérairement  re.s- 
treints  (3).  Mais  surtout  l'e.xamen  des  données  est  trop  superficiel, 
pour  que  l'interprétation  puisse  être  ju.ste.  Nous  avons  plus  d'une 
fois  constaté  déjà  que  les  écarts  observés,  au  point  de  vue  dyna- 
mique, entre  la  criminalité  et  la  courbe  économique  parais.senl 
souvent,  vus  de  plus  près,  avoir  une  raison  économique,  et  loin 
de  prouver  le  contraire,  confirment  ainsi  l'influence  des  facteurs 
matériels  sur  la  criminalité  f4i.  Dès  lors  nous  pouvons  déjà  dire 
qu'un  aperçu  aussi  limité  et  aussi  superficiel  que  le  précédent  n'est 
pas  susceptible  de  battre  en  brèche  le  rapport  régulier  et  presque 
mathématique  que  tous  les  criminalistes  sans  exception  trouvent 
entre  la  dynamique  des  deux  phénomènes. 

Il  y  a  plus.  Les  éléments  de  la  comparaison  même  ne  sont  pas 
au-dessus  de  tout  soupçon.  M.  Morrison  nous  assure  tout  bon- 

(t)  O.  c.  p.  132  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  133. 

(3)  Voir  Neue  Zcit.  Mil.  p.  14. 

(4)  Voir  à  ce  propos  :  St.\rke  .•  Verbrechen  und  Verbrecher  in  Prcussen. 
p.  63  e.  s.  ;  DEM.?  :  Actes  du  III'  Congrès,  etc..  p. 367. 


—  323  — 

iiemerit,  sans  pnîuvcs  ni  (locuiuenls,  (.{uc  la  sifiialion  (''conoiukiiie 
fut  très  favorable  en  Angleterre  pendant  les  années  1S70-74  et 
(jue  la  période  1884-88  fut  une  j)ério(l(î  de;  dépression.  Dans  le 
lapport  de  M.  Kornasari  di  Veree  sur  la  situation  économique  de 
r Angleterre,  jugée  d'après  le  prix  des  grains,  (pii,  il  est  vrai, 
ne  constitue  pas  une  base  tout  à  fait  exacte, mais  pourtant  approxi- 
mative, les  aimées  1871-74  sont  comptées  parmi  les  mauvaises 
(catlivi)  et  celles  de  1884-88  parmi  les  très  favorables  (oltimij  (1). 
Nous  avons  toutes  raisons  i)our  attacher  plus  de  foi  au  relevé 
de  M.  Fornasari,  qui  repose  sur  un  examen  minutieux,  qu'à  l'as- 
sertion non  prouvée  et  non  justifiée  de  M.  Morrison.  D'après  une 
autre;  domiée,  celle  de  M.  Gordon  Rylands,  calculée  d'après  le 
nombre  des  pauvres,  la  période  1884  est  en  effet  (léfav()raJ)le, 
mais  non  moins  l'année  1872,  à  tel  point  même  (|ue  de  toute  la 
période  184*1-1885  elle  compte  le  j)lus  grand  nombre  de  pau- 
vres (2). 

De  la  comparaison  entre  l'opulente  Angleterre  et  l'Inde  si  pau- 
vre (3),  comparaison  d'oîi  il  résulte  qu'en  1888,  on  trouve  en 
Angleterre  1  condamné  pour  42  habitajits  (il  s'agit  ici  de  !a  c'iiui- 
nalité  en  général  et  non  uniquement  des  délits  contre  la  propriété), 
et  dans  l'Inde  1  sur  195,  l'auteur  tire  encore  un  aigument  ])our 
démontrer  (pie  l'influence  économique  sur  la  criminalité  est  illu- 
soire en  grande  partie.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  situations 
écononiicpies  jouent  un  rôle  moins  important  dans  la  production 
(lu  (lime,  dans  l'Inde  que  dnns  l'iunope.  La  criminalité,  telle 
(|ue  nous  la  concevons,  est  un  produit  loco-historieiue,  dépendant 
|)our  clia(|ue  pays  et  pour  chaque  région  en  paiticulier  des  fac- 
teurs spi''ciau\,  qui  y  sont  en  jeu.  Pareille  comparaison,  faite 
sur  un  point  unique,  des  situations  économiques,  entre  deux  pays 
si  différents  de  race, de  religion, de  coutumes, de  p()liti(|ue  et  d'état 
social,  dépasse  les  bornes  de  toute  statistique  internationale  digne 
(le  confinnce.  L'auteur  l'a  compris  et  n'attache  lui-même  pas 
grande  inqiortance  à  sa  comparaison  (4). 


(1)  La    criminalità    e   le    vicendc    economiclic    d'Ilalia,    Torino,    181)4. 
p.  170. 

(2)  CiOROoN  Rylands   :   Crimes,   ifs  causes  and   rernedy.   London.   188'J, 
p.  23  et  27. 

(3)  O.  c,  p.  13:î  e.  s. 

(4)  O.  c.  p.  134. 
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M.  Moirisoti  iiicl  ciisiiilf  en  paiallMr  la  (Jrlicliio.siU'  des  Aiik* 
ricaiiis  d 'origine  avec  ct'llc  des  iiiiiiiigraii(-s  ^1).  D'après  un  nilevé 
ivci'iil  de  M.  l'alkiicr,  la  cniiiinalilc  des  rlniiicrs  serait  iiHiiii.s  in- 
lense  (|iu'  crWc  des  prciiiicr-s.  Or,  l'aulciu  admet  avtKî  raison  que 
la  sKualioii  économique  moyenni?  est  meilleure  pour  le'S  Améri- 
eains  d'origine  (|ue  jxiui  les  Mnmigiants.  D'où  il  résulte  ù  nouveau 
(|iie  la  bonne  situation  économique  va  de  pair  avec  une  recrudes- 

ceiiee   de   l;i    ci  imitialité. 

Hemaicjiions  tout  d'aixml  que  l'évaluation  citée  de  M.  I  alkner 
ne  prétend  pas  attribuer  aux  inunigrant.s  une  majeun^  dose  de 
ci'iiiiinalité,  comme  l'auteur  semble  le  faire  cr<»ire  (2).  Le  fait  est 
en  lui-même  fort  sujet  à  caution  :  plusieurs  statisticiens  ont  cons- 
taté, au  contraire,  (pie  la  ciiminalilé  ties  étrangers  (i->t  pl)Uf> 
grande  et  surpasse  même  de  beauc(jup  celle  des  naturels  du  pays. 
Ce  qui  résulte  de  ce  que  ce  sont  les  éléments  les  plus  mauvais  et 
les  moins  stables  (jui  cherctient  une  autre  patrie,  et  encore, d'après 
M.  Meyer,  du  défaut  du  contrôle  mutuel  qu'exercent  efficacement 
entre  eux  les  natifs  de  chaque  contrée.  M.  Joly  a  fîêmontré  que  ce 
fait  se  produit  très  sensiblement  en  France  (3),  et  les  recherches 
de  M.  Bournet  (4)  et  M.  Corre  (5)  ont  confirmé  ces  constatations. 
M.  Meyer  a  constaté  la  même  chose  pour  le  canton  de  Zurich  (6). 
Lombroiso  prouve  .spécialement  pour  r.\mérique  que  l'immigra- 
tion favorise  la  criminalité  et  que  celle-ci  est  plus  grande  chez  les 
immigrants  que  chez  les  natifs  du  pays  (7).  D'après  le  Compen- 

(1)  O.  c.  p.  135  e.  s. 

(2)  «  Dans  quelques  états,  dit  en  effet  M  l'alkner  ''cité  o.  c.  p-  135j  : 
ceux  de  la  Maine,  de  New-Hampshire.  de  Vermont  et  de  Californie,  la 
criminalité  des  étrangers  dépasse  celle  des  indipènes.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas.  il  n'y  a  aucune  différence  à  constater.  Dans  l'État  dEl- 
sewhere  la  proportion  est  favorable  aux  étrangers,  ce  qui  est  encore  le 
cas.  quoique  avec  un  excédent  moins  sensible,  dans  l'État  de  Wisconsin 
et  dans  celui  de  Minnesota.  » 

(3)  Joly  :  La  France  criminelle. 

(4)  Bournet  :  De  la  criminalité  en  France  et  en  Italie,  p.  126  e.  s. 

(5)  CORRE  :  Crime  et  suicide,  p.  402  e.  s.  Voir  encore  le  Compte  yéncTal 
de  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  France  et  en  Algéiie  pen- 
dant l'année  1885  (Rapport  du  garde  des  sceaux  Sarrien).  p.  LIV  :  V. 
JEAKVROT  :  Revue  de  la  réforme  judiciaire.  1880.  p.  115. 

(6)  Meyer  :  Die  Verhrechen  in  ihrcm  Zusammenhang  mit  den  wirt- 
sehaftlichen  und  sozialen  Verhaeltnissen,  etc..  p.  62  e.  s. 

(7)  LOMBROSO  :  Le  Crime,  etc..  p.  77-78  et  84. 


—     ,>2.)     — 


dium,  dit-il,  of  Iho  Tcnth  cmms  (1880)  of  thc  United  Statas,  ce 
sont  les  Etats  qui  reçoivent  le  plus  (riniiiiiK'rants,  qm  aussi  pré- 
sentent le  niaxinunn  de  criniinels.Kt  d'apiès  M.  Bosco  {UOmicidin 
iKyli  Stati  LJniti,  1895),  la  proportion  des  condanniés  i)()ur  homi- 
cide était  de  95  p.  1.000. ()()()  de  natifs  des  Elat.s-Unis  et  de  138 
sur  1.000.000  élraiijj;ers,.  répartis  de  telle  sorte  entre  les  dilîé- 
renles  nationalités,  qu'en  dehors  de  l'Italie  et  de  la  France,  le 
pourcenla^^e  leprésenlait  la  propoi'tion  double  de  la  criminalité 
homicide  dans  les  nièrtvs-patries  respectives,  (les  divers  examens 
nous  apprennent  donc  toute  autre  chose  que  les  assertions  de 
M.  Morrison. 

La  base  de  détermination  de  la  prospérité  adoptée  par  l'auteur, 
est  également  fausse.  L'auteur  prétend  que  la  prospérité  moyemie 
des  .Américains  d'origine  est  plus  grande  que  celle  des  immigrants. 
Cela  ii'n  pas  d'importance.  La  ([ue.stion  serait  de  conniiîtrc  le 
degré  de  pro-spérité  des  criminels  immigrants.  c(imi)ai'ée  avec 
celui  des  criminels  du  i)ays.  La  statistique  de  l'auteur  n'a.  par 
conséquent,  encore  une  fois,  aucune  signification. 

L'auteur  pui.se  un  nouvel  argument.  i)our  sa  thèse  dans  la 
situation  en  .\ustralie  (1).  Dans  aucune  région  du  monde,  la 
pi'ospérité  n'est  aussi  univer.sellement  répandue  que  dans  la  Vic- 
toria-colony.  Et  i)ourtant,  la  criminallit^'  y  est  fort  intem.se  : 
I  condanmation  par  30  habitants  en  1887.  Il  e.st  vrai  que  la  mobi- 
lité de  Ici  |)opulation  a  pour  lésullat  (jue  celle-ci  se  conii)ose, 
plutôt  qu'ailleurs,  de  personnes  de  l'âge  où  l'on  est  plus  dispo.sé 
au  crime  ;  mais  l'auteur  cherche  à  prouver  que  cette  dilTérence 
est  proportionnellement  fort  minime,  ce  qui  est  admissible.  Seu- 
lement, nous  sommes  encore  obligés  d'observer  que  la  méthode 
suivie  par  M.  Morrison,  dans  le  but  d'établir  ce  fait,  mérite  de 
nouveau  peu  de  confiance.  II  cite  le  nombre  des  personnes  de  15 
à  60  ans,  qui  en  Crande-Bretagne  sont  559  sur  1.000,  et  dans  les 
7  colonies  de  l'Australie  563  sur  1.000.  .Mais  |)ourquoi  parler  de 
tout  le  continent  australien,  lors((ue  dans  le  relevé  criminel  il  n'est 
question  que  de  Victoria  ?  Ensuite  la  période  d'âge  de  15  à  60 
est  mal  choisie  ;  la  disposition  au  crime  est  forte  surtout  de  20 


(1)  O.  c,  p.  137  e.  s. 


il  .'{it  iiiis  (pour  les  hoiiiiiuîs)  (1),  f;'esl  donc  «le  celUî  pOrimUt-lH 
qu'il  s'agit. 

H  csl  (lu  icsti'  iirs  naliin'l,  (pi'i-ii  Australie,  où  les  aveiilurierî» 
et  les  clieiclieurs  d'or  et  de  fortune  de;  la  pire  esjièce  fit  rassein- 
hlcnt,  la  eriniiiialilé  soit  intense,  malgré  la  prospérit^î.  Mîiis 
pour  pouvoir  évaluer  dans  une  juste  mesure  l'influenee  des  fae- 
teuis  é(-oiiomi(|U(>s  sur  la  eiiminalité  en  Austialic,  il  faudrait  un 
examen  plus  ajjjjrofondi  et  plus  minutieux,  se  basant  sur  des 
doeuiiKinls  plus  étendus  que  sur  eette  simple  observation  faite 
à  propos  du  (tliilTre  criminel  d'uni'  année  unique. 

L'auteur  s'efforce  ensuite  d'élucider  la  relation  entre  l'état  éco- 
nomique et  le  crime,  en  recherchant  quelle  est  la  situation  maté- 
rielle des  criminels  (2).  «  On  a  évalué  généralement,  dit-il.  que 
90  à  95  p.  100  des  habitants  de  l'Angleterre  et  du  i)ays  de  Galles 
apj)arliennent  à  la  classe  ouvrière.  D'ajjrès  M.  Booth  il  y  a  à 
East  Loiidon  92  p.  100  d'ouvriers  (pour  être  large,  l'auteur 
admet  90  p.  100),  et  10  p.  100  pour  la  clas.se  moyenne  et  .supé- 
rieure. Quant  au  pourcentage  des  criminels  indigents,  l'auteur 
l'avoue,  il  n'existe  pas  de  calcul  exact,  mais  seulement  approxi- 
matif. Selon  le  Report  of  rrrison  commissioners  il  y  eut  en  1890 
de  5  à  6  p.  100  de  débiteurs  et  de  condamnés  pour  procès  civil  : 
l'auteur  admet  comme  certain  que  ceux-ci  appartiennent  presque 
tous  à  la  clas.se  moyenne,  k  ce  nombre  viennent  s'ajouter 
3  p.  100  de  r  <(  ordinary  criminal  population  »,  qui  appartien- 
nent à  la  cla.s.se  aisée.  L'auteur  dit  arriver  de  cette  façon  au  total 
de  6  n.  100.  Mnis  les  94  p.  100  qui  restent,  n'appartiennent  pas 
tous  à  la  classe  ouvrière.  L'armée  des  vagabonds  et  des  men- 
diants, dite  «  criminal  classes  »,  au  nombre  de  50  à  60.000. 
compte  pour  12  p.  100  dans  la  criminalité,  de  telle  sorte  que 
l'aperçu  suivant  est  censé  donner  une  idée  exacte  de  la  situation  : 

Proportion  des  ouvriers  dans  la  popidatioii 90  o/^, 

—  —  —         criminalité 82 

—  des  classes  aisée  et  riche  dans  la  population  ...     10 

—  —         —  —        —         criminalité.    .    .       6 
«  Criminal  classes  »  (60.000),  leur  proport,  dans  la  criminalité .     1 2 

(1)  Voir  QUETELET  :  Physique  sociale.  II.  p.  312  et  313,  et  Système  social. 
p.   86. 

(2)  O.  c,  p.  138. 


—  3'i7   — 

La  propoilioii  de  90  p.  100  [jour  les  ouvriers,  surtout  si  l'auteur 
veut,  eiileiulre  par  là  les  (juvriers  indigents,  est  sans  nul  doute 
exagérée.  Il  est  à  supposer  qu'on  a  conijjris  dans  ce  nombre  les 
((  skilled  laJjorers  »  et  les  laboureurs  propriétaires,  qui,  il  est 
vrai,  sont  très  peu  nombreux  en  Angleterre.  Kn  tout  cas  les  don- 
nées de  l'auteur  ne  sont-elles  pas  admissil)les  ;  connue  seul  docu- 
uient  il  cite  l'ouvrage  de  M.  Cli.  Booth  sur  l'Ea-st  London,  qui  loge 
dans  ses  sombres  et  compactes  constructions  une  poj)ulation  com- 
|)osée  en  grande  partie  d'ouvriers  (92  p.  100).  Ce  qui  prouve  fort 
peu  pour  l'ensemble  du  pays.  Il  existe  évidemment  des  quartiers 
de  ville  où  l'on  trouve  100  p.  100  d'ouvriers,  comme  d'autres  qui 
.sont  peuplés  par  100  p.  100  de  capitalistes.  L'année  même 
de  la  j)ublication  de  M.  Morrison,  M.  Cli.  Bootb  fit  jjaraître  une 
étude  sur  les  proportions  des  cla.sses  dans  la  ville  entière  de 
Londres  et  ntm  dans  le  quartier  pauvre  de  l'East  London  seul  : 
Lr  travail  cl  la  vie  du  peuple,  in  BuUetiv  de  staiisiique  et  légis- 
lation iompcu'ée  (juillet  1891).  Il  y  donne  les  chiffres  suivants 
(p.  58-59)  : 

Classe  pauvre 32,1  *>/,)  ) 

Ouvriers  capables  de  subvenir  a  leur  >   ensemble  82,6  % 

entrelien 50,5  ) 

Classe  aisée  et  moyenne 17,4 

La  statistique  des  détenus  que  l'auteur  vient  de  dresser  est 
d'ailleurs  extrêmement  singulière.  L'auteur  nous  dit  que  5  à 
6  p.  100  des  condamnés  par  procès  civil,  et  3.  p.  100  par  procès 
criminel  apartieiment  aux  classes  aisées.  L'addition  faite,  5  à 
6  +  3,  il  obtient  le  chiffre  total  de  6  p.  100.  L'auteur  paraît 
encore  cette  fois  avoir  peu  de  confiance  dans  ses  propres  asser- 
tions. 

Si  von  Oettingen  est  plus  digne  de  foi  que  M.  Morrison,  —  et  y 
aurait-il  quelqu'un  pour  s'en  douter  ?  —  les  données  de  l'auteur 
(juant  aux  <(  criminal  classes  »  sont  inexactes  encore.  Oettingen, 
pour  les  années  1858-64,  donne  le  chiffre  moyen  de  127,  839  (1), 
le  double  par  conséquent  du  chiffre  de  M.  Morrison. 

(1)  Moralstatistik.  Appendice  p  80.  tableau  28. 

Voici  les  chiffres  détaillés  : 

)8:i8 \UMi->  1862 127. n.")! 

18.W I^'i  Tf.G  18f)3 126  n6 

1860 131.204  1864 H6  704 

1861 123.094  Moyenne    ....  127.839 


_  328  — 

Ce  qui  |»liis  csl,  li-  poiiK  <  it\ii^c  cli-v**  (Jr  la  rTimiriuliU*  (Ut  <;etlc 
iii;illi('ijr('iis(î  classe  i)n»iiv<'  rinlliicricr  flésastreiLsi;  de  la  iiiisèn*. 
(lar  s'il  i!st  viai.  diitic  pail.  ronmic  nous  l'avcjns  (J6jà  n*iiiarqiié 
pour  les  va^'alxtiids  (|iii  du  reste,  font  partie,  des  «  iriiniiial  clas- 
ses »,  que  celles  ci  se  coriiposeiit  de  iMîrsonries  incapables  d'un 
travail  honnête,  il  est  indéniable,  d'antre  part,  que  les  situations 
économiques  sont  pour  (piel(|nc  eliose  dans  la  fonnation  de  celti* 
classe  composée  à  peu  près  exclusivement  de  misérables  (Ij. 

Enfin,  la  proportion  de  la  classe  ais<''e  dans  la  criminalité 
(6  p.  100)  se  réduit  à  f)eine  à  la  moitié  de  celle  fie  la  population 
(10  ]).  100). 

1/auteur  répète  ensuite  les  conclusions  de  .M.  («arofalo  ^2).  flont 
ntius  avons  déjà  parlé.  L'auteur  n'est  pas  tout  à  fait  correct  quant 
aux  données  criminelles  de  la  Pi  usse  :  d'après  le  calcul  de  fiaro- 
falo  (3),  les  professions  libérales  s'élèvent  à  2,2  p.  100  de  la  popu- 
lation, à  4  p.  100  dans  la  criminalité  ;  la  proportion  n'est  donc  pas 
entièrement  «  doul)le  »  comme  le  prétend  .M.  .Morrison.  .Aussi 
répète-t-il  la  remarque  de  Garofalo  concernant  le  fait  que  l'homme 
fortuné  dispose  d'un  plus  grand  nombre  d'expédients  pour  échaj)- 
per  aux  poursuites  et  à  la  condamnation  (4).  Nous  renvoyons  à  la 
réponse  que  M.  Colajanni  a  faite  à  cette  objection  (5). 

M.  Morrison  enfin  présente  un  dernier  argument  qui,  comme  les 
précédents,  est  loin  d'être  convaincant.  Les  ouvriers,  dit-il.  souf- 
frent surtout  de  la  misère  pendant  l'hiver.  Or,  la  statistique  des 
prisons  nous  prouve  qu'en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles 
(1889-1890  et  autres  années),  pendant  les  mois  d'hiver  fdécem- 
bre-février) ,  les  prisons  sont  moins  peuplées  qu'en  été  ;  le  même 
fait  a  été  constaté  en  Ecosse,  en  1890.  Et  de  là,  on  conclut  qu'il 
n'y  a  pas  de  relation  entre  la  criminalité  et  les  situations  écono- 
miques. 

Ce  spécimen  de  statistique  naïve  n'a  pas  besoin  de  réfutation. 

(1)  Voir  à  ce  propos  Oettingen  :  o.  c.  p.  425.  426  e.  s.  et  les  autres  au- 
teurs, cités  à  la  p.  100,  note  3. 

(2)  Voir  Garofalo  :  La  Criminologie,  p.  175  e.  s. 

(3)  Ibid..    p.   184. 

(4)  Ibid..  p.  182  e.  s.  Consulter  encore  :  Marro  :  /   caratteri  dei  delin- 
quenti.  p.  264  e.    s. 

(5)  Colajanni  :  Sociologie  crimin.,  II,  p.  540. 


32Ç)    

Mémo  dans  la  statisticiuo  anmicllo,  on  doit  tonir  compte  du  fait 
que  la  condamnation  n'est  [)r()nonc(''e  ((ue  plusieurs  mois  api'ès  le 
délit  constaté  (1).  Négliger  celte  circonstance  dans  un  tableau 
mensuel,  c'est  vouloir  mesurer  l'innnoralité  des  diiïérentes  épo- 
ques de  l'année  d'après  le  nombre  des  naissances  illégitimes.  De; 
plus,  la  mention  seule  de  pareilles  conclusions  dénote  l'ignorance 
complète  de  la  littérature  du  sujet.  M.  Ferri  (2),  Lacassagne  (3), 
Corre  (4)  et  autres  ont  prouvé,  après  mûr  examen,  que  les  délits 
contre  la  projjriété  se  multiplient  lors  de  la  période  froide  ;  ce  fait 
a  trouvé  son  expression  ty{)ique  dans  les  calendriers  criminels  de 
Lacassagne  (5),  Cliaussinand  (6),  Mauiy  (7),  qui  ont  pour  ainsi 
dire  établi  dans  une  formule  quasi  mathématique  le  rapport  entre 
les  délits  et  le  baromètre. 

Après  tout  cela  l'auteur  prétend  avoir  démontré  <(  that  it  is  a 
mjstake  to  assume,  as  is  too  often  donc,  that  men;  material  pros- 
perity,  even  if  spread  over  the  whole  population,  vvill  ever  succeed 
in  banishing  crime  »  (8). 

La  dissertation  contradictoire  de  M.  Morrison  dans  les  deux 
chapitres  que  nous  venons  d'examiner  sur  le  rapport  entre  la  cri- 
minalité et  les  choses  économiques,  est  une  suite  incohérente  de 
faits  hétérogènes,  recueillis  un  peu  partout,  et  mis  en  œuvre  avec 
Ja  préoccupation  de  démontrer  que  la  misère  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  la  criminalité.  Dans  ce  imt,  l'auteur  fait  le  tour  de 
l'Europe,  deux  fois  il  pénètre  en  Australie  et  deux  fois  en  Amé- 
rique, toujours  à  la  recherche  d'arguments  qu'il  ne  lui  est  d'ail- 
leurs pas  difficile  de  trouver.  Seulement.  i)artant    de   prémisses 


(1)  Voir  Meyer.  :   Die   Verbrechen  in  ihrem   Zusammevhnnq  mit   den. 
wirtschaftlichen  und  sozialen  Verhseltnissen  im  Kanton  Ziirich,  p.  30-31. 

(2)  Ferri  .-  Bas   Verbrechen  in  seiner  Abhœngigkeit  von  dem  Jsehrli- 
chen  Temperntunceclisel,  1882. 

(3)  Lacass.vgne  :  Marche  de  la  criminalité  en  France,  Revue  scicntifiQue, 
28  mai  1881. 

(4)  Corre  :  Crime  et  suicide,  p.  621.  Voir  encore  e.  a.  Lombroso  :  Le 
Crime,  etc.,  p.  9  e.  s. 

(5)  Ajouté  à  l'ouvrage  de  M.  Laurent  sur  les  Habitués  des  prisons  de 
Paris. 

(6)  Chaussinand  :  Ê tilde  sur  la  statistique  criminelle  en  France,  Lyon, 
1881. 

(7)Maury  :  Le  mouvement  de  la  société. 

(8)  O.  c,  p.  146. 


raromcnf  proiivf'îes,  se  liasaiil  sur  des  (Ionn<';es  K(''ni''ralement 
iiM'xacIrs,  parfois  font  à  fait  fausses,  sur  des  rai^oiiriL'iiK'tits  tantôt 
.suj)('rli(;i(;ls,  tantôt  banaux,  ou  sur  des  considérations  inadéquates 
et  erronées,  l'œuvre  de  M.  Monison  ne  i)eul  soutenir  l'épieuve  de 
la  critiiiue,  et  sa  valt  uc  pour  la  question  (jui  nous  occui>e  est  nulle. 

Les  matériaux  niènies  de,  M.  Mrjnison  ne  peuvent  guère  servir, 
car  ce  ne  sont  là  qua  des  fragments  empruntés  à  d'autres  que  l'au- 
teur s'(!lTorce  de  comljiner  ;  rnallieureusenient  il  le  fait  toujours 
mal. 

Dans  ces  conditions,  c'e.st  pour  nous  une  énigme  que  le  profes- 
seur von  Hippel,  dans  une  critique  trop  bienveillante,  ait  pu 
écrire  à  propos  do  cet  ouviage  :  «  Da.ss  es  sicli  dureli  .Nueliterniieit 
der  Kritik  liervorlhut  (1).  »  L'éloge  que  fait  M.  .Alfred  Fouillée  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur  est  tout  aussi  peu  mérité  (2). 

Un  article  de  .M.  James  il.  Persliing,  intitulé  The  social  factor  in 
crime,  paru  dans  VAmerican  Law  Review,  1894  (XXVIII,  n"  3), 
qui  également  se  base  sur  le  principe  éclectique  (3),  est  peu  impor- 
tant. L'auteur  dit  que  <(  l'on  supposait  généralement  que  l'aban- 
don et  la  détresse  étaient  de  pui.ssants  facteurs  dans  la  production 
du  crime  »  (4),  mais  après  la  lecture  de  Fouvrage  de  M.  Morrison, 
l'auteur  croit  devoir  admet tie  que  nous  sommes  forcés  d'envi.sager 
comme  non  démontrée  la  relation  entre  la  situation  économique  et 
la  criminalité.  L'auteur  serait  probablement  arrivé  à  d'autres  con- 
clusions s'il  n'avait  pas  admis  de  bonne  foi  les  arguments  de 
M.  Morrison,  au  lieu  de  les  examiner  avec  une  .saine  critique,  et 
s'il  avait  eu  connaissance  des  autres  écrits  infiniment  plus  impor- 
tants sur  la  question. 

L'inégalité  sociale,  l'auteur  la  considère  comme  exerçant  une 
influence  désastreuse  sur  la  criminalité  (5),  et  il  croit  fermement 
que  plus  d'une  forme  de  criminalité  serait  réduite  au  minimum, 
si  chacun  était  rémunéré  selon  ses  mérites.  Il  dénote  là-dessus  une 


(1)  Zeiisichrift  fur  die  gesamte  Strafrechtswissenschaft.  1892.  p.  930. 

(2)  Voir  :  Revue  des  Deux  Mo7ides.  15  janvier  1897,  p.  425,  et  Revue  Bleue 
30  octobre  1897,  p.  547. 

(3)  O.  c.  p  .369. 

(4)  O.  c.  p.  370. 

(5)  O.  c,  p.  371  e.  s. 
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certaine  tendance  au  socialisme.  Encore  l'auteur  est-il  d'opinion 
que  le  diagnostic  social,  s'il  pouvait  être  établi  (l'auteur  du  reste 
ne  songe  i)as  à  le  faire),  démontrerait  qu'une  cause  inqxtrtanle  de 
criminalité  se  trouve  probablement  dans  tous  ces  états  sociaux,  qui 
oblitèrent  ou  empêchent  directement  ou  indirectement  la  force  et  le 
développement  de  nos  sentiments  moraux.  Toutefois,  ce  ne  sont  là 
que  de  simples  suppositions,  dont  il  reste  à  établir  le  bien  fondé, 
tout  comme  il  en  est  pour  l'idée  de  la  corrélation  entre  les  progrès 
de  la  civilisation  et  l'extension  de  la  criminalité  (l'opinion  de 
M.  Polelti  sous  une  forme  un  peu  mitigée). 

Pour  compléter  notre  étude,  il  nous  reste  à  mentionner  que  le 
I)""  A.  Struelens,  médecin  des  prisons  à  Bruxelles  qui,  au  Congrès 
de  Genève,  se  montra  partisan  de  l'explication  écle('ti(iue,  ajouta 
que  la  misère  et  son  allié,  l'alcoolisme,  i)roduisent  la  plupart  des 
crimes  (l).  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  cette  simple  décla- 
ration que  nous  ne  reproduisons  que  pour  uiémoire. 

(1)  Actes  du  IV'  Comncfi,  etc.,  p.  2G7. 


CHAI'lll'.l.  \ll 


LES     SlMIUTl  ALI.STES 


A  rencontre  de  tous  les  systèmes  exposés  jusqu'ici,  l'école  spi- 
ritualistc  défend  éncrf^iqucnient  le  [jiiiKirH*  fondamental  qui  a 
servi  de  hase  à  l'ancieiuie  j-oncepfion  du  rli'oil  criminel,  le  dogme 
du  libre  arbitre.  Aujourd'hui,  il  est  encore  professé  par  la  grande 
majorité  des  criminaHstes.  et  le  système  pénal  de  tous  les  pays 
civilisés  s'y  appuie  théoriquement. 

Deux  nuances  bien  marquées  se  di.stinguent  toutefois  dans 
l'école  spiritualiste  :  de  l'ancien  groupe  orthodoxe,  qui  continue  à 
se  montrer  franchement  hostile  à  l'égard  de  l'école  criminologique 
et  qui  considère  les  thèses  de  celle-ci  comme  autant  d'erreurs 
parfois  ingénieuses  (1),  parfois  ridicules,  toujours  chimériques  et 
dangereuses,  s'est  détachée  une  nouvelle  tendance.  Celle-ci,  en 
harmonie  avec  le  mouvement  général  de  modernisation,  qui  se 
manifeste  sur  le  domaine  entier  des  sciences  orthodoxes.  loin  de 
se  détourner  du  positivisme  en  matière  pénale,  s'efforce  de  conci- 
lier sa  conception  du  libre  arbitre  comme  liberté  essentiellement 
relative,  et  les  données  de  l'anthropologie  et  de  la  sociologie  cri- 
minelles. Nous  avons  bien  accentué  dans  notre  introduction  qu'il 
n'existe  que  deux  écoles  proprement  dites,  bien  distinctes  et  plus 
ou  moins  opposées  entre  elles  :  la  nouvelle  école  positiviste  et  l'an- 


(1)  Voir  e.  a.  :  un  article  de  V.  Cathrein.  S.  J.,  sur  Le  droit  criminel  de 
l'avenir,  paru  dans  les  Stimmen  ans  Maria-Lanch  et  traduit  dans  le 
Katholieke  Gids.  juin  1897.  p.  32. 
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cienne  école  ortliodoxo.  Au  (lungrès  de  Bruxelles,  M.  von  Liszt 
qualifie  celle-ci  <(  d'école  du  libre  arbitre  »  (1).  C'est  cette  façon 
de  voir  qui  nous  i)araît  inipropie  et  irréelle.  Lu  diflerence  spéci- 
lique  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  école  ne  gît  pas  dans  le  point 
de  vue  auquel  celles-ci  se  placent  vis-à-vis  du  libre  arbitre.  Il  n'y 
a  aucune  rai.son  justitiablc  poui'  exclure  du  positivi.snie  les  parti- 
sans de  la  liberté  humaine.  11  nous  semble  plutôt  que  la  (piestion 
essentielle,  c'est  celle  de  vouloir  admettre  ou  ne  pas  admettre 
l'action  des  facteurs  anthropologiques  (ce.  mot  pris  dans  .sa  plus 
large  conception).  C'est  à  cette  question  que  deux  réponses 
ont  été  données,  qui  marciuent  nettement  la  démarcation  entre  les 
deux  écoles,  l'une  métai)hysique,  c'est-à-dire  qui  persiste  à  traiter 
le  crime  comme  matière  métaphysique  et  entité  juridiciue,  l'autre 
positiviste,  c'est-à-dire  qui,  en  étudiant  la  genèse  du  crime,  pro- 
cède par  voie  inductive  et  (pii,  dans  la  (iuaIiti(;ation  de  la  nature 
du  délit,  tient  compte  des  résultats  acquis  (2).  Or,  il  n'est  aucune- 
ment impossible  que  celte  induction  amène  à  établir  l'existence  du 
libre  arbitre  ;  donc  les  partisans  de  ce  .système  qui  ont  gagné  de 
cette  façon  leur  conviction,  appartiennent  dûment  au  [jositivisme, 
à  la  nouvelle  école  d'anthropologie  criminelle  et  non  pas  à  l'an- 
cienne école  métaphysique.  La  croyance  à  la  liberté  rclatwe  n'em- 
pêche point  de  tenir  compte  de  tous  les  facteurs  d'ordre  biologique, 
palhol()gi(iue  et  .social,  qui  interviennent  dans  la  détermination 
du  crime.  De  sorte  que,  de  fait  aussi,  les  partisans  de  ce  système, 
tout  comme  en  théorie,  ainsi  que  nous  venons  de  l'expliquer,  .se 
ratlachent,  bien  plus  qu'à  l'ancienne  doctrine  orthodoxe  et  méta- 
pliysique,  à  l'école  anlhropologi(|ue,  dont  ils  ne  forment  en  réalité 
(|u'une  nuance  particulière,  et  dont  ils  acceptent  les  réformes 
pratiques  pro.po.sées  (3).  D'ailleurs  les  jjositivistes  eu.x-mèmes 
ont  très  bien  su  distinguer  entre  l'orthodoxie  et  la  tendance  moder- 

(1)  Actes  du  Iir  Cnnorès,  etc.,  p.  334. 

(2)  A  ces  deux  conditions,  le  professeur  van  Hamel  aussi  veut  «  s'enten- 
dre »  avec  les  si)iritualistes.  Voir  Aclrs  <Ih  IIV  Coiifjrrs,  etc..  p.  271. 
Tarde  ("^paiement  ne  demande  (|u'une  .seule  chose,  condition  indisi)en- 
sai)le  pour  les  promoteurs  de  la  nouvelle  école  :  «  Ce  qu'il  faut,  dit-il, 
c'est  rester  positivistes.  »  Aclcn  du  IIP  Congrès,  etc.,  p.  335. 

(3)  Les  réformes  introduites  en  Relgi(iue  par  le  ministre  catholiciue 
Lejeune.  tout  à  fait  dans  l'esprit  du  système  moderne  le  prouvent.  .Nous 
pouvons  encore  citer  par  exemple,  le  rapport  de  l'abbé  De  Baets  sur 
l'éducation  des  fils  des  criminels  {Actes  du  IV  Conorrs.  etc..  p.  00  e.  s.). 
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nish;  (l.iiis  le  srin  du  spiriliialisiiur  (Ij,  Aux  (ion^çrès  de  Bruxi-Ilcs 
et  (le  (iriK'Vc,  MM.  I.cjcijik;  cl  De;  Baels,  H  Irs  partisans  de  leur 
systèriK;  n'oiil  point  ('le';  rerus  en  a(ivcrsain*.s  ou  ennemis  (2).  De 
fait,  <;c's  néo-spiritualistes  a[>îmrtiennent  au  groupe  des  éclecti- 
ques. Ils  se  (listinf^uenl  par  le  |H)int  de  vue  sfiécial  auquel  ils  se 
placcînt  vis-à-vis  du  libre  arbiln;,  qui  fait  partie  de  leur  éclec- 
lisnic.  I,;i  (|ii(sli(iii  (le  l;i  libellé  liuiiiaine  étant  rj'iniportance  pri- 
inoidiale  dans  nolrt;  matière,  nous  avons  cru  que  cette  circons- 
tance suffit  pour  séparer  les  néo-spiritiialistes  du  (groupe  éclecti- 
(|ue  pour  en  parler  daiLS  un  chapitre  s|M'cial  (3),  (4). 

(1)  Voir  p.  e.  dans  les  Archives  de  laulhropolouii'  rriminellc.  IX.  p  .V»5 
et  506  la  rriti(iiie  rie  A.  B.  (Albert  Boiirnet). 

(2)  Voir  le.s  i>aroies  déjà  menlioiiiifes  de  vaii  Hariiel.  Actes  du  III'  Cou- 
grès,  etc.,  p.  271  ;  idem,  p.  284  ;  ensuite  la  déclaration  de  von  Liszt  au 

Couprès  de  Bruxelles  :  «  II  y  a  parmi  Ifs  partisans  de  cette  école  des  per- 
I)ersi)nne.s  dont  les  vues  .se  rapprochent  des  nôtres  et  qui  pourraient  être 
nos  alliés.  .l'espère  que  cette  tendance,  <iui  se  fait  jour  dans  nos  discu.s- 
sions,  s'accentuera  de  plus  en  plus.  »  Actes  du  IIV  Congres,  p.  3.33. 

(3)  Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  l'erreur  que  formula 
M.  Ploix  en  disant  au  ronprès  de  Bruxelles  :  •  Les  deux  écoles  sont  [ila- 
cées  à  deux  points  de  vue  opposés  et  à  cet  égard  inconciliables  »  (Actes 
du  Iir   Congrès,  etc..  p.  341). 

(4)  Il  nous  reste  à  mentionner  ici  l'idée  toute  fausse  (|ue  M.  Gil  Maes- 
tre  se  forme  sur  l'école  dont  nous  parlons.  Dans  son  oijvrape.  El  i-oru:- 
iismo  y  el  anarquisino  en  sus  relaciones  con  la  crimina:idad,  p.  14  e.  s., 
il  classifia  les  théories  de  la  criminalité  en  trois  écolcî  :  l'école  classique 
(de  la  liberté  absolue),  la  nouvelle  école  positiviste  italienne  (du  détermi- 
nisme) et.  entre  ces  deux,  la  <■  escuela  intermedia.  eclectiva  o  critica  • 
qu'il  prétend  être  basée  sur  le  principe  de  la  liberté  relative  et  à  laquelle 
il  rattache  les  noms  de  von  Li-szt.  Benedikt.  Drill.  Bournet,  Tarde.  Letour- 
neau,  Lacassagne  (O.  c,  p.  18).  Cette  classification  est  tout  aussi  irréelle 
et  incomplète  qu'erronée.  Ni  Benedikt.  ni  Bournet.  ni  Tarde,  ni  Lacas.sa- 
gne  ne  se  placent  au  point  de  vue  éclectique  :  le  premier  soutient  une 
théorie  purement  pathologique  (d'après  son  plus  récent  système)  le.-^ 
autres  défendent  un  système  purement  social.  Il  est  à  peine  nécessaire 
de  répéter  que  celui-ci  n'exclut  point  l'action  d'autres  facteurs  dans 
le  cadre  sociologique.  Mais  les  Italiens,  eux  aussi,  n'ont  jamais 
refusé  de  reconnaître  le  rôle  de  toutes  sortes  d'influences  quoique  ton 
jours  sur  une  base  biologique.  Si  donc,  on  considère  (et  à  bon  droit;  les 
Italiens  comme  une  école  spéciale,  les  partisans  des  théories  pathologi- 
ques et  bien  plus  encore  les  promoteurs  de  la  conception  sociale  du  crime 
doivent  nécessairement  être  pris  comme  des  groupes  à  part.  Le  système, 
qui  dans  un  groupe  dit  «  éclectique  »  réunit  un  certain  nombre  d'auteurs, 
dont  les  idées  fondamentales  ne  s'accordent  pas,  et  qui  en  outre  ne  sont 
point  de  nature  éclectique,  manque  de  base  raisonnable.  le  même  sys- 
tème commet  une  erreur  bien  plus  grave  encore;  en  représentant  ces  pré- 
tendus éclectiques  comme  p-irtisans  de  la  théorie  de  la  libcté  relative. 
Ni  von  Liszt  ou  Benedikt.  ni  Tarde  ou  Drill.  ni  un  des  autres  criminalistes 
mentionnés,  à  l'excepton  partielle  de  Lacassagne  (Voir  Actes  du  n  Con- 
grès, p.  167),  n'admettent  le  libre  arbitre,  ni  dans  sa  forme  absolue,  ni 
dans  sa  forme  relative. 
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Il  rcritio  dans  nuire  tâche  (l'exaiiiiiier  les  éludes  des  ailleurs  de 
cette  école  pour  autant  qu'ils  se  soient  occupés  de  notre  question 
spéciale,  des  iniluences  économiques  sur  la  criminalité. 

Nous  faisons  précéder  un  bref  aperçu  de  la  théorie  générale  : 

«  La  liberté  de  l'homme,  dit  l'abbé  De  Baets  (1),  n'est  pas  par- 
faite et  absolue.  A  côté  de  l'àme.il  y  a  en  noufi  un  organisme, cpii  a 
ses  activités  propres  et  dont  le  concours  est  nécessaire  pour  tout 
acte.  Par  les  facultés  organiques,  l'intelligence  est  mise  en  rap- 
j)orl  avec  les  réalités  du  monde.  Le  libre  arbitre  ne  s'exercera 
point  avec  cette  plénitude  relative  qu'il  peut  atteindre  en  nous,  si 
l'organisme  n'est  équilibré  en  la  juste  pondération  de  toutes  ses 
facultés.  Les  activités  organiques  vont  s'exerçant  sur  tout  ce  qui 
nous  entoure  ;  les  mille  objets  de  nos  désirs  sont  des  aimants  éner- 
giipies  (jui  nous  attirent  puissanunent.  Le  libre  arbilie  peut  résis- 
ter à  ces  attraits  ;  mais  les  sollicitations  n'en  sont  pas  moins 
réelles  ;  lorsqu'on  y  cède,  on  se  laisse  aller  à  un  entraînement 
ampiel  on  ne  résisterait  pas  sans  effort  et  sans  lutte.  »  Ailleurs  (2), 
l'abbé  De  Baets  désigne  parmi  ces  influences  du  monde  extérieur 
surtout  :  l'éducation,  les  idées  qui  se  développent  dans  le  sein  de 
la  société,  les  facteurs  économiques  et  la  forme  de  la  civilisation. 

M.  Paul  Hymans  (3),  avec  mie  grande  précision,  admet  l'action 
des  facteurs  sociaux  et  individuels,  mais  n'en  vient  pas  à  consi- 
dérer le  crime  exclusivement  comme  un  fait  biologique  et  social. 
Le  l'acteur  moi'al  aussi  entre  en  jeu.  «  Il  faut  reconnaître,  continue 
l'auteur,  (pie  sous  la  double  pression  des  intluences  biologiques  et 
S(H'iales,  le  libre  arbitre  peut  s'altérer  graduellement  jusciu'au 
point  même  de  s'évanouir  et  que  le  domaine  de  la  liberté  morale 
se  resserre  graduellement.  La  notion  de  la  liberté  perd  le  caractère 
absolu  que  lui  attribuait  l'école  classique  pour  devenir  essentielle- 
ment relative  et  variable  (4).  » 

pji  trailanl  dans  ce  chapitre  des  spiritualisles,  nous  aurons  à 
parler  de  deux  groupes  qui  sont  loin  de  s'accorder  sous  tous  les 
rapports.  Il  existe  cependant  une  raison  importante  pour  ne  pas 

(1)  M.  DK  n.VKTS  :  Les  influences  de  la  misère  sur  la  criminalité,  Gand, 
180.'),  p.  21  e.s. 

(2)  Id.  L'école  d'anthropologie  criminelle,  (iand,  1893,  p.  IG  et  18. 
{^^)  La  lutte  contre  le  crime,  Bruxelles.  1892.  p.  il  e.  s. 

(4)  ().  c,  p.  4:5. 
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séparer  les  doux  foniu-s  du  spirilualisiin'.  H  csL  «iaii  rju«*  la  Icn 
(lance  (jik;  nous  avons  (l(•sl^,'n('(•  sous  U'  nom  H«*  fi(}4i-spintualiMiM' 
lrou\('  son  poinl  de  (l(''j)arl  dans  l'ancKMine  tliéoric  de  la  lilxTtô 
h1js(jIu(;  (:onsi(J(''i(';(;  coninK;  liasc  uriir|iif'  cl  ivcil»-  du  dimt  |)(''iial. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  notre  nilroduetion,  ce  qui 
se  fera  jour  avec  plus  d'évidence  encore  dans  ce  cliapitre-ci,  que 
«  jamais  l'ancienmî  science  pénale  n'a  été  tout  à  fait  hostile  à  la 
tendance  sociol(jj,'i(|ut'  ->.  d'après  l'<*xpression  du  professeur  van 
llamcl  (1),  Déjà  bien  longtemps  avant  (jue  les  dogmes  de  l'an- 
cienne école  eussent  été  battus  en  brèche,  nous  trouvons  des  traces 
de  recherches  en  matière  d'étiologie  criminelle.  Nous  pouvons 
considérer  ces  auteurs  comme  les  précurseurs  du  néo-spiritua- 
lisme. 

Tandis  que  les  statisticiens  s'occupaient  déjà  .sérieusement 
de  notre  ])roblème,  les  études  des  criminalistes  étaient  extrême- 
ment restreintes  et  peu  approfondies.  On  n'aboutis.sait  nullement 
à  des  conclusions  pratiques.  L'influence  des  causes  perturbatrices 
du  libre  arbitre  .semblait  trop  insignifiante  aux  yeux  de  ceux  pour 
qui  la  liberté  humaine  était  à  même  de  ré.sister  à  toute  attaque,  et 
qui,  par  conséquent,  considéraient  le  crime  comme  un  phénomène 
presque  purement  moral,  à  coup  sûr  d'ordre  moral  avant  tout. 

La  première  tentative  consciente  en  étiologie  criminelle  date  de 
1773,  époque  à  laquelle  l'Université  de  Mantua  mit  au  concours  la 
question  suivante  :  <(  Assigner  les  causes  des  crimes,  indiquer  les 
moyens  de  les  détruire,  s'il  est  possible,  ou  d'en  prévenir  les 
effets.»  BrLssot  de  Warville  (2)  et  Frédéric-Guillaume  III  de  Prusse 
attiraient  de  nouveau  l'attention  des  juristes  sur  ce  problème  fBj. 

Les  influences  économiques,  tout  comme  les  autres  influences, 
n'étaient  l'objet  que  de  quelques  rares  recherches.  Nous  mention- 
nons les  suivantes  : 

Romagnosi  observe  que  le  besoin  économique  amène  au  crime  : 
«  Nous  pouvons  citer  des  exemples  de  malheureux  qui,  poussés  par 
la  misère  et  par  l'esclavage,  eurent  recours  au  brigandage.  Arrêtés 
plus  tard  et  interrogés  pour  quels  motifs  ils  s'étaient  abandonnés  à 

(1)  Inleiding  tôt    e  studie  van  het  Nederlandsche  Strafrecht.  Haarlem. 
18"».^.   p.   13. 

(2)  Bibliothèque  philosupjxique  de  législation.  IV.  p.  81  e.  s.  et  V..  p.  295. 

(3)  De  Réfèrent.  1844.  p.  111. 
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un  métier  tellement  désespéré  et  dont  ils  n'ignoraient  pas  les  dan- 
gers, ils  répondirent  qu'ils  comiaissaient  exactement  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaienl,  mais  (ju'ils  préféraient  courir  ce  risque 
plutôt  que  de  mener  une  vie  aussi  misérable  (1).  »  Et  il  ajoute  : 
((  Chi  non  sache  i  mezzi  di  sussistenza  riuscendo  per  moUi  del  tuttt) 
precarii,  e  producendo  pur  Iroppo  una  incolpahiie  indigenza,  deve 
necessariamente,  ed  in  vigore  del  l'ondamenlaie  [lallo  sociale,  soc- 
corrersi  a  taie  indigenza  dalle  forze  e  dai  mezzi  unili  délia  slessa 
società  (2).  » 

Romagnosi  s'occup(>  encore  de  notre  question  en  réfutant  la 
thèse  émise  par  Ch.  Lucas  sur  le  rapport  naturel  entre  l'accroisse- 
ment de  la  criminalité  et  le  progrès  de  la  civilisation,  cette  même 
thèse  qui,  dans  une  forme  plus  accentuée  et  plus  précise,  devait 
être  soutemie  plus  tard  par  Poletti.  Romagnosi  protesta  énergique- 
ment.  Pour  lui,  le  perfectionnement  moral,  économicpie  et  j)oli- 
ticjue  constitue  la  civilisation  à  proprement  parler.  Or,  pour  en 
venir  aux  causes  des  crimes,  à  quoi  se  réduit  la  proposition  que 
ceux-ci  augmentent  avec  le  progrès  de  celles-là  ?  Autant  vaut  dire 
que  les  péchés  augmentent  avec  le  progrès  de  la  vertu,  que  les 
infirmités  se  nuilliplient  avec  le  développement  régulier  d'un  corps 
en  parfaite  santé  (3). 

Dans  cette  argumentation  apriorique,  où  nous  reconnaissons 
le  maître  de  l'ancienne  école,  Romagnosi  condamne  la  pensée  de 
Lucas  en  accentuant  une  vive  opposition  entre  les  idées  de  civi- 
lisation et  de  criminalité.  C'est  précisément  le  contraire  que  Lucas 
s'elïorce  de  démontrer,  et  dans  cette  démonstration  il  n'est  nulle- 
ment gêné  par  les  assertions  de  Romagnosi,  pourvu  qu'il  réussisse 
à  exposer  la  preuve  de  sa  thèse. 

En  Hollande,  notre  question  fut  soulevée  dans  trois  dissertations 
doctorales. 

A. -A.  Ganderheyden  indique  dans  sa  thèse  intitulée  :  De  pœiia 
ergastuU  et  de  pœnis  universe  (Groningue, 1806), parmi  les  causes 
de  criminalité  la  «  civibus  quibusdam  ademta  aut  praerepta  pro- 
pres sibi  suisque  laboribus  prospicienda  facultas  »  (4).  Toutefois 

(1)  Romagnosi  :  Genesi  del  diritto  pénale,  Milano,  1841,  p.  294. 

(2)  Ibid.,  p.   305. 

(3)  Osseriutzinni  sldtistichc  sul  resoconto  délia  giustizia  criminale  in 
Francia.  Annnli  di  slatislica,  1829,  XIX,  1. 

(4)  O.   c.   p.   38-39. 
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l'auteur  paraîl  n'avoir  porf/*  son  atlenlion  que  sur  hî  iN^soin  du 
si  fiel  néccssain'.  D'ailleurs  la  déuionslratio/i  manque  de  foiid»- 
iiiiMil  sérieux  ;  à  part  un  luiiijue  (exemple,  cv.  ne  sont  que  des  œnsi- 
(léralioris  (i  firioii  rjui  lui  senent  de  hase  fi). 

La  (lisserlatioM  de  F. -A.  S. -A.  van  Ittersuni  :  l)f  fuiulamcfili/ 
iuiis  pwnriuli  niijuc  liijiiin  iimuiUum  jini-  cl  dr  quUmsdinn  ftwias 
cihniiiidibu.s  (/uihus  hodie  ulimur  (Litreclil,  1824j  s'elloice  de 
montrer,  également  sans  preuves  et  non  sans  exagération,  que  la 
pauvreté  amène  à  la  mendicité,  et  celle-ci  au  crime.  «  Mendicus 
fere  semper  piinumi,  paupertate  atque  indigentia  ductus,  ditiores 
adit,  ut  sibi  suisque  prospiciat  ;  ubi  hoc  vero  frusta  est  expertus. 
fit  plerumque  neces.sitate  quasi  coaclus,  fur,  tandemque  ne  fXï' 
iiam  surplus  meritam  subeat,  fitliomicida  (2).  » 

C.-J.-A.  den  Tex  s'étend  plus  longuement  sur  la  question  en  li 
traitant  un  peu  plus  sérieusement,  dans  sa  thèse  doctorale,  inti- 
tulée/>^^'  causis  crirninnin  (Amsterdam,  lSi7j.  L'auteur  commence 
par  avancer  que  l'intluence  de  la  misère  sur  le  crime  est  peu 
considérable.  Ce  qui  le  prouve  c'est  la  circonstance  que  le  délit  est 
surtout  commis  à  l'âge  (de  25  à  30  ans)  où  la  pauvreté  se  fait 
sentir  le  moins,  que  par  contre  l'indigence  seiTe  surtout  les  vieil- 
lards, les  malades,  les  enfants  et  les  femmes,  des  catégories  de 
personnes,  qui  toutes  montrent  une  criminalité  moindre  que  celle 
de  l'homme  dans  la  vigueur  de  sa  \ie,  lequel  dispose  du  i)lus 
grand  nombre  de  moyens  pour  gagner  son  existence  par  voie 
normale  (3).  Cependant  il  est  très  naturel,  poursuit  l'auteur, 
que  le  misérable  désire  facilement  le  bien  d 'autrui.  Aussi  l'auteur 
trouve  des  traces  d'influences  économiques  sur  la  criminalité  dans 
le  fait  que  les  attentats  à  la  propriété  sont  plus  nombreux  en 
hiver  qu'en  été  (4).  Néanmoins,  «  qui  putant  multos  sœpe  egestate 
ad  furta  adduci,  maxime  errant  ».  Il  est  vrai  qu'en  France  les 
régions  les  plus  pauvres  produisent  les  plus  hauts  chiffres  de 
crimes-propriétés  (5),  mais  l'auteur  se  refuse  d'en  conclure  à 


(1)  O.  c,  p.  41  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  20. 

(3)  O.  c,  p.  84  e.  s. 

(4)  O.  c,  p.  87. 

(5)  Apparemment  d'après  Guerry  :  Essai  sur  la  statistique  morale  de 
In  France,  Paris,  1833. 
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l'efficacité  de  i'iiifliieiice  mak'rit'llt'  ;  car  ce  sont  tout  juste  les 
iiièmes  causes  morales,  dont  est  née  la  pauvreté,  qui  engendrent 
le  crime.  De  ce  que  la  mendicité  et  le  vagabondage  fournissent 
un  si  grand  (contingent  à  la  délicfnosité,  on  ne  ixîut  pas  non  plus 
déduire  grand  argument,  car  tous  les  mendiants  et  tous  les  vaga- 
Itonds  sont  loin  de  soulTrii-  de  privations.  Cejjcndant  les  statis- 
liques  élabli.ssent  (lu'en  France  les  «<  gens  sans  aveu  »  connneltenl 
la  plus  grande  part  des  crimes.  De  sorte  (pie,  .sonmie  toute,  l'au- 
teur arrive  encore  à  la  conclusion  (|ne  «  ])anperlas  mater  crimi- 
num  est  saepe  (1)  »,  et  aflirme  (|ue  la  pauvreté  excuse  le  crime 
poui'vu  (ju'elle  ne  soit  pas  (;aus(''e  par  la  faute  du  malheureux. 

H  saute  aux  yeux  avec  évidence  ([iie  la  suile  (l'idt'es  émises  par 
M.  den  Tex  dans  sa  dissertation,  esl  manif(\stement  illogi(]ue  et 
se  contredit  à  plusieurs  reprises.  Il  esl  clair  que  l'auteur  est  resté 
très  indécis  dans  son  opini(^n.  Nous  nous  (^onlentons  de  donner 
raper(^'U  de  la  brochure  ;  nous  croyons  iiuitile  d'en  aborder  la 
(•iili(|ue,  car  nous  avons  (l(\jà  renco^nlré  ou  nous  rencontrerons 
encore  et  mieux  exposés  les  mêmes  arguments  que  M.  den  Tex 
reproduit  sans  preuves  suffisantes  ou  sans  en  trouver  la  base 
dans  des  recherclu\s  scient ifi(iues  sérieuses  (Surtout,  chez  Morri- 
son,  Joly,  Garofalo). 

Peu  d'années  auparavant,  le  jx'oblème  de  l;i  criminalité  avait 
adiré  en  .Vllemagne  l'atlention  du  gouvernement,  désireux  de 
|)ren(lre  des  mesures  pour  combatire  ce  péril  social.  Ce  fut  sur 
nn  ordre  de  cabinet  de  Krédéri(;-(iuillaume  III,  ([ue  le  D""  (",.-F.-H. 
Stass  entreprit  son  ouvi'age  :  llcbrr  die  IJvsmlwu  do-  \  orbrechpii 
ami  Vergchcn  und  die  MU  tel  dcr  Vcrmchning  drrsclbnn  zn 
stt'uoren  (Berlin,  1840),  dans  le(piel  l'auteur  chercle  maintes 
causes  générales  et  spéciales  de  criminalité.  .Mail  eureusement 
l'étude  ne  se  base  princij)al(Mneiil  (|ue  sui'  des  faits  particuliers 
observés  par  l'auteur  dans  son  entourage,  sans  emprunts  à  la 
statistiiiue.  Parmi  les  causes  générales  el  persistantes,  il  cite 
aussi  la  pauvreté  croissante  dans  beaucoup  de  régions  (2),  et 
entre  les  moyens  de  répression  il  en  fait  figurerr)lusieurs  qui  sont 
d'ordre  économique  :  limitation  des  entreprises  comnuTciales  el 


(1     ().  c.  p.  ',)0. 
(2!  (V   c.   p.   H. 
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iiidiisti  M'Ilcs  dans  la  (aiiipa^^iK'.  limitation  (U:  rîLs.sistanc«  exap- 
m-,  r<lal)lis.s<'in«'iil  de  liaiHjiics  (l'«''jiart,Mic  cl  di*  prêt,  la  (T/'atimi 
de  Iniids  pour  si'iMi-  a  l'assistaric»!  d'artisans  <•!  Jl'ouvriers  dans 
le  hcsdin,  enfin  la  siipjjrcssion  des  rontnhiialjlrs  |)awvrf'S  <ît  la 
réduction  de  la  niaiiit-  drs  procédiiK's. 

C'est  dans  les  iiiènies  ternies  f,'énéraux  (juAdolplic  Franek, 
professeur  au  Collège  de  l'ranee,  ahorde  notre  question,  lians 
son  ouvrage  hien  connu  sur  Ijf  //liHosnijhif  thi  droit  ptbifd  /Pans. 
IHd'i)  :  «  On  prévient  le  crime,  dit -il.  par....  une  sage  di.spen.sation 
de  travaux  piililics,  afin  d'ofîrir  un  aliment  au  travail  et  d'opposer 
un  liciii  à  la  misère.  Toutes  les  déclamations  contre  la  perversité 
humaine  échouent  devant  ces  dvMx  faits  ;  ce  .sont  des  misérables 
el  des  ignorants  qui  commettent  les  plus  grîinds  crimes  et  qui 
fournis.sent  les  plus  nombreu.x  candidats  à  l'échafaud.  EfTorçon.s- 
nous  donc  de  combattre  la  misère  en  encourageant  t(tus  les  actes 
(Je  la  paix,  en  multipliant  les  sources  du  crédit  et  du  travail  ^IJ.  •> 

Comme  on  peut  s'y  altenrlro  de  la  part  d'un  cnminali.ste  de 
cette  époque,  toute  précision  fait  défaut.  L'idée  soutenue  ne  s'ap- 
puie probablement  que  sur  (pielques  rares  faits  ob.servés  et  surtout 
sur  des  considérations  a  priori. 


Néo-spiritualisrae  en  France. 

En  France  les  idées  de  certains  criminalistes  forment  une  tran- 
sition entre  l'ancienne  école  du  libre  arbitre  et  le  système  néo- 
spiritualiste.  Ce  sont  Joly,  Proal.  Guillot  (2)  et  Riant  (3),  qui 
.suivent  en  partie  la  méthode  positiviste  et  surtout  qui  prétendent 
s'en  servir  (4),  mais  qui  dans  leur  argumentation  accusent  une 

(1)  O.  c,  p.  238. 

(2)  Écrivain  de  Les  Prisons  dr  Puris  fParis  1890).  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur,  avec  infiniment  plus  délocjuence  que  de  science  ripoureu.se. 
traite  le  délit  comme  i)hénomène  purement  mural  (Voir  la  critique  de 
l'ouvrage  par  le  professeur  Gautier  dans  la  Zeitschrift  f.  d.  q.  Stretrechli- 
wissenscluift,  1892,  p.  413). 

(3)  Auteur  de  Les  irresiiousahlps  devant  la  justice  (Paris  1888).  ouvrage 
riche  e:i  affirmations,  pauvre  en  preuves  scientifiques,  se  disTinsrupnt 
par  une  argumentation  superficielle  et  par  une  méthode  dé  critique  décla- 
matoire et  apriorique. 

(4)  V.  Joly  .-  Le  Crime,  p.  207.  «  Ce  n'est  pas  par  une  idée  métaphysique 
que  nous  voulons  étayer  une  partie  quelconque  de  ce  travail.  » 
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loi-te  tendance  vers  la  conception  du  crime  comme  phénomène 
presque  purement  d'ordre  moral.  Entre  eux  Joly  est  dcf  Join 
le  plus  scientifique  et  cchii  dont  les  ouvrages  représentent  la  plus 
i'rande  valeur. 


Henri  Joly,  ancien  professeur  de  Sorboime  et  ancien  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  traite  le  problème  de  la  crimi- 
nalité dans  une  espèce  de  trilogie  :  Le  Crime,  La  France  criminelle 
et  Le  cumbal  contre  le  Crimt  (Paris  ;  l'indication  des  années 
iiumque  (1).  C'est  darus  La  France  criminelle  que  l'auteur  aborde 
la  question  des  influences  économi(pies. 

M.  Joly  ci'oit  fermement  au  libre  arbitre  et  à  la  responsai)ilité 
personnelle  basée  sur  l'imputabilité.  11  admet  cependant  que  Ja 
liberté  peut  être  réduite,  même  supprimée,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment par  la  mauvaise  habitude,  i)ar  conséquent,  insensiblement  et 
I)ar  la  faute  du  sujet  (2). 

Quant  aux  fadeurs  économiques  l'auteur  en  reconnaît  l'in- 
tluence  désastreuse  sur  la  criminalité. 

Au  début  de  son  exposé  des  influences  matérielles  (3),  l'auteur 
élimine  la  misère  voulue  ou  tout  au  moins  encourue  par  la  faute 
évidente  de  l'homme.  Chez  les  vagabonds  de  profession,  chez 
les  mendiants  par  choix  et  par  spéculation,  chez  les  ivrognes, 
chez  ceux  qui  ont  pris  la  résolution  de  vivre  n'importe  conunent 
(M  qui  se  sont  fermé  la  voie  de  toutes  les  professions  régulières, 
chez  les  jouisseurs,  qui  ont  dévoré  systématiquement  Jeur  ca])ital 
et  celui  de  leur  famille,  chez  les  ouvriers  qui  n'ont  cessé  leur 
travail  qu'avec  accompagnement  de  rébellion  et  par  haine  contre 
la  société,  chez  tous  ceux-là  la  misère  conduit  au  crime.  Il  y  a 
même  plus.  Cette  misère-là  est  déjà  elle-même  un  commencement 
de  vie  criminelle.  Elle  mène  au  vol,  comme  le  vol  mène  à  l'assas- 
sinat. En  elle-même  elle  est  déjà  une  fonne  de  vol,  vol  à  la 
.soriété,  vol  à  la  famille,  vol  à  la  corporation.  C'est  presque  une 
tautologie  que  de  voir  dans  une  pareille  misère  une  source  de 
crimes. 

L'auteur  oublie  que  très  souvent  les  facteurs  économiques 

(1)  1890. 

(2)  Le  Crime,  p.  190  e.  s.  et  p.  381  e.  s. 
('^    La  France  criminelle,  p.  346. 
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jouent  tin  rôle  aïlUiuu-  et  (•uiisKltnil)!*'  dans  la  (genèse  (Ut  CAtiU- 
rnisèic  «<  coupable  »  :  des  milliers  de  vaf,'alionds  professionnels 
sont  dans  la  triste  néressilé  de  devoii-  choisir  ce  niélier  [H)ur  la 
déplorahle  raison  ((n'ancun  aniic  ne  leur  <!st  accessible.  Kl  puis, 
les  pauvres  abandonnes,  (pii,  nés  et  élevés  dans  un  milieu  de 
désordres  et  de  mauvais  exemple,  où  la  notion  du  devoir  Jeur 
est  toujours  restée  étrangère,  chargés  à  un  très  jeune  âge  des 
soins  (le  la  \ie,  succombent  en  face  de  la  séduction  du  crime  el 
qui  se  jettent  dans  les  bras  ouverts  de  la  criminalité  et  de  bi 
|)roslilulioii,  n'ont-ils  été  poussés  à  leur  existence  malheureuse 
que  par  leur  jjnjpre  faute  ?  N'y  a-t-il  dans  ce  procès  qu'un  élé- 
meiil  unique  de  cul[)abilité  ?  Montrer  l'étroite  liaison  entre  cette 
misère  et  le  crime,  c'est  donc  déjà  affirmer  l'existence  des  influen- 
ces économiques. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  misère  involontaire  i  ly, 
et  s'efforce  de  démontrer  de  j)lusieurs  façons  qu'elle  ne  conduit 
jamais  au  crime.  La  richesse,  dit-il  (2),  a  augmenté  en  France. 
La  petite  propriété  se  maintient  et  l'ouvrier  rural  a  gagné  beau- 
coup. La  condition  des  ouvriers  des  villes  n'e.st  pas  devenue  plus 
mauvaise  non  plus  ;  ils  gagnent  des  salaires  plus  élevés.  L'enquête 
de  1875  prouve  que  d'autre  part  la  cherté  de  vie  n'a  pas  augmenté 
plus  rapidement  et  dans  des  proportions  plus  grandes  que  les 
salaires.  Dans  l'immense  majorité  des  départements,  la  réponse  a 
été  la  même  :  salaires  et  denrées  ont  augmenté  proportionnelle- 
ment. En  résumé  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  mouvement  éco- 
nomique oit  amené  une  diminution  d'aisance  à  laquelle  il  y  ait 
lieu  d'attribuer  l'accroissement  du  délit.  L'auteur  conclut  que  si 
la  mi.^ère  n'est  pas  la  cause  de  cet  accroissement,  on  ne  peut 
pas  dire  d'une  manière  générale  qu'elle  soit  la  cause  principale 
où  l'une  des  causes  du  délit. 

Il  saute  immédiatement  aux  yeux  que  cette  conclusion  dépa.sse 
les  prémisses.  Même  si  l'accroissement  de  la  criminalité  dans  les 
dernières  années  ne  trouve  pas  son  explication  dans  les  faits  éco- 
nomiques, rien  n'est  prouvé  pour  la  criminalité  en  général,  pour 
l'ensemble  des  délits,  dont  la  plus  grande  partie  n'a  pas  été 


(1)  O.  c,  p.  347  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  349  e.  s. 
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assujettie  aux  fluctuations  qui  marquent  sa  croissance.  11  y  a 
plus.  M.  Joly  n'a  point  démontré  que  l'augmentation  des  crimes 
n'est  pas  due  à  des  causes  matérielles.  1/auteur  connue!  la  môme 
erreur  dont  se  rendent  coupables  la  plupart  de  ceux  qui  préten- 
dent exclure  les  influences  économiques  en  matière  de  criuuna- 
lité  (1)  :  il  confoiul  deux  notions  bien  distinctes,  l'accroissement 
de  l'aisance  et  le  non-accroissement  de  la  misère.  Ces  crimimilis- 
tes  oublient  que  le  malheur  des  classes  inférieures,  (lue  l'on  trouve 
entassées  dans  les  faubourgs,  peut  parfaitement  grandir  en  (juan- 
tité  et  en  intensité,  indépendanmient  et  en  dépit  de  l'amélioration 
de  la  condition  générale  des  classes  ouvrières  dans  les  villes  et 
dans  la  campagne.  L'aisance  générale  ne  leur  sert  i)as  à  eux  qui 
ne  connaissent  pas  l'aisance.  L'amélioration  générale  ,  pour 
autant  qu'elle  est  réelle,  est  due  en  grande  partie  au  (lévelo{)- 
pement  prodigieux  de  l'industrie  dans  les  temi)s  modernes.  Or, 
ce  déveloj)pement  exige  (Fautant  plus  de  victimes  ((u'il  rend  plus 
dillicile  et  plus  intense  la  lutte  pour  la  vie.  Les  faibles  ont  été 
rejetés  dans  l'inactivité  et  l'ignorance  crasse  du  j)aupérisme, 
une  nouvelle  clas,se  immense  a  été  créée,  qui  constitue  un  véritable 
danger  pour  la  société  et  dans  laquelle  se  recrutent  surtout  les 
habifudinaires  et  les  professionnels  de  la  criminalité  (2).  C'est  là 
le  point  capital  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Ce  n'est  pas  l'en- 
semble de  la  population  qui  commet  les  crimes  et  les  délits  ; 
l'armée  criminelle  n'est  constituée,  que  par  la  petite  minorité 
du  peuple.  C'est  donc  l'état  économique  de  cette  petite  minorité 
qu'il  faut  prendre  en  considération  et  non  celui  de  l'iumuMisc 
majorité  probe  et  honnête.  Au  contraire,  le  contraste  entre  la 
pauvreté  absolue  et  l'aisance  toujours  croissante  devient  plus 
fort  et  plus  fâcheux  au  fur  et  à  mesure  que  celle  -  ci  monte  . 
de  façon  qu'on  peut  dire  qu'indirectement  l'amélioration  générale 
ne  fait  souvent  qu'augmenter  la  misère  des  indigents,  phénomène 
qui  se  fait  surtout  sentir  dans  nos  capitales  (3).  C'est  dans  les 
régions  les  plus  «  pauvres  »  au  point  de  vue  absolu,  qu'il  y  a  géné- 


(1)  Voir  :  Garofalo  :  La  Criminologie,  p.  ISfi  :  Lombroso  :  Le  Crime,  etc.. 
p.  139  e.  s. 

(2)  A  ce  propos  P.  Hymans  :  La  lutte  contre  le  crime,  Bruxelles,  1892. 
p.  29  e.  s. 

(3)  Voir  CORRB  :  Crime  et  Suicide,  p.  561  e.  s. 


ralrinciil,  la  moindn;  paiivrcU*  r(';<'ll«'.  !)(•  la  Ips  <liifTn».s  moins 
él('V(''s  (le  leur  (;riiiiiiialilé  (1). 

Dans  la  pattic  siiivanlc  de  son  (j;uvic,  M.  Joly  a  d'ailleurs  si 
bien  cfjnipiis  l;i  dilliciillé  (}uc  nous  venons  d'objectiT,  que  l'on 
conroit  aver;  peine  comment  il  a  pu  s'en  passer  iKmr  la  f)artie 
qui  précède.  L'auteur  compare  (2)  entre  eux  les  déjjarlemenLs 
en  ce  qui  concerne  le  déféré  de  criminalité  et  d'aisance,  et  constate 
que  dans  les  départ emenls  pauvres  les  crimes  se  développent  le 
moins.  Mais  il  reconnaît  immédiatement  que  l'ai.sance  générale 
n'a  pas  du  tout  la  valeur  d'une  mesure  exacte.  Ce  qui  lient  le 
plus  au  cœur  de  l'homme,  qiitl  (pi'il  soit,  dit-il,  ce  n'est  pas  tant 
d'être  ou  d'avoii'  alisolumenl.  c'est  d'être  ou  d'avoir  plus  ou 
moins  que  ceux  qui  l'entourent. C'est  la  comparaison  de  la  richesse 
et  de  h)  pauvreté  (pii  pousse  au  crime.  Nous  avons  fléjà  rencontré 
et  contredit  cette  façon  de  voir  chez  Garofalo  (3).  Car  il  est  évi- 
dent (}ue  cette  comparaison  dangereu.se  ju.stement  redoutée  sera 
plus  fréquente  et  que  les  conséquences  en  seront  i)lus  pernicieuses, 
du  moment  que  la  misère  est  plus  répandue  et  plus  aiguë. 

L'auteur  avoue  (4)  qu'on  ne  peut  pas  diviser  le.s  pauvres  en 
deux  catégories  :  ceux  qui  .sont  tombés  dans  In  misère,  çrêrt  h 
leurs  propres  fautes,  et  ceux  qui  y  sont  poussés  par  les  circon- 
stances extérieures.  Il  distingue  la  misère  innocente  et  la  misère 
excusable.  Il  reconnaît  que  pour  bien  des  malheureux  le  fardeau 
de  la  vie  est  trop  lourd  et  trop  difficile  à  porter,  que  c'est  là  ce 
qui  les  fait  succomber  dans  la  lutte  pour  la  vie  et  les  rejette 
dans  les  bas-fonds  de  la  misère  et  du  paupérisme.  Cependant  les 
conditions  économiques  se  sont  beaucoup  plus  aggravées  pour 
eux  que  pour  les  autres.  Si  en  effet  le  prix  des  subsistances  s'est 
élevé  dans  les  mêmes  proportions  que  les  salaires,  ceux-là  seuls 
ne  souffrent  pas  qui  touchent  des  salaires.  Pour  ceux  qui  en  sont 
privés,  la  seule  augmentation  qu'ils  connaissent  et  dont  ils  pâtis- 
sent, est  celle  des  .sub.sistances.  L'auteur  conclut  alors  à  la  néces- 
sité en  quelque  sorte  physique  de  la  prévoyance  et  la  nécessité 
morale  de  la  charité. 


(1)  Voir  le  chapitre  des  conclusions  p.  4fi5-467. 

(2)  O.  c.  p.  354  e.  s. 

(3)  Ln  Criminologie,  p.  171. 
f4)  O.   c,   p.   355. 
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Nous  répétons  avec  insislanre  l'observation  que  mous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  faire  dans  la  critique  du  systènjc  de  M.  Corre, 
c'est  que  les  causes  de  la  misère  dans  l'innnense  majorité  des 
cas  sont  tellement  compliquées,  qu'il  n'est  pas  possible  de  recon- 
naître au  juste  où  les  facteurs  économiques  entrent  en  jeu  (1;. 

M.  Joly  reproduit  ensuite  (2)  l'argument  de  M.  Lombroso,  que 
rarement  les  vols  ont  pour  objet  les  nécessités  de  la  vie.  Nous 
l'avons  déjà  rencontré  (3).  L'auteur  a  calculé  d'après  les  statis- 
tiques criminelles  des  cours  d'assises,  que  pendant  la  période 
de  1830  à  1860  les  vols  qualifiés  de  comestibles,  de  blé  ou  farine 
et  d'animaux  domestiques  vivants  n'occupent  (]\w  la  sixième, 
c'est-à-dire  la  dernière  place. 

Nous  avons  comparé  cette  affirmation  dei  M.  Joly  avt!C  les 
données  de  la  stalisti(iue  officielle  de  1826  à  1850,  période  qui 
coïncide  assez  bien  avec  celle  que  M.  Joly  a  choisie  comme  base 
de  ses  calculs.  Nous  empruntons  l'aperçu  suivant  au  Comptp  g/'iir- 
ral  de  l'année  1850,  composé  sous  les  auspices  du  garde  des 
sceaux    Abatucci. 

Sur  1.000 


Vols  d'argent "23.185 

—  d'ari^enterie 5.056 

—  d'efTets  divers 5.994 

—  de  lin£;e  et  d'clTets  d'habillement.    .    .  10.929 

—  de  meubles  et  d'objets  divers   ....  12.237 

—  de  comestibles 2.986 

—  de  grain  et  de  farine 3.791 

—  d'animaux  domestiques  vivants  .    .    .  3.846 

—  d'objets  inèiés  dans  des  vols  de  tout 

ce  que  les  auteurs  pouvaient  acca- 
parer   1 .258 


335 
73 

86 
158 
177 
43 
55 
55 
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(1)  C'est  le  reproche  que  M.  E.  Haiga  adresse  à  M.  Joly  dans  sa  criti- 
que, aussi  peu  scientifl((ue  (iiie  peu  digne,  de  La  France  criminelle:  Revue 
socialiste,  1890,  I.  p.  498. 

(2)  O.  c,  p.  356  e.  s. 

(3)  Le  Crime,  etc.,  p.  99.  Lombroso  s'appuie  ici  en  partie  sur  Joly. 

(4)  Compte  gônôral  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  en 
France  pendant  l'année  1850,  Paris,  1852.  Introduction. 
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Il  s'ensuit  (jiic  rcnsciiihlr  «les  vols  de  forneslililes,  (Je  blé  et  il»- 
farine  et  (r;uiimiinx  doineslicjues  vivants  «K-eupr  la  quatrième 
place,  dans  la  piopoiliun  de  153  sni  I.(jOO.  Il  n"«'sl  pas  à  nier 
que  ces  dorniées  ofliciclies  viennent  plus  on  moins  «'•branler  la 
valeui-  des  cliilTn'S  de  M.  .loly  qui  n<-  parle  d  «-st  vrai,  que  des 
alTaiics  jngres  en  cour  d'assises. 

l/aiiteur  avoue  d'ailleurs  qu'on  ne  tniuvera  pas  là  toute  la 
clarté  (pi'on  voudrait,  qu'on  commet  nolannncnt  les  vols  de  bijoux 
et  d'autres  objets  (et  d'argent  même  !;  rians  l'intention  de  se 
procurer  du  pain.  Et  la  porlét-  de  cettr  observation  n'est  iKjinI 
contrebalancée  par  cette  autre,  que  des  gens  après  avoir  volé 
des  objets  et  des  denrées  de  première  nécessité,  les  ont  vendus 
pour  se  procurer  un  plaisir  quelconque. 

La  même  réponse  se  présente  naturellement  à  rencontre  des 
assertions  du  même  ordre  du  chef  de  la  Sûreté,  .M.  Macé  (1), 
citées  par  M.  Joly  (2). 

L'auteur  avoue  aussi  que  l'analyse  des  objets  volés  pré.sente 
les  mémos  incertitudes  (3).  Dans  une  période  de  25  ans  les  vols 
les  plus  fréquents  avaient  été  d'une  importance  de  10  à  50  francs. 
Venaient  ensuite  les  vols  de  100  à  1.000  francs,  puis  ceux  de 
moins  de  10  francs.  Dix  ans  plus  tard  c'étaient  les  vols  de  100 
à  1.000  francs  qui  étaient  les  plus  nombreux. 

M.  Joly  écarte  avec  trop  de  facilité  l'(»bjection  qui  réside  dans 
l'observation  constante  du  parallélisme  entre  l'élévation  du  prix 
du  blé  et  l'élévation  du  nombre  des  attentats  contre  la  propriété 
((  Les  disettes,  dit-il  (4),  sont,  en  somme,  exceptionnelles  :  le  vol 
est  constant  ;  et  tandis  que  les  disettes  vont  toujours  en  diminuant, 
le  vol  va  toujours  en  augmentant  (5).  Dans  les  années  ordinaires 
les  moments  plus  faciles  trouveraient  les  gens  plus  patients,  plus 
résolus  à  n'avoir  recours  qu'aux  moyens  légaux  et  permis.  Mais 
sur  quelle  résistance  peut-on  compter  chez  ceux  qui,  de  longue 
date,  ont  contracté  l'habitude  de  voler  par  gourmandise,  fantaisie 


(1)  G.  Macé  :  Un  joli  monde,  p.  256-258.  288. 

(2)  O.  c,  p.  337  et  358. 

(3)  O.    c,    p.    357. 

(4)  O.  c,  p.  358  et  359. 

(5)  Passage    répété  comme  argument  par  Lombroso,  Le  Crime,  etc 
p.  99. 
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ou  cupidité  ?  >>  Kn  oulre,  continue  raiiteur,  ;M.  Prins,  en  Belgique. 
M.  (iarofalo,  en  Italie  et  dans  (jnehiues  aulres  pays  de  l'Eurojje, 
ont  observé  que  les  années  d'aijondance  n'abaissent  pas  la  crimi- 
nalilé  autant  (ine  les  aimées  de  mauvaises  récoltes  l'élèvent. 
L'état  écononii(iue  change  ;  la  nature  des  crimes  change,  nmis 
non  leur  nombre.  L'auteur  ajoute  même  que  la  slalisticiuc  nous 
doime  en  France  les  mêmes  résultats. 

Cette  argumentation  prête  à  bien  des  critiques.  Dire  que  la 
disette  est  exceptionnelle,  que  le  vol  par  contre  est  à  l'ordre  (hi 
jour,  c'est  confondre  deux  ternies  qui  ne  peuvent  pas  être  mis  en 
comparaison.  Ce  n'est  i)as  la  disette,  c'est  toute  situation  écono- 
mique qui  exerce  son  influence  sur  la  criminalité.  Au  vol  s'oppose 
donc  la  mauvaise  condition  écononiiciue  en  général,  et  non  pas  la 
disette  ;  tandis  que,  par  contre,  le  terme  de  comparai.'-on  qui  s'op- 
pos^,  à  la  disi'tte  c'est  non  pas  le  vol,  mais  l'élévation  des  attentats 
contre  la  propriété  qui  correspond  ordinairement  à  ce  temps  de 
crise.  Or,  cette  élévation  est  toute  aussi  exceptionnelle  que  la 
disette  elle-même,  les  situations  économiques  défavorables  par 
contre  sont  constantes  comme  le  vol.  Quant  à  la  diminution  des 
di.seltes  dans  les  dernières  aimées,  le  développement  prodigieux  et 
toujours  croissant  des  voies  de  communications  faisait,  en  effet, 
espérer  une  certaine  limitation  des  variations  trop  soudaines  (1). 
Mais  cette  heureuse  diminution  n'a  pas  su  empêcher  les  crises 
lentes,  presque  méthodiques,  et  pour  cette  raison  plus  durables, 
que  l'on  a  désignées  sous  le  nom  de  ((  dépressions  ».  La  dépression 
de  1873-1887  le  i)rouve  (2). 

En  outre  la  disette  n'est  point  nécessaire  pour  qu'une  augmen- 
tai ion  de  la  criminalité  se  présente,  même  sans  compter  les  nom- 
breux facteurs  autres  que  la  condition  économique,  qui  peuvent 
contribuer  à  son  élévation.  Une  hausse  lente  des  prix  produit 
un  accroissement  lent  des  crimes-propriétés,  sans  qu'il  soit  ques- 
tion de  disette.  M.  Joly  paraît,  dans  son  étude,  avoir  concentré 
son  attention  sur  les  variations  subites  considérables,  sans  avoir 

(1)  Voir  :  ("1.  .TiiGUR  :  Dca  crises  commerciales  et  de  leur  retour  péiio- 
dique,  Paris,  1889,  p.  X  :  «  On  peut  les  prévoir,  les  adoucir,  s'en  préser- 
ver jus([n'à  nu  certain  point,  mais  les  supprimer  a  jusqu'ici  été  impos- 
sible ». 

(2)  Voir  Drnis  :  Actes  du  IIV  Congrès,  etc.,  p.  367  e.  s.  et  Bulletin  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles.  IV,  p.  225. 
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fail  ciilrcr  eu  lif^iic  de  coinph'  les  («jiijIx's  plus  fîilrin's.  s*-  rappro- 
cliaiil  (le  lii  iiioycmie,  avec  leurs  lliicl nations  régulières  et  médio- 
cres, mais  non  moins  parallèles  ]>our  cette  raison,  et  dont  lu 
marche  n'est  pas  moins  insliuctive  pour  rol*ser\aleur. 

Quaiil  a  l'ass^Mlion  f|ne  les  abaissements  des  prix  entraine- 
raient  uim;  réduction  fli-  la  criminalité  égale  à  la  hausse  des  mau 
vaises  années  économiciues,  il  est  nécessaire  de  distinguer.  Nous 
avons  expliciué  dans  notre  introduction,  et  nous  insisterons  enr<ire 
là-dessus,  comment  il  se  fait  que  les  inQuences  matériellfis,  qui 
agissent  avec  le  plus  de  mobilité,  se  font  moins  sentir  à  mesure 
qu'on  descend  plus  bas  dans  les  phénomènes  qui  en  ressentent 
le  contre-cou|j.  Nous  avons  expliqué  qu'il  existe  une  certaine 
quantité  de  criminalité  indépendante  des  influences  économiques, 
que,  par  conséquent,  il  existe  une  certaine  ligne  de  démarcation 
au-dessous  de  laquelle  l'amélioration  des  choses  économiques 
n'est  plus  à  même  de  réduire  le  nombre  des  délits.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  la  quantité  criminelle  qui  dépend  des  facteurs  éco- 
nomiques, il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  statistique  graphique, 
pour  constater  avec  évidence  le  mouvement  parallèle  des  deux 
courbes,  montante  aussi  bien  que  descendante,  et  ce  dans  l'Eu- 
rope entière.  L'invocation  des  témoignages  de  .M.  Prins  et  de 
M.  Garofalo  n'est  pas  plus  heureuse.  Nous  nous  sommes  efforcé 
de  réduire  à  sa  valeur  réelle  l'argumentation  de  M.  Garofalo 
quant  à  la  négation  des  influences  économiques  ;  et  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  Prins  nous  n'avons  nulle  part  pu  trouver  les  assertions 
que  M.  Joly  lui  prête.  Prétendre  que  la  satistique  française  donne 
les  mêmes  résultats  que  ceux  proposés  par  l'auteur,  c'est  mécon- 
naître les  études  exactes  de  tous  les  criminalistes  qui  l'ont  inter- 
prétée à  ce  point  de  vue-là,  de  Ferri  (1).  de  Lacassagne  (2),  de 
Rakowsky  (3),  de  Massenet  (4)  et  de  Dupuy  (5),  qui  tous  ont 


(1)  Fkrri  ;  Studi  sulla  criminalità  in  Francia  (Estratto  dagli  Annali 
di  Statistica,  Série  2',  vol.  21,  Roma  1881). 

(2)  Lacassagne  :  Marche  de  la  criminnUié  en  France  de  i8S5  à  1880.  Re- 
vue scientifique.  28  mai  1881.  p.  678. 

(3)  Rakowsky  :  De  la  question  de  l'étiologie  du  crime,  etc..  Montpellier. 
1897,  p.  75  e.  s. 

(4)  Massenet  :  Quelques  causes  sociales  du  crime.  Lyon.  189.3.  p.  15  e.  s. 
et  l'appendice.  Voir  l'analyse  de  ces  auteurs  dans  notre  étude. 

(5)  Dupuy,  chez  d'HAUSSONviLLE  :  Revue  des  Deux  Mondes,  V^  avril  1887, 
p.  594. 
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démontré  le  parallélisme  eiilre  les  deux  courbes,  l'une  exprimant 
la  marelle  de  la  criminalité,  l'autre  celle  des  prix  des  denrées 
alinuîntaires. 

M.  Joly  croit  encore  trouver  (l)  une  preuve  décisive  pour  l'exac- 
titude de  ses  conclusions  (huis  un  examen  de  la  criminalité  de 
la  Marne.  Un  magistrat,  M.  Vuébat,  examina  pour  M.  Joly  scru- 
puleusement les  dossiers  de  107  atïaires,  portées  depuis  10  ans 
devant  la  cour  d'assises  de  Reims.  Les  colonnes  ouvertes  sous  les 
rubiicjues  :  crise  agricole,  crise  industrielle,  crise  commerciale, 
sont  couvent  restées  vides.  Les  colonnes  consacrées  aux  causes 
sociales  n'on  cessé  d'être  remplies,  et  pour  les  causes  morales 
le  magistrat  fut  obligé  de  iiiulti[)lier  ses  rubriques.  L'auteur  en 
conclut  qu'en  résumé  les  causes  économi(iues  sont  sous  la  dépen- 
dance des  causes  sociales  et  celles-ci  sous  la  dépendance  des 
causes  morales. 

Un  pareil  essai  de  reclierclie  minutieuse  est  sans  le  moindre 
doute  digne  du  plus  haut  éloge  ;  et  peut-être  sera-t-il  possible 
d'acquérir  des  résultats  sérieux  par  cette  voie.  Malheureusement 
tout  dépend  de  l'idée  préconçue  de  celui  qui  s'en  charge.  On  y 
trouve  aisément  les  résultats  qu'on  y  cherche.  Spécialement  en 
ce  qui  concerne  les  facteurs  économiques,  ils  est  très  naturel  (pie 
ceux-ci  courent  grand  risque  d'être  négligés.  Leur  action,  toute 
claire  (|u'elle  soit  pour  la  société  ou  une  société  donnée,  considérée 
comme  ensemble,  n'est  souvent  guère  appréciable  dans  les  indi- 
vidus pris  à  part  ;  souvent  elle  est  toute  inconsciente,  de  longue 
date  et  reconnaissable  seulement  quand  on  procède  à  l'analyse 
lointaine  et  profonde  du  sujet  dans  hupiel  on  veut  la  découvrir. 
De  sorte  (|ue  rarenienl  les  iiitluences  économiques  peuvent  appa- 
raître dans  un  dossier  qui  ne  s'étend  guère  au  delà  des  (k'claïa- 
lions  du  prévenu,  des  dépositions  des  témoins  et  de  (]uel(iues 
autres  circonstances  qui  tomjjent  sous  la  i)erceplioii  directe  des 
sens. 

D'ailleurs,  plusieurs  des  causes  que  l'auteur  désigne  sous  le 
nom  de  causes  morales,  relèvent  dûment  du  domainei  écono- 
mique, par  exemple  :  la  diminution  des  naissances  et  surtout  la 
diminution  des  mariages,  sur  l'importance  de  laquelle  il  est  insisté 

(1)  o.  c.  p.  34C  e.  s. 
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nicdir  ailhîur.s  (1J.  .Nous  sivons  vu  M.  MnssiMiet  d^'-inonlrer  avec 
mliliidc  la  relalirjii  étroite;  Hitre  la  fn''(|ii«'rirT  du  r.r'iiljat  et  les 
|)li('iMiiii('m'S  v.c()H()\i\\(\m-s  i2). 

A  la  lin  de  l'analyse  de  l'étude  de  M.  Joly  siii  noue  question. 
nous  croyons  avoir  le  droit  d«;  révorjuer  en  doute  la  valeur  de  sa 
conclnsion  :  a  Ce  n'est  pas  la  niLsere  (|iji  jjousse  au  eriiiie  eonlre 
les  piopiiétés.  Cela  veut  dire  (|ue  l'Iiouinu;  est  moins  jxulé  à 
la  niéclianeelé  pai'  la  faute  des  autres  ou  par  celle  de  la  destinée 
(pie  par  ses  fautes  personnelles  (3).  » 

Louis  Proal,  conseiller  à  la  cour  d'Aix,  dans  la  première  jiartie 
de  son  ouvrage  couronné  Le  Crime  et  la  Peine  (Paris,  sans  datej, 
traite  à  peu  près  dans  son  ensemble  la  question  de  l'étiologie 
ciiininelle.  Mallieureusement  l'étendue  de  la  matière,  ici  comme 
souvent  ailleurs,  fait  énormément  de  tort  à  la  valeur  scientifique 
du  fond  et  de  la  méthode. L'ouvrage  de  M.  Proal  ne  se  recommande 
pas  par  la  mélliode,  à  la  fois  superficielle  et  liâlive,  dont  use  son 
auteur.  Celui-ci  appartient  à  la  catégorie  de  ceux  qui  prennent 
quelques  rares  fragments  d'une  matière  très  étendue  en  soi  et 
encore  imparfaitement  scrutée,  les  interprètent  à  leur  façon,  sub- 
jective et  déclamatoire,  et  émettenl  une  conclu.sion  trop  facile, 
dénuée  de  toute  valeur  scientifique.  Le  caractère  peu  sérieux  de 
l'ouvrage  se  fait  encore  jour  dans  l'inexactitude  des  citations  : 
eu  procédant  au  contrôle  de  celles-ci,  on  trouvera  rarement  un 
passage  là  où  l'auteur  l'indique. 

M.  Proal  défend  énergiquement  l'existence  du  libre  arbitre  (4), 
sans  exclure  néanmoins  l'action  d'autres  facteurs  de  t(mt  genre. 

Le  chapitre  IX  est  consacré  à  notre  sujet  :  Le  Crimf  H  la  Misère. 
L'auteur,  en  utilisant  une  partie  bien  mince  des  documents,  s'em- 
presse d'essayer  une  solution  du  problème.  Les  résultats  qu'il 
obtient  sont  incertains  et  sans  importance. 

D'une  part,  l'auteur  affirme  (5)  que  l'influence  de  la  mi.sère  sur 
la  criminalité  paraît  incontestable.  Dans  les  années  où  les  récoltes 


(1)  O.  c.  p.  364. 

(2)  Massenet  :  Quelques  causes  sociales  du  crime,  p.  22. 

(3)  O.  c,  p.  365. 

(4)  O.  c,  p.  3  e.  s. 
{^)  O.  c.  p.  201. 
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sont  mauvaises,  où  l'iiidusliie  est  peu  prospère,  où  les  crises  agri- 
coles et  industrielles  créent  des  chômages,  le  nombre  des  crimes 
augmente.  Pendant  les  aimées  1840,  1847,  1854,  on  a  constaté 
une  recrudescence  de  la  criminalité  parce  que  le  blé  atteignit  alors 
un  prix  très  élevé.  En  Algérie,  cet  accroissement  se  fit  encore 
plus  vivement  sentir  qu'en  France,  parce  que  les  Arabes  sont  plus 
imprévoyants.  Chez  les  peui)la(les  sauvages  l'action  de  la  misère 
est  encore  plus  forte  ;  les  vieillards  sont  quelquefois  mis  à  mort, 
quand  la  nourriture  vient  à  manquer. 

L'auteur  assure  ensuite  (1)  avoir  observé  des  cas  où  le  crinie 
était  déterminé  par  la  misère.  La  pauvreté,  en  elïet,  n'expose  pas 
seulement  l'homme  à  souffrir,  à  voir  souffrir  .ses  enfants,  mais 
encore  à  la  tentation  de  faire  cesser  les  soulfrances  de  ses  en- 
fants par  un  acte  délictueux,  lorsqu'il  ne  peut  y  parvenir  par  le 
travail. 

En  outre,  la  misère  fait  couiir  des  dangers  à  la  moralité  non 
pas  seulement  par  la  privation  du  nécessaire,  mais  encore  et  sur- 
tout par  les  conditions  déplorables  où  les  enfants  des  pauvres  sont 
élevés  dans  les  grandes  villes. 

Jusqu'ici  l'auteur  reconnaît  d(mc  l'influence  des  facteurs  écono- 
miques, .sans  cependant  alléguer  en  faveur  de  sa  conclusion  autre 
chose  que  quel(|ues  nues  fragments  des  données  de  l'ob.servation. 
.Mais  l'auteur  s'empresse  d'ajouter  que  les  cas  où  le  crime  est  com- 
mis sous  la  pression  de  la  misère,  ne  .sont  pas  nomJ)reux  (2),  ce 
qu'il  s'efforce  de  démontrei'  au  moyen  de  la  statistique  criminelle 
de  1880.  Des  accusés  exerçant  des  professions  libérales,  ont  com- 
mis 87  viols  sur  des  enfants  de  moins  de  15  ans,  18  meurtres, 
15  a.s.sa.ssinats,  33  faux  eu  écriture  authentique,  19  abus  de  con- 
fiance, etc.,  en  tout  132  crimes  contre  les  propriétés  et  144  crimes 
contre  les  personnes. Parmi  les  accusés  jugés  en  1880  par  les  cours 
d'assises,  on  comptait  29  professeurs  laïques,  13  professeurs  con- 
grégani.stes,  58  fonctionnaires  publics,  60  propriétaires  rentiers, 
29  repré.sentants  de  In  force  j)ublique,  80  fabricants  négociants, 
177  employés  de  commerce,  17  membres  du  clergé,  12  artistes, 
29  banquiers,  agents  d'affaires,  etc.  De  1833-1880,  les  cours  d'as- 

(i)  o.  c.  p.  202. 

(2)  o.  c.  p.  202,  203  e.  .s. 
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sises  <»nl  ((MKhiiiiiK'  à  moil   l'M  nianliaiids  cl  cniployés  de  coiii- 
niercc,  Hl  propru'laires-reiiliers  ou  accusés  exerçanl  (Jes  profes 
sioiis  lihc'ialcs. 

.fus(jii'ici  M.  Proal  ne  fili;  (juc  (J«-s  (■liilTrvs  aljsoluLS,qui  sont  tout 
à  lait  incapahlcs  di'  prouver  vv.  (jue  TanN'iir  se  jjnipose  d'étahlir. 
Il  n'y  a  (juc  les  ('liillres  n;latifs,  la  eonipaniison  de  la  eriniinalifé 
des  classes  aisées  avec  celle  des  classes  pauvres,  qui  soit  à  niêuie 
de  nous  ai)prcndre  (pielque  chose  sur  la  «  hauteur  ..  de  la  crinii- 
nalité  des  groupes  sociaux,  notion  essentiellement  relative. 

Dans  ce  qui  suit,  l'auteur  s'essaie  à  faire  une  comparaison  de 
cette  nature  ;  loutefois  elle  reste  imparfaite  et  insuffisante  (1).  Le 
nombre  des  crimes, dit-il,  commis  par  des  propriétaires-rentiers  ou 
des  accusés  exerrjant  des  professions  libérales, est  aussi  grand  que 
celui  des  crimes  commis  par  les  vagabonds  et  les  gens  sans  aveu. 
Pendant  plusieurs  périodes  il  a  même  été  plus  grand.  Ain.si  de  1851 
à  1860,  il  a  été  de  i.l32  [)our  les  premiers  et  de  3.686  pour  les 
seconds  (d'après  la  stati.stique  criminelle  de  1860).  De  1871  à  1875 
il  y  a  eu  en  moyenne  par  an  313  accusés  propriétaires-rentiers  ou 
exerçant  des  professions  libérales,  281  accusés  mendiants,  vaga- 
bonds ou  filles  publiques  (d'après  la  statistique  criminelle  de 
1880).  En  1884,  1885  et  1886,  la  proportion  des  premiers  est 
encore  plus  forte  que  celle  des  gens  sans  aveu  (d'après  la  statis- 
tique de  1886).  En  1887  la  proportion  a  été  renversée  :  il  y  avait 
328  accusés  sans  aveu  sur  278  accusés  propriétaires  rentiers  ou 
appartenant  aux  professions  libérales.  Parmi  les  28  condamnés  à 
mort,  3  appartenaient  aux  professions  libérales,  2  à  la  classe  des 
gens  sans  aveu. 

Lorsque  nous  avons  rencontré  la  même  argumentation  chez 
Garofalo,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  pareille  comparai- 
son ne  saurait  guère  prouver  contre  l'influence  des  choses  éco- 
nomiques sur  la  criminalité.  Nous  admettons  volontiers  que  d'au- 
tres facteurs,  et  non  pas  en  dernier  heu  la  vie  laborieuse  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  choisi  la  carrière  des  professions 
libérales,  conduisent  au  crime.  Mais  cela  n'empêche  nullement 
l'efïet  pernicieux  de  la  misère  sur  la  criminalité  des  claisses  indi- 
gentes. En  outre  la  comparaison  essayée  par  M.  Proal  est  très 


(1)  o.  c,  p.  204. 
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iiicoinplètt!,  cl  nièiiie,  ahstractioii  faite  de  l'observation  que  nous 
venons  de  faire,  elle  n'a  guère  de  valeur.  En  effet,  la  classe  des 
gens  sans  aveu  n'est  pas  la  seule  qui  vive  sou-s  la  pression  de  la 
mauvaise  situation  économique.  L'inunense  armée  de  nos  ou- 
vriers, surtout  les  journaliers  non  exercés  s'exposent  à  pei-dre 
leur  unique  source  d'existence,  le  travail,  surtout  en  temixs  de 
crise,  et  à  se  .servir  de  moyens  illégitimes.  Et  mainte  fraude  com- 
mise par  le  Ijancjuier,  la  connnerçant  ou  riiomme  d'alTaires 
dans  l'intention  de  réparer  ou  de  i)révenir  une  perle  de  foilune, 
ne  trouve-t-elle  pas  sa  causse  dans  la  situation  économique  du 
moment  ? 

M.  Proal  répète  encore  une  fois  (1)  l'argument  auquel  la  réponse 
a  déjà  été  donnée,  que  peu  de  vols  ont  pour  objet  le  pain,  la 
farine  ou  le  blé.  Des  vols  de  pain,  M.  Proal  n'en  a  jugé  que  trois 
dans  sa  carrière  de  magistrat.  Nous  avons  suffisanniient  démon- 
tré le  peu  de  valeur  de  cet  argument  (2). 

(le  qui  saute  aux  yeux,  c'est  que  la  seconde  partie  de  l'exposé 
de  M.  Proal,  (jue  nous  venons  d'analyser,  ne  s'accorde  guère  avec 
ce  (jui  précède.  M  semble  que  de  prime  abord  l'auteur  ait  cherché 
à  reconnaître  l'efticacilé  des  influences  économiques,  que  plus 
tard  le  dogme  trop  étroitement  conclu  du  libre  arbitre  l'ait  décidé 
à  la  défense  du  point  de  vue  contraire.  (Ihose  qui  indique  déjà 
une  certaine  hésitation,  conséquence  des  faits  indéniables  démon- 
trant la  réalité  des  influences  matérielles  et  qui  ne  manque  pas 
(rafTaiblii-  a  priori  la  valeur  de  la  conclusion  de  M.  Proal  :  «  Je 
ne  crois  pas  (|iie  le  riche  soit  moins  tenté  de  prendre  le  bien 
d'autrui  (pie  le  pauvre  (3)  »,  conclusion  que  nous  avons  d'ailleurs 
vu  s'ai)j)uyer  sur  des  bases  incertaines  et  in.suf lisantes. 

Le  comte  (rHausson\iile,  consacrant  une  série  de  trois  articles 
dans  la  Revue  dos  Dciu  Mondes  (1887)  au  Combat  conlre  le  Vice, 
s'arrête  également  sui'  le  i)rol)lème  de  la  criminalité  [Revue  des 
Deud-  Mondes,  1"  avril  1887,  p.  564    e.  s.). 


(1)  O.  c,  p.  20G. 

(2)  Que  nous  avons  rencontré  chez  Lomuhoso  :  Le  Crutw,  etc.,  p.  9!)  ; 
.loly,  La  France  criminelle,  p.  356.  Ensuite  chez  Guerr>-,  Mare  e.  a.  Pour  la 
réfutation  voir  l'exposé  de  ces  auteurs,  p.  (j7  et  :54G. 

(3)  O.  c.  1).  207. 

23 


La  l'ruiice,  telle  est  la  (lièse  (Je  l'auteur  [\),  a  fait  (J 'énorme!» 
pro^'iès  dans  l'ordre  malériel.  CepeiKlaiit  sa  eriminaiité  a  aug- 
iiii'iilc.  I)is  lors  la  (jueslioii  se  pose  ;  cet  aeeroisscinent  est-il  une 
(•inis('(|ueii(;e  de  l;i  eivilisalion.  du  moins  fies  raflinenieiits  exees- 
sifs  qui,  en  augmentant  les  jouissances,  augmenteraient  aussi 
le  l)esoin  de  les  satisfaire  à  tout  prix  ? 

L'auleur  admet  (2)  l'existence  de  trois  mobiles  dilîérent.s  qui 
peuvent  conduire  à  la  crinnnalité  :  les  passions,  les  vices,  le- 
besoins,  conséquences  d'une  condition  sociale  misérable.  Or  . 
nous  pouvons  rechercher  dans  quelle  mesure  la  civilLsation  agit 
sur  ces  trois  mobiles  ;  et  de  cette  façon  nous  arriverons  r>eut-être 
à  résoudre  en  partie  la  (|uestion  de  l'influence  de  la  civilisation 
sur  la  criminalité  elle-même,  La  civilisation  adoucit  les  mœurs. 
On  devrait  donc  pouvoir  compter  que  les  progrès  de  la  civilisatirm 
diminuent  le  nombre  des  attentats  contre  les  personnes.  Or,  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  le  nombre  des  crimes  violents,  considéré  dans  son 
ensemble  et  en  face  de  l'augmentation  de  la  population,  est  resté 
assez  bien  statioimaire.  Les  crimes-mœurs  ont  triplé.  Les  crimes 
qui  ont  pour  cause  la  cupidité  ont  également  augmenté.  Il  est 
curieux  de  voir  que  leur  répartition  en  France  est  la  même  que 
celle  des  attentats  contre  les  mœurs.  Les  départements  où  l'on 
compte  le  moins  de  crimes,  sont  généralement  les  département.s 
les  plus  montagneux,  les  plus  pauvres,  où  la  population  vit  de  la 
vie  la  plus  simple.  Le  crime  est  le  plus  répandu  où  la  richesse, 
le  luxe,  l'aisance,  sont  les  plus  répandus.  L'auteur  conclut  qu'il 
est  difficile  de  rendre  la  civilisation  complètement  innocente  de 
l'accroissement  du  nombre  des  crimes  et  délits,  qui  ont  pour  mo- 
bile la  cupidité.  Cet  effet  désastreux  de  la  civilisation,  l'auteur 
l'explique  à  juste  titre  par  la  diffusion  lente  et  surtout  inégale  du 
bien-être.  Comme  la  misère  est  après  tout  aussi  bien  un  état  de 
l'âme  qu'une  privation  du  corps,  on  peut  se  demander  si  cette 
inégalité  dans  la  répartition  des  richesses  n'exaspère  pas  chez 
ceux  qui  en  sont  les  victimes,  le  sentiment  (le  la  dureté  de  leur 
condition  et  ne  contribue  pas  dans  une  certaine  mesure  à  les  pous- 
ser vers  la  criminalité.  Certes,  obsene  l'auteur  avec  beaucoup  de 


(1)  O.  c,  p.  574. 

(2)  o.  c,  p.  590  e.  s. 
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précision,  le  pelil  iionibro  des  voleurs  et  des  iiieiidiaiUs  agissent 
par  reiïet  de  la  faim  ;  mais  il  faut  se  demander  combien  d'entre 
eux  se  seraient  laissés  entraîner  aux  mêmes  méfaits,  s'ils  étaieni 
nés  et  s'ils  avaient  été  élevés  dans  l'aisance.  Peut-être  pas  un 
sur  cent  !  La  même  (jue.stion  peut  être  posée  pour  d'autres 
infractions  nombreuses,  qui  ne  se  rencontrent  à  peu  près  pas  dans 
la  classe  aisée.  M.  d'Haussonville  conclut  :  <(  Il  fau.t  donc  avoir 
le  courage  de  reconnaît le  que  le  plus  puissant  mobile  de  la  crimi- 
nalité est  encore  la  misère.  » 

Cette  très  juste  observation  sert  de  réponse  au  dire  de  ceux 
qui,  dans  le  nombre  restreint  de  vols  causés  par  le  besoin  inmié- 
diat,  cherchent  un  argument  contre  l'influence  des  facteurs  éco- 
nomiques sur  les  crimes-propriétés  (1). 

La  meilleure  preuve  de  sa  thèse, M. d'Haussonville  la  cherche  (2) 
dans  la  concordar.ee  fidèle  entre  la  courbe  exprimant  les 
variations  de  la  criminalité  et  celle  (|ui  traduit  l'élévation  el 
l'abaissement  des  prix.  Ici  l'auteur  s'appuie  sur  des  donnée»s 
statisticpies  empruntées  à  Yvernès  et  Dupuy,  (pie  toutefois  il  n'iii- 
rli(iue  pas  ultérieurement. 

Parlant  de  l'infiuence  de  la  haute  culture,  un  des  effets  les 
plus  enviés  de  la  civilisation,  l'auteur  fait  remarquer  (3)  que  la 
proportion  des  accusés,  ayant  reçu  une  instruction  supérieure, 
n'élanl  que  de  2  {).  100  au  commencement  du  siècle,  s'est  élevée 
aujourd'hui  à  4  p.  100.  A  juste  titre  l'auleui-  trouve  l'explication 
de  la  hausse  de  ce  chilTre  dans  la  circonstance,  (jue  les  professions 
libérales  sont  de  plus  en  plus  (Micombrées  et  deviennent  de  moins 
en  moins  lucratives.  Pour  protéger  contre  les  tentations,  l'ins- 
truction supérieure  doit  aller  de  pair  à  une  certaine  aisiuice. 
C'est  pour  cela  que  le  système  des  bourses  ne  devrait  être  appliqué 
qu'avec  grande  i)ru(lence  et  maintes  précautions. 

L'auteur  voit  encore  un  autre  rapport  direct  entre  la  civili- 
sation et  la  recrudescence  de  la  criminalité  (4).  La  société  :)'i 
fur  et  à  mesure  de  son  dévelopj)ement  et  de  son  perfectionnement 
érige  en  délits,  par  mesure  de  défense  personnelle,  des  faits  qui 

(1)  Voir  e.  a.,  p.  «7  et  353. 

(2)  O.  c.  p.  594. 

(3)  O.  c,  p.  595. 

(4)  O.  c,  p.  595  et  596. 
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|)iir  eux  iinMiics  lit!  SMiil  pas  coiil paires  à  la  iiiorali'  el  qui  dans 
un  aiilic  ctal  sofial  iraiiraitiil  rii-ii  d»'  n''i)n''liciisible.  Ainsi  !«• 
vaf,'alii»n(la^'t' cl  Ja  inciKlicih',  le  code  en  a  fait  des  délits,  rt  20.000 
rondaiiHialioiis  sont  j)i(moiir«'-«'s  aimucllcnn'iit  «onln'  des  individus 
dont  le  plus  grand  nonilHc  assurément  ne  vagai^oniliTaient  et  ne 
incndicraicnt  pas,  s'ils  avaient  des  rentes.  Pour  rpie  la  légiliniit/* 
de  ces  condamnations  ne  j)ùt  être  conte.stée,  il  faudrait  que  la 
répression  atteignît  seulement  les  réfraelaires  du  travail  ou  Uts 
exploiteurs  de  Ih  eliarité  pnhlicpie  <t  (jue  nos  in.stitutions  lio.spi- 
falières  fussent  organisées  de  manière  à  recueillir  tous  les  autres. 
Or,  nous  sommes  loin  de  là. 

L'auteur  tire  les  conelu.sions  suivantes  de  .son  analy.se  de  la 
rrimiiialité  :  1"  Autre  cho.se  est  la  civili.sation,  autre  chose  est 
la  inoialilé  (\)  ;  2"  \a\  misère  demeure  la  caus<^  prineipale  de  la 
criminalité  ;  il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  dans  la  façon  dont  on 
.se  comporte  avec  les  criminels,  de  cette  circonstance  assurément 
très  attéimante  (2). 

De  par  .sa  nature,  l'article  de  M.  d'Hau.ssonville  n'a  pas  la  pré- 
tention d'approfondir  les  sources  qu'il  utili.se.  Mainte  préci.sion 
et  mainte  très  juste  ob.servation  le  rendent  cependant  digne  d'être 
compté  parmi  la  bonne  partie  de  la  littérature  sur  notre  question. 


Néo-spiritualisme  en  Belgique. 

L'école  néo-spiritualiste  compte  de  nombreux  partisans  en  Bel- 
gique, ce  qui  se  fit  surtout  jour  au  IIF  Congrès  qui  se  réunit  à 
Bruxelles  en  1892.  Nous  mentionnons  les  noms  distingués  de  Le- 
jeune.  De  Baets,  Nyssens,  Francotte,  Thiry,  Hymans,  CuyIiLs.  Ce 
qui  les  différencie  fort  favorablement  de  la  plupart  des  représen- 
tants du  groupe  français,  dont  nous  venons  de  traiter,  notamment 
de  MM.  Joly,  Proal,  Guillot,  c'est  leur  esprit  large,  ouvert  aux 
nouvelles  idées,  qu'ils  examinent  et  dont  ils  acceptent  les  déduc- 
tions sans  préjugé. 

Quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  occupés  de  la  question  des 
influences  économiques. 


(1)  o.  c,  p.  596. 

(2)  o.  c,  p.  597. 
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L'abbé  Maurice  Ue  Baots.actuellLMnent  professeur  à  l'Université 
de  Louvain,  mérite  d'être  inentiofiné  en  premier  lieu.  Dans  l'intro- 
duction de  ce  chapitre  nous  avons  exposé  comment  M.  De  Baets 
établit  l'accord  entre  la  conception  relative  et  im{)arl'aile  du  libre 
arbitre  et  l'action  de  facteurs  intérieui"s  et  extérieurs  dans  l'étio- 
logie  du  crime. 

M.  De  Baet5  accentua  déjà  l'imporlance  des  influences  écono- 
miques dans  une  conférence  faite  devant  le  jeune  barreau  de 
Bruxelles  en  1893  (1).  11  traite  notre  question  de  plus  ample  façon 
dans  ime  seconde  conférence  intitulée  :  Ij's  influrnrcs  ilo  la  misère 
sur  la  crimbuidli'  (2).  I/nuteur  y  considèi'e  le  problème  au  point 
de  vue  coll(!clif  et  au  point  de  vue  individuel. 

L'auteur  jette  d'abord  un  coup  d'œil  sur  ce  que  nous  ap|)rend 
la  criminalité  des  masses  (3).  (iClle-ci  a  souvent  des  causes  écono- 
micpies  ;  de  nombreux  troubles  en  Amérique,  en  Kui'ope,  en  Bel- 
gique le  prouvent. 

Mais  les  efl'et.s  de  la  misère  apparaissent  manifestes  aussi 
dans  la  criminalité  individuelle.  Le  conférencier  s'étend  longue- 
ment sur  le  rapj)ort  présenté  par  M.  Hector  Denis  au  IIP  Congrès, 
dans  lequel  celui-ci  essaie  de  démontrer  l'étroite  relation  entre  l<i 
criminalité  et  les  variations  de  l'état  écoiiomi(iue  (4).  M.  De  Baets 
y  trouve  les  résultats  suivants  :  Pendant  une  partie  de  la  période 
obsen'ée  (1840-1850),  surtout  lors  de  la  disette  de  1845-184Î),  le 
parallélisme  entre  les  prix  du  froment  et  la  criminalité  est  à  peu 
pros  exact.  Mais  à  partir  de  1850  les  résultats  de  cette  comparai- 
son semblent  se  modifier.  On  voit  d'abord  des  oscillations  brus- 
ques, puis  une  baisse  constante  des  prix  du  froment  coïncider  avec 
une  augmentation  lente, mais  continue,  de  la  criminalité.  Ce  résul- 
tat reste  sensiblement  le  même,  lorsque  M.  Denis  remplace  les 
prix  du  froment  par  un  indice  c<Mnplexe,  le  prix  des  objets  indis- 
pensables à  la  vie.  M.  De  Baets  croit  donc  qu'il  faut  conclure  à 
rop|)osé  de  l'affirmation  de  M.  Denis.  Ce  résultat  reste  encore 
le  même,  si  l'on  prend  avec  M.  Denis  en  considération  un  autre  élé- 
ment imjxiilant  :  le  bas  prix  des  choses  peut  provenir  de  l'absence 

(1)  L'école  d'anthropologie  criminelle,  Ciand.  1893.  p.  18  et  27. 

(2)  Conférence  faite  aux  «  Matinées  littéraires  »  (Bruxelles),  Gand,  1895. 

(3)  O.  c.  p.  11  e.  s. 

(4)  Actes  du  111'  Congrès,  etc.,  p.  365  e.  s. 


I 
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(le  (IciiiaiMlo,  aussi  liicii  (|iii'  dr  rabiindaiicc  de  l'ofTn;,  il  jxful,  ])ar 
i;r(ns(';(|iiL'iil,  être  Vt'ttvl  dr  lu  iiiisèn;,  aussi  bien  (Ju'ijihî  cause  d'ai- 
sance. Il  falliiil  donc,  pour  iiioiitrcr  la  siliiatioii  d'aisaiiee  ou  de 
misère,  iiietlrc  vu  n'^nvi\  les  ressources  de  la  population,  et  le  prix 
ainpiel  on  p(îul  satisfaire  à  ses  hesoiris  :  la  mesure  complète  de 
l'aisanccî  se  trouve  dans  le  rapport  entre  les  salaires  et  le  prix  de 
la  vi(;.  Or,  ce  procédé  dénote  encore  une  hausse  contirmelle  des 
salaires  ajoutée  à  la  baisse  des  prix,  et  cependant  la  criminalité 
n'a  cessé  de  croître  (i). 

M.  1)(;  Baets  se  demande  où  trouver  la  solution  de  cette  énigme 
et  il  la  trouve  d'abord  dans  la  considération  que  l'aisance  d'un  in- 
dividu ou  d'une  classe  ne  sont  jxiint  des  données  absolues.  Or.  la 
situation  absolue  des  ouvriers  belges  étant  meilleure  qu'elle  ne 
l'était  il  y  a  vingt  ans,  leur  situation  relative  n'e.st  pas  améliorée 
dans  les  mêmes  pro[)oitions. 

En  outre,  il  est  un  autre  facteur  bien  plus  important,  continue 
M.  De  Baets.  .M.  Denis  lui-même  dit  qu'on  ne  peut  évidemment 
rattacher  à  l'influence  du  milieu  économique  toutes  les  variations 
de  la  criminalité.  Il  est,  en  effet,  des  éléments  qui  peuvent  neutra- 
Hser  l'action  du  milieu.  \  toutes  les  sollicitations  du  vice  ou  du 
crime  l'homme  peut  opposer  une  résistance,  trouvant  son  ressort 
et,  son  appui  dans  la  force  morale.  Or.  l'idée  du  devoir  qui  dé- 
tourne du  vice  et  du  criuie.  diminue.  C'est  dans  la  diminution  de 
cette  énergie,  c'est  dans  les  etîorts  que  l'on  a  faits  pour  arracher 
au  cœur  du  pauvre  cette  racine,  dont  la  fleur  e.st  l'espérance  et  le 
fruit  la  vertu,  que  l'auteur  veut  voir  une  des  grandes  causes  de 
l'effrayante  progression  du  crime. 

Cette  double  observation  de  l'abbé  De  Baets  ne  manque  pas  de 
réalité  p.sycho]ogique.  Malheureusement  l'auteur  ne  fait  que  men- 
tionner l'existence  présomptive  de  ces  éléments,  sans  épuiser  ce 
chapitre  extrêmement  compliqué  de  la  statistique  morale. 

Dans  la  seconde  partie  (2)  de  sa  conférence,  l'auteur  considère 
l'influence  immédiate  de  la  misère  sur  la  criminalité,  son  effet 
direct  sur  l'individu,  la  lente  et  graduelle  dégénération  qu'elle 
engendre,  et  la  corruption  qu'elle  cause  et  qui,  à  son  tour,  devient 


(1)  Voir  notre  analyse  du  rapport  de  M.  Denis,  à  la  page  252-253. 

(2)  O.  c.  p.  21  e.  s. 
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source  de  crime.  Dans  un  langage  éloquent  et  sous  de  sombres 
couleurs,  l'abbé  De  Baets  fait  le  tableau  de  la  longue  et  lamentable 
histoire  de  l'enfant  du  pauvre,  les  nombreux  et  pénibles  dangers 
({ui  menacent  sa  triste  vie  à  l'âge  plus  avancé,  sous  les  formes 
d'abandon,  d'inassouvissemenl,  d'alcoolisme,  de  prostitution  et 
qui  conduisent  fatalement  à  la  carrière  criminelle. 

Au  point  de  vue  littéraire  et  psycliologique,  cette  description 
n'est  pas  sans  mérite.  liC  but  ne  pouvait  cependant  être  rigoureu- 
sement scieiUitique.  La  (juestion  du  «  comment  »  ne  se  pose  pas  au 
criminaliste  ;  la  recl.erche  du  «  quid  >>  doit  rester  l'objet  de  ses 
études.  Une  fois  cette  tache  accomi)lie,  des  résultats  étant  obtenus 
par  voie  sciealilique,  l'homme  de  lettres  et  le  psychologue  trouve- 
ront un  sujet  des  plus  intéressants  et  des  plus  attrayants  dans  la 
description  de  la  façon  dont  le  misérable  a  été  plongé  dans  le 
gouffre  du  crime.  C'est  là  le  thème  que  l'abbé  De  Baets  s'était  pro- 
posé de  développer  dans  sa  conférence  faite  aux  «  Matinées  litté- 
raires »  devant  une  société  mondaine  (pii  ne  demanda  pas  de 
science. 

M.  P.  Hymans,  actuellement  chef  du  groupe  libéral  à  la  Cham- 
bre belge,  également  dans  un  discours,  prononcé  celte  fois  à  la 
(conférence  du  jeune  barreau  de  Bruxelles,  sur  La  lutte  contre 
le  Crime  (Bruxelles,  18ÎJ2),  parle  des  influences  économiques  sur 
la  criminalité.  Nous  avons  déjà  vu  que  iM.  Hymans,  tout  en  tenant 
à  la  liberté  relative  de  l'homme,  admet  l'intervention  active  des 
facteurs  biologiques  et  sociaux.  L'action  des  éléments  sociaux  est 
piédominante  (1),  et  les  conditions  matérielles  y  prennent  une 
laige  part. 

Le  mouvement  industriel  et  connnercial,  dit  l'auteur  (2),  le  pau- 
périsme et  l'alcoolisme,  l'abondance  et  l'insuffisance  des  récoltes, 
les  fluctuations  des  salaires  et  du  prix  des  subsistances,  exercent 
sur  la  criminalité  une  action  directe  et  tangible.  M.  Hymans  en- 
core puise  des  éléments  dans  l'histoire  économique  de  son  pays  en 
rapport  avec  les  variations  de  la  criminalité  (3),  et  allègue  quel- 


(1)  o.  c.  p.  35. 

(2)  o.  c,  p.  24  e.  s. 

(3)  En  s'oppuyant  apparemment  encore  sur  les  données  rassemblées 
par  M.   Denis. 
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(jiics  cliinrcs  (le  la  statistiqwi'  français*'.  Il  roiiclut  qu<;  riiifluciice 
(le  la  misère  est  iii{léiiial)l«'. 

Kvideinnient  le  eoiilnusU'  entre  raiiiélioralioii  de  la  sitiialion  des 
ouvriers  et  la  leeriideseence  de  la  eriiiiinalilé  en  Belgique,  dans  le 
dernier  derni-sièeh;  qui,  nous  venons  de  le  voir,  a  si  forN'Uicnt 
atlirr  l'altenlion  de  lahlié  De  Baets,  n'a  pas  éehaiipé  à  M.  Hy- 
maiis.  Lui  aussi  en  elierehe  la  cause  avant  tout  dans  le  fait  qu(;,  de 
concert  avec  le  développement  prodigieux  fie  l'industrie,  la  sécu- 
rité économique  a  diminué  (1),  Après  une  brève  péiiode  de  surexci- 
tation, le  mouvement  des  affaires  s'est  ralenti.  Le  même  dévelop- 
penieiil  industriel  qui  a  amélioré  la  situation  de  la  pO|)ulatioit 
ouvrière,  a  créé  l'encombrement  des  ateliers,  la  concurrence,  les 
chômages,  qui  refoulent  dans  les  bas-fonds  sociaux  le  bataillon 
épais  des  vaincus,  des  débiles,  des  inaptes,  les  victimes  irrespon- 
sables du  sort.  Le  contraste  de  l'aisance  croissante  des  autres  ne 
fait  que  rendre  leur  sort  plus  insupportable. 

C'est  là  une  observation  qui  est  très  .souvent  perdue  fie  vue  par 
ceux  qui  combattent  l'intervention  réelle  des  facteurs  économi- 
ques. Ajoutée  à  cette  autre  que  nous  venons  de  voir  faire  par  l'abbé 
De  Baets,  sur  la  relativité  de  l'idée  de  l'aisance, elle  .sert  de  répon.se 
aux  assertions  des  criminalistes  qui,  en  interprétant  la  statistique 
d'une  façon  trop  bornée,  et  constatant  la  hausse  des  délits  en 
même  temps  que  l'augmentation  du  bien-être  général,  en  viennent 
à  nier  tout  rapport  entre  le  crime  et  les  choses  économiques. 

A  l'école  néo-spiritualiste  en  Belgique  appartient  encore  le  pro- 
fesseur X.  Francotte  (à  Liège),  sans  qu'il  soit  toutefois  di.sposé  à 
admettre  l'irresponsabilité  au  même  point  que  les  deux  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  (2).  En  médecin,  il  s'occupe  plutôt  de 
la  partie  biologique  et  pathologique  (3)  de  notre  sujet,  que  de  la 
partie  sociologique  et  économique.  Il  mentionne  cependant. en  pas- 
sant, dans  son  ouvrage  L'Anthropologie  crimin/'llc.  faction  fu- 


(1)  Voir  De  Baets  :  Les  influences  de  la  misère  sur  la  criminalité,  Gand 
1895,  p.  17,  note. 

(2)  Voir  :  L'anthropologie  criminelle,  Paris,  1891.  p.  .329  e.  s.  Ce  volume 
contient  un  résumé  clair  et  systématique  des  résultats  de  la  biologie 
criminelle. 

(3)  O.  c.  et  Actes  d?/  IV'  Congrès  etc.,  p.  12  e.  s. 
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neste  des  facteurs  sociaux,  la  mauvaise  éducation,  les  mauvais 
exemples,  la  rnisèrn,  l'oisiveté  (1).  Une  si  brève  indication  rend 
inutile  tout  commentaire. 


Manifestations  du  néo-spiritualisme 
dans  les  autres  pays. 

Il  nous  reste  à  mentionner  une  page  de  M.  K.  Fulda,  qui  clierche 
la  cause  de  la  criminalité  toujours  croissante  de  notre  siècle,  dans 
l'irréligiosité  et  d'autres  phénomènes  moraux.  Dans  ses  brochures 
réunies  sous  le  titre  :  Das  Varbrecfwrthum  (2)  (Hcidelberg,  1883), 
il  indique  entre  autres  les  influences  économiques.  L'auteur  voit 
une  cause  de  l'augmentation  des  délits  dans  l'état  languissant 
dans  lequel  se  trouvent  la  petite  industrie  et  le  petit  commerce, 
supplantés  par  l'industrie  des  usines  et  le  grand  négoce.  Non  pas 
que  M.  Fulda  veuille  nier  les  avantages  du  développement  écono- 
mique moderne.  Il  ne  fait  qu'accentuer  le  revers  de  la  médaille  : 
la  dépendance  mutuelle  augmente  et  la  vie  de  famille,  le  fonde- 
ment de  toute  bonne  vie  sociale  s'altère,  nos  femmes  et  nos  mères 
sont  envoyées  à  l'usine,  l'argent  facilement  gagné  se  dépense  faci- 
lement aussi,  surtout  pour  satisfaire  aux  nombreuses  jouissances. 
Tout  en  arrêtant  l'attention  sur  un  élément  réel,  souvent  négligé 
de  notre  question,  conmie  le  font  également  MM.  De  Baets  v\  Hy- 
mans,  les  brochures  de  M.  Fulda  n'ont  aucune  vnleur  scient ificiue. 
Ce  ne  pouvait  d'ailleurs  pas  être  ce  que  l'auteur  visait  dans  ses 
conférences  oratoires  (3). 

La  meilleure  œuvre  qu'a  produite  l'école  néo-spiritualiste,  c'est 
l'ouvrage  de  M.  Antonio  Dellepiane,  intitulé  :  Las  Causas  dcl  dclito 
(Buenos-Aires,  1892).  L'auteur  donne  un  aperçu  très  fouillé  des 
principales  théories  sur  la  nature  du  crime,  faisant  entrevoir 
l'étude  complète  et  approfondie  de  la  grande   littérature  euro- 


(1)  O.  c.  p.  3.30. 

(2)  o.  c,  p.  24. 

(3)  La  façon  dont  l'auteur,  dans  la  pri^face.  vante  ."îes  propres  i^rrits. 
presque  sa  personne,  est  fort  antipathi(ine  et  il  semble  que  l'auteur  n'y 
soit  nullement  autorisé  par  la  brochure  que  nous  avons  sous  la  main. 
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piMtiiif.  (/esl  la  un  fait  (jiii  iicsl  nliis  \s()\0,  au  iniluru  des  savaiils 
(le  rAiiiérifjue  iwO.iuluninU-,  tout  à  l'Iioririour  dr  <;eux-(.'i  a  r«;ncon- 
Irc  (IcsAiiicricaiiisscpIriiInoiiaux  (jui.  géiicialrnuînt,  sont  très  mal 
an  conianl.  (Je  la  lillcralun'  d'iJulriMner,  huinns  de  la  parti«î  d'ex- 
prcssicjn  anglaise. 

L'exposé  (II!  M.  I)r||epian(;  est  crilirpje  ;  il  se  borne  cependant  a 
niic  ciilKiue  très  générale  et,  [)artanl,  pas  loujrjurs  également  pro- 
fonde. La  eonclusion  de  l'auteur  .se  résume  coFUJue  suit  :  le  crime 
e.st  un  pliénoniène  p.sycliologiquc;,  mais  la  {j.sycliologie  du  criminel 
ne  (lilTère  pas  de  la  p.sycliologic;  (Ut  l'Iiomme  nonnal  :  c'est  par  .sa 
propre  faute  que  le  criminel  tombe  graduellement  dans  le  délit,  de 
sorte  que  «  el  delicuente  es  el  artifice  de  su  pn)pia  caida  >»  (1). 
Celle  conception  du  crime  n'exclut  cejH'ndant  aucunement  l'inter- 
venlion  de  plusieurs  facteurs  dans  la  formation  du  délinquant. 
Dans  la  ])arlie  générale  de  .son  ouvrage,  l'auteur  ne  parle  toutefois 
pas  (les  influences  économiques,  ce  qui  constitue  une  lacune  consi- 
dérable, d'autant  plus  que,  par  suite,  l'école  socialiste  est   né- 

Dans  la  partie  spéciale,  M.  Delleniane  nous  renseigne  sur  les 
Ras(jos  de  la  criminalidad  argenlinn  (2).  La  situation  économique, 
extrêmement  favorable  dans  la  République  .Argentine  où  le  pau- 
périsme est  absolument  inconnu  selon  l'auteur  (3),  exerce  une 
excellente  influence  sur  la  criminalité  conmie  sur  les  autres  phé- 
nomènes de  pathologie  sociale.  Ici  encore  l'auteur  ne  sort  pas  du 
domaine  des  généralités. 

Il  s'étend  .<>pécialement  sur  la  statistique  crimineMe  de  la  capi- 
tale dans  la  période  de  1881-1891  (4).  A  partir  de  l'année  1887. 
une  effrayante  crois.sance  se  fait  jour.  L'auteur  en  cherche  la 
cause  dans  les  influences  politiques  et  économiques.  Depuis  1887 
une  crise  économique  et  financière  sévit  dans  la  République  Argen- 
tine, et  les  effets  en  furent  surtout  sensibles  en  1888  et  en  1889  ; 
les  valeurs  augmentaient,  le  prix  des  terres  montait  sans  qu'il  y 
eût  aucun  rapport  entre  cette  hausse  el  la  production,  le  com- 


f1) O.  c,  p.  137  e.  s. 

(2)  O.  c.  p.  249  e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  260. 

(4)  O.  c.  p.  280  e.  s. 
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nierce  s'anèlail,  les  abus  de  crédit  devenaient  plus  fréquents,  etc. 
L'espoir  de  réparer  la  fortune  éhraidée  et  la  perspective  illusoire 
de  trouver  une  subsistance  aisée  dans  les  temps  diftlciles,  intro- 
duisit le  jeu  dans  toutes  les  classes  de  la  population  et  cette  rage 
funeste  Ht  d'innonihiahles  victimes.  Alors  le  crédit  cessa,  l'indus- 
trie fut  entamée,  le  travail  diminua,  les  salaires  haissÇrent,  en  un 
mot,  la  détresse  se  répandit  dans  le  pays  avec  tout  son  cortège  : 
oisiveté,  prostitution,  vice,  et  à  la  lîn  la  misère. 

La  documentation  dont  use  l'auteur,  est  trop  limitée  ixiui'  que 
cette  partie  de  l'étude  de  M.  Dellepiane  puisse  donner  ouveilure  à 
des  conclusions  générales.  Ce  que  l'auteur  se  propose,  c'est  d'attri- 
buer l'énorme  augmentation  de  la  délictuosité  à  Buenos-Aires  en 
partie  à  l'effet  de  la  crise  économique.  Comme  telle  la  conclusion 
peut  être  admise  ;  toutefois  il  est  regrettable  que  l'auteur  ait  sur- 
tout donné  son  attention  aux  influences  polititiues  et  qu'il  n'ait  pas 
a[)profondi  de  la  même  façon  notre  ciuestion  économi(|ue. 

A  la  littérature  spiritualiste  appartient  la  brochure  de  M.  Carroll 
D.  Wright  :  Thr  Relations  of  économie  condUious  to  tho  cmisos  of 
crime  (1). 

M.  Wright  considères  \vs  criminels  en  partie  connue  des  victimes 
de  leur  organisation  psycho-physioiogi(iue  ;  ce  sont  là  les  anor- 
maux qui  commettent  le  crime  dans  tout  milieu  et  dans  toutes  les 
circonstances  (2).  D'autres,  d'organisation  psycho-physiologique 
normale,  passent  au  délit  sous  l'iiiduence  du  miliini  ou  sur  les 
instigations  de  leur  mauvaise  conscience.  En  tout  cas,  le  criminel 
est  un  être  qui  n'a  pas  atteint  son  développement  parfait  au  point 
de  vue  moral  et  intellectuel  <(  he  is  not  a  fallen  being,  he  is  an  unde- 
veloped  individual  ».  Toutefois  l'homme  à  la  conscience  parfaite- 
ment développée  peut  également  être  conduit  au  crime  par  ses 
besoins  et  par  le  milieu.  Dans  les  deux  cas, le  crime  est  la  résultante 
d'un  besoin  auquel  le  sujet  ne  peut  pas  satisfaire  par  voie  normale, 
soit  que  son  organisation  intellectuelle  soif  trop  faible,  soit  que  le 
besoin  soit  trop  fort.  Mais  la  liberté  de  l'agent  n'est  point  supi)ri- 
mée  par  ces  éléments  :  ((  We  must  deal  with  the  criminal  as  a  free 


(1)  Dans  la  série  des  Piihlicntions  of  thc  Americnn  Academy  of  politi- 
cal  nnd  social  science.  N"  01.  Philadelphia,  1892-1893. 

(2)  O.  c.  p.  96. 
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in(»ral  iigcnl,  as  one  romniilting  lus  ad  to  salisfy  liis  warit  or  <le- 
sirc,  wliicli  lie  fccis  lie  is  iinalii»*  t<i  satisfy  troii^^li  tlie  onJinary  or 
IcKiliiiialc  condilions  (Ij   ». 

Voilà  donc  ciir-oK'  un  partisan  de.  la  lilx-rté  nlaliv<;.  L«;  cniiiifU'A, 
t(jijL  en  a^'issant  lilircnniil,  est  (l'une  organisalion  morale  plus  fai- 
bl(ï  (pie  riioiniiic  lujimèle. 

M.  Wii^'lit  «'ntauie  «-nsuile  son  sujet  jmrliculier  :  examiner  «Je 
(picllc  façon  opèKul  les  conditions  écononii(pies.  (pii  {Kirtr'nt  à  !a 
violatiofi  de  la  loi  cet  être  d«';l)ile  au  point  de  vue  moral  et  intellec- 
tuel. 

M.  Wri^'lit  a  tu  l'inf^énieuse  idée  d'examiner  le  crime  en  rapport 
avec  rorganisation  géiu-rale  du  travail  (2).  Le  travail,  dit  l'aulrui. 
a  parcouru  une  évolution  de  trois  phases  successives  :  le  travail  au 
moyen  d'esclaves. le  travail  au  moyen  des  serfs  à  l'époque  féodale, 
et  le  système  actuel  des  salaires.  Sous  les  deux  pn;miers  régimes, 
la  condition  du  travailleur  était  misérable.  Or. à  cette  époque-là,  le 
crime  fut  tellement  général,  (ju'il  ne  fut  point  question,  comme  de 
nos  jours,  d'une  classe  de  maîTaiteurs  ;  le  crime  était  répanflu 
parmi  toute  la  jjopulation  souffrante.  Sous  le  règne  de  Henri  Mil 
le  nombre  des  personnes  exécutées  pour  crime,  s'éleva  à  72.000. 
Le  peuple  entier  croupis.sait  dans  la  misère,  dans  le  paupérisme  et. 
parlant,  dans  le  crime.  Peu  à  peu  la  .situation  des  ouvriers  s'amé- 
liorait jusqu'au  jour  où  la  Révolution  effaça  les  dernières  traces 
du  système  féodal.  La  forme  actuelle  du  travail  libre  a  .sans  doute 
amélioré  la  condition  des  travailleurs.  .\vec  cela  la  mi.sère  n'est 
malheureusement  pas  bannie  hors  notre  société  ;  elle  s'est  réfugiée 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  n'ont  pas  pu  participer  au  travail  amé- 
lioré et  qui.  par  conséquent,  n'ont  pas  eu  leur  part  des  avantages 
que  celui-ci  comporte.  .Aussi  c'est  dans  l'armée  du  paupérisme  que 
se  recrute  celle  du  délit.  On  peut  donc  accuser  l'organisation 
actuelle  du  travail  de  devenir  criminogène  pour  autant  qu'elle  pro- 
voque l'oisiveté  et  le  désoeuvrement.  Pour  mettre  en  relief  le  rap- 
port entre  l'oisiveté  et  la  délictuosité,  M.  Wright  cite  le  fait  que  la 
grande  majorité  des  criminels  se  trouvent  sans  travail  au  moment 
oij  ils  sont  saisis  par  le  bras  de  la  justice.  L'auteur  nous  cite  quel- 


(1)  o.  c,  p.  98. 

(2)  u.  c.  p.  98  e.  s. 
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ques  chiOïes  de  la  statislique  américaine,  qui  tendent  à  prouver 
cette  constatation.  Aussi  les  années  de  dépression  écononniiue 
assistent-elles  régulièrement  à  une  recrudescence  de  la  criminalité. 
Malheureusement  les  données  statisticjues  font  ici  défaut  à  l'au- 
teur, i/argumentation  de  M.  Wriglit  tend  à  établir  (ju'une  efficace 
prévention  du  crime  doit  être  cherchée  dans  le  perfectionnement 
de  l'organisation  du  travail,  avant  tout  dans  l'élimination  des 
dangers  qui  sont  inhérents  au  régime  actuel  (1). 

L'auteur  a-t-il  réellement  démontré  sa  thèse  ?  L'exposé  qui  pré- 
cède établit  sonunairement  (juc  l'amélioration  de  la  situation  du 
travail,  fruit  du  progrès  de  l'organisation  même  du  travail,  fait 
monter  le  niveau  général  de  l'aisance.  L'essentiel  serait  de  démon- 
trer que  la  criminalité  a  baissé  en  même  tem[)s.  Or,  M.  Wright  se 
borne  à  nous  l'assurer  à  plusieurs  reprises  (2).  En  fait  de  preuves, 
l'auteur  ne  cite  (juc  le  chilïre  des  exécutions  capitales  sous  le  règne 
de  lleiu'i  VIll.  ("/est  là  un  argument  (jui  a  été  bien  malheureuse- 
ment choisi.  D'abord  les  documents  relatifs  à  la  criminalité  des 
siècles  antérieurs  nous  font  prescjue  complètement  défaut,  de 
sorte  qu'il  ne  peut  jamais  être  (piestion  que  d'un  calcul  appi'oxi- 
matif  et  peu  certain.  Mais  surtout  il  est  à  peine  nécessaire  d'ob- 
server que  sous  la  domination  de  Henri  VllI  qui,  dans  les  troubles 
l'eligieux  qui  l'enmaient  profondément  le  pays,  n'a  réussi  à  main- 
tenir son  pouvoir  qu'en  répandant  des  flots  de  sang,  les  exécutions 
ne  sauraient  donner  l'image  de  la  criminalité  réelle.  Pour  le  reste, 
M.  Wright  ne  fait  qu'affirmer,  admettant  connue  axiome  le  noyau 
de  la  démonstration,  (''est  encore  une  fois  l'ignorance  ou  l'impar- 
faite connai.ssance  tle  la  littérature  européenne  (3), caractéristique 
d'un  grand  nombre  d'écrivains  de  l'Américpie  anglaise,  qui  est 
pour  une  grande  part  dans  cette  façon  de  voir  erronée. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  .seconde  partie  de  la  thèse  de 
M.  Wright  :  l'application  de  la  pensée  de  l'auteur  aux  défauts  de 
l'organi.sation  actuelle  du  travail.  L'auteur  raisonne  beaucoup 
a  pnori  sur  cette  considération,  mais  en  fait  de  documents,  il  se 


(1)  O.  c,  p.  108  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  99.  p.  103.  p.  104.  j).  11.3. 

(3)  A  la  pape  108,  M.  >vripht  fait  encore  preuve  du  même  défaut  pour 
ce  qui  concerne  l'économie  politiiiue. 
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Imuiic,  a  i('|ii<j(liiii('  (|ucl(|iic.s  cliillics  jM'ii  si|{riifi(ratifs  Hflatifs  a 
r«iisiv('l('!  (les  pnvrinis.  .M.  Wnglil  a  parfaiIcMH'iit  roiii|jri.s  l'iii- 
suflisaiinî  (le  sa  driiioiislialioii  et  il  en  rapports*  la  faul<f  à  l'étal 
iiic<»mpl(!l  (les  stalisli(|ii('s  non  drlaillécs  (Ij. 

tin  sorniui',  la  hroclimc  iU'  M.  Wiiglit  coiitîcril  l'idée  d'une  belle 
etorif^Miiaie  étude  ;  elle  nionlre  la  voie  vers  un  domaine  non  encore 
exf)l<)it('  (|iii,  vraisenihlahleinenl,  peu!  livrer  de  précieux  résultats. 
Mailiciireiisenienl  la.  dissertation  ne  donne  guère  plus  que  l'i'Jee  ; 
rargiinieiitation  se  résunje  en  raisctnnenients  et  en  simples  affir- 
mations. 


L'ancienne  école  spiritualiste. 

A  notre  littérature  se  rattachent,  encore  les  ouvrages  qui  ont  été 
dressés  en  réfutation  de  l'école  rriminologi(|ue,  par  d'anciens 
spiritualistes,  qui  conçoivent  le  crime  comme  un  phénomène  pure- 
ment moral  et  ne  considèrent  le  criminel  que  comme  le  produit 
coupable  de  sa  propre  malice.  Pour  eu.x,  les  facteurs  internes  et 
externes,  y  comprises  les  situations  économiques,  ou  bien  n'exer- 
cent aucune  influence  effective,  ou  bien  opèrent  dans  une  mesure 
telle  que  le  sujet  peut  repousser  cette  influence,  généralement  sans 
trop  de  peine,  parfois  au  moyen  d'une  lutte  plus  ou  moins  forte. 
Les  représentants  de  ce  groupe  font  face  à  la  criminologie  comme 
à  une  erreur  dangereuse  (2). 

Cette  partie  de  notre  littérature  se  caractérise  par  son  étendue 
fort  restreinte  comme  par  la  signification  minime  de  sa  valeui- 
intrinsèque.  L'argumentation  s'appuie  presque  toujours  sur  des 
considérations  aprioriques,  puisant  rarement  dans  les  documents 
tangibles  de  la  réalité.  Il  est  d'ailleurs  fort  naturel  que  des  savants 
qui  ne  veulent  pas  de  la  criminologie,  se  refusent  aussi  à  se  sen  ir 
de  la  méthode  de  cette  science, 

La  plupart  des  partisans  de  ce  système  dirigent  leurs  attaques 
contre    la    nouvelle    école    positiviste    en    général,    particuliè- 


(1)  o.  c,  p.  106. 

(2)  Voir  p.  332. 
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rement  contre  la  théorie  du  rriminel-né.  Telles  sont  les  études  de 
MM.  Luccliini  (1),  Meyers  (2),  Scliidlovsky  (3),  Latyschew  (4), 
(>athn'in  (5),  Vidal  (6),  et  les  critiqu(>s  fort  partiales  et  insignifian- 
tes du  l*.  de  Bonniot  (7).  La  (luestion  des  influences  sociales  et 
économiques  ne  ligure  que  rarement  et  par  exception  dans  les 
écrits  de  ces  auteurs,  lesquels,  par  conséquent,  ne  fournissent  que 
des  matériaux  restreints  à  notre  aperçu  analytique. 

M.  J.  Sclierr,  après  avoir,  dans  sa  Deutsche  KuUur  und  Sitlen- 
geschichte  (Leipzig,  1887),  combattu  vigoureusement  les  théories 
modernes  de  la  criminalité  (8),  admet  que  le  délit  est  souvent  occa- 
sionné par  le  besoin  matériel,  tout  en  ajoutant  expressément  que 
le  paupérisme  ne  peut  nullement  être  considéré  connue  la  sour(;e 
unique  des  crimes  (9).  C'est  sur  la  description  de  la  misère  que 
M.  Scherr  s'étend  de  préférence  (lOj. Dans  l'analyse  ultérieure  de 
la  stalisti(iue  criminelle  et  le  jugenu'nt  (|u'il  porte  sur  sa  valeur, 
M.  Scherr  ne  s'ai)[)uie  point  sur  la  statistique  même,  mais  sur  la 
base  douteuse  des  cas  individuels  typiques. 


(1)  LuKJi  Li'CCHiNi  :  Le  droit  -pénal  et  les  nouvelles  fliéories  fin  crime, 
(trad.  Prii(lhomme),  Paris,  1892.  Cet  ouvrage,  que  les  adversaires  de 
l'école  crirniiiolofîiciue  ai)pellent  volontiers  la  réfutation  par  excellenre 
des  nouvelles  théories,  est  loin  de  combattre  le  nouveau  système  dans  son 
ensemble.  M.  Lucchini  dirige  ses  attaques  exclusivement  contre  les  fac- 
teurs biologiques  de  l'école  itnliene,  et  ne  combat  pas  ceux  qui  rempla- 
cent le  libre  arbitre  pnr  un  déterminisme  social.  .Aussi  l'appel  fait  (à  la 
page  231)  aux  ()j)inions  de  M.  von  Liszt  est  assez  naïf,  et  à  coup  sur  infruc- 
tueux. Les  louanges  que  M.  Alb.  Desjardins  adresse  au  liviv  de  M.  Luc- 
chini ne  peuvent  certes  s'appliquer  ([u'à  l'examen  des  théories  biolo- 
giques. (Voir  La  Môlhnde  eapârimcnlale  appliquée  au  droit  criminel  en 
Italie,  Paris,  1892,  p.  137). 

(2)  Actes  du  IIP  Conorès,  etc..  p.  259  e.  s. 

(3)  Actes  du  II'  Congrès,  etc.,  p.  134  e.  s. 

(4)  Actes  du  II"  Congrès,  etc.,  p.  137  e.  s. 

(5)  Le  P.  V.  C.athrein  S.  J.  combat  dignement  les  théories  de  M.  von 
Liszt  d;ins  une  étude  intitulée  :  Das  Straf redit  der  Zukunft.  traduit  dans 
le  Katholieke  Gids,  juin  1897. 

(6)  G  .Vn).\i.  :  Ëtat  actuel  de  l'anthropologie  criminelle,  Paris  1892. 

(7)  J.  DE  Bonniot  :  S.  J.  Le  Ciiminel  in  Etudes  religieuses,  littéraires  et 
historiques,  juin  1889  (et  quetcpies  autres  articles  publiés  dans  les  Etudes;. 
Combien  l'auteur  est  rempli  de  préjugés  ii  l'égard  de  la  nouvelle  école,  on 
peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  la  page  203  de  l'ouvrage  cité. 

(8)  O.  c,  p.  588. 

(9)  O.  c,  p.  586. 
(10)0.  c,  p.  557-583. 
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M.  .).  lîuilct  coiisacic  dans  la  Harui'  du  momir  <  uHnflit/uc  (i),  à 
l'cxanicn  ul  à  la  négation  des  nouv«;lles  vuj-s  un  article  Ijicn  élaUm* 
où  l'auU'ur  su  nionlie  au  couianl  de  la  liltéralun-  de  son  sujet.  Il 
y  considère  comme  restnîinte  l'iidluence  rJe  la  misère,  en  compa- 
raison de  l'efficacité  des  caus(^s  morales  (2).  l/auleur  ne  recueille 
pas  de  documents  à  ra|)])ui  de  sa  façon  de  voir. 

Dans  une  clude  sur  La  ci'iminalUi-  à  (intl-re  au  XIX'  siècle 
(Genève,  1891),  M.  .1.  (iiénoiid,  ancien  directeur  de  la  |Hilice  à 
Genève,  fait  preuve  d'un  optimisme  extrême  à  l'égard  de  l'action 
des  besoins  enfantés  ])ar  la  misère,  en  soutenant  que  l'on  n'a  pas 
à  tenir  comjjte  de  ce  facteur  à  Genève,  on  la  charité  est  iné- 
puisahlt!  (3). 

.Nous  avons  à  nicntionnei'  ensuite  une  étud<'  psycho-physiolo- 
gique de  l'ahhé  Keuller,  intitulée  iJf  Mensch  (Leiden,  1895). 
Le  chapitre  VIII  traitant  «  du  crime  et  du  criminel  ><,  essaie  la 
réfutation  sommaire  des  nouvelles  vues  criminologiques  impar- 
faitement examinées,  d'après  certains  ouvrages,  que  l'auteur  a 
choisis  comme  base  (4).  M.  Keuller  admet  l'uifhunice  de  divers 
facteurs,  jamais  par  CMmtre  leur  action  détemiin  nte,  laquelle, 
étant  réelle,  supprimerait  le  libre  arbitre  i5).  En  parlant  de  la 
théorie  du  milieu  social,  l'auteur  s'arrête  un  instant  aux  influences 
économiques  (6)  :  il  n'a  aucunement  l'intention  de  nier  d'une 
façon  absolue,  la  signification  des  révélations  de  la  statistique 
belge  à  l'époque  de  la  disette  de  1846-1847  et  du  parallélisme 
qu'on  a  constaté,  en  France,  entre  la  courbe  de  la  criminalité  et 
celle  qui  exprime  la  production  et  la  consommation  du  vin.  Tou- 
tefois, ajoute  l'auteur,  la  valeur  de  ces  constatations  diminue  sen- 
siblement si  l'on  pense  qu'en  Russie  et  en  Irlande,  les  disettes, 
qui  ravagent  ces  pays  avec  une  régularité  presque  périodique, 
n'ont  point  causé  une  recrudescence  proportionnelle  de  la  cri- 
minalité. 


(1)  L'article  a  paru  séparément  :  Les  théories  criminalistes  et  la  liberté 
du  criminel,  Paris.  1889. 

(2)  O.  c,  p.  21. 

(3)  O.  c,  p.  88. 

(4)  Voir  o.  c,  p.  1G3,  note. 

(5)  O.  c,  p.  185. 

(6)  O.  c,  p.  191. 
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Quels  documents  ont  servi  à  M.  Keuller  pour  lui  peniieltie  de 
soutenir  cette  assertion,  ce  nous  est  une  énigme.  L'auteur  ne  s'ex- 
|)li(}ue  du  reste  pas.  Il  n'e.\iste  aucune  étude  établissant  d'une 
façon  exacte  le  rapport  entre  les  fluctuations  de  l'as.siette  économi- 
que et  les  délits,  ni  pour  la  Russie,  ni  pour  l'Irlande,  en  dehors 
du  chapitre  de  M.  Fornasari  que  nous  allons  nientiomier  et  (jui 
conduit  à  la  conclusion  nettement  contraire,  .\llusion  fut  faite  à 
la  façon  de  représenter  les  choses  (|U 'admet  M.  Keuller,  par  le 
I)""  Cuyiits,  lorsque,  au  Congrès  de  Bruxelles,  il  formulla  ses 
objections  contre  la  conce[)tion  psycho-physiologiciue  du  crime, 
que  soutint  le  professeur  Dallemagi.e.  A  titre  d'exemple, M.  C-uylits 
aventura  la  i)hrase  :  ((  Les  Indes,  la  Russie  et  l'Irlande  sont  pé'io- 
diquement  ravagées  par  la  famine.  Repré.sentez-vous  d.)nc.  Ja 
quantité  innombral)le  de  (  rfmes  et  de  vols  qui  auraient  dû  être 
conunis,  s'il  fallait  admettre  la  thèse  de  M.  Dallemagne.  Toutes 
les  prisons  de  l'Europe  eussent  été  insuffisantes  ;  les  voleurs 
eussent  été  légion  (1).  »  Ce  fut  là  une  phrase  oratoire,  lancée 
dans  le  feu  de  la  discussion,  ne  s'appuyant  aucunement  sur  des 
données  positives  et  scientifiques,  lesquelles  faisaient  d'ailleurs 
défaut  en  cette  matière  (2).  Kl  encore  la  portée  de  la  remarcpie  du 
D^'-uylits  fut-elle  toute  autre  que  celle  (pie  M. Keuller  veut  lui  attri- 
buer. On  comprend  facilement  que  l'exactitude  du  renseignement 
est  bien  sujette  à  caution. Déjà  G.  de  Beaumont  a  mis  la  criuiinalité 
fort  élevée  de  l'Irlande  en  rapport  avec  les  six  cents  années  d'escla- 
vage héréditaire,  de  misère  matérielle  et  d'op|)ression.  .Aussi  expli- 
(pie-t-il  la  légèreté  qui  caractérise  les  mœurs  irlandaises  par  la 
détresse  économique  (3).  M.  Anatole  Leroy-Baulieu  cherche  aux 
troubles  périodiques  qui  affligent  l'Irlande  «  une  cause  à  la 
fois  i)lus  profonde  et  plus  simple  :  ils  proviennent  tous  d'une 
vicieuse  répartition  de  la  piopjiété,  et  par  suite  de  la  i)auvreté  du 
paysan  et  de  la  fréquence  des  disettes....  Ce  ne  soFit  ])as  les  agi- 
tateurs politiques,  c'est  la  faim  qui  est  la  principale  instigatrice 
des  mouvements  irlandais.  L'ordre  vu  Irlande  est  à  la  merci  des 
récoltes  ;  il  dépend  avant  tout  du  nomlire  et  de  la  qualité  des 


(1)  Actca  du  lir  Coiiorès,  etc.,  p.  221. 

(2)  L'ouvrage  de  M.  Fornasari  n'a  paru  quen  1894. 

(3)  L'Irlande  sociale,  politique  et  religieuse,  Paris  1842.  I,  p.  340  et  :U1. 
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pommes  (lo  U'irc.  (i).  ..  Il  ost  hicri  vrai  (jtje  cos  OAudits  sont  [>eu 
(locumcdli'L's  ;  elles  ont  néanmoins  le  méiile  (Je  rendre  l'impres- 
sion (Je  (Jeux  ('crivains  qui  ont  appi(»fon(Ji  la  siluation  (1(;  l'Ir- 
lande. La  preuve  d('Mrisive  contre  l'assertion  toute  gratuite!  de 
.M.  Keuller  a  été  fournie  par  l'examei.  minutieux  de  M.  Kcjrna- 
sari  di  Verce, qui, dans  un  chapitre  spécial  de  son  ouvrage  analysé 
ci-d(;ssus,  dcimonlre  c(jmJjien  la  d('Iictuosit(;  en  Irlande,  (•omme 
dans  tout  le  l'oyaume  d'ailleuis,  est  liée  aux  vicissitu(ies  éc(inomi- 
ques  (2). Par  rapporta  la  Russie, M.  Mitteista-dt  appelle  l'attention 
sur  «  les  ncjmhreux  excès  criminels  :  révoltes,  rapines,  meurtrfis, 
incendies,  (ju'y  provoquent  régulièn-menl  la  farnine  et  la  misère 
•lu  peuple  (3).  » 

M.  Alfred  l'ouilhîe  s'est  parfois  hasardé  sur  le  domaine  de 
la  criminologie.  Il  faut  dire  que  le  succès  du  criminologiste  est 
resté  infiniment  inférieur  au  mérite  du  philo.sophe. 

Combattant  dans  une  étude  intitulée  :  lUflcxions  su/  la  crimi- 
lUitUé  et  le  socialisme  et  publiée  dans  la  Hcriw  Blcuf;  f30  octobre 
1897),  la  thè.se  socialiste  de  la  criminalité,  .M.  A.  Fouillée  pénètre 
en  plein  dans  notre  sujet.  L'argumentation  de  l'auteur  .se  borne 
aux  généralités  et  n'apprend  rien  de  neuf.  A  la  théorie  socialiste 
il  oppose  simplement  sa  conception  du  délit  comme  phénomène 
moral  avant  tout,  sans  cependant  nier  complètement  l'effet  des 
causes  économiques.  Il  concède  au.\  critiques  .socialistes  que  le 
progrès  de  la  grande  industrie  et  la  centralisation  croissante  des 
capitaux  (^nt  contribué  à  dé.sorganiser  la  famille,  à  provoquer 
l'abandon  général  des  enfants,  qui,  par  là,  deviennent  susceptibles 
au  mal  (4). 

Dans  son  exposé,  .M.  Fouillée  repnjduit,  à  titre  de  preuve, 
(luelques-uns  des  arguments  de  M.  Morrison  '5).  dont  nous  avons 
dû  réduire  au  néant  la  force  démonstrative  dans  le  chapitre  pré 
(îédent.  Ensuite  l'auteur  s'appuie  sur  cette  constatafion,  que  le 
crime  est  moins  fréquent  dans  les  «  pays  pau\Tes  »  que  dans  les 
«  régions  aisées  ».  constatation  qui  généralement  se  base  sur  une 

(1)  Revue  politique  et  littcTaire,  30  avril  1881,  p.  545. 

(2)  La  criminalità  e  le  vicendc  economiche  d'Italia,  ecc,  Torino,  1894, 
p.  172  e  .s.,  surtout  p.  180  e.  s. 

(3)  Gerichtssaal.  XLVI.  p.  411. 

(4)  O.  c,  p.  548  et  549. 

(5)  O.  c.  p.  547. 
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lausse  conception  de  l'aisance.  Un  troisième  argument  n'a  pas 
plus  clo  valeur.  De  ce  que  les  conditions  écononw{iues  et  le  régime 
de  la  i)ropriété  soient  supérieures  en  France  à  ce  qu'ils  sont  dans 
les  autres  pays  (lesquels  ?),  que,  "d'autre  part,  dans  l'augmen- 
tation univer.selle  de  la  criminalité,  nous  ayons  en  France  un 
surplus  par  rap{)ort  aux  autres  nations  (même  question)  (1), 
aucune  conclusion  ne  jwurra  être  déduite,  à  moins  que  l'auteur  ne 
sorte  du  domaine  des  généralités  si  vagues  ;  en  matière  de  compa- 
laison  internationale  la  plus  minutieuse  précision  réussit  à  peine 
à  fournir  quelques  minces  résultats. 

En  somme  cette  étude  de  M.  A.  Fouillée  ne  donne  guère  i)lus 
(jue  son  titre  annonce  :  (juekiues  réflexions  dilîuses. 

La  même  année  la  Hi' forme  Sociidc  publia  un  arlicle  de  M.  Eu- 
gène Rostand,  se  proposant,  conmie  l'étude  qui  précède,  de 
hallre  en  hrèclie  la  théorie  socialiste.  Pour  l'auleur,  la  misère 
n'est  ni  runi(|ue,  ni  la  princii)ale  cause  de  la  criminalité.  Ce  qu'il 
admet,  c'est  que  sinon  Ui  pauvreté,  du  moins  certiiins  excès  de 
misère  peuvent  contribuer  à  pousser  vers  le  crime.  Bien  de  plus. 
M.  Rostand  répèle  encore  l'argument  erroné  que  les  peuples  les 
plus  féconds  en  crimes,  sont  ceux  où  l'ai-sance  est  le  plus  répan- 
due (2).  Surtout  il  s'appuie  sur  ce  fait  ,  acquis  avec  certitude 
à  la  science  d'après  lui,  que  révolution  économiqui'  tend  non 
point  à  rendre  les  pauvres  toujours  plus  pauvres,  mais  au  con- 
Iraire  à  répartir  toujours  moins  inégalement  la  richesse,  à  relever 
le  niveau  moyen  de  la  vie,  à  généraliser,  non  à  raréfier  le  hien-être. 
Comment  dès  lors  expliquer  un  accrois.sement  de  criminalité  par 
une  misère,  qui  va  plutôt  décroissant?  Remarquons  d'abord  que 
(îe  n'est  certes  pas  en  rapprochant  entre  eux  d'une  façon  si  super- 
ficielle et  sonmiaire,  deux  j)hénomènes,  dont  les  lapports  sont 
d'une  extrême  complexité,  qu'il  est  possible  d'obtenir  des  résul- 
tats \raisembhil)le';.  Et  puis,  le  fait  nu''ii(  de  rr.mélioration  eon- 
linue  des  conditions  économi(|ues  est  loin  d'être  établi  d'une  façon 
indisculable.  M.  Rostaïul  formule  cette  assertion  probablemen! 
sur  l'autorité  de  M.  Paul-Leroy  Baulieu  (3).  Mais  l'argumentation 

(1)  O.  c.  p.  550. 

(2)  Voir  p.  4(:.')-4f)7. 

(3)  Voir  VEssiii,  de  M.  Lkhoy-Bkai  i.iKU,  .si/r  la  nimilitioii  ilrs  rirlicsaefi  rt 
sur  In  tciuidiicc  à  une  moindre  inégalité  des  conditions.  Paris,  1888. 
p.  425  e.  s. 
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(Ir,  ((lui  Cl,  (jti(»i(|iic  lort  (•(ii(li(''c  et  in(^('*ni<*nsc  au  plus  haut  (Jeun*, 
n'cîst  point  concluante,  cl  (Je  nouibieux  fail.s  lendenl  a  (Jéuiorilier 
\(]  contraire  (1). 

M.  Hostand  cli(!r(;lie  ailleurs  la  grande  ciiust'  du  criiiie.  •<  Le 
rnistîrahle  (]ui  accepte  riii('*^'alit(''  terrestre,  (]ui  ne  doute  pas  d'une 
vie  n'îparatricc,  n'est  pas  jiarticulii'remeiit  accessible  par  Je  fait 
de  S(jn  indigence  au  rêve  du  crime,  l'est  souvent  moins  que  je 

rictu!  (J(''pravé \ussi  en  Angleterre  nous  voyons  coïncider  la 

dc'croissance  de  la  misère  avec  une  baisse,  non  c(jmme  chez  nous, 
avec  une  hausse,  de  la  criminalit(''.  Pourquoi  ?  Pn-cisément  parce 
que  la  moralitc';  populaire,  en  gén(}ral,  demeure  r(''elle.  parce  (juc 
les  croyances  chrétiennes  restent  profond(''iiient'im[)lanl(''es  dans 
la  penst'e  des  masses,  parce  que  les  né'gations  du  niat(''rialisnie 
ou  les  doutes  du  scepticisme  n'ont  pas  minci*  les  résistances  inti- 
mes et  désarmé  les  âmes  du  grand  nomJire  »  (2). 

M.  Rostand  oublie  que  le  développement  religieux  et  intellec- 
tuel du  peuple  trouve  précisément  son  pire  ennemi  dans  la  misère 
noire,  qui,  de  nos  jours,  envahit  les  quartiers  populeux  des  fau- 
bourgs et  avec  ceux-ci  des  couches  sociales  entières,  cette  misère 
sans  espoir, qui  hébète  les  masses  prolétariennes. les  rend  inacces- 
sibles aux  idées  généreuses,  qui  crée  la  dégénérescence  dans  .ses 
nuances  multiples  qui  toutes  accélèrent  ou  provoquent  directe- 
ment le  crime  ;  tandis  que  les  classes  plus  élevées,  celle  des 
ouvriers  qui  échappent  à  cette  sinistre  hébétation,  sont  tout  natu- 
rellement tournées  par  le  malaise  vers  le  désir  d'une  amélioration 
momentanée  et  matérielle,  ce  qui,  encore  une  fois,  met  à  l'arrière- 
plan  les  espoirs  lointains  et  plus  abstraits. 

(1)  Voir  e.  a.  (I'Haussonville  :  Misères  et  Renudes.  Paris  188G.  p.  22 
Voir  encore  p.  111-112  de  cette  étude. 

(2)  O.  c,  p.  591-592. 


CHAPITRE  VIII 

LES     STATISTICIENS 


Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  conipiendre  dans  le  cadre  de  notre 
étude  tous  ceux  (pii  se  sont  occupés  de  la  question  criminelle. 
H  reste  une  catégorie  de  savants  distingués,  qui,  sans  viser  à 
l'étude  criniinologique  connue  telle,  et  ayant  pris  pour  sujet  de 
leurs  recherches  la  statistique  morale,  ont  étudié  l'activité  crimi- 
nelle en  tant  qu'action  morale  ou  plutôt  immorale.  Nous  appelons 
ce  groupe,  les  statisticiens.  Il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  école,  ni  même  d'une  nuance  ou  d'une  simple  tendance 
dans  l'ensemLle  des  opinions  criminologiciues.  Le  groupement  que 
nous  opérons  ici,  est  tout  extérieur  et  sans  autre  raison  d'être  que 
celle  d'une  dénomination  collective.  Nous  avons  sufhsanmient 
établi  que  parmi  les  auteurs  cités  ci-dessus,  se  trouvent  quantité 
de  statisticiens  (Bodio,  Denis,  Ferri,  Lacassagne,  Marro  et  tant 
d'autres),  mais  ces  statisticiens  sont  avant  tout  criminologistes,  et 
leurs  calculs  n'ont  pour  but  que  d'appeler  la  science  auxiliaire 
de  la  statistique  à  l'appui  de  la  démonstration  de  leurs  thèses 
criminologicjues.  Les  auteurs  dont  ncms  allons  nous  occuper  main- 
tenant sont  avant  tout  des  statisticiens  de  profession,  qui  ont 
fait,  accidentellement  peut-être,  de  la  statistique  criminelle. 

Nous  croyons  augmenter  l'ordre  et  la  clarté  de  notre  exposé, 
en  traitant  à  part  et  sous  une  dénomination  collective,  ces  auteurs 
qui,  sans  cela,  eussent  dû  être  isolés,  ou  bien  rattachés  à  l'une  des 
écoles  préqualifiées,  surtout  à  celle  des  spiritualistes,  dont  cepen- 
dant ils  s'éloignent  par  le  but  même  qu'ils  se  proposent  d'atteindre 
et  par  de  nombreux  autres  points. 


-  ;i7'. 

Ce  sont  Icsslalislininnsqui  sa  sont  ItîSpn'micMs  adonnés  à  TiHud»' 
(le  l'i'liohtgic!  (  riniincllc.  I.un},'l('tn()s  ;ivanl  la  création  de  l'écol»- 
posilivisle  de  droit  pénal,  ils  s'oceiipéicnt  d<*  la  question  mmi 
nelle,  et  ce,  en  se  hasiinl,  non  sur  des  démonstrations  a  prion. 
mais  sur  des  résultais  puisés  dans  la  vie  réelle  du  peuple.  CifiU- 
conslalalioM  jusiific  déjà  par  elle-même  la  raison  pour  laquelle 
nous  ne  les  ratlnelioiis  |)as  à  l'une  des  éeoles  délerniinées.  Ce  qui 
prouve  leur  individualité  e'estriu'ils  furent  indépendants  de  l'œole 
positiviste  et  que,  avant  l'origine  de  eelle-ri.  ils  ont  eullivé  la 
science  criininologique  fl 'après  la  métlnjde  posili,ve. 


Origine  de  l'emploi  scientifique 

de  la  statistique  criminelle,  en  Belgique 

et  en  France. 

La  statistique  criminelle  est  née  en  Belgique  et  en  France,  sous 
forme  de  chapitre  de  la  statistique  morale  ;  elle  s'en  est  dégagée  de 
plus  en  plus,  pour  enfin  revendiquer  une  existence  propre  et  ind*- 
pendante,  tout  en  restant  unie  à  elle  par  des  liens  naturels  étroit»» 
d'origine  et  de  but. 

L'événement,  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'étude  scienti- 
fique de  la  statistique  criminelle  et  qui  a,  pour  ainsi  dire,  rendu 
celle-ci  possible,  c'est  la  création,  en  France,  du  Compte  générnl 
de  V Administi'alion  de  la  justicp  criminelle  par  Guerrj-.  en  1826. 
Présenté  dès  lors  annuellement  par  le  garde  des  sceaux  au  chef  de 
l'Etat,  le  Commue  général  a  founii  à  la  science  d'abondants  docu- 
ments et  lui  a  rendu  d'inappréciables  ser\-ices. 

C'est  entre  1825  à  1830  que  la  statistique  criminelle  scientifique 
naquit,  et  c'est  dès  cette  époque  aussi  que  notre  sujet  fut  traité 
d'une  façon  sérieuse  et  scientifique.  • 

La  première  allusion  à  notre  question  spéciale,  que  nous  ayon< 
rencontrée,  fut  faite  par  Barbé-Marbois.  qui  dans  la  séance  (\\\ 
24juin  1825  de  la  Société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons, 
insista  sur  l'influence  de  la  faim  et  de  la  misère  sur  la  criminalité 
et  spécialement  sur  le  vol.  11  n'invoqua  cependant  pas  encore  des 
matériaux  statistiques. 
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Une  autre  allusion  fui  faite  dans  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  du  4  décembre  1826,  par  Ch.  Dupin.  qui  présenta  un 
travail  sur  la  ré[)artili()ii  gé()graphi(|ue  de  l'enseignement  et  de  la 
prospérité  en  France  (1).  La  thèse  de  I)u[)in  rencontra  un  contra- 
dicteur dans  la  personne  de  Cauchy  ([ui  lui  demanda  s'il  avait 
aussi  examiné  la  moralité  des  provinces  en  rapport,  avec  la  pros- 
périté et  le  développement  intellectuel.  Dupin  répondit  (pie  les 
documents  étudiés,  mais  non  encore  ijubliés  par  lui,  étaient  en 
état  de  démontrer  (pie  l'immoralité  augmente  en  proportion  de 
l'ignorance  et  de  la  misère.  .\ous  avons  des  raisons  de  croire 
que  la  promesse  de  cette  publication  ne  s'est  jamais  r(\alis(''e. 

Le  véritable  père  de  la  statistique  criminelle  est  A.  Quetelet. 
professeur  à  l'Université  de  Bruxelles  yl). 


(1)  L'Académie  de  ce  temps-là  ne  publiait  i)as  eiicorc  les  Scances  et 
Travaux  ;  nous  avons  dû  nous  référer  au  bref  compte  rendu  de  la  séance 
dans  les  journaux  de  l'épotiue,  notamment  dans  Le  Globe  (journal  i)hilo- 
soi)hinuo  et  littéraire),  du  7  décembre  182(1.  Dupin  avait  uejà  fait,  nnehiues 
semaines  auparavant,  une  conférence  sur  le  môme  sujet,  comjiie  lecmi 
d'ouverture  pour  l'armée  18Z().  \'()if  :  Mémuircs  de  l'Académie  des  Sciences, 
1820  :  Histoire  de  l'Académie,  p.  XIX. 

(2)  La  France  et  la  Beluitiue  se  sont  disputé  l'honneur  de  cette  paternité, 
certains  doutes  existant  sur  la  priorité  de  Quetelet  ou  de  Guerry.  Oettin- 
pen,  dans  sa  Moralstntisiik  (2*  éd.,  Erlanren,  1874,  p.  22,  note  3)  pl'ce 
Guerry  avant  Quetelet.  (Voir  aussi  Ad.  Wagner  .-  Die  Gesetzmxssigkeit 
in  dcn  sclirinhar  willhiirif/ni  wrtisrjiiichcn  Uundlinnicn.  Ilambourp,  1804. 
p.  51).  Mais  ici  l'exactitude  habituelle  de  cet  auteur,  érudit  s'il  en  est, 
se  trouve  en  défaut.  Il  est  vrai  que  le  premier  travail  synthétifiue  de  Guer- 
ry :  Essai  sur  la  statistique  morale  de  la  France,  parut  en  1833  (Paris)  et 
l'ouvrape  de  Queiklct  :  Sui  l'tiomitir,  etc.  ne  fut  publié  (pi'en  \82&  à 
Bruxelles  (et  non  en  1835  à  Paris,  comme  rindiepient  erronément  Watrner 
o.  c,  p.  50  et  Oeftinpen  o.  c,  p.  23),  mais  M.  Oettinpen  paraît  oubliei' 
les  publications  antérieures,  plus  modestes  fiuant  à  l'étendue,  que  Que- 
telet fit  paraître  sur  la  môme  ques  .ion.  publications  ([ui  contiennent  déjà 
une  [>-irtie  dos  matériaux  de  la  PInisique  sociale  et  (uii  peuvent  être  con- 
sidérées coiTime  préparant  la  prande  œuvre.  Il  élabora  ses  études  cri- 
minelles dans  ses  nechei-ches  statistiques  sur  le  roijaume  des  Pas-Bas. 
Bruxelles.  1820,  surtout  dans  ses  nrclierclies  sur  le  penchant  an  crime. 
dans  les  Mémoires  de  V.\':ndénùc  de  Uni  relies,  t.  \'IT.  1831,  jiubliées  séna- 
rément  en  1833.  et  dans  son  mémoire  :  Sur  la  possibilité  de  mesurer  l'in- 
fluence des  causes  qui  modifient  les  éléments  sociau.r.  Bruxelles  1832. 
De  la  main  de  ("luerry  avait  alors  épalement  paru  une  brève  dissertation 
sur  La  statistique  comparée  de  l'état  de  l'instruction  et  du  nombre  des 
crimes,  dans  la  Uevue  enci/clopédique.  aortt  1833.  11  est  vrai  que  ce  travail 
avait  déià  fait  l'objet  d'une  conférence  à  r.\cadémie  des  Sciences,  sous  le 
titre  :  Essai  sur  la  statistique  morale  de  la  Frajtce  Malheureusement 
nous  n'avons  pas  pu  fixer  la  date  exacte  à  laquelle  cette  lecture  a  été  faite: 
les  Séances  et  Tntvau.r  faisant  encore  défaut  à  cette  épo(|ue,  nous  avons 
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l)(');i  dans  ses  ncrlurrhcs  slnlislujUf'S  sur  le  Hai/mtmp  des  l*ayi- 
lias  (Hnixcllcs.  lS2î>j,  il  coiisarrc  tin  cliMpifrc  aux  Crimef  ci 
DHits  i\).  Il  lait  un  rxaiiici,  plus  rirronslarici*';  (Je  IV'tioIojçie  du 
ciiiiu!  dans  ses  H(<  h/n  lies  sur  !<■  lient  /unit  nu  crimo  'Brux<;ll«^s, 
1S33).  Il  lasscnihle  ces  ('ludcs  aiigiiicntrcs  cl  dcvclopp/'es  dans  la 
st;(;oiid('  partie  dti  son  œuvre  capitaT(;  Sur  rtumirnc  H  If  (lértloft- 
pcmc.nl  (le  ses  f (truites,  ou  essai  de  jjfiysù/uf  social ft  fBruxelh^s, 
1836),  dont  la  dernière  édition  (IHGîi)  modifia  iégèrenient  h*  litre  : 
Pfn/siffUf;  sociulf  (ni  assai  sur  la  dév('lr/]>}Kineui  des  facuUts  de 
Vlumnud  (2).  Kt  dans  la  synthèse  sur  la  même  matière,  parue  i)lu.s 
tard  sous  une  forme  plus  f)oi)ulaire,  ï)u  système  social  '-i  dcg 
lois  qui  le  ré(jiss(^nt  (Paris,  1848),  Quetelet.  développe  ses  conclu- 
sions précédentes  (3).  La  j)fn/.si(/ue  socUile  est,  pour  nous.  le  j>oint 
culminant  du  système  de  Quét«let.  Elle  renferme  tout  ce  qui  a  paru 
précédennnent,  et  le  reste  n'en  est  (pTuiie  redite,  d'une  foniie  plus 
vulgaire,  parfois  plus  simple  (4). 

Le  troisième  livre  fie  la  P/n/si(/ue  sociale  traite  du  développement 
des  qualités  morales  et  intellectuelles  de  l'homme  ;  le  chapitre  III 
s'occupe  du  développement  du  penchant  au  crime. 

Cherchant  des  lois  physiques   (jui   régissent   l'ordre  moral. 

Au  nous  référer  aux  très  brefs  Mémoires  ;  or  ceux-ci  n'en  font  pas  mention. 
Deux  circonstances  nous  permettent  cependant  de  fixer  cette  date  à  1831, 
en  tout  cas  pas  avant  1830  :  en  premier  lieu  l'article  mentionné  de  la 
Revue  encyclopédique,  du  mois  d'août  1832,  parle  de  «  ce  morceau...  der- 
nièrement présenté  à  IWcadémie  ».  et  en  second  lieu,  ce  qui  nous  paraît 
un  argument  décisif,  l'année  1830  est  encore  comprise  dans  les  données 
de  l'Essai.  (Voir  aussi  QtTTFXFT  .•  Sur  l'homme,  etc..  p.  261.  note). 
M.  Marro  (/  caratteri  dei  dc\inquenti.  p.  5).  qui  tout  comme  Oettinpea, 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  suivant  l'éminent  moraliste,  place  Guerry 
avant  Quetelet.  mentionne  encore  un  ouvrage  de  Balbi  et  Guem'  du  même 
titre  :  Statistique  comparée  de  l'état  de  l'instruction,  etc.,  Paris.  1829.  Mais 
déjà  la  complète  identité  du  titre  indique  quf  nous  sommes  en  pré- 
sence de  la  même  étude.  En  outre  l'ouvrage  indiqué  est  inconnu  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale.  D'ailleurs  M.  Maro  en  citant  l'année  1834  comme  la 
date  de  publication  de  l'Essai  de  Guern,-.  accuse  un  travail  de  seconde 
main,  en  ce  qui  concerne  l'introduction  historique  de  son  ouvrage. 
C1^  p.  31  e.  s. 

(2)  Oettingen  voit  dans  cette  modification  une  certaine  tendance  au  dé- 
terminisme. Voir  Moralstatistik.  p.  23. 

(3)  P.  86  et  p.  213  e.  s. 

(41  II  est  vrai  que  l'auteur  fournit  de  nouvelles  données  criminologiques 
dans  une  étude  Sur  la  statistique  morale,  in  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaur-Arts  de  Belgique.  1843.  Seu- 
lement ces  matériaux  ne  concernent  pas  la  partie  spéciale  qui  nous 
occupe. 
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Quétclet  admet  (1)  que  «  riioniine  moyen  »  est  doué  d'un  certain 
penchaiit  au  crime  (de  même  qu'au  mariage,  au  suicide,  etc.)  (2), 
c'est-à-dire  qu'il  est  exposé  à  une  certaine  probabilité  de  com- 
mettre le  délit.  Le  but  de  l'auteur  est  d'examiner  (}uelle  influence 
les  facteurs  externes  peuvent  exercer  sur  ce  penchant  moral.  11 
s'attache  d'ailleurs  princi{)alement  à  l'étude  de  rinthience  du  cli- 
mat, du  sexe,  de  l'âge,  et  croit  moindre  i'impoi'tance  des  situations 
économiques. 

La  misère,  affirme  l'auteur  (3),  est  considérée  généralement 
comme  conduisant  au  mal.  CciUMidant  l'examen  de  la  situation 
économique  en  France  et  aux  Pays-Bas,  en  rapport  avec  la  cri- 
minalité, nous  apprend  que  les  plus  pauvres  départements  et  pro- 
vinces produisent  la  moindre  criminalité  :  le  Luxembourg  a  le 
plus  élevé  niveau  moral,  en  même  temps  qu'il  est  la  province 
la  plus  pauvre.  De  même  en  France  les  plus  pauvres  déi)artements, 
tels  que  la  Creuse,  l'Indre,  le  (îher,  la  Haute-Vienne,  l'Allier  et 
autres  présent<Mit  un  chiffre  bas  de  criminalité,  tandis  (pie  les 
<lépartements  riches  donnent  des  chiffres  élevés  très  défavora- 
bles (4).  Toutefois  Quetelet  ajoute  avec  insistance  (5)  que  tout 
dépend  de  la  notion  même  de  la  misère.  Les  observations  men- 
tionnées s'appuient  sur  la  misère  absolue.  Une  province  en  efïet 
n'est  point  pauvre  parce  qu'elle  renferme  moins  de  richesses 
qu'une  autre,  si  ses  habitants,  comme  ceux  du  Luxembourg,  .sont 
sobres  et  laborieux,  si,  par  leur  travail,  ils  parviennent  à  poun^oir 
d'une  manière  sûre  à  leurs  besoins  et  à  satisfaire  des  goûts  d'au- 
tant plus  modestes  que  l'inégalité  des  fortunes  s'y  fait  moins 
sentir  et  provoque  moins  la  tentation.  La  pauvreté  se  fait  plus 
âpremetit  sentir  là  où  d'innnenses  richesses  sont  amassées,  comme 
dans  les  Flandres,  la  Hollande,  les  départements  de  la  Seine  et 
du  Rhône  et  surtout  dans  les  régions  industrielles,  où  les  moindres 
commotions  politicpies,  la  moindre  obstruction  dans  les  débouchés 
pour  les  marchandises,  amènent  des  milliers  d'individus  subite- 
ment de  la  prospérité  relative  à  la  misère.  Ce  sont  ces  brusques 


(1)  O.  c.  (2*  éd.  1869),  II,  p.  249. 

(2)  O.  c.  d"  éd.  1836),  II,  p.  155  e.  s.  et  Synti-nic  soriol.  p.  PI  e.  s. 

(3)  O.  c.  (éd.  1869),  II,  p.  279  e.  s. 
(i)  O.  c.  (éd.  1869),  II,  p.  282  e.  s. 
(5)  O.  c.  (éd.  18691,  II,  p.  279  e.  s. 
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allcnialioris  d'iiii  cliit  a  i'aiilic  (|ui  (loiiiicnt  fiaissance  au  crime, 
.surtout,  SI  ('.eux  (jiii  vu  .soutirent,  sont  «*iiloun'*s  de  .sujets  de  tenta- 
tion et  .se  trouvent  irrités  par  l'aspect  (ontiriuel  du  luxe  et  d'une 
iné^,'alité  de  fortune  (|ui  les  désespère.  De  la  d  résulte  (|u<f  le.s  a^gio- 
niérulions  desgrainhîs  villes  donnent  le  .s[»eetaele  de  la  plupart  des 
crimes  :  là  .se  réuni.^sent  les  gens  sans  aveu,  là  se  foirneiil  lei» 
centres  industriels  auxquels  est  liée  une  population  dépourvue  de 
moyens  d'e.xislence,  que  la  moindre  cause  peut  conduire  à  la 
misère  et  au  (rime.  Aussi  la  multiplicité  croi.ssante  des  accusa- 
tions pour  vol  (jui  se  remarque  vers  le  nord,  est  attribuée  à  l'iné- 
galité persistante  de  la  richesse  et  des  besoins. 

A  lit  lin  (le  ces  considérations,  Quetelet  résume  les  résultats 
obleinis  dans  des  conclusions  détaillées.  La  X'  et  la  XIII'  parlent 
des  situations  économiques.  L'interprétation  de  la  XIIT  conclu- 
.sion  (1)  se  comprend  mieux  après  ce  qui  a  été  développé  ci- 
dessus  :  ((  La  pauvreté  est  loin  d'avoir  sur  le  penchant  au  crime 
une  influence  aussi  énergique  qu'on  le  suppose  communément  : 
l'homme  n'est  point  poussé  au  crime  parce  qu'il  a  peu,  mais  plus 
généralement  parce  qu'il  pa.sse  d'une  manière  brusque  de  l'état 
d'aisance  à  la  misère  et  à  l'insuffisance  de  satisfaire  à  tous  les 
besoins  qu'il  s''est  créés.  » 

Quetelet  semble  toutefois  ne  pas  toujours  avoir  été  du  même 
avis.  Sans  faire  aucune  restriction  au  sujet  de  ce  qu'il  faut 
entendre  par  pauvreté,  il  écrit  dans  les  Rficherches  statistiques 
sur  le  Royaume  des  Pays-Bas  (2)  que  «  les  crimes  contre  les 
propriétés  sont  souvent  le  résultat  du  besoin.  »  La  X*  conclu- 
sion (3)  rend  plus  exactement  l'opinion  de  l'auteur  en  ce  qui 
concerne  les  influences  économiques  sur  la  criminalité  :  <«  Les 
pays  où  ont  lieu  de  fréquents  mélanges  de  peuples,  ceux  oîi  l'in- 
dustrie et  le  commerce  réunissent  beaucoup  de  personnes  et  de 
choses,  et  présentent  le  plus  d'activité,  ceux  enfin  où  l'inégalité 
des  fortunes  se  fait  le  plus  ressentir,  donnent,  toutes  choses  égales, 
naissance  à  un  plus  grand  nombre  de  crimes.  » 

La  prospérité  absolue  est  donc  aux  yeux  de  l'auteur  un  élément 


(1)  O.  c,  II,  p.  314  et  315. 

(2)  p.  33. 

(3)  O.  c.  II.  p.  314. 
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peu  important  ;  ce  sont  l'inégalité  des  fortunes  et  les  crises  indus- 
trielles (pii  exercent  une  influence  désastreuse  sur  la  criminalité. 

La  théorie  de  Queteîet,  qui  vise  surtout  à  proclamer  l'empire 
des  lois  i)liysi(iues  sur  l'ordre  moral,  accuse  une  grande  simi- 
litude avec  la  théorie  du  milieu  social  de  l'école  française.  Les 
lois  physiques  eiivisag^'es  par  Quctelet,  ne  sont  en  effet  autre  chose 
que  les  lois  du  milieu  am,l)iant.  La  régularité,  presque  mathé- 
matique, qu'observait  Quetelet  dans  la  reproduction  de  ces  faits, 
si  arbitraires  en  apparence,  a  inspiré  au  grand  moraliste,  qui 
était  savant  de  profession,  l'idée  de  la  physique.  Non  pas  cepen- 
dant qu'il  prétendît  appliquer  aux  phénomènes  sociaux  les  lois 
rigoureuses  d'une  physique  immuable  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
mais  ce  qu'il  a  cru  y  découvrir  c'est  plulôl  une  pliysicpie  morale, 
qui,  loin  d'avoir  sa  propre  existence  en  dehors  et  au-dessus  des 
actes  humains,  est  essentielement  liée  à  l'homme  en  tant  qu'être 
moral  (I).  Si  telle  n'était  pas  l'idée  fondamentale  du  système  de 
Quetelet,  toute  amélioration  devait  nécessairement  être  considérée 
comme  une  utopie,  voire  comme  une  impossibilité  absolue.  Or, 
Quetelet  nous  affirme  catégoriquement  et  iléralivenient  qu'il  ne 
veut  pas  de  cette  thèse  (2). 

Ce  qui  fait  différer  la  théorie  de  Quctelet  et  celle  de  M.  Lacas- 
sagne,  c'est  avant  tout  le  point  de  départ.  Celui-là  envis.ige  la 
société  dans  son  ensemble,  celui-ci  et  son  école,  par  contre,  partent 

(1)  .Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  l'accusation  (lu'on  a  souvent 
élevée  contre  Oi'ftPlet,  d'avoir  proclamé  éternel'es  et  immuibies  los  lois 
qu'il  a  cru  observer  -  reproche  qui  lui  a  été  adressé  par  un  statisticien 
des  plus  érudits.  II.  von  Mohl  (Grschiclitr  <lcr  Stdalswisscnschaflcii.  Er- 
lanpen,  1858,  III,  p.  003)  —  est  dénué  de  fondement  et  se  base  sur  une  fausse 
interprétation  de  l'u'uvre  de  Quetelet.  Hormis  les  passaces  c  tés  dans  la 
note  suivante,  de  nombreux  autres  prouvent  (pie  Quetelet  ne  professe 
qu'un  déterminisme  relatif,  c'eist-à-dire  qu'il  soutient  la  répulnrité  dans 
la  production  des  phénomènes  moraux  à  condition  seulement  de  l'inimua- 
bilité  des  causes  mêmes  (|ui  les  enirend-ent.  Voir  :  P/).i/i/V/»r  so'iaic, 
II.  p.  242  e.  s.,  p.  248,  I,  p.  4  e.  s.,  p.  12.  Ailleurs  l'auteur  nous  donne  des 
affirmations  en  ce  sens,  qui.  elles  aussi,  ne  lais.sent  pas  subs-ster  le  moin- 
dre doute  :  Sur  Ui  stulicliquc  woiulo,  etc.,  in  Mrinnires  do  VArndcmie 
roijoir  (le  Bch/iquc.  1848.  p.  18.  «  Qu'on  vienne  à  chaiiprer  l'ordre  établi, 
et  bientôt  l'on  verra  changer  aussi  les  faits  (lui  s'étaient  reproduits  avec 
tant  de  constance  ». 

(2)  Voir  e.  a.  Plnjuique  socinle  {\^  éd.  1836),  p.  201  e.  s.  et  p.  2<'7  e.  s.. 
Sysd'nw  social,  p.  65  e.  s.  Certains  auteurs  cependant  ne  se  sont  pas 
laissé  convaincre  par  ces  abondantes  déclarations  et  n'y  voient  qu'une 
inconséquence  commise  par  Quetelet.  qui  d'après  eux  aurait  reculé  devant 
la  logique  de  sa  thèse.  Voir  e.  a.  Oettingen  :  Moralstatistik.  p.  24. 
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(le  riiidividii.  De  plus,  eux  lu-  .s*(K.'cuf)«'nl  (|uc  (Jl*  la  criiiiinalité, 
lamlis  (|iir  (hirlrlcl  criildiis.sr  l'oidic  iiioial  1*1  iiiIcllH-tucI  tout 
ciilicr. 

L'd'iivrc  (le;  Quclclct  rst  le  liiiit  d'iiii  Iravail  ^n!,iiu\o.s(\\U'  (i) 
il  ^'éiiial.  MêiiH;  à  l'élude  de  la  ciiniiiialil/*  il  a  fait  fane  de  grands 
piogrès. 

Il  est  à  regretter  qu'il  ait  pn-eiséiuent  attarlié  moins  d'ini[Kjr- 
tance  aux  influences  éeononiiques  et  qu'il  ait.  à  cause  de  cela, 
moins  approfondi  leur  élude  (jue  celle  des  influences  du  climat, 
de  l'âge  et  du  sexe.  \\  .se  base  principîilement  sur  l'aperçu  géogra- 
plii(iue  des  divers  départements  de  la  France  et  des  provinces  des 
Pays-Bas,  par  rapport  à  leur  criminalité  comjjarée  avec  leur 
situation  économique.  Cet  aperçu  n'est  malheureusement  que 
superficiel  et  bien  moins  développé  et  moins  approfondi  que  les 
autres  parties  de  l'ouvrage,  raison  pour  laquelle  on  ne  peut  accor- 
der aux  conclusions  qu'une  valeur  relative. 

Un  reproche  général,  qui  s'adresse  à  toutes  les  études  crimi- 
nologiques  de  Quetelet,  c'est  que  les  matériaux  dans  lesquels  l'au- 
teur puisait  les  éléments  de  ce  calcul  et  qui  devaient  lui  .semr 
à  l'observation  de  ses  lois,  s'étendent  sur  une  périofle  beaucoup 
trop  restreinte.  A  l'époque  où  la  première  éflition  de  la  Physique 
socMe  vit  le  jour,  la  statistique  criminelle  n'était  d'aiîleuns 
qu'au  berceau  ;  la  seconde  édition  cependant  n'a  plus  cette 
excuse.  C'est  de  cette  façon  que  Quetelet  fut  porté  à  .se  figurer  une 
régularité  constante,  —  une  simple  régularité  de  fait  cependant, 
et  non  une  régularité  nécessaire  et  immuable,  comme  nous  l'avons 
exphqué,  —  dans  les  phénomènes  criminels,  régularité  qui  natu- 
rellement se  déclare  dans  les  quelques  années,  qui  ont  servi  à 
Quetelet  de  base  d'opération.  La  conviction  de  cette  régularité  lui 
est  restée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, même  alors  que  la  multiplication 
et  l'amplification  des  .statistiques  criminelles  lui  eussent  permis  de 
constater  de  nombreuses  déviations  (2). Elle  s'est  incorporée  dans 


(1)  A  l'étude  de  la  statistique  morale  il  a  imprimé  un  immense  essor 
en  même  temps  qu'il  a  fondé  la  science  de  l'organisme  social.  Voir  à  ce 
propos  e.  a.  :  OrniNGEN  :  Moralstatistik.  p.  23  e.  s.  (p.  26)  et  Wagner  :  Die 
Gesetzmœssigkeit,  etc.,  p.  51. 

(2)  Voir  Mayr  :  Die  Gesetzmœssigkeit  im  Gesellschaftsleben.  Mûnehea. 
1877,  p.  332. 
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ce  mot  célèbre,  devenu  lieu  coniiiiun  de  nos  jours  :  «  Il  est  un 
budget  qu'on  i)aie  avec  une  régularité  ellrayanle,  c'est  celui  des 
prisons,  des  bagnes  et  des  éeliafauds  (1).  »  C'est  ce  qui  a  décidé 
plusieurs  auteurs  à  prétendre  (pie  Quetelet  reganîajt  connue 
iniuuiables  les  lois  qui  régissent  l'ordre  moral.  iNous  avons  démon- 
tré qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  il  admettait  toute  moditication  pos- 
sible étant  donné  le  changement  des  causes,  mais  lui  qui  n'avait 
jamais  observé  ces  changements,  accoixlait  aux  lois  plus  de 
stabilité  qu'elles  n'en  ont. 

Au  nom  de  Quetelet  est  inséparablement  lié  celui  de  Guerry. 

A. -M.  Guerry,  dans  ses  études  sur  la  criminalité,  s'est  également 
borné  à  l'examen  des  iidkuîuces  du  clinial.  de  l'âge  et  du  sexe. 
Il  est  vrai,  que  dans  son  Essai  sur  Ui  st(ilis(i</u('  moratp  de  la 
France  (Paris,  1833),  il  louche  au  problème  économicpie,  mais 
il  approfondit  moins  encore  que  Quételel.  Il  constate  (2)  qu'eu 
France,  la  richesse,  représentée  à  la  fois  par  le  montant  de  la 
contribution  persormelle  et  mobilière  et  par  le  revenu  teiritorial, 
correspond  souvent  à  un  chilfre  élevé  (l'attentais  contre  la  pro- 
priété. La  richesse  est  grande  dans  le  l\'ord  de  la  France,  et  les 
délits  contre  la  propriété  y  sont  nombreux.  Dans  le  ('entre,  la 
richesse  atteint  son  mininmm  en  même  temps  que  les  attentats  y 
sont  plus  rares.  L'opulence  dans  le  Sud  se  rencontre  avec  un 
chiffre  inférieur  de  crimes-proj)riélés.  Si  dans  le  iNord  la  richesse 
produit  indirectement  les  crimes  contre  les  i)'ropriét(''s,  jiourquoi 
n'en  est-il  pas  de  même  dans  le  Sud,  voilà  la  question  ipie  l'auteur 
se  pose.  Afin  d'être  renseigné  exactement  (piant  à  relTet  de  la 
rich(\sse  et  de  la  pauvreté,  il  faudrait  bien  d'autres  domiéu^s  que 
(^ellesqui  sont  à  la  disposition  de  l'auteur.  En  effet,  poursuit-il,  il 
est  possible  que  les  (lé'partements  où  il  y  a  le  moins  de  licliesse, 
ne  soient  cependant  pas  ceux  où  l'on  compte  le  plus  d'indigents, 
et  que  les  départements  où  se  trouvent  les  fortunes  les  plus  consi- 
dérables, soient  précisément  ceux  où  la  misère  est  en  môme  temps 
la  plus  profonde  pour  une  certaine  partie  de  la  population.  Or, 
Guerry  estime  avec  raison  qu'il  est  avant  tout  indispensable  d'é- 
tablir dans  chaque  dé^partement  le  iiombic  des  indigents  et  des 
mendiants. 

(1)  Physique  sociale  (première  édition,  183G).  p.  2G2. 

(2)  O.  c.  p.  42  e.  s. 
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l/i'\aiMi.M  plus  piccis  (Jij  (J(';v<îlop(;iiiciit  (Ji*  riiidustriL'  et  du 
coiiiiiierct;  (iai;.s  les  (JiHcn-iiLs  (Jùparluim-uls  piouve  que  «Jaiis  lefe 
région.s  ou  les  .soukcs  de  prospérité  .sont  les  plus  al>ondaiit<*s, 
les  ciiinus-piopriélés  sont  les  plus  fréquents  (\)  ;  plusieurs  dépar- 
tements font  cepenflant  cxceptif)!!  :  la  (>orse,  la  Hrelagne,  les  Ar- 
(lennes,  la  Meuse,  lu  l^ùle-(J'(Jr. 

Le  résultat  de  celle  comparaison  n'a  pour  notre  question 
pas  plus  de  valeur  (jue  l'élude  précédente.  Ici  encore,  il  faudrait 
un  examen  ]jlus  appnjfondi  et  plus  détaillé  du  déveioppi-nient  de 
l'industrie  et  du  commerce,  et  surtout  des  suites  qu'il  a  eues 
par  rapj)orl  à  la  situation  économique  de  la  population  et  rie 
ses  (iiveis  groupes.  Les  remarques  générales  que  nous  avons 
faites  à  propos  de  Quetelet,  trouvent  également  leur  application 
à  propos  des  recherches  de  Guerry. 

A  la  même  époque  que  Guerry,  un  savant  belge,  E.  Ducpé- 
tiaux  étudia  les  matériaux  fournis  par  la  slalislique  française 
dans  son  traité  De  la  justice  de  prévoyance  et  jmrticulièrement 
de  Vinjluence  de  la  misère  et  de  Vaisancc,  de  VUjnorance  et  de 
l'instruction  sur  le  nombre  des  crimes  (Bruxelles,  1827). 

Ducpétiaux  considéra  la  misère  et  l'ignorance  du  peuple  comme 
la  source  de  toute  criminalité.  Dans  l'étude  citée,  il  énumère 
plusieurs  faits  à  l'appui  de  son  opinion  (2).  L'Espagne  et  l'Italie, 
les  paj'S  les  plus  pauvres,  donnent  le  cliiffre  le  plus  élevé  de 
criminalité.  La  misère  est  à  peu  près  inconnue  aux  Etals-Unis 
de  l'Amérique,  et  le  crime  y  est  rare.  Sur  43  millions  d'habitants, 
il  y  eut  en  France  en  1812  seulement  30.000  mendiants,  en  Angle- 
terre par  contre  plus  d'un  tiers  de  la  population  était,  à  la  même 
époque,  rôduit  à  la  misère.  Or,  une  différence  immense  existait 
dans  les  statistiques  criminelles  des  deux  pays.  Les  années  de 
détresse  1816  et  1817  virent  monter  le  chiffre  criminel  en  France 
de  5.485  (e:i  1814)  et  6.551  (en  1815)  à  9.890  (en  1816)  et  14.146 
(en  1817),  en  .Angleterre  de  6.390  (1814)  et  7.818  fl81.5)  à  9.091 
(1816)  et  13.932  (1817).  L'auteur  établit  par  des  chiffres  que 
cette  augmentation  de  la  criminalité,  surtout  des  crimes-proprié- 
tés, se  fit  le  plus  ressentir  dans  les  agglomérations  des  \illes, 
oii  la  misère  est  plus  âpre  que  dans  la  province. 

(1)  O.  c,  p.  43  et  tableau  12  (B). 

(2)  P.  13  e.  s. 
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L'auteur  compare  ensuite  le  eliiiï're  des  vagal)()ii(is  dans  les 
différents  comtés  de  l'Anj^leterre  avec  le  cliilîre  des  criminels, 
et  constate  que  les  deux  phénomènes  marchent  toujours  de  con- 
serve. Or,  si  le  vagabondage  est  la  suite  inévitable  et  innuédiate 
de  la  misère,  ces  chillies  conlirmenl  derechef  l'inlluence  écono- 
mique sur  la  criminalité. 

Au  moyen  des  chiffres  de  1812  à  1825,  l'auteur  montre  ensuite 
la  relation  entre  les  taxes  des  pauvres  et  la  criminalité  en  Angle- 
terre, et  cite  enfin  quelques  chilTres  absolus  de  la  criminalité  à 
l'époque  de  la  crise  qui  sévit  à  Londres  en  182G. 

Après  avoir  examiné  de  la  même  façon  l'influence  de  l'igno- 
rance, l'auteur  conclut  (1),  «  que  la  moralité  et  que  la  sécurité 
d'un  peuple  dépendent  surtout  du  degré  d'aisance  et  de  lumière 
qui  y  sont  répandus  ». 

il  résulte  de  l'aperçu  qui  précède,  que  Ducpétiaux  recueillit 
déjà  des  documents  statisti(iues  sérieux  à  l'appui  de  ses  thèses- 
Son  travail  porte  cependant  les  traces  évidentes  de  l'état  élémen- 
taire où  se  trouvait  cette  science  naissante.  Surtout  la  compa- 
raison internationale  entre  l'Espagne,  l'Italie,  l'Amérique,  la 
P'rance  et  l'Angleterre,  faite  sans  que  les  précautions  fort  nom- 
breuses, nécessaires  pour  tirer  un  certain  résultat  de  ce  procédé 
extrêmement  compliqué,  aient  été  prises,  ou  qu'il  eût  seulement 
été  possible  de  les  prendre  à  celte  époque-là,  est  d'une  témérité  que 
seule  l'adolescence  d'une  science  peut  excuser  (2).  En  outre,  les 
données  présentées  par  l'auteur  pour  les  trois  pays  cités  en  pre- 
mier lieu,  sont  peu  ou  pas  du  tout  précisées  et  contrôlées.  Ducj)é- 
tiaux,  s'il  écrivait  aujourd'hui,  ne  manquerait  pas  de  faire  mieux. 

Dans  sa  réponse  à  une  question  mise  au  concours  i)ar  l'Aca- 
démie de  Bi'uxelles.  intitulée  :  Le  pmipérisme  dans  les  (ioiix 
Flandres  (Bruxelles.  1850),  Ed.  Ducpétiaux  eut  l'occasion  de  trai- 
ter la  criminalité  des  Flandres. 

Ici  encore  il  considère  (3)  la  criminalité  comme  la  conqiagne 
inséparable  de  la  misère  ;  en  proportion  du  nombre  des  indigents 
s'élève  aussi  le  nomlire  des  délits.  La  faim  étouffe  chez  l'homme 

(1)  O.  c,  p.  38. 

(2)  Guerry  cependant  en  avait  déjà  entrevu  l'extrême  complication. Voir: 
Essai  sur  la  statistique  morale  de  la  France,  Paris,  1883,  p.  12-13. 

(3)  O  c,  p.   39. 
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les  .sciiliiiMiils  (le  justice  cl  (j'jiijiisficc.  du  l)icri  cl  du  in.il,  elle, le 
porle  à  iiiccumiailic  la  loi  cl  j'ciilraînc  au  iioinl  «ju'd  ne  leculo 
plus  devant  aueini  moyen  pour  remédier  à  sa  situation. 

l/aiilcm  est  tclleiiurnt  convaincu  de  rinfliicnce  n/'fasle  de  la 
misère  sur  la  criminalité,  (ju'il  e*-tinie  toute  démonslralion  super- 
flue et  prétend  simpleinent  reproduire  une  série  de  faits,  qui  mon- 
trent clairement  la  vérité  de  la  thèse.  Hcureu.semenl,  c'est  la  seule 
démonstration  (|u'on  est  en  droit  rrexiger  de  l'auteur  ;  en  effet, 
l'amjjlitication  d'une  relation  tt  priori  l'nire  lu  criminalité  et  la 
mauvaise  situation  économique  peut  facilement  Aire  négligée,  non 
parce  (prelle  est  vaine  ou  superflue,  mais  parce  rpie  sans  docu- 
ments, elle  reste  sans  valeur  cl  (juc,  d'autn-  part,  les  faits  s^jnt 
assez  él()(|uenls.  L'auteur  puise  le  premier  fait  démonstratif  [l) 
dans  la  comparaison  entre  le  nombre  des  malfaiteurs  flamands  et 
celui  des  autres  provinces.  Il  en  résulte  que  dans  les  Flandres  on 
compte  un  détenu  (de  prison  centrale)  sur  130  lialiifants,  dans  les 
autres  provinces  un  sur  227  habitants.  Or.  Fauteur  a  déjà  constaté 
précédemment  que  dans  les  deux  Flandres  la  misère  est  bien  plus 
étendue  et  plus  intense  que  dans  les  autres  provinces.  Il  en  déduit 
un  rapport  de  causalité  entre  les  chifîres  élevés  de  la  misère  et  de 
la  criminalité  dans  les  deux  provinces. 

Sans  doute  une  pareille  comparaison  n'est  point  .sans  valeur.  Il 
convient  cependant  de  ne  pas  exagérer  celle-ci  ;  sa  signffication 
étant  exclusivement  locale  et  se  bornant  au  domaine  sur  lequel 
l'observation  a  eu  lieu.  La  criminalité  est  un  produit  historique 
de  plusieurs  facteurs  et  ceux-ci  opèrent  différenmient  d'après  le 
temps  et  les  lieux.  C'est  pourquoi  la  dite  comparaison  prouve  que 
la  situation  économique  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  détermina- 
tion de  la  criminalité  dans  les  Flandres,  ce  qui  n'empêche  nulle- 
ment qu'ailleurs  peut-être  une  part  beaucoup  moins  grande  de  la 
criminalité  doit  être  attribuée  à  l'action  des  facteurs  économiques. 

D'autres  comparaisons  géographiques  ont,  du'  reste,  donné 
d'autres  résultats,  quoique  cependant  nous  ayons  eu  l'occasion 
de  constater  que  ces  résultats  procèdent  généralement  d'études 
moins  sérieuses  ou  qui  ne  peuvent  pas  résister  à  la  critique  [2]. 

(1)  O.  c,  p.  39  e.  s. 

(2)  LOMBROso  :  Le  Crime,  etc.,  p.  139  e.  s.  ;  Morrison  :  Crime  and  ils 
causes,  p.  130  e.  s.  ;  Corre  :  Crime  et  suicide,  p.  427  e.  s.  ;  e.  a. 
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Ainsi  limitée,  la  comparaison  géographique  de  régions  qui  sui)is- 
sent  les  mènifs  influences  i)oliti(iues,  cosmiques  et  ethnologiques, 
peut  être  très  utile  à  l'étiologie  criminelle. 

Ducpéliaux  trouve  (1)  un  second  fait  indiquant  i'inlluence  des 
situations  économiques  dans  la  conq)araison  historique  de  la  cri- 
minalité en  Flandre  pendant  la  période  1841-1847,  alors  que  le 
nombre  des  condanmés  s'est  multiplié  terriblement  selon  le  témoi- 
gnage de  la  statistique  citée.  A  cela  s'ajoute  l'épouvantable 
accroissement  du  pauj)érisme,  qui  atteignit  sa  terrible  aj)ogée  pen- 
dant les  aimées  de  disette  1846  et  1847.  Aussi  la  perpétration  d'un 
méfait  dans  le  seul  but  de  trouver  en  prison  les  moyens  de  vivre, 
était-elle  un  fait  fréquent  dans  ces  années  de  cherté.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  parlant  'de  M.  Colajanni  (2),  ces  délits  ne  se 
rapportent  pas  à  la  criminalité  proi)rem('nt  dite,  mais  s'(mi  rappro- 
chent cei)endant  de  bien  près. 

Cette  comparaison  historique  est  un  des  premiers  essais  de  cette 
espèce  ;  cela  excuse  son  imperfection.  La  période  sur  laquelle 
s'étend  l'observation  de  l'auteur  est  trop  brève  ;  en  outre,  le  paral- 
lélisme établi  entre  la  croissance  simultanée  des  deux  facteurs,  la 
criminalité  et  la  situation  économique,  se  fait  globalement  et  non 
en  chiffres  nets,  qui  indiqueraient  plus  précisément  la  relation 
entre  le  mouvement  des  deux  phéncmiènes,  comme  l'ont  fait  tant 
de  statisticiens  postérieurs. 

Quant  à  l'énorme  quantité  d'enfants  et  d'adolescents  dans  les 
Flandres,  destinés  aux  prisons  et  délits  de  mendicité  pendant  les 
années  1845-1847,  elle  s'explique,  selon  l'auteur  (3),  par  le  chiffre 
élevé  (les  personnes  indigentes  à  cet  âge  dans  les  deux  pro- 
vinces. 

L'auteur  arrive  ensuite  à  cette  conclusion  (4)  :  «  L'accroisse- 
ment de  la  criminalité  dans  les  Flandres  a  monté  de  pair  avec 
l'extension  de  la  misère.  Celle-ci  provocpia  l'abandon  des  foyers 
et  dans  quelques  communes,  on  a  vu  cet  abandon  favorisé  par  les 
administrations  elles-mêmes  :  de  là,  la  mendicité,  le  vagabondage, 


(1)  o.  c,  p.  40  e.  s. 

(2)  Voir  p.  229. 

(3)  O.  c,  p.  43  e.  s. 

(4)  O.  c,  p.  46. 
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le  maraïKiiiKc  ol  U:  \u\.  Les  lialiitijtjts  du  travail  s«»  perdent,  le 
ressort  se  (léteiid,  l'oisiveté  (jcvicnt  iiK mal)]»'.  ,, 

La  (lisseitalion  de,  Diicpétiaux  sur  la  cniiiiiialité  dans  Uts  Flan- 
dres, mise  en  rappoit  avre  le  triste  étal  éeononii<iue  (^ue  l'uuteur 
dénionlic  i)ar  des  doeunients  très  personnels,  peut  «^tre  considérée 
eoninu;  un  cliapilic  méritoire  d'un  travail  de  plus  longue  haleine 
et  de  ()ortée  ultérieure.  Aussi  les  résultats  méritent-ils  d'être  tenus 
pdiii'  des  renseignements  sérieux  et  dignes  de  eonfianee  coneeinant 
rinthience  du  facteur  économique  sur  la  criminalité  dans  les 
Flandres  à  cette  é'ixjque. 

Ainsi  fut  traité  le  problème  des  influences  économiques  sur  le 
crime,  par  les  fondateurs  de  la  statistique  criminelle.  Bientôt  la 
nouvelle  science,  tout  en  restant  engagée  dans  la  statistique  mo- 
rale, dont  elle  ne  constitue  qu'un  chtqiitre  .spécial,  .se  traduisit  en 
France  surtout  dans  un  certain  nombre  de  monographies,  qui  con- 
tinuent et  développent  l'œuvre  de  Quetelet  et  de  Guerry.  Nous 
allons  suivre  ce  dévelopix'ment  pour  autant  qu'il  se  rattache  a 
notre  question  spéciale. 


Développement  de  l'étude 
de  la  statistique  criminelle  théorique,  en  France. 

Rigand,  président  de  la  Cous  suprême  de  Genève,  dans  son 
Rapport  au  Conseil  iVEtat  sur  les  opérations  des  tribunaïuc  pen- 
dant F  année  1828  (1),  démontra  d'une  façon  convaincante  pour 
son  temps,  que  la  criminalité  à  Genève  subit  fortement  l'influence 
de  la  situation  économique  et  de  la  culture  de  la  \igne,  pendant 
la  période  1814-1828.  Chaque  année  le  Conseil  suprême  con- 
damna approximativement  17  1/2  personnes  pour  crimes-pro- 
priétés. Pendant  les  années  1822-1824.  lorsque  les  prix  du  pain 
étaient  bas,  le  nombre  des  condamnés  descendit  à  12  2  3.  tandis 
que  dans  l'année  de  disette  1817,  il  s'éleva  à  34.  Par  contre,  les 
condamnés  pour  violences  furent  approximativement  de  3  12  par 
an  ;  en  1828,  lorsque  le  vin  était  à  bon  compte,  il  y  eut  une  éléva- 

(1)  Mimorial  du  conseil  représentatif.  13  mai  1829. 
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tioii  de  ce  nombre  ù  10,  en  1816-1817,  où  le  vin  était  cher,  le 
chiiïre  descendit  à  2  seulement.  Quoique  une  pareille  statisticiue, 
se  bornant  aux  condamnati(jns  prononcées  par  la  llour  suprême 
d'un  seul  canton,  repose  sur  des  données  fort  limitées  et  ne  puisse, 
par  conséciuent,  donner  lieu  à  des  conclusions  définitives,  l'étude 
(le  M.  RigamPcontient  déjà  des  matériaux  de  certaine  valeur.  Un 
(;lu)ix  heureux,  quoique  probablement  fait  au  hasard,  c'est  celui 
du  prix  des  denrées  connue  terme  de  comparaison.  Comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  c'est  là  une  expression  de  la  situation  écono- 
mique bien  plus  exacte  que  le  prix  du  blé,  que  l'on  choisit  ordinai- 
rement comme  telle.  Au  début  du  xix"  siècle,  alors  que  l'importa- 
tion du  blé  était  incomiue,  la  dilTérence  entre  ces  deux  termes  était 
toutefois  encore  très  peu  sensible. 

La  Bibliothèque  universelle  de  Genève  {section  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts),  1830,  tome  1,  contient  des  Considérations 
sur  la  statistique  des  délits,  d'Alph.  de  CandoUe,  dans  laiiuelle 
l'auteur,  se  basant  moins  sur  des  recherches  personnelles  (pie  sur 
des  conclusions  de  Lucas  et  auti'cs,  affirme  (1)  que  le  malaise  éco- 
nomique doit  nécessairement  conduire  à  l'accroissement  des  cri- 
mes. L'auteur  remarque  fort  justement  que  le  chiffre  absolu  de  la 
richesse  ne  prouve  rieri  en  faveur  du  degré  de  prospérité.  Tout  est 
subordonné  à  la  répartition  des  biens  ;  là  où  il  y  aura  beaucoup  de 
prolétaires  et  quelques  hommes  riclies,  la  tentation  sera  infiniment 
plus  grande,  que  là  où  les  biens  simt  également  répartis.  La  misère 
des  uns  et  le  luxe  éclatant  des  autres  excitent  et  justifient  jusqu'à 
un  certain  point  les  excès  des  pauvres.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  vols  qui  augmentent  dans  cet  état  de  choses,  mais  bien  d'autres 
désordres,  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  à  la  même  cause  : 
savoir  la  misère  rapprochée  de  l'opulence.  Voilà  une  très  juste 
considération  qui  souvent  a  été  i)erdue  de  vue.  Aussi  M.  de  (Can- 
doUe assure-l-il  que  le  prix  de  certaines  denrées  influe  beaucoup 
sur  le  nombre  des  délits.  Une  seule  constatation  personnelle  est 
citée  comme  preuve  de  cette  opinion,  c'est  qu'en  Angleterre  les 
droits  d'entrée,  qui  maintiennent  le  prix  du  blé  au-dessus  de  son 
taux  naturel,  font  croître  le  nombre  des  délits,  spécialement  de 
ceux  contre  les  propriétés.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  ces 

(1)  O.  c,  p.  167  e.  s. 
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(iiiiscs  iiial(  ricllt's  I  ciiiixtrlcnt  sur  i«;.s  cauMiS  morales  qui,  on  An- 
^It'lnrc,  sont  eiu'orc  bien  plus  favoraljN's  <\w.  fJans  Ix'aucoup 
(l 'autres  pays.  Seulement  (X'tte  a.sserli<iii  générale  ne  fait  \hls 
l'objel  d'un  examen  ultérieur  et  n'a,  par  cons<*quent,  pas  grande 
valeur. 

Dans  son  Exposi'  îles  principal f s  erreurs  qui  prévalent  au  sujet 
des  in>pul<tti(/ns  {liibli(tthl'(fiu;  loùierselle  <ln  Genève,  sectitm  (ù; 
littérature,  1833.  I.  III.  p.  4  et  s.  et  139  et  s.),  d'Ivernois  au.s.si 
touclHî  un  j)oinl  qui  .se  rapporte  à  la  statistique  eriminelle  (i).  U 
écrit  qu'il  ne  faut  pas  .se  faire  illusion  .sur  ce  que  les  délits  contre 
la  propriété  sont  de  nature  à  s'accroître  avec  l'accroisseinent  rie 
la  riclies.se  pul)li(iue,  de  même  (jue  .m-  multiplient  nécessairement 
les  faillites  dans  les  villes  où  .se  multiplient  les  tran.saclions  com- 
merciales. C'est  là,  selon  l'auteur,  l'un  des  cortèges  inévitables  de 
l'enrichissement,  et  si  la  France  y  marche,  elle  doit  s'attendre, 
comme  la  riche  Angleterre,  à  voir  marcher  de  front  les  attentats 
contre  la  propriété,  et  en  subir  les  con.séquences,  sans  se  laisser 
effrayer  outre  mesure,  si  le  nombre  comparatif  des  délits  vient  à 
lui  révéler  l'augmentation  de  ceux  contre  la  propriété. 

Cette  opinion,  reprise  et  développée  plus  tard  par  plusieurs  au- 
teurs, surtout  par  M.  Tarde,  renferme  le  germe  de" vérité,  contenu 
dans  l'erreur  de  M.  Poletti. 

L.-M.  Moreau-Christophe.  De  la  Réforme  des  pmons  en  France 
(Paris,  1838),  admet  comme  très  dangereuse  l'influence  du  paupé- 
risme sur  la  criminalité. 

Il  cite  (2)  ce  fait, qu'il  ne  précise  cependant  pas  ultérieurement, 
que  la  presque  totalité  des  prévenus  ou  accusés  traduits  devant 
les  tribunaux  correctionnels  ou  les  cours  d'assises  appartiennent  à 
la  classe  la  plus  malheureuse  de  la  société.  Il  fait  ensuite  la  com- 
paraison entre  la  criminahté  dans  le  Midi  de  la  France, région  riche 
et  prospère,  et  celle  du  Nord,  relativement  pauvre,  en  se  basant 
sur  les  chiffres  des  Comptes  généraux  et  sur  les  données  de  Guil- 
bert  (3).  Cet  examen  démontre  qu'en  1832,  sur  les  695.932  pamxes 
inscrits,  455.108  appartenaient  à  la  France  du  Nord  et  240.824 

(1)  O.  c,  p.  19,  note. 

(2)  O.  c,  p.  34  e.  s. 

(3)  Gtjilbert  ;  Les  Prolétaires  ;  état  morfil  intellectuel  et  physique  des 
classes  laborieuses  en  France,  Paris. 
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seulement  aux  départements  du  Midi.  Il  y  a  par  dépailement 
moyen,  pour  toute  la  France,  8.0î)2  indigents  inscrits,  pour  la  ré- 
gion du  Nord,  14. 222, et  pour  la  région  du  Midi,  4.631.  Des  eliilîres 
plus  élevés  de  criminalité  correspondent  à  cette  plus  grande  misère 
dans  le  Nord. 

11  saute  aux  yeux  que  l'auteur  a  examiné  avec  soin  la  situation 
économicpie  des  ditïerents  départements,  mais  qu'il  néglige  le 
second  élément  de  la  cimiparaison,  l'examen  statistique  de  la  cri- 
minalité. 

Dans  (|uel(iues  considérations.  Sur  les  résultats  des  comi/lcs  (te 
l\i(tmuiistralion  de  la  justice  criminelle  en  France  de  18^25  à  IS''2{}, 
dans  Séances  et  traraux  de  V Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  1842,  1  (1),  Benoiston  de  Chàteauneuf  remarque 
que  ce  sont  les  malheureux  nés  dans  les  dernières  classes  des  jour- 
naliers, les  ouvriers  des  villes  perdus  dès  leur  jeune  âge  de  misère 
et  de  vices,  assiégés  par  le  besoin,  qui  forment  la  grande  masse  des 
accusés  et  surtout  des  condamnés.  Mais  il  ajoute  (pic  le  crime 
n'est  pas  étranger  aux  rangs  plus  élevés  de  la  société.  L'auteur 
ne  fait  que  formuler  sa  pensée. 

Mélier  s'est  occupé  (VFAmles  sur  les  subsistances  envisagées 
dans  leurs  rapports  arec  les  maladies  et  la  mortalité,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  roijale  de  médecine,  1843,  X,  p.  170  et  s. 
Après  avoir  démontré  (2),  <ui  moyen  des  statistiques,  que  la  mor- 
talité varie  selon  l'augmentation  et  la  diminution  des  prix  du  blé, 
l'auteur  affirme  (3)  pouvoir  démontrer  que  la  question  des  subsis- 
tances est  en  même  temps  une  question  de  moralité.  Mélier  ne 
se  L'orne  pas  à  cette  assertion  ;  il  a  rédigé  un  tableau  (4  )  d'où  il 
ressort  que  la  justice  a  plus  de  vols  à  punir  dans  les  années  de 
cherté  que  dans  les  années  de  bas  prix,  et  ce  dans  tout  le  royaume 
pendant  la  période  de  1826-1835,  et  dans  le  département  de  la 
Seine  en  particulier,  pendant  la  période  1826-1839. 

Le  professeur  Fayet,  qui  fit  beaucoup  de  recherches  statistiques 
sur  la  criminalité,  paraît  chercher  dans  l'amélioration  de  la  situa- 


(1)  P.  327  e.  s. 

(2)  P.  177  e.  s. 

(3)  O.  c,  p.  193. 

(4)  O.  c,  p.  205  (tableau  22). 
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lion  malt  I  nllr  (  |  des  mesures  (le  iialuK'  ('•r'oïKjniiquj*  un  moyen  de 
comhàllre  les  délils  (1). 

Ad.  (liiill.'ird,  dans  ses  ElnrunUs  de  slfUistif/w  hnrnniuf  fl'arls, 
1855),  eonslale  qu'une  eertaini,'  ral^gorie  de  erimes,  celle  qui  dans 
les  domines  (ji'nrnnu  est  (jualifiée  exclusivement  de  cupidité,  s'est 
augmentée,  eofitinûment  '2).  l/auteur  se  demande  si  la  riijiidité 
est  en  elTet  la  cause  unique  de  ces  crimes  et  de  leur  multii)Iica- 
tion  (3).  Le  surmenage  fie  la  vie  économique  moderne  a  entraîné 
l'épuisement  fmancier  et  occasioimé  la  mine  dun  grand  nombre 
d'individus  ;  le  mouvement  toujours  croissant  des  prêts  sur  gages 
(l'auteur  reproduit  les  cliKTres  des  objets  déposés  aux  41  monts- 
de-piété)  exprime  la  gêne  publicjue. 

Ensuite  la  mendicité  s'est  augmentée  d'une  façon  effrayante, 
de  966  à  8.317,  et  le  vagabondage  de  2.910  à  6.661  (rien  n'indique 
la  période  sur  la(|uelle  s'étend  cette  observation  ;  probablement 
s'agit-il  de  celle  de  1826-1850,  d'après  le  résumé  du  Compte  {imi-- 
ral  de  1850,  paru  en  1852).  Quand  on  a  dû  constater  de  tels  faits, 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'r)n  ne  i^eut  pas  attribuer  à  la  seule 
cupidité   l'accroissement  des  délits  contre  la  propriété. 

L'augmentation  de  33  p.  100  de  ceux-ci  pendant  la  fameuse 
disette  de  1847,  le  fait  que  les  bâtards  commettent  plus  de  crimes 
contre  la  propriété  que  contre  les  personnes,  tout  cela  indique 
l'action  de  la  misère  sur  cette  catégorie  de  délit.s.  L'auteur  en 
cherche  encore  la  preuve  dans  les  registres  des  bagnes  ;  il  présente 
une  brève  statistique  de  l'état  familial  des  forçats. 

De  1836-1842  les  galériens  (sur  1.000)  se  distribuaient  comme 
suit  : 

0.237  étaient  sans  enfants. 

0.216  avec  un  enfant. 

0.547  avec  plusieurs  enfants. 

En  1843  la  proportion  dans  les  maisons  centrales  était  : 

0.230  détenus  mariés  sans  enfants. 

0.222  détenus  mariés  avec  un  enfant. 

0.548  détenus  mariés  avec  plusieurs  enfants. 

(1)  Sur  le  progrès  de  la  criminalité  en  France.  Journal  des  économistes 
janvier   1846,  p.  145,  note. 

(2)  O.  c.  p.  241. 

(3)  O.  c,  p.  245  e.  s. 
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D'où  il  ressort  que  les  pères  de  famille,  chargés  d'un  plus  lourd 
devoir  social  et  exposés  plus  promplenient  et  plus  ludenieiit  à  la 
misère,  fournissent  le  plus  nombreux  contingent  à  la  criminalité. 

Spirilualiste  décidé,  l'auleur  se  refuse  à  admettre  que  jamais 
«  egestas  loUit  arbitrium  ».  Cependant,  s'il  est  vrai  (jue  la  misère 
ne  justifie  pas  le  crime,  il  i)araît  certain  aussi  qu'on  accélérera 
inunanciuablement  le  piogrès  de  la  moralisation,  en  prenant  des 
mesures  efficaces  pour  créer  l'aisance  dans  tout  le  champ  social, 
qui,  sauf  quelques  oasis,  est  encore  en  friche  à  ce  point  de  vue. 

A  propos  du  travail  de  M.  Guillard,  l'observation  se  répète  qu'il 
porte  les  traces  de  l'état  rudimentaire  où  germait  alors  la  statis- 
tique criminelle.  L'aperçu  i)récédent  de  la  situation  familiale  des 
forçats  ne  contient  que  des  chitt'res  absolus,  récusés  par  la  statis- 
tique comparée  sérieuse.  Il  est  même  à  présumer  que  la  comi)arai- 
son  des  chilTres  de  M.  Guillard  avec  le  nombre  des  mariés  et  pères 
de  famille  dans  la  population  totale  —  et  c'est  là  que  l'auteur 
aurait  dîi  en  venir  —  aurait  donné  tout  autre  résultat.  Car,  d'après 
les  statistiques  ancieimes  et  récentes  (1),  le  célibat  a  paru  en  pré- 
pondérance dans  le  nombre  des  criminels,  constatation  d'ailleurs 
qui  ne  fait  que  singulièrement  corroborer  la  réalité  des  influences 
économiques  (2), 

Dans  son  ouvrage  sur  La  Cherté  des  vwres  (Bruxelles,  1856), 
J.-B.  Bormevie  envisage  le  phénomène  indiqué  dans  ses  causes, 
ses  conséquences,  et  le  moyen  d'éviter  celles-ci.  L'auteur  y  touche 
aussi  à  l'influence  du  prix  des  subsistances  sur  la  criminalité.  Les 
statistiques  officielles,  de  1842  à  1854  en  Belgique,  du  prix  moyen 
du  froment  et  du  seigle  d'une  part,  du  nombre  d'individus  pour- 
suivis devant  les  tribunaux  correctionnels  et  de  simple  police,  de 
l'autre,  attestent  un  parallélisme  assez  régulier  entre  les  deux 
courbes.  L'auteur  conclut  ce  chapitre  :  «  Nous  avons  vu  snrressi 


(1)  Voir  Benoiston  de  Chateauneif  :  Sôances  et  travaux  de  l'Acadâmio 
des  sciences  morales  et  politiques.  1842,  I,  p.  327  ;  Corne  .-  Journal  des 
Economistes,  janvier.  1868,  p.  83  ;  surtout  :  Mas.senct  :  Quelques  causes 
sociales  du  crime.  Lyon,  1893,  p.  20  e.  s.  Vu  seul  auteur  moderne  appuie 
toutefois  la  façon  de  voir  de  M.  Guillard  ;  c'est  M.  Lux  :  Sozialpolitisches 
Handbuch,  Berlin.  1892,  p.  157-158.  mais  nous  avons  démontré  à  l'occasion 
qu'il  interprète  mal  les  chiffres.  \'oir  p.  269. 

(2)  Voir  à  ce  pn)i)0S  p.  163-105  et  consulter  aussi  e.  a.  .Mêher  :  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  médecine,  1843,  X,  p.  194. 
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veriiciit  le  j)i<il(''liiiic.  pitm  rombîiltn;  IcscofiM'quJîUfMîsd/'Siistn.'Uses 
(ic  la  «liscllc,  iTcoiiiir  au  cicdil  pailiculier,  au  iiioiil-de-ijiiHé,  au 
travail  de  ses  i)liis  jcurici»  «'iifaiils,  au  mépris  (!«•  s<î.s  obligations  de 
lijcalaire,  aux  bureaux  de  hienfaisance,  à  la  nieiidicité,  à  la  pros- 
tilulion,  aux  délits  (.'t  aux  criiues  (Ij.  » 

M.  d'ilaussoiivillc  (H/nw  des  l)f'ii.i  Mondes,  i"  avril  1887, 
p.  594)  ujctitioriiit'  uh  tableau  eoin{)araf  if  dressé  par  M.  l)u()uy.ou, 
d'une  part,  l'élévation  et  rabaissement  du  prix  du  pain,  d'autre 
part,  l'élévation  et  l'abaissement  du  nombre  ries  poursuites  fxiur 
vol,  sont  tigurés  par  deux  courbes,  qui  offrent  les  mêmes  inflexions 
et  se conf (aident  presc^ue  l'une  avec  l'autre.  Nous  n'avons  pas 
réussi  à  mettre  la  main  sur  cette  table. Une  partie  toutefois  s'en  re- 
trouve dans  un  livre  de  M.  Reinaeli  :  I.fs  li/ridiristfs  (Paris,  1882. 
p.  45,  note),  ouvrage  dans  lequel  l'utili.sation  de  matériaux  .scien- 
tifiques n'a  pour  le  reste  pas  beaucoup  préoccupé  l'auteur.  Le 
tableau  de  M.  Dupuy  paraît  s'étenrlre  sur  la  période  1845-1861  et 
comparer  la  maiT-he  de  la  délictuosité  non  au  prix  du  pain,  mais 
à  celui  du  blé.  Le  parallélisme  exact  entre  les  deux  courbes  tra- 
cées sur  les  années  1845,  1847.1856,1859  et  1861  ^nrix  :  fr.  19,76, 
29.01,  30.75,  16.74,  24.55  correspondant  à  un  nombre  de  délits 
qui  s'élève  à  10.818,  17.567,  18.222,  14.655,  16.518),  a  été 
confirmé  par  les  études  déjà  mentionnées  de  Ferri  et  Lacas- 
sagne. 

Dans  son  Essai  sur  la  criminalité,  sur  ses  causes,  sur  les 
moyens  d'y  remédier  {Journal  des  Economistes,  1868,  p.  63  et  s.), 
A.  Corne  représente  la  criminalité  comme  une  pléthore  inhérente 
à  la  société,  qu'il  rend  responsable,  tout  en  maintenant  en  même 
temps  la  responsabilité  personnelle.  L'auteur  examine  en.suite 
l'influence  des  prix  du  blé  (2).  Le  nombre  annuel  des  prévenus  et 
des  accusés  présente  une  assez  grande  concordance  avec  le  tableau 
exprimant  le  prix  annuel  du  blé.  pendant  les  quinze  années  écou- 
lées de  1850  à  1864.  L'auteur  toutefois  est  d'a\is  que  les  crises 
alimentaires  influent  plutôt  sur  les  formes  des  délits  que  sur  leur 
nombre,  et  spécialement  les  délits  contre  les  propriétés. 

Un  tableau  tiré  du  Rapport  sur  la  statistique  des  prisons  pour 


(1)  o.  c,  p.  25. 

(2)  o.  c.  p.  79  e.  s. 
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1803  nionti'e  que  les  oscillations  des  délits  contre  la  propriété  se 
rapprochent  des  oscillations  des  prix  pendant  la  période  184i- 
1863.  D'où  l'on  est  forcé  de  conclure  que  la  cherté  est  un  écueil 
dangereux  pour  le  malheureux  dans  la  voie  sociale  du  crime. 
L'auteur  écrit  ensuite  une  page  émouvante  sur  la  triste  situation 
du  groupe  criminel,  dont  il  signale  l'isolement  comme  le  trait 
caractéristi(jue,  l'isolement  volontaire  et  égoïste,  par  lequel  il  se 
borne  lui-même  la  voie  honnête  de  la  vie,  envisageant  l'humanité 
probe  conmie  des  adversaires,  des  êtres  à  son  service  de  quehiue 
manière  que  ce  soit  ;  l'isolement  encore  par  suite  de  la  répulsion 
ombrageuse  avec  laquelle  le  monde  i)ersiste  à  traiter  le  malfai- 
teur (1). 

C'est  là  la  raison  pour  laquelle  les  groupes  qui  sont  par  excel- 
lence condanmés  à  l'isolement,  courent  le  plus  grand  risque  de 
tomber  dans  le  crime.  Aussi  les  célibataires  et  les  orphelins  — 
l'auteur  le  prouve  par  (|uelques  chiffres  —  fournissent  le  principal 
contingent  dans  la  criminalité.  C'est  pourquoi  celle-ci  se  développe 
plus  aisément  dans  les  grandes  villes,  où  l'homme  est  exposé  à  un 
isolement  plus  complet  .D'où  l'auteur  conclut  (2)  :  «  Nous  avons 
vu  combien  le  paupérisme  est  un  milieu  favorable  à  l'éclosion  du 
crime,  le  paupérisme,  c'est-à-dire  la  misère  à  l'état  chroniciue, 
sans  espoir  d'une  condition  plus  heureuse,  sans  volonté  i)()ur  la 
conquérir,  le  paupérisme,  c'est-à-dire  la  vie  au  jour  le  jour,  la 
prévoyance  incomuie,  la  faim,  la  malpropreté,  la  maladie,  accep- 
tées comme  d'inéluctables  fatalités,  c'est  l'atonie,  la  décomposi- 
tion du  corps  et  de  l'mne.  Comment  pareille  dégradation  donne- 
rait-elle courage  et  énergie  aux  criminels  qu'elle  engendre  ?  » 

M.  Corne  décrit  ici  très  fidèlement  la  triste  situation  à  laquelle 
le  paupérisme  réduit  les  misérables,  et  répond  ain.si  d'une  façon 
éloquente  à  ceux  qui  veulent  voir  dans  la  situation  économique  la 
cause  du  crime,  alors  seulement  (pie  celui-ci  est  occasionné  par 
la  faim  aiguë  et  la  misère  directe. 

Au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 


(1)  Cette  considération  rappelle  le  fait  caractéristique,  que  von  Oettinpen 
a  relevé  dans  sa  Moralstalistik,  comme  la  source  du  malheur  du  proléta- 
riat, à  savoir  son  état  désespéré,  sa  détresse  sans  espoir  d'une  améliora- 
tion. 

(2)  O.  c,  p.  88-89. 
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sciciires,  tenu  à  Paris  en  1878,  M.  J.  I.cfort  relève  (juclqucs  consi- 
dérai ions  se  ra|)|)ortaiil  à  la  (-niiiinaiité  cl  fixe  entre  autres  ^ni 
alU'iition  sur  le  eoLé  écoiioniiciur  du  problème,  dans  une  Etude  sta- 
lislifjiK',  |)(;u  iiitércssaiile  d'ailleurs,  sur  la  criminalité  rm  Fraiu:e. 

Se  basant  sur  la  slatisticjue  (Je  1873-187G,  il  démontre  (1)  qu<' 
les  niallailcurs  ai)i)arli('ini('nt  en  majeure  parti»'  à  la  elasM;  pau\re 
de  la  population.  Oi ,  ]jt  rsonne  n'a  jamais  songé  à  contester  VAt 
fait  ;  mais  les  ehillres  absolus,  cités  par  M.  Lefort,  ne  prouvent 
aucunement  que  la  classe  pauvre  fournit  à  la  criminalité  un  pour 
cenlage  sui)érieur  à  sa  quotité  dans  la  population.  Du  moment  qu'il 
est  établi  que  le  criminel  se  recrute  surtout  dans  les  basses  classes, 
i!  devient  évident  que  tous  les  événements  qui  restreignent  les 
moyens  d'e.xistence  et  qui  diminuent  les  revenus  de  hi  i>opulation 
pauvre,  foiit  facilement  re.s.sentir  leur  contre-coup  sur  la  crimina- 
lité. C'est  ce  que  l'auteur  fait  voir  pour  les  années  de  révolution  et 
d'épidémie  ;  les  mauvaises  récoltes  au.ssi  ont  leur  influence  :  les 
années  1847-1852  et  1854  servent  de  preuves  (pendant  ces  der- 
nières années  il  y  eut  663  cas  de  vols  de  grains  et  farine).  L'au- 
teur cite  encore  quelques  autres  faits  saillants  empruntés  à  une 
statistique  publiée  deux  ans  auparavant  dans  le  Journal  des 
économistes,  et  établissant  le  parallélisme  connu  entre  les  crimes- 
propriétés  et  les  prix  du  blé. 

L'étude  de  M.  Lefort  repose  sur  des  données  anciennes  et  n'ap- 
prend rien  de  neuf. 


•.^' 


Premières  applications  de  la  statistique 
à    l'étude    de  la    criminalité    en    Angleterre. 

Dans  l'entre-temps  la  statistique  morale  n'avait  pas  été  négligée 
en  Angleterre.  Elle  ne  manqua  pas  de  porter  quelque  attention  sur 
notre  question.  Sévèrement  orthodoxe,  elle  tend  à  exclure  de  l'étio- 
logie  criminelle  toute  influence  sociale  et  autre,  étrangère  au  libre 
arbitre. 

Le  Rév.  John  Clay  fit  en  1854  (23  septeml^re)  une  conférence 


(1)  o.  c,  p.  6.  e.  s. 
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sur  l'élat  de  la  ciiminalité  en  Angleterre,  clans  la  section  statis- 
lUlue  (le  la  lirilish  Association  for  the  adcancement  of  Science,  à 
Liverpool. 

Se  basant  sur  quelques  documents  statistiiiues,  il  nie  le  rapport 
entre  la  criminalité  et  la  situation  économique.  11  compare  entre 
elles  les  périodes  de  juillet  1824-juillet  1825,  époque  de  grande 
prospérité  pour  les  ouvriers  du  Lancashire,  et  celle  de  juillet  1825- 
juillet  1826,  éi)oque  de  misère  sans  précédent.  Or,  il  n'y  a  guère 
de  dilïérence  sensible  dans  la  délictuosité  durant  ces  périodes.  L  i 
misère  fut  soulagée,  par  l'assistance  pubii(jue  de  40.000  à  50.(M>0 
pauvres,  et  souvent  par  l'assistance  muluelle  des  ouvriers  et  fo' t 
peu  de  vols  occasionnés  par  le  besoin  ont  été  enregistrés.  Dans  le 
même  mémoire  il  est  fait  mention  d'un  rapport  publié  en  1830 
par  l'auteur,  qui  fixa  le  nombre  animel  des  délits  (dans  le  Lan- 
cashire ?)  pendant  la  période  1820-1824  à  119  ;  l'année  favorable 
1825  donna  119  «  conmiittals  »,  l'année  défavorable  1826,  172  cl 
l'année  suivante,  au  cours  de  la  prospérité  renaissante,  on  cons- 
tata un  chiffre  de  noi.  moins  de  269. 

Mathew  Davenport  Hill  arrive  à  un  résultat  semblable.  Dans  une 
brochure,  intitulée  Hepression  of  crime  (1857),  il  reproduit  un 
tableau  de  la  criminalité  à  partir  de  1840,  d'où  il  ressort  que  pen- 
dant la  période  de  dépression  de  1840  à  1843,  la  criminalité  sur- 
passa celle  des  années  de  prospérité  qui  suivent,  que,  par  contre, 
la  période  fort  favorable  1850-1853  donna  un  chiffre  très  élevé  de 
criminalité. 

Pour  l'exactitude  de  ces  conclusions,  tout  dépend  naturellement 
de  la  base  d'après  laquelle  sont  calculés  les  termes  de  la  comparai- 
son, et  surtout  les  appréciations  de  la  prospérité.  Nous  avons  déjà 
souvent  constaté  qu'en  se  trompant  au  sujet  d'un  de  ces  termes, 
en  lui  attribuant  trop  ou  trop  peu  d'étendue,  on  s'expose  à  enlever 
toute  valeur  aux  résultats  qu'on  obtient.  Tel  paraît  aussi  être  le 
cas  pour  ces  auteurs,  leurs  assertions  n'étant  pas  ou  guère  justi- 
fiées. 

Un  mémoire  du  Rév.  J.-H.  Elliot  sur  Tfw  incrcase  of  matrrial 
prosprrity  (nul  of  moral  agents,  compared  irith  the  slate  of  crime 
ami  pauperism,  paru  dans  le  Jowiuil  of  the  statistical  Society  of 
London,  XXXI  (1868,  p.  299et  s.),  s'occupe  beaucoup  moins  de 
notre  question  que  le  titre  ne  semble  le  promettre.  C'est  non  pas 
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mil'  (  uiiiparaisoii,  mais  uik;  siiiijjlt'  juxtaposition  de  plusieurs 
sujets,  sarisijuc  l'aiili m  ait  l)cau(ou|)  soufré  à  les  rapproeluT entre 
eux.  l/aulciir,  (pii  ailjciii-s  (1),  atti'ihue  à  [jeine  5  p.  100  de  la  cri- 
niitialité  à  l'aclion  de  la  |)auvrel6,  affirme  de  n(»uveau  (2)  que  les 
améliorations  matérielles  du  siècle  n'ont  guère  eontrihu(''  à  faire 
dimiiMicr  le  crime.  D'après  lui,  la  véritable  cause  des  délits  en 
Angleterre,  c'est  le  manque  de  respect  toujours  croissant  du  jx-uple 
à  l'égard  de  la  vie  et  des  biens  d'autrui,  ajouta*  toutefois  aux 
défauts  naturels  de  l'organisme  (3). 

Mais  comment  expli(juer  ce  manque  de  respect  de  la  vie  et  des 
biens  d'autrui,  (jui  n'est  en  réalité  qu'un  autre  nom  du  crime  ? 

Les  études  de  L.  Lévi  présentent  des  conclusions  entièrement 
opposées.  Dans  un  ouvrage  :  (hi  Ihf  économie  condition  oj  t/w 
higlands  and  islands  of  Scotland  (4)  et  dans  son  lifjmrtoji  fu/ricul- 
tural  economy  and  agricultural  nages  fLondon,  1869),  il  conclut 
que  la  criminalité  est  intimement  liée  à  l'état  économique  et  poli- 
tique en  Ecosse  et  en  Irlande,  tandis  que  plus  tard  dans  un  Hcf^nt 
of  crime  sur  1880,  il  affirme  que  «  la  prospérité  marche  de  pair 
avec  la  vertu;  la  misère  avec  la  tentation  ».  Comme  ce  Hf^jiort 
toutefois  n'a  pas  été  à  notre  disposition,  nous  ne  pouvons  pas  en 
parler  plus  longuement. 


Développement  ultérieur 

de  la  statistique  criminelle  scientifique, 

en  Allemagne. 

Par  suite  du  défaut  de  matériaux  sur  la  statistique  criminelle, 
la  question  de  la  criminalité  tarda  relativement  à  être  examinée 
dans  le  pays  qui  fut  la  patrie  de  la  statistique  morale. 

Le  professeur  J.-E.  Wappaus  (Goettingen)  dans  sa  fameuse 
Allgemeine    Bevolkerungsstatistik    (Leipzig,    1859)    (5),    traite 

(1)  Voir  Gordon  Rylaxds  :  Crime,  its  causes  and  remedy,  London,  1889, 
P  22. 

(2)  O.  c.  p.  317-318. 

(3)  O.   c.   p.   319. 

(4)  Journal  of  the  stati-stical  society,  septembre  1865. 

(5)  P.  429  e.  s. 


—  'hl  — 

de  l'influence  écononiuiiu'  sur  le  ciiuie,  en  se  basant  toutefois 
encore  sur  des  documents  fiançais.  L'aimée  néfaste  1847,  qui  se 
caractérisa,  d'après  les  indications  de  VVapjjaus,  par  un  accrois- 
sement extraordinaire  des  décès,  et  une  diminution  du  chilïre  des 
naissances  et  des  mariages,  présente  la  criminalité  la  plus  élevée 
de  la  période  embrassant  les  32  années  écoulées  de  1826  à  1857, 
comprise  par  les  études  de  l'auteur. 

Il  est  démontré  [nw  un  examen  i)lus  soigné  que  seulement  la 
criminalité  contre  les  choses  se  nudtipha  d'une  manière  si 
etîrayante  en  1847  (36.0  [).  100  au-dessus  du  cliilfre  précédent  et 
24.7  p.  100  au-dessus  du  cliilTie  moyen),  tandis  (lue  les  attentats 
contre  les  personnes  subirent  même  une  diminution  (7  p.  100  res{). 
1.7  p.  100). 

L'effet  de  la  disette  de  1847  est  le  seul  fait  ob.servé  i)ar  Wap- 
piius.  Même  la  matière  limitée,  que  l'auteur  avait  à  sa  disposi- 
tion, lui  aurait  pourtant  permis  d'approfondir  davantage  l'action 
du  facteur  économique  et  quelques  autres  questions  relatives  au 
problème  de  la  criminalité. 

M.  von  Valenlini  fait  un  examen  approfondi  sur  base  géogra- 
phique de  l'influence  des  choses  économiques,  dans  :  Das  Verbre- 
cherthum  im  Prcussischon  Slaate  (Leipzig,  1869). 

L'auteur  trouve  fort  naturel  que  le  besoin  matériel  des  régions 
pauvres,  occasionnant  en  même  temps  la  déchéance  intellec- 
tuelle, ouvre  la  voie  au  crime  (l).  11  détermine  fort  soigneusement 
le  critérium  pour  calculer  la  richesse  et  la  pauvreté  (2),  et  prétend 
le  trouver  dans  le  revenu  de.s  impôts,  que  dans  ce  but  il  compare 
aux  conditions  de  la  propriété  dans  les  difîérentes  provinces, 
à  la  charité  publique  et  à  la  détresse  des  petits  propriétaires. 

Cette  comparaison  démontre  (3)  que  le^  provinces  de  l'Est. 
la  Posanie,  la  Prusse  et  la  Poméranie,  sont  sous  le  rajjport  éco- 
nomique bien  inférieures  aux  provinces  de  l'Ouest,  la  province 
rhénane,  la  Westphalie  et  la  Saxe.  Pour  cette  raison  il  ne  faut  pas 
s'étonner,  ajoute  l'auteur,  de  voir  le  chilTre  des  crimes-propriétés 
être  plus  élevé  dans  ces  régions-là  que  dans  celles-ci. Le  même  soin 

(1)  o.  c,  p.  25. 

(2)  o.  c.  p.  20  e.  .s. 

(3)  O.  c,  p.  59  e.  s. 


(juc  r;iiil((ii  il  iiii^  ;i  li\<r  !<•  picmicr  Icmic  li*-  l;i  (-oiiij>ar(U.vi(i, 
c'est-à  iliir  la  piftsiKTih',  n'a  malluMjn'UM'niPnl  pas  [)n'*.si<J('  à 
la  (l('lri-iiiiiiatii)n  du  st'corMJ,  (jui  csl  la  criinirialité.  Il  ri<';Kligt'  tota- 
Iciiicnt  (le  (((iiiparci-  procédé  (jui  semble  ici  s*irnfX)ser  tout 
natunllciiiciil  les  rliiiïrcs  cririiinels  des  pays  orientauA  et 
occideiilaux.  De  sorte  qu'il  ne  peut  être  admis  que  l'auteur  ait 
prouvé  la  supériorité  de  la  criminalité  des  contrées  pauvres  ; 
l'élude  précédente  peut  inii(|ueinent  être  considérée  comme  contri- 
bulioii  à  la  délenniiiafion  de  l'état  de  prospérité  en  Allemagne. 

Pour  mieux  démontrer  l'influence  économique  sur  le  crime, 
l'auteur  se  sert  ensuite  d'une  méthode  originale  (Ij,  qui  n'a 
cependant  pas  trouvés  d'imitateurs.  La  statistique  démontre  que 
c'est  parmi  les  célibataires  que  la  criminalité  féminine  se  rap- 
proche le  plus  de  celle  des  hommes,  et  ce  pour  cette  raison  toute 
naturelle,  que,  parmi  la  population  célibataire  la  plus  grande 
ressemblance  existe  entre  les  deux  sexes,  au  point  de  vue  écono- 
mique, en  ce  sens,  qu'ils  ont  à  supporter  les  mêmes  charges  de 
la  vie.  La  difTérence  est  plus  marquée  dans  l'état  de  mariage, 
qui  impose  à  l'homme  des  obligations  plus  considérables  qu'à 
la  femme.  Dans  le  veuvage  enfin,  une  charge  disproportionnée 
à  ses  forces  incombe  à  la  femme,  de  telle  sorte  que  la  criminalité 
des  veuves  surpasse  celle  des  hommes  de  9.72  p.  100.  Or.  l'âge 
moyen  des  prisonniers  est  de  34  ans.  Proportionnellement,  ils 
devraient  se  distribuer  comme  suit  : 

Jeunesse  (16-20) 1 1 ,8  «q 

A,i:e  moyen  (20-45j 7.3. .o 

Au-dessus  de  43  ans 14,7 

Ce  sont  là  les  chiffres,  que  l'auteur  appelle  «  le  Soll  »,  c'est- 
à-dire  les  chiffres  que  devraient  présenter  les  divers  âges  a  priori, 
selon  leurs  proportions  dans  l'ensemble  de  la  population.  Or,  la 
répartition  réelle  est  : 

JEUNESSE 

Hommes  Femmes 

Provinces  oiienlales    ...       7,13  ^/^  7,09  ^  ^ 

—       occidentales    .    .       8,62  10,01 

En  moyenne 7.99  8.53 

(1)  O.  c,  p.  79  e.  s. 
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AGE    MOYEN 

Hommes  Femmes 

Provinces  orionlalos    .    .    .     79,85  0/^^        7(5, iJo  % 

—  occidetilalos    .    .     7o,i5  73,41 
En  moyenne 77, G5               74,87 

AGE    AU-DESSUS    DE    45    ANS 

Hommes  Femmes 

Provinces  orientales    .    .    .     13,05%        16,57% 

—  occidentales    .    .      15,70  Ki.tîO 
En  moyenne I4,;}7  !<),58 

Le  chiffre  du  «  Soll  »  n'es!  donc  pas  atteint  chez  la  jeunesse, 
il  est  dépassé  pour  l'âge  moyen,  sintout  pour  les  hommes,  pères 
de  famille  (telle  est  la  question,  et  l'auteur  n'en  donne  pas  la 
preuve)  pour  ceux  enfui  ({ui  ont  à  supporter  inie  charge'  i)his 
lourde.  Il  est  encore  dépassé  dans  le  grand  âge,  où  l'existence  est 
(liClicile  et  pénible,  surtout  pour  les  femmes. 

i/auteur  prétend  de  cette  façon  avoir  démontré  ce  qu'il  qualifie 
la  «  Nothsiandsiheorie  »,  c'est-à-dire  l'explication  du  crime  par 
le  besoin.  Cette  argumentation  man(|ue  cei)en(lant  essentiellement 
de  solidité.  D'abord  il  n'est  pas  incontestable  (pie  l'âge  de  34  ans 
soit  l'âge  moyen  des  malfaiteurs  ;  la  moindre  erreur  dans  ce 
calcul  change  notai)lement  les  proportions  du  ((  Soll  ».  Les  écarts 
presque  insignifiants  des  chifires  affirment  en  outre  la  faiblesse 
de  l'argument  ;  tandis  que  smlout  la  remanjue  s'impose,  que  .seul 
le  nombre  minime  de  délits,  (pii  se  constitue  connue  surplus  du 
((  Soll  »,  trouve  de  cette  façon  son  explibation  dans  la  «  Nosth- 
standstheorie  »  de  M.  von  Valentini,  que  par  contre  il  n'est  point 
prouvé  (lue  la  crijuinalilé  jusqu'au  «  Soll  »  tnjuve  sa  causalité 
dans  les  .situations  matérielles  du  peuple. 

L'auteur  complète  sa  «  Nothstandstheorie  »  par  la  «  Frivolitâts- 
theorie  >>.  Précisons.  Entrevoyant  la  difficulté,  qui  n'sulle  pour 
sa  thèse  du  fait,  que  les  provinces  prospères  présentent  parfois  des 
chiffres  supérieurs  pour  certaines  caté'gories  de  délits,  l'auteur 
a  recours  à  une  explication  sui)plémentaire,  d'une  partie  de  la 


«IcIm  tiiosilr,  j»;ir  l'cITcl  dt-  la  frivulitt-  (jiii  règiH*  davantage  (Jaiis 
les  provinces  ou  le  hien-ètre  esl  généralenienl  répandu.  La  jxiilée 
de  celle  inlliience  devient  évidente  hjr.Mjii'on  compare  la  crinii- 
nalité  des  diirérent.s  âges.  .Malfaiteurs  de  10-20  ans  coniptenl  sur 
le  total  : 

llonmieH  F);rnniei 

En  F'osanie 5,9  «/q  6,7  % 

lui  l'eusse 7, y  6,9 

En  Poineraiiie 6,5  6,2 

En  Silésie H,'i  8,7 

Dt'Mis  Ih  province  rhén.ine.    .  'J,l  9,4 

En  Hianilelxnirg 8,6  6,8 

Eu  Weslphalie 8,4  11,8 

En  Saxe 9.4  1i,3 

D'où  il  ressort,  que  la  jeunesse  commet  plus  de  délits,  et  est 
par  conséquent  plus  frivole,  dans  les  pnjvinces  où  l'indigence 
est  moins  grande. 

Par  contre  l'âge  moyen,  (jui  a  une  plus  rude  tâche  à  accom- 
plir et  qui  est,  par  conséquent,  plus  .sen.sible  à  l'influence  éco- 
nomique, fournit  mi  contingent  plus  fort  dans  les  provinces  pau- 
vres que  dans  celles  de  l'Ouest. 

Hommes  Femmes 

En  Posanie 82, t   "/q         75,o  % 

En  Prusse 80, t  78,0 

En  Poniéranie 78,6  75,4 

En  Silésie 78,6  76,6 

Dans  la  province  rhénane.    .  75,8  75,8 

En  Brandebours 77,1  73,9 

En  Weslphalie 73,6  73,5 

En  Saxe 75,3  70,4 

Nonobstant  les  obsenations  faites,  M.  von  Valentini  obtient 
un  certain  résultat  dans  ses  recherches.  On  s'explique  néanmoins 
facilement  que  la  méthode  fort  compliquée  que  l'auteur  emploie, 
n'a  plus  été  appUquée  par  des  criminologistes  ultérieurs.  Le  résul- 
tat obtenu  est  loin  de  justifier  la  préférence  sur  d'autres  méthodes, 
bien  plus  simples  dans  leurs  applications. 
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Le  manuel  de  (i.-F.  Koll),  lluntlbuth  dcr  rcrylciihcndcn  Sta- 
tislik  (Leipzig,  1H79,  8"  édition),  eontient  une  brève  notice  (1), 
sur  l'influence  de  la  clierté  sur  le  nombre  des  délits.  L'auteur 
reproduit  un  certain  nombre  de  cliilïres  empruntés  aux  statistiques 
française  et  anglaise,  qui  accusent  une  recrudescence  de  la  crimi- 
nalité dans  les  années  de  disette  et  de  stagnation  économique, 
et  que  nous  avons  déjà  rencontrés  chez  des  écrivains  dont  il  a 
été  question  ci-dessus.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  la  fameuse 
sentence  de  Mayr,  ajoute  qu'en  .Autriche  cisleitliane,  en  1871, 
21.620  i)révenus  de  crimes  étaient  tout  à  fait  miséreux,  2.637  dis- 
posaient de  (luelquc  fortune,  et  163  seulement  étaient  aisés.  ("<iiif- 
fres  éloquents  sans  doute,  mais  qu'il  serait  toutefois  nécessaire 
de  comparer  au  pourcentage  des  indigents  dans  l'ensemble  de 
la  population,  pour  en  apprécier  la  véritable  signilici'tion. 

Une  place  éminente  parmi  les  statisticiens  qui  se  sont  occupés 
de  notre  question,  doit  être  attribuée  au  théologien  \.  von  Oettin- 
g(Mi.  professeur  à  Dorpat.  Son  œuvre  capitale  :  Die  Morahlatistik 
uuil  die  Christlichc  SUtenlehre,  vise  à  la  fondation  d'un  .système 
éthique  social,  sur  une  base  empirique.  La  première  partie  et  de 
loin  la  plus  im[)ortante,  Dit'  Moruistatislik  Pu  ifn"r  liedruluiiff  fiir 
eine  CItrisIliche  Sozitdclhik  (2),  traite  des  fonctions  biologiques 
de  l'humanité  considérée  dans  son  ensemble,  selon  ses  manifes- 
tations extérieures,  (|ue  nous  percevons.  L'étude  de  la  criminalité 
rentre  aussi  dans  ce  cadre.  L'auteur  cherche  sa  cause  générale  (3) 
dans  la  nature  égoïste  de  l'homme,  qui  porte  envie  à  la  supériorité 
et  à  la  fortune  du  prochain  ;  le  désir  de  po.s.séder  et  de  jouir, 
joint  à  la  répugnance  pour  tout  labeur  humiliant  et  fatigant,  fait 
éclore  dans  tout  coeur  humain  le  germe  du  vice,  (pii,  développé, 
se  transforme  bientôt  en  crime,  et  cause  autour  de  lui  d'énonnes 
ravages.  Ce  penchant  intérieur  au  mal,  iVun  caractère  plus  interne 
et  plus  éthique  que  le  penchant  au  crime  de  Quetelet  (4),  est 
excité  et  porté  plus  facilement  à  l'action  par  les  tentations  exté- 

(1)  p.  516-517. 

(2)  2"  édition,  Erlanpen,  1874. 

(3)  O.  c,  p.  420. 

(4)  Consulter  à  ce  propos  :  'Knapp  .-  Die  ncueren  Ansichlen  iiber  MoralsUi- 
tistiU.  Discouns  prononcé  dans  le  grand  auditoire  de  l'Université  de  Leip- 
zig le  29  avril  1871.  Jena  1871. 

26 


—   /»ou   

ricurcs  el  qui  iiaiss(;nl  (Jf's  situations  «VoruiniiJjUJ'S,  et  eu  i^hU'ra] 
iU-  la  uiisèi'o  tant  sociale  (juc  iloui('Sti({u<'.  Mais  le  vrai  motif  du 
crime  se  trouve  eu  dernière  analyse  dtins  cette  force  destructive  de 
l'égoisuH',  que  tant  d'économistes  modernes  ejierchent  à  justifier, 
connue  le  moteur  de  tout  développement  éc(Hiomi(]u«.'  et  de  la  vie 
nationale. 

Dans  lu  société  actuelle  le  crime  s'est  localisé  (4)  dans  cette 
partie  de;  son  orgîinisme,  (jui  ne  se  nourrit  (jue  d'une  sève  malsaine 
el  impure  :  le  prolétariat  criminel  qui  se  recrute  daas  l'armée 
des  vagabonds.  La  cause  [fremière  du  vagai>on(Jage  et  [mrtant 
indirectement  du  (  rime,  c'est  [loiir  l'auteur  '2)  la  liberté  maté- 
rielle moderne  des  métiers,  qui,  en  supprimant  les  gildes,  détruisit 
en  même  temps  la  discipline  salutaire  que  les  métiers  exerçaient 
sur  eux-mêmes.  Voilà  donc  une  relation  générale  entre  la  crimi- 
nalité et  la  pha.se  moderne  du  déveloi)pement  économique.  La 
société  entière,  et  chaque  groupe  et  chaque  couche  en  particulier, 
contribuent  à  la  criminalité  de  cet  excrément  .social,  le  prolétariat 
criminel,  qui  fait  néanmoins  partie  de  l'organi-sme  social  :  le 
penchant  à  la  résistance  contre  l'ordre  légal  est  un  penchant 
général,  et  chacun  y  appoile  sa  part,  et  en  porte  une  partie  de 
la  responsabilité  (3). 

Nous  devons  ici  répéter  la  remarque,  faite  ci-dessus  en  parlant 
de  Quetelet,  que  pareilles  considérations  ,donl  l'idée  fonda- 
mentale remonte  d'ailleurs  à  Corne  (4j,  et  qui  touchent  de  près 
à  celles  de  Quetelet,  quoique  présentant  une  grande  similitude 
avec  la  théorie  du  milieu  social  de  l'école  française,  en  sont  cepen- 
dant bien  différentes  quant  à  leur  point  de  départ.  Lacassagne 
considère  l'individu  en  soi,  et  observe  le  jeu  des  influences,  tel 
qu'il  conduit  la  personne  individuelle  du  malfaiteur  au  crime, 
sans  examiner  l'enchaînement  de  ces  influences  dans  la  hiérarchie 
des  instincts  organiques  de  la  société.  Cette  théorie  explique  donc 
chaque  crime  par  le  milieu  qui  lui  est  propre. 

Oettingen.  Quetelet,  Corne  —  nous  pourrions  ajouter  Prins  — 
au  contraire  considèrent  la  société  dans  son  ensemble,  et  arri- 

(1)  O.   c.  p.   421. 

(2)  O.  c,  p.  423. 
i3)  O.  c,  p.  435. 

(4)  Corne  :  Journal  des  économistes,  1868,  p.  76. 
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vent  ù  la  conclusion,  qu'elle  conilanine  une  partie  de  ses  membres 
à  la  criminalité,  ou  bien  les  y  expose  aisément  ou  presque  fata- 
lement. C'est  ainsi  qu'ils  e\i)liquent  de  fa(,'on  globale  une  grande 
partie  de  la  criminalité,  celle  des  bas-fonds  de  la  société,  mais 
non  chaque  cas  de  la  (;riminalité  en  particulier.  Ce  qui  n'empêche 
nullement  que  toute  autre  espèce  de  criminalité  ne  puisse  être 
influencée  par  son  milieu.  Mais  ces  auteurs  ne  se  prononcent  pas 
catégoriipiement  à  ce  sujet. 

Oettingen,  —  et  c'est  là  surtout  qu'il  se  détache  comj)lètement 
de  l'école  de  Lyon  —  demeure  en  tout  cela,  et  bien  plus  que 
Quetelet,  spiritualiste  convaincu  et  acharné  :  le  malfaiteur,  de 
par  sa  propre  faute  et  i)ar  sa  volonté  perverse,  se  plonge  dans 
le  gouffre  du  crime,  par  la  coopération  réelle  et  active  cepen- 
dant de  la  société  corrompue  cpii  l'a  jjroduit  v\  noiini.  Kn  elfet 
les  influences  extérieures  n'exercent  pas  une  détermination  néces- 
saire, sans  l'appui  de  la  volonté  :  <(  Je  n'ai  aucunement  l'in- 
tention, déclare  l'auteur  ailleurs  (1),  de  vouloir  faire  de  la  person- 
nalité le  simple  produit  de  l'entourage.  »  Malgré  les  protestations 
formelles  de  l'auteur  et  ses  confessions  itératives  de  croire  au 
libre  arbitre  (relatif),  il  ne  s'est  pas  pu  affranchir,  en  dépit  de 
ses  dénégations,  de  l'accusation  injuste  de  <(  Naturdeterminis- 
mus  »,  «  IJntergraben  des  Freiheitsbegrilfes  »  et  «  Entlastung 
der  Einzelnen  (2)  ».  Il  se  défend  avec  beaucoup  d'emphase  contre 
cette  accusation  (3),  (|u'il  ne  man(iue  cependant  pas  à  porter  à 
son  tour  contre  Quetelet  (4),  en  dépit  du  désaveu  de  celui-ci  (5). 

Dans  le  §  38  l'iiuteur  s'occupe  de  quelques  points  cai)ilau\ 
relatifs  à  la  périodicité  des  phénomènes  criminels  et  de  certaines 
influences  générales  que  ceux-ci  ressentent,  nofannnent  les  sai- 
sons et  les  prix,  (''est  ainsi  qu'il  aborde  notre  sujet.  Lorsque 
l'on  considère,  dit-il  (6),  la  marche  des  délits  contre  la  propriété 
en  rapport  avec  les  fluctuations  de  l'état  éc()nonn(itie,  on  recoimaît 

(1)  Cliiiffliche  Sittenlelirc.  Erlanpen,  1873,  p.  7.  Voir  encore  Moralstn- 
Hsiik,  p.  438. 

(2)  Voir  e.  a.  D'  Wahlbehg  :  Prcussiche  Jahrbiicher,  1871,  II,  p.  223  e.  s.  ; 
Glaser's  ;  Jahrhuch  fiir  GcseUsch.  und  Stantswissenschaft,  1808,  X.  p.  149. 

(3)  Chhstliche  Sittenlehre,  p.  7-8  et  9  ;  Moralstatistik,  p.  438. 
•4,'  Mornlstiitistik,  p.  r)9  e.  s. 

(^•  SiJSti'inr  xociiil.  Paris,  1848.  p.  24. 
(6)  O.  c,  p.  467  e.  s. 
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la  jusk'.sse  (l()  la  ic^^li:  inv.cviïniiuutul  [msùn  :  aver:  la  liaussiî  (1rs 
prix,  les  vols  se  iniiltii)lieiil  et  les  allenlafs  fontn;  les  fiersoiines 
Noiil  cti  «liinimiant,  et  vice  versa.  Suit  la  stalisti(|iie  des  affaires 
jugées  eu  cour  d'assises,  eu  l'rusMj  de  18G2  à  iHii'.i,  (jui  eoufinue 
le  parallélisuie  .sus<lil,  luais  qui  fait  voir  eu  uiènie  teuips,  que  la 
niesure  d'appliealioii  de  cette  règle  n'est  point  invariable  et  (pie 
d'aulics  fadeurs  eiifreut  hien  distineteruent  en  action.  Des  .sta- 
tistiques de  Bavière  et  de  Sa.xe,  s'étendant  sur  la  période  IHGO  à 
IH()I},  viennent  également  ronfirmer  cette  observation.  La  Bavière 
notaunueni  j)ré.sente  le  rapport  inverse  des  deux  catégories  de 
méfaits  (contre  les  pro[)riétés  et  contre  les  per.sormes)  vi.s-à-vis  de 
la  situation  économique  (1).  Ailleurs  (2),  von  Oettingen  a  déjà 
cité  des  fragments  de  stati.stique  prussienne  (sur  les  périodes 
1854-1859  et  1862-1871),  pour  démontrer  que  les  attentats  aux 
mœurs  sont  sensibles  à  l'influence  désastreu.se  de  la  prospérité 
croissante.  La  conclusion  générale  se  dégage  (3)  :  <>  Nous  pou- 
vons statuer  que  la  licence  de  la  collectivité  envers  les  personnes 
s'accroît  pendant  les  années  favorables,  dans  la  même  proportion 
que  les  attentats  contre  la  propriété  diminuent.  Ici  c'est  la  mi.sère 
croissante,  là  l'impertinence  et  la  bravade,  qui  se  constituent 
comme  causes  de  la  recrudescence.  » 

A  l'œuvre  de  von  Oettingen,  considérée  dans  son  ensemble, 
revient  sans  doute  «  une  place  d'honneur  entre  les  plus  importants 
travaux  sur  la  statistique  théorique  de  l'école  allemande  (4)  ». 
Pour  notre  part  nous  n'avons  qu'à  apprécier  la  partie,  relative- 
ment restreinte  de  l'ouvrage,  qui  a  rapport  à  notre  question.. Et 
malgi'é  le  rare  mérite  de  l'ensemble,  que  nous  admirons  beau- 
coup, cette  partie-là  nous  paraît  n'avoir  qu'une  signification 
fort  modeste. 

Un  critique  de  la  Moraîstatistik  reproche  dans  le  Litt.  Central- 
blatt  de  Zarncke  (5),  à  l'auteur  <(  de  ne  pas  avoir  donné  tous  les 


(1)  Voir  Mayr   :   Statistih  der  Gerichtlichen   Polizei.   Mûnchen.   1867, 
p.  42. 

(2)  O.  c.  §  22,  p.  223  e.  s. 

(3)  O.  c,  p:  469. 

(4)  D'après   l'expression   de   la   Zeitschrift   des  Berliner  statistischen 
Bureau's,  1869,  p.  120. 

(5)  1872,  p.  860. 
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détails  scientifiques  que  la  statistique  exige  ».  Pour  ce  qui  con- 
cerne l'étude  de  la  criminalité  eu  relation  avec  les  conditions  éco- 
nonii(iues,  ce  ne  sont  pas  les  détails  qui  manquent,  mais  ce  sont 
plutôt  les  matériaux  mêmes  qui  font  défaut.  Il  ne  suffit  évidem- 
ment pas  de  trois  statistiques  des  plus  restreintes,  celle  de  la 
Prusse  de  1862-69,  celles  de  Bavière  et  de  Saxe  de  1860-63,  pour 
permettre  d'en  déduire  une  loi,  que  l'auteur  qualifie  de  <(  alge- 
meines  Erl'ahrungsgesetz  »,  et  dont  la  tlétermination  est  d'une 
si  haute  importance  i)our  la  prophylaxie  et  la  lutte  contre  la 
criminalité. 

Les  conclusions  relatives  à  l'effet  des  prix  des  denrées  sur 
les  attentats  aux  nuKurs  (§  22)  sont  basées  sur  des  documents  de 
quuiciue  importance,  et  méritent  par  conséquent  plus  de  confiance. 

En  somme,  les  résultats  d'Oeltingen  ne  forment  qu'un  apport 
faible,  — quoique  utile  —  à  l'étude  de  notre  question. 

Le  professeur  G.  Mayr  (plus  tard  von  Mayr)  décrit  les  influen- 
ces économiques  sur  les  délits  dans  ses  études  très  fouillées  sur 
la  Sttilistik  der  gerkhtlichni  Polizei  im  Kômjreichc  Bayern  und 
in  emiyen  andcren  Ldndcrn,  formant  le  XVl"  volume  des  Beî- 
tràge  zur  Statislik  des  Kœniyreichs  Bayirn  (Miinchen,  1867), 
M.  Mayr  résume  son  argumentation  et  répète  sa  conclusion  dans 
un  ouvrage,  paru  ultérieurement  :  Die  Geselzmàssujkeit  in  Gesell- 
scluiftsfebeti  (Miichen,  1877).  Repoussant  l'idée  trop  mathéma- 
tique (le  Quetelet,  l'auteur  démontre  (1),  que  le  nombre  des 
délits  est  sujet  à  des  variations  sensibles,  occasionnées  par  diver- 
.ses  influences  et  avant  tout  par  le  prix  des  vivres.  Les  documents 
de  l'auteur  s'étendent  sur  les  statistiques,  détaillées  pour  chaque 
province  bavaroise  en  particulier,  pendant  la  période  1835-1861. 
D'excellent(}s  tablos  graphiques  (appendices  I-I.\)  jettent,  une 
vive  lumière  sur  la  démonstration.  L'ensemble  accu.se  un  paral- 
lélisme exact  et  constant  entre  la  courbe  des  prix  et  celle  des 
crimes-propriétés,  et  fait  voir  que  les  agressions  contre  les  person- 
nes suivent,  par  contre,  une  voie  entièrement  opposée. 

Le  premier  parallélisme  est  à  ce  point  exact,  qu'il  a  inspiré 

(1)  Bcitraujc  zur  Statislik,  etc..  p.  41  e.  s.  et  p.  fiO  ;  Die  Gesetzmœssig- 
keit,  etc.,  p.  343  e.  s. 
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à  l'.iiitciir  sa  f;mn;us<r  phrase,  devenue  eélèhre  en  criminologie, 
que  chaque  augnientalion  (hi  prix  du  grain  d'un  «  Sechser  » 
(=  0  Ir.  215)  a  été  cause  d'un  cîls  de  vol  sur  lOO.OOO  habitants, 
et  que  cha(|U('  diniii.ulion  dti  prix  d'un  <<  Sechsi-r  "  a  emiièché  un 
cas  de  vol.  Kn  ('xplMpiaiit  ce  lait,  l'auteur  fait  l'analyse  des  motifs 
(jui  entrent  en  jeu  dans  la  di'teriiMnatiori  du  délit.  I.e  motif  ordi- 
naire du  vol  consiste  en  l'appropriation  ou  la  mutation  des  hiens 
en  vue  de  satisfaire  aux  lj(;.soins  immédiats.  Or,  la  nécessité  de 
se  procurer  le  nécessaire  à  la  subsistance,  par  voie  illicite,  doit 
être  d'autant  plus  urgente  que  l'entretien  normal  de  la  vie  devient 
plus  i)énible.  Dès  lors  il  est  évident  que  Ujute  aggravation  des  con- 
ditions de  la  vie  donne  lieu  à  des  méfaits  contre  la  propriété. 
La  plupart  de  ces  aggravations  sont  objectives  :  augmentation 
du  prix  des  vivres  ;  elles  peuvent  toutefois  être  de  nature  subjec- 
tive :  diminution  des  salaires.  La  criminalité  contre  les  personnes 
trouve  ses  motifs  dans  l'insolence,  la  grossièreté,  la  pa.ssion, 
la  sensualité  brutale,  qui  sont  naturellement  favorisées  par  les 
aises  de  la  vie  et  s'y  manifestent  rapidement.  De  même  l'émigra- 
tion, qui,  justement  à  cause  de  la  difficulté  des  conditions  maté- 
rielles, pousse  tant  d'individus  au  delà  des  frontières  à  la  recher- 
che de  nouvelles  ressources,  présente  généralement  une  marche 
analogue  à  celle  des  prix. 

L'étude  de  M.  Mayr  est  pour  notre  question  un  complément  pré- 
cieux. Comme  nous  l'avons  vu,  l'auteur  a  déjà  très  bien  compris, 
à  l'époque  où  il  faisait  ses  ob.servations,  que  la  situation  éco- 
nomique et  les  croissants  besoins  de  la  \ie  ne  trouvent  pas  leur 
expression  entière  et  unique  dans  les  prix  des  grains,  que  d'autres 
influences,  auxquelles  les  modifications  des  salaires  se  rattachent 
en  premier  lieu,  peuvent  se  faire  sentir.  L'abondance  relative 
des  documents,  clairement  exposés,  que  l'auteur,  aujourd'hui  un 
des  plus  célèbres  statisticiens  de  notre  temps,  domine  complè- 
tement,   augmente    considérablement   la  valeur  de  l'ensemble. 


Le  pasteur  Stursberg,  dans  sa  brochure  retentissante  :  Die 
Zwiahme  der  Vergehen  und  Verbrechen  und  ihre  Vrsachen  ('Dûs- 
seldorf  ,  1879)  ,  qui  a  même  été  discutée  au  Reichstag, 
décrit  la  criminalité  et  son  accroissement   en   Allemagne,  sous 
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de  plus  sombres  couleurs  (1)  qu'elle  n'est  en  réalité.  Il  s'efforce 
de  démontrer  que  les  causes  primordiales  et  prépondérantes  de  la 
criminalité  sont  les  vices  et  l'irréligion  ;  les  autres  influences, 
il  les  nie  toutes,  se  refusant  également  à  atlmettre  (2)  l'éventualité 
de  la  croissance  du  i)lién()mène  par  suite  du  besoin  matériel, 
qui  sévit  à  notre  époque,  de  la  gène  commerciale  et  industrielle, 
du  manque  de  travail  et  de  l'appauvrissement  des  classes  labo- 
rieuses. En  faveur  de  sa  thèse  il  cite  le  fait  que  la  criminalité 
contre  les  biens  n'a  subi  aucune  recrudescence  jusqu'en  1877, 
alors  que  le  malaise  économique  avait  déjà  depuis  longtemps 
débuté,  et  de  plus  (?)  que  son  accroissement  ne  date  pas  de  l'ap- 
parition des  mauvaises  périodes.  Celte  constatation,  M.  Sturs- 
berg  la  démontre  fort  inii)arfailement  au  moyen  de  quekiues 
rares  chiffres  très  sonmiaires.  L'auteur,  croyant  trouver  là  la 
preuve  toute  décisive  pour  la  démonstration  de  sa  thèse,  s'est 
adressé  à  un  nombre  considérable  de  directeurs  et  d'aumôniers 
de  i)risons,  auxquels  il  a  présenté  un  (juestionnaire,  portant  sur 
plusieurs  point  relatifs  à  la  criminalité.  Aux  réponses,  recueillies 
avec  soin,  M.  Stursberg  attache  la  plus  haute  importance,  et  elles 
vont  lui  servir  de  base  à  toute  son  étude. 

D'Anhalt  il  fut  renseigné  comme  suit  :  Dans  ce  duché  favorisé 
où  il  règne  un  bien-être  général  et  où  le  paupérisme  est  chose 
inconnue,  la  criminalité  augmente  exceptionnellement.  Il  fut  cons- 
taté de  diverses  sources  que  rarement  le  besoin  réel  donna  lieu 
à  des  trangressions  de  la  loi.  L'auteur  admet  que  parfois  peut- 
être  certains  individus  prédisposés,  pressés  par  le  besoin,  aient 
eu  recours  à  des  moyens  illicites  <(  mais  pour  l'homme  véritable- 
ment honnête  le  besoin  n'apprend  que  la  prière  ». 

La  plume  acérée  de  voi,  Oettingen  a  vivement  et  sévèrement 
criticpié  «  les  défauts  de  l'argumentation  et  l'absence  de  méthode» 
dans  le  travail  de  M.  Stursberg  ;  mais  en  même  temps,  il  a  trop 
loué  la  valeur  {le  «  ses  documents  riches, voire  même  solides  (3)  ». 

(1)  «  Un  tableau  peint  en  noir  .sur  un  fond  noir  »,  dit  von  Oettingen  : 
Zeitschrifl.  fiir  Jic  (/es.  Strnfrcchtsivissenxchnft,  1881.  p.  415.  Voir  aussi 
e.  a.  AscHROTT  :  Jnhrbucti  fur  Gesetzgebuno.  1884,  I,  p.  1888,  note. 

(2)  O.   c. p. 27-28. 

(3)  Oblioatorischr  iind  fakitlfntive  CivUoho  iiach  don  Erocbnisxen  der 
Mornistatistik,  Leipzig,  1881,  p.  26  e.  s.  Voir  aua^i  Zeitsclirifl  f.  d.  g. 
StrafT.,  1881,  p.  415  et  417. 
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Cette  ;i|ipr'(''ciiilii)ii  es!  Lioi»  l»iei)\eillaiile.  La  j-ieliesse  des  données 
(le  M.  Slurslici^,'  lie  ^'anmlil  j»a.s  leur  solidité.  M.  Sliirsherg,  en 
recourant  au  jiit^enient  d'aiilnii.  pour  supiiléer  au  iJéfaul  di;  sta 
listiijuc  criiiiiiu'lle  allemande,  a  eoininis  {'(.Treui'  funeste  de  voir 
dans  cliaiiiie  directeur  et  aiiinônier  de  prison  un  juge  coiniiéteiil 
dans  ceit*'  nialière,  alors  (jue  seule  l'étude  approfondie  el  détailh-e 
des  statisticjiies  élendiies  peut  éclairer,  el  non  rexpéiience  souvent 
imparfaite,  souvent  myojie  du  praticien  soi-disjint  initié,  S|>éciale- 
ment  pour  ce  ipii  regarde  rinfluence  économicjue,  il  est  à  présumer 
que  lii  vue  horiiée  des  personnes  auxquelles  M.  Stursberg  a  confié 
son  enquête,  attribue  aux  facteurs  économiques  les  seuls  crimes 
occasionnés  par  le  besoin  immédiat.  Nous  nous  croyons  donc 
ol)li,t,'és  de  mettre  en  doute  la  solidité  des  documents  sur  lesfpjels 
s'appuie  le  travail  de  M.  Stursberg,  el  de  nier,  par  conséquent, 
la  valeur  de  ses  conclusions  ;  et  ce  encore  à  cause  du  défaut  de 
méthode  que  nous  avons  vu  relever  par  Oettingen,  et  à  cause 
de  la  partialité  inévitable  à  laquelle  un  ouvrage  animé  d'une 
préoccupation  aussi  forte,  peut  difficilement  échapper. 


Statisticiens  criminels  contemporains. 

Vers  1880  les  applications  de  la  science  statistique  à  l'étude 
de  la  criminalité  entrent  dans  une  nouvelle  phase. 

C'est  vers  cette  époque  que  les  principes  propagés  par  l'école 
criminologique,  nouvellement  fondée  en  Italie  et  en  France,  sont 
universellement  pris  en  considération.  Désormais  ils  jetteront 
aussi  une  nouvelle  lumière  sur  l'usage  fait  des  statistiques  crimi- 
nelles, même  par  ceux  qui  ne  portent  leur  attention  immédiate 
que  sur  la  statistique  comme  telle,  considérée  en  elle-même  et 
pour  elle-même,  c'est-à-dire  par  le  groupe  de  savante  que  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  de  statisticiens. 

M.  B.  Weisz  (Budapest)  s'étend  :  Veber  einige  uùishaftUche 
und  moralische  Wirkungen.  hoher  Gctreidepreise,  dans  les  Jahr- 
huchcy  fin-  Xatiomdôkonomie  und  Statistik,  1881,  III,  p.  80  et 
suivantes. 

M.  Weisz  s'y  propose  de  mettre  en  lumière  le  rôle  considérable 
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que  joue  le  besoin  dans  la  genèse  du  crime,  en  comparant  les  chif- 
fres de  la  statistique  criminelle  de  dilïérents  i)ays  aux  prix  du 
blé  (1).  La  satistique  française  de  1845-1864  fait  voir  un  paral- 
lélisme assez  exact  entre  les  deux  termes  de  la  comparaison, 
tel  que  nous  l'avons  déjà  \  u  ressortir  de  plusieurs  autres  études. 
11  n'est  pas  étonnant  de  voir  les  courbes  suivre  plus  lidèlement, 
du  moment  que  seuls  les  délits-propriétés  s(mt  pris  en  considé- 
ration. Les  cliilTres  belges  de  1841-1860  tlonnent  le  même  résultat. 
L'aperçu  très  rapide,  i)ar  périodes  décennales,  des  statistiques 
anglaises,  s'étendant  de  1811  à  1858,  par  contre  ne  i)roduit  (ju'un 
parallélisme  très  pai'tiel  des  courbes.  L'auteur  regrette  de  ne 
pas  disposer  des  documents  [Hopres  à  éclaircir  ces  déviations. 
Il  devine  déjà  pour  celte  époque  éloignée  l'influence  des  crises, 
fort  précoces  en  Angleterre  (2).  Enfin  l'auteur  examine  la  statis- 
tique autrichiemu',  (jui,  prise  dans  son  ensemble,  accuse  pendant 
la  période  1831  à  1850,  des  chilTres  criminels  plus  élevés  dans  les 
mau\aises  amié(^s  que  dans  les  boimes. 

.Malheureusement  l'étude  de  M.  Weisz,  bien  que  basée  sur  des 
chiffres  calculés  avec  soin  et  empruntés  aux  sources  mêmes,  a 
de  graves  défauts.  Il  est  tout  d'abord  bien  étrange  de  voir  un 
auteur  contemporain  puiser  de  préférence  ses  données  dans  les 
statistiques  de  la  première  moitié  du  xix"  siècle,  à  une  époque 
où  l'étal  rndimentaire  de  la  statistique  doit  très  sensiblement 
diminuer  la  valeur  des  conclusions.  Une  autre  remartpie  s'im- 
pose à  propos  de  la  ba.se  d'après  laquelle  l'auteur  a  calculé  le 
degré  de  prospérité.  Une  simple  distinction,  non  justifiée  ultérieu- 
rement, entre  bonnes  et  mauvaises  années  risque  de  tomber  dans 
l'arbitra  ira.  En  ce  qui  concerne  spécialement  lies  statistiques 
anglaise  et  autrichienne,  dont  la  première  fournit  d'ailleurs  des 
résultats  douteux,  l'auteur  C(mmiet  la  faute  capitale  de  prendre 
connue  point  de  départ  la  crmiinalité  générale  et  non  les  groupes 
psychologiquement  distincts  des  crimes-propriétés  et  des  crimes- 
personnes. 


(1)  O.  c.  p.  85  e.  s. 

(2)  M.  Muller  plus  tard  a  fortement  accentiK^  ce  fait.  Vntrrfiurhunnrn 
ûber  die  Beweoitiin  drr  Criminalitiit  et  in  Hirern  Ziixammenluing  mil  den 
rvirtschaftlichcn  Verhaltnissen.  HaUe.  1899,  p.  28  e.  s. 
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M.  Lmlwig  Fiild,  dans  urj  travail  inlituU-  Dtr  Kùiflnss  der  Le- 
bi'iismiUrljircist'  nuf  <lu'  lictrcijnntj  flt-r  stnifluirfn  Htin'Uun//('/t 
(Maiiiz,  IHHlj, traite  «'X  profcss»)  iMjtrc  question,  l/aulcur  s'appui»; 
entièrement  sur  le  principe.  (lévelop()é  par  von  Oettingen,  du  lihnf 
ailjitic  lehilif  llj.  Il  se  prop(ise  d'analyser  riniluence  fies  prix 
des  vivres  sur  la  eriniinalité,  et  pour  prévernr  tout  malentendu, 
il  déclare  dès  le  début,  ne  point  vouloir  tenter  d'expliquer  toute 
eriniinalilé  par  les  tluetuations  des  prix  (2).  La  suite  pmuve  que 
cett<;  déclaration  est  supertlue.  Tout  acte  e^t  le  produit  de  plusieurs 
motifs  ,  parmi  lesquels  les  motifs  sociaux  occui>erit  une  pl;i/.e 
inii)<)rtarite  ;  de  leur  nombre  sont  les  prix  des  vivres. 

Dans  l'examen  de  cette  question,  l'auteur  critique  expressément 
la  luélhode,  (iiii  considère  la  criminalité  dans  son  ensemble. 
Il  est  illogique,  par  exemple,  de  grouper  en  une  même  catégorie 
le  divorce  et  le  vol.  (^Inuiue  espèce  de  méfaits  doit  être  examinée 
séparément  :  les  délits  contre  la  propriété,  contre  la  personne  et 
contre  les  mœurs.  I]  traite  donc  successivement  : 

1"  Des  délits  contre  la  propriété  (3j. 

Les  prix  exercent  ici  une  influence  évidente  d'après  l'auteur  (4). 

Vol.  —  Il  y  a  peu  de  délits,  écrit-il,  qui  présentent  davantage 
que  le  vol  une  relation  intime  avec  les  influences  e.xt^rieures.  sur- 
tout avec  les  prix,  puisque  la  propriété  constitue  l'objet  immédiat 
de  l'égoïsme.  M.  Fuld  allègue, en  faveur  de  sa  thèse. les  statistiques 
suivantes  :  Un  tableau  emprunté  en  partie  à  Oettingen  (5),  conte- 
nant les  chiffres  du  vol  en  rapport  avec  les  prix  du  grain  en 
France  de  1856  à  1860.  Dans  ce  bref  aperçu  l'auteur  remarque 
l'accroissement  simultané  des  deux  phénomènes  en  1859-60  ; 
les  années  suivantes,  les  prix  baissent  en  même  temps  que  les 
vols  augmentent.  L'auteur  en  conclut  naïvement  «  que  déjà  la 
relativité  de  l'influence  des  prix  résulte  de  ces  données  statis- 
tiques restreintes  ».0n  pourrait  en  déduire  avec  autant  de  raison 


(1)  0.  c,  p.  10. 

(2)  O.  c,  p.  11  e.  s. 

(3)  O.  c.  p.  29  e.  s. 

(4)  0.  c,  p.  30  e.  s. 

(5)  Voir  Moralstatistik.  p.  447.  Une  petite  erreur  s"est  introduite  dans 
les  chiffres  reproduits  par  M.  Fuld  :  le  chiffre  final  pour  1858  s'élève  à 
15.437  et  non  à  15.537. 
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que  la  statistique  donnée  prouve  l'absence  de  toute  relation  quel- 
conque entre  la  criminalité  et  les  prix. 

L'examen  fait  i)our  l'Angleterre,  examen  qui  établit  un  rapport 
régulier  entre  les  phénomènes  en  cause,  a  plus  de  valeur.  L'aulciu' 
rapproche  ensuite  les  vols  forestiers  en  Prusse  de  18G2  à  1874 
du  mouvement  des  prix.  Les  chiffres  correspondent  assez  bien  à 
ceux  que  fournit  M.  Starke,  et  sont  donc  dignes  de  conliance  [\] 
Les  deux  facteurs  oj)èrent  parallèlement  quoique  avec  plusieui'S 
écarts  (1864,  1866  et  1871-1874).  Starke  et  Oettingen  démontrent 
d'ailleurs  que  ces  divergences,  considérées  de  plus  près,  ne  prou- 
vent rien  à  l'encontre  de  l'inlluence  économique  sur  le  vol. 
Ils  ex{)liquent  qu'elles  sont  dues  d'abord  à  l'inlluence  des  guerres, 
et  encore  précisément  à  des  causes  d'ordre  économique,  autres 
que  l'action  des  prix.  M.  Fuld  néglige  cependant  de  raisonner 
sa  statistique  de  cette  manière  et  se  contente  de  qualifier  de  «sur- 
prenant »  le  fait  que  malgré  la  hausse  des  prix  depuis  1870,  le 
nombre  des  délits  ne  penche  à  l'augmentation  qu'à  partir  de  1874. 
(lela  même  n'est  pas  exact  ;  les  vols  de  bois  montent  de  1870-71 
et  diminuent  déjà  en  1873-74.  L'auteur  tire  donc  de  ces  domiées 
moins  de  signification  qu'elles  n'en  contiennent. 

M.  Fuld  emprunte  à  la  statistique  criminelle  de  Saxe  les  maté- 
riaux personnels,  sur  lesquels  s'appuie  la  majeure  partie  et  en 
quelque  sorte  le  noyau  de  l'ouvrage.  11  s'en  rapporte  à  celle-ci 
également  pour  le  vol.  Malheureusement  ces  données  sont  extrê- 
mement imparfaites  sous  plus  d'un  rapi)ort.  Tout  d'abord  l'auteur 
reproduit  les  tableaux  du  vol  pour  la  période  1869-1877,  ceux  des 
prix  au  contraire  de  1873-1880.  De  sorte  que  ce  n'est  que  la  très 
courte  période  quinqueimale  de  1873-1877  qui,  à  proprement 
parler,  peut  servir  de  point  de  conq)araison.  Le  relevé  des  prix 
des  années  ultérieures  au  relevé  des  crimes  peut  encore  avoir 
quel((ue  utilité  (2),  mais  la  comparaison  des  chiffres  de  vols  pen- 
dant les  années  précédentes  aux  chiffres  des  prix  est  de  nulle  signi- 
fication ;  l'inverse  pourrait  être  plus  avantageux  (3).  Un  second 

(1)  Voir  Stahke  ;  Vcrbrechcii  und  Vcrbrechcr  in  Preussen,  pour  les  vols 
forestiers,  table  V,  pour  les  prix  table  II,  et  p.  55. 

(2)  «  Afin  de  pouvoir  juger  les  années  qui  suivent  la  fin  de  la  période 
d'observation  »,  dit  M.  Starke,  o.  c,  p.  54. 

(3)  «  .\fln  de  pouvoir  s'expliquer  l'état  de  la  criminalité  au  début  de  la 
période  d'observation  »,  dit  M.  Starke,  ibid. 
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défaut  est  u  rclL-ver  dans  la  iih-IIhkIl*  suivie  jHiur  le  relevé  des  prix. 
Il  est  très  naturel  (jik;  les  eliiirres  cités  séparément  ixiur  le  froment, 
le  seigle,  l'orge,  l'avoine  et  les  pommes  de  teire  ne  eoricsiiondent 
pas  lotijoiJis,  d'autant  plus  «pj'ils  i.'ont  pas  été  évalués  d'après  le 
même  marché.  Seul  leur  ijri.x  combiné  pourrait  donc  .servir  de  base 
à  moins  (ju'une  des  es|)èces  de  denrées  ne  joue  un  rôle  très  pré- 
I>ondérant  dans  l'alnnentation  en  Saxe,  ce  qui  n'e.st  pas  probable 
et  ce  qui,  en  tout  cas,  n'e.st  pas  mentionné.  L'auteur  aurait,  par 
consé(juent,  fait  œuvre  utile,  s'il  avait  opéré  le  calcul  des  prix 
combinés,  afin  d'obtenir  un  terme  certain  de  conq/arai.son.  Kn- 
suite  les  années  1873-1 H77  (pii  peuvent  être  utilisées,  .sont  précisé- 
ment les  années  de  cri.se,  pendant  lesquelles  en  .\llemagne,  comme 
ailleurs,  des  écarts  sensibles  ont  été  constatés  entre  la  bai.s.se  des 
prix  et  la  croissance  de  la  criminalité.  Rien  fl'étorniant  par  consé- 
quent à  ce  que  la  comparaison  des  courbes  n'étaijiit  pas  le  moindre 
paralléli.sme.  .Mais  ce  qui  est  très  .singulier,  c'est  que  l'auteur 
trouve  néanmoins  que  les  deux  tableaux  se  correspondent.  L'ex- 
posé graphique  nous  paraît  la  méthode  la  plus  apte  à  prouver  que 
les  traits  ne  présentent  pas  la  moindre  relation.  Le  graphique  qui 
suit  est  composé  d'après  les  chiffres  de  M.  Fuld.  Il  est  nettement 
négatif  et  montre  en  même  temps  que  l'auteur  a  dû  s'aveugler  jxjur 
découvrir  dans  les  prix  des  vivres  «  une  progression  peu  considé- 
rable mais  continue  ». 

L'auteur  examine  ensuite  l'action  des  prix  sur  les  autres  déhts 
contre  la  propriété  :  l'escroquerie  (table  II),  la  rapine,  la  fraude 
(table  III),  l'infidélité,  les  faux  en  écriture  'table  IV),  le  recèle- 
ment,  la  banqueroute  frauduleuse  (table  V).-II  se  ba.se  de  nouveau 
sur  la  comparaison  des  prix  de  1873-1880  avec  les  données  crimi- 
nelles de  la  Saxe  pour  1869-1877.  dont  seulement  les  années  1873- 
1877  coïncident.  Parfois  on  perçoit  un  parallélisme  assez  exact 
(table  II  ;  les  méfaits  cités  dans  la  table  IV  sont  en  relation  avec 
les  prix  du  seigle,  mais  moins  avec  l'ensemble  des  prix),  souvent 
il  y  a  absence  de  toute  concordance.  En  raison  de  nos  obsenations 
relatives  à  cette  période  de  comparaison  trop  peu  étendue  et  se 
rapportant  à  des  années  de  crise,  alors  que  les  prix,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  ne  sont  plus  l'expression  de  la  situation  écono- 
unique,  nous  croyons  devoir  conclure  a  la  nullité  des  recherches 
de  M.  Fuld  quant  à  l'influence  des  facteurs  économiques  sur  les 
crime.s-propriétés. 
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Le  relevé  détaillé  des  délits  d'après  le  sexe  et  l'às^'  <W  '  'au- 
teur ajoute  chaque  fois  à  ses  tables,  présente  un  certain  intérêt, 
mais  il  est  en  même  temps  fort  peu  instructif  pour  l'étude  de  l'in- 
fluence économifiue.  Ce  relevé  démontre  sans  doute  que  les  fac- 
teurs matériels  opèrent  différemment  d'a^jrès  les  dilTérences  d'àj,'e 
et  de  sexe.  Mais  la  cause  s'en  trouve  précisément  dans  l'interven- 
tion de  ces  facteurs  individuels. 

La  conclusion  de  l*auteur  :  «  Nous  avons  démontré  que  l'in- 
fluence des  prix  sur  les  attentats  contre  les  propriétés  n'est  point 
restreinte  (1)  »,  cette  conclusion  nous  semble  donc  basée  sur  une 
appréciation  bien  optimiste  des  résultats  obtenus.  L'auteur,  du 
reste,  ne  méconnaît  pas  la  fi-agilité  de  l'cdifice  statisticpic  qu'il  a 
composé  de  cinq  chilïres,  et  avoue  «  que  les  chiffres  ne  peuvent  pas 
fournir  le  fondement  d'une  conclusion  générale  à  cause  de  leur 
minime  extension  »  (2).  L'aveu  est  franc  ;  il  aurait  dû  persuader 
l'auteur  de  s'abstenir  de  formuler  la  conclusion  citée  ci-dessus. 


(1)  o.  c,  p.  38. 

(2)  o.  c,  p.  36. 


-  /il/l  - 

2"  Atlciilals  cdutn'  les  pcrs^miics  (1). 

I/auU'ur  comiiniicc  jiar  nous  avertir  (juc  pour  cvlU'.  cla-ssc  <Je 
(Irlils,  il  est  bien  plus  dillicile  de  trouver  la  relation  avec  les  prix, 
la  piLSsion  en  étant  le  principal  mobile  (2).  Tfjutefois,  ajoute-t-il, 
il  ne  peut  èlic  contesté  (pj'un  grand  noinim;  d'attentaLs  à  Ja  vie 
sont  causés  par  le  besoin  matériel  qui  pousse  le  malfaiteur.  D'au- 
tre part,  les  crimes-personnes  sont  par  excellence  aptes  à  prouver 
la  liberté  relative  de  la  volonté  humaine.  Etablir  ces  thèses  iK>ur 
clia(|uc  ciiiiic  <  Il  j»arti('ulier  par  le  contrôle  .statistique,  tel  est  le 
but  (le  la  dissertation  de  M.  Kuld.  La  .statistique  limitée  de  la  Sa.xe 
lui  sert  encore  d'unique  base.  Pour  le  meurtre  et  l'homicide  (Ui- 
bleau  9),  voici  sa  conclusion  :  «  Le  tableau  accu.se  une  si  grande 
irrégularité  dans  les  pliénoniènes  ob.servés  qu'il  ne  peut  être  ques- 
tion de  se  livrer  à  une  interprétation  de  l'irdluence  des  pri.x  '3).  » 

Quant  aux  coups  et  blessures,  le  résultat  n'est  pas  meilleur.  Le 
tableau  (10)  n'apprend  rien.  Pour  des  raisfjns  aprioriques,  l'au- 
teur déclare,  cependant,  ne  pas  attribuer  une  influence  considé- 
rable aux  variations  des  prix  sur  le  mouvement  des  délits  en 
question  (4). 

Pour  les  empoisonnements  (5)  (tableau  H),  l'auteur  dit  ses 
chifïres  «  extrêmement  insuffisants  »,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
statuer  :  «  Tout  incertaine  et  défectueuse  que  soit  la  base  fournie 
par  nos  chiffres,  la  conclusion  négative  peut  de  nouveau  être 
admise  comme  sûre.  »  Nous  nous  demandons  pour  quelles  rai- 
sons ? 

En  matière  d'infanticide  (6)  (tableau  12),  M.  FuUl  émet  égale- 
ment des  conclusions  non  motivées.  Il  recoonaît  derechef  que  son 
aperçu  «  ne  donne  malheureusement  pas  une  image  suffisante  de 
l'étendue  de  ce  délit,  et  que  les  chiffres  sont  trop  limités  pour 
permettre  de  tirer  une  conclusion  générale  ».  Sous  la  réserve 
«  pour  autant  que  les  petits  chiffres  permettent  d'en  tirer  une  con- 


(1)  o.  c,  p.  39  e.  s. 

(2)  Cette  observation  ne  s'applique  pas  à  la  pire  catégorie  des  crimes 
contre  les  personnes,  lassassinat.  Voir  e.  a.  Colaj.wm:  Sociologia  crimi- 
nale,  p.  512-513. 

(3)  O.  c,  p.  40. 

(4)  >.   c,  p.  41. 

(5)  O.  c.  p.  41  et  42. 

(6)  O.  c.  p.  42  e.  s. 
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clusioii  quelconque  »,  l'auteur  trouve  dans  ce  tableau  toutefois 
<'  une  assez  claire  irrégularité,  qui  exclut  toute  causalité  ».  On  est 
sur[)ris  de  voir  l'auteur  ajouter  :  <<  Que  les  i)rix  exercent  ici  une 
influence  réelle,  c'est  ce  que  nous  tenons  non  seulement  pour  pos- 
sible, mais  même  i)our  indiscutable  ;  seulement  l'état  de  la  statis- 
tique ne  nous  permet  pas  d'établir  la  preuve  inductive.  »  L'aulenr 
se  réfugie  donc  dans  la  méthode  déductive,  et  quoique  <<  il  lui  soit 
encore  impossible  de  produire  la  contre-preuve  inductive,  il  se  dit 
être  convaincu  que  l'amour  maternel  de  la  fenune  mariée  aussi 
bien  {\\w  la  non-mariée,  ne  soit  pas  assez  fort  pour  enq)èclier 
l'infanticide,  lorsque  le  besoin  est  imminent,  l'n  motif  de  crime, 
que  nous  retrouvons  fréquemment  dans  l'iidanticide,  c'est  la 
crainte  de  ne  pouvoir  soutenir  l'enfant,  dont  le  père  ne  s'occupe 
guère,  enfin  la  misère  cl  l'indigence.  L'influence  des  prix  n'est 
donc  point  exclue  )>. 

Ce  résultat  déductif  est  par  lui-même  déjà  fort  douteux.  Ce  n'est 
pas  tant  la  misère,  que  la  crainte  de  la  colère  pateinelle  et  plus 
encore  de  la  honte  qui.  surtout  dans  les  villages  et  les  petites  vUles, 
amène  à  l'infanticide  les  tilles-mères  sans  courage  et  sans  expé- 
rience ;  car  celles  qui  sont  plus  expérimentées  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  recours  à  l'infanticide.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  in- 
diqué à  propos  de  M.  Colajanni.  Dans  les  bas-fonds  des  grandes 
villes,  là  où  le  paupérisme  et  la  misère  sont  à  leur  apogée,  mais 
d'où  aussi  l'habitude  de  l'immoralité  et  de  la  promiscuité  précoce 
a  banni  tout  reste  de  pudeur,  où  la  fille-mère  n'a,  par  conséquent, 
pas  à  redouter  la  honte,  là  les  naissances  illégales  suivent  leur 
marche  régulière.  Parmi  les  filles  d'un  degré  intellectuel  et  social 
plus  élevé  que  rentraînement  de  passion  ou  l'imprudence  a  ren- 
dues enceintes,  le  principal  motif  pour  lequel  elles  ont  recours  au 
remède  supplémentaire,  à  l'avortement  ou  à  l'infanticide  comme 
moyen  suprême  de  cacher  leur  faute,  n'est  point  la  misère,  mais 
le  désir  de  s'épargner  une  charge,  la  vie  étant  bien  plus  commode 
et  plus  agréable  pour  la  ((  fille  »  que  pour  la  mère  (1). 

(1)  Voir  Oettingkn  ;  Morn'sUdistik,  \).  655  ;  Corre  .-  Crime  et  suicide,  i).  298; 
BoiiRNET  :  De  la  criminalité  en  France  et  en  Italie,  p.  70  ;  Lafargue  :  Neue 
Zeil.  VIII,  j).  113.  D'autres  voient  dans  le  besoin  matériel,  dans  la  crainte 
de  ne  pas  pouvoir  porter  les  charges  de  la  subsistance  et  de  l'éducation 
de  l'enfant,  une  cause  ordinaire  de  l'infanticide.  \'oir  e.  a.  Berner  :  Lchr- 
buch  des  dent  sel)  en  Strafrechts.  Leipzig.  18",)5.  p.  510  :  von  Kr.vfft-Ebing  : 
GrundziiQe  der  Criminalpsyvholouie.  Stuttgart.  1882,  p.  43. 


Le  sf'ul  n'sultaf  cnrorc  inr<»r(am  (Ji-  ri;iU:  (•onsidératiori  est  «Jonc 
le  fniil  (le,  (Icdiiclions  et,  ijaitant,  ne  n'porid  aiicuncriient  au  hul 
(jnc  M.  Fiild  s'est  iintposi'  dans  son  élude  inductive.  Kn  r)ulre,  ce 
résultai  oldcnii  a  fiiioii  ne  correspond  niènie  pas  à  la  peine  que 
s'est  donnée  l'auteur  pour  tirer  rpielqu<;  conclusion  de  la  sUilis- 
ti(|iie  citée  ri-dessus.  Kn  <*tret,  l'auteur  en  avait  conclu  à  la  néga- 
tion (If  toute  causalité  des  prix,  tandis  que  déductivenient  il  admet 
un  rappoii  entre  la  situation  économique  et  l'infanticide. 

Il  est  évident  que  l'auteur  n'a  rien  démontré  du  tout  et  que  la 
page  sur  l'infanticide  aurait  pu  être  supprimiîe  sans  dommage. 

M.  lukl  suit  une  méthode  identirpie  i>our  l'avortement  '1). 
Quoi(|ue  la  statistique  d'après  sa  propre  expression,  pré.sente 
encore  moins  de  certitude  (pje  la  précédente,  il  estime  néanmoins 
qu'il  n'est  pas  permis  d'exclure  tout  rapport  de  causalité  entre 
les  prix  et  le  délit  en  cause.  En  vérité,  les  minces  fragments  de 
statistique  que  l'auteur  reproduit  ne  garantissent  aucun  résultat 
ni  positif,  ni  négatif. 

Après  avoir  encore  une  fois  répété  au  sujet  des  attentats  contre 
les  personnes,  que  la  statistique  est  si  peu  parfaite,  que  toute  con- 
clusion doit  néces.sairement  manquer  de  fondement  solide,  l'au- 
teur conclut  néanmoins  au  résultat  négatif  :  «  Il  n'existe  [Kjint  ou 
peu  de  relation  entre  les  crimes  du  sang  et  la  situation  économique, 
vu  que  ceux-là  dépendent  de  motifs  internes.  <>  IJ  ajoute  que  ce 
résultat  négatif  a  autant  de  valeur  qu'une  conclusion  positive. 

Le  travail  de  M.  Fuld  nous  apprend  uniquement  que  lui  n'a  su 
trouver  aucun  rapport  ni  positif,  ni  négatif,  entre  les  délits  contre 
la  vie  et  les  personnes  et  la  situation  économique,  dans  les  statis- 
tiques fragmentaires  qu'il  utilise.  Ce  qui  est  fort  naturel,  vu  la 
nature  extrêmement  défectueuse  de  ses  documents.  Il  ne  s'ensu-' 
nullement  que  le  rapport  indiqué  n'existe  pas.  Moins  optimiste 
(lue  l'auteur,  nous  concluons  qu'il  ne  peut  être  question  d'un 
résultat  négatif,  que  dans  ce  sens  qu'aucun  résultat  quelconque 
n'a  été  acquis. 

3"  Les  attentats  aux  mœurs  (2). 

Les  considérations  sont  du  même  genre.  Il  n'y  a  que  la  statis- 


(1)  O.  c.  p.  43  e.  s. 

(2)  O.  c.  p.  46  e.  s. 
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ticiiie  (les  eiilicuicttagcs  (jiii  accuse  iiiie  cerlaiiie  relation  avec  les 
prix.  Mais  ce  sont  là  des  délits  que  seul  le  Code  pénal  compte 
parmi  les  attentats  aux  mœurs, et  qui,i)ar  leur  nature, doivent  être 
assimilés  aux  délits  de  cui)idité.  Quant  aux  autres  méfaits,  l'adul- 
tère (lableau  14),  l'inceste  (tahleau  15),  le  viol  (tableau  16),  la 
débauche  praticpiée  avec  xiolence  (tableau  17),  le  viol  d'enfants 
en  dessous  de  14  ans  (tableau  18),  les  actions  impu<li(|ues  (ta- 
bleau 20),  les  statisti(jues  (juin(]uennales  sont  trop  restreintes,  et 
de  l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  elles  ne  sont  [)as  de  nature  à  per- 
mettre aucune  conclusion.  L'auteur  nie  cependant  de  nouveau 
toute  relation  directe  entre  la  plupart  des  attentats  aux  mœurs  et 
la  situation  économicpie.  II  va  même  plus  loin  et  aftii'me  que  la 
prospérité  croissante  exerce  indirectement  une  action  défavorable 
sur  les  attentats  aux  mœui's.  Mais  il  puise  encore  cette  opinion 
dans  la  déduction  ou  dans  les  résultatvS  plus  dignes  de  confiance 
obtenus  par  d'autres.  La  i)reuve  inductive  manque  et  même  l'au- 
teur reconnaît  qu'elle  est  impossible  avec  les  documents  dont  il 
dispose. 

Nous  nous  croyons  autorisés  à  résumer  la  valeur  du  tiavail  de 
M.  Kuld  comme  suit  :  Les  résultats  du  i)reniier  chapitre  relatifs 
aux  crimes-propriétés  reposent  en  partie  sur  une  base  non  justifiée 
et  sont  pour  le  reste  sans  aucune  valeur,  ceux  des  deux  chapitres 
suivants,  relatifs  aux  attentats  contre  les  personnes  et  les  mœurs, 
sont  absolument  nuls.  L'ouvrage  de  M.  Fuld  est  un  modèle  de  tra- 
vail détaillé  et  original  sur  noliv  question,  qui  cependant  n'a  sous 
aucun  rapport  été  utile  à  l'élucidation  de  celle-ci. 

Un  livre,  dont  on  a  beaucoup  parlé  en  Allemagne  à  l'époque  de 
sa  publication,  c'est  l'ouvrage  de  M.  Slarke.  L'auteur  est  spiri- 
tualiste  dans  le  même  esprit  que  le  précédent  (1).  11  soumet  à  une 
étude  attentive  et  minutieuse  la  criminalité  en  Prusse  :  Verbrechcii 
und  yprbrccher  in  Pimisscn  l8.')i-l87S,  Berlin,  1884.  I»es  nom- 
breux documents  fournis  par  le  Bureau  statisticjue  de  Pru.sse  et 
l'ouvrage  de  M.  von  Firck  (2),  ont  appris  à  l'auteur  que  le  nombre 

(1)  Voir  l'ouvrape  à  citer  p.  6. 

(2)  Die  wichtifistrii  Thdtsdchcn  <nis  drni  Cehicir  der  Geburlen.  Sicr- 
bcfâUe  und  Ehcsclilicssunçieu  in  Preussen,  in  Zeistschrift  des  statisti- 
svlien  Bvrcnus,  1876,  p.  363. 
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des  naissances,  des  dé(iès  et  des  mariages  d('p«'iid  étroitement  de 
la  situation  éeononiiijue  de  la  poj)iilation.  C'est  ce  qui  fait  présu- 
mer par  l'auhîur  (jut:  la  ehminalité  également  se  trouve  en  relation 
avec  la  situation  économique  du  pays.  Tel  est  le  sujet  de  son  exa- 
men. 

A  la  paf,'e  55  il  donne  un  aj>er(ii  du  mouvement  des  prix  du  fro 
ment,  du  seigle  et  des  pommes  (Ut  terre,  d»;  iHïH  1S81  d'une  par1. 
et  de  lu  criminalité  de  1854-1878  d'autre  part.  Ln  tableau  grapln 
que  illustre  l'ensemble.  On  reman|ue  entre  les  deux  courbes  un 
parallélisme  presque  exact,  de  façon  que  l'auteur  conclut  à  l'exis- 
tence d'un  rapport  intime  entre  la  criminalité  et  la  situation  écono- 
mique, exprimée  par  les  prix  des  vivres.  I/auteur  oksiTve  quelques 
écarts  entre  les  deux  lignes,  et  il  en  cherche  l'expUcation  (1).  Le 
années  de  la  guerre  de  1866  et  de  1870-1871  .se  distinguent  tout 
d'abord  par  une  baisse  sensible  de  la  crinnnalité.  malgré  la  hau.s.se 
des  prix.  C'est  ce  qui  prouve  que  la  guerre  exerce  une  puissante 
action  sur  la  diminution  des  condamnations,  phénomène  con.staté 
également  en  d'autres  pays  par  t(^us  les  statisticiens  (2).  A  partir 


(1)  o.  c.  p.  57  e.  s. 

(2)  Voir  pour  l'Allemagne  surtout  :  Oettingen  :  Moralstatistik,  p.  461  e.  s 
l'iiLD  :  l)er  Einfluss  (1er  Lebensmittelprcise  auf  die  Eewegung  der  straf- 
buren  lUindluimen,  p.- 34  ;  Muller  :  Vntersuchungen  ûber  die  Beivegnug 
der  Criminalitàt.  etc.,  Halle,  1899.  p.  33  e.  s.  Pour  la  France  Compte 
oénâral  de  V administration  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant 
l'année  i880.  Paris.  1882  (tableaux  annexes,  planche  12/.  Il  est  très  curieux 
de  suivre  dans  les  explications  que  les  auteurs  allemands  donnent  de  ce 
phénomène,  les  précautions  prises  à  légard  de  l'honneur  national. 
Oettingen  y  cherche  «  la  preuve  de  l'élévation  morale  de  l'esprit  collectif 
pendant  la  guerre  ».  (O.  c.  p.  461)  :  Starke.  p.  61.  mentionne  d'abord  la 
circonstance  que  bien  des  mauvais  éléments  avalent  suivi  l'armée  sur  le 
territoire  de  l'ennemi.  Mais  c'est  là  une  circonstance  qui  lui  paraît  d'une 
importance  moindre,  et  lui  aussi  relève  avant  tout  l'influence  morali- 
satrice que  la  guerre  exerce,  par  la  forte  tension  du  sentiment  natio- 
nal, sur  les  millions  d'habitants  qui  sont  restés  dans  la  patrie.  De  mêm*^- 
.\schrott.  Jahrbuch  fur  Gesetzgebung.  1884,  I,  p.  188  :  Mûller.  o.  c.  p.  34. 
Le  motif  du  patriotisme  paraît  si  beau  et  si  plausible  aux  criminalistes 
allemands,  qu'aucun  d'entre  eux.  à  part  Mittelstâdt  (Zeitschrift  f.  d 
ges.  Strafr..  1884,  p.  405),  ne  songe  à  chercher  une  cause  de  diminution 
dans  le  simple  fait  du  relâchement  et  de  la  négligence  qui  durent  néces- 
sairement atteindre  l'exercice  de  la  justice  pénale  à  une  époque  qui  con- 
voqua sous  les  drapeaux  la  majeure  partie  des  magistrats  et  des  fonc- 
tionnaires du  parquet  et  de  la  police.  En  France  on  a  moins  de  scrupules 
pour  reconnaître  que  les  chiffres  des  années  de  la  guerre  ne  rendent  point 
l'image  de  la  criminalité  réelle.  Voir  Bournet  ;  De  la  Criminalité  en 
France  et  en  Italie,  p.  107  ;  Compte  général  de  l'administration  de  la 
Justice  criminelle  en  France,  1880.  p.  VIII  :  L.\f.\rgue  :  \eue  Zeit.  1890,  VIII. 
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de  1874  les  divergences  deviennent  plus  nombreuses  :  de  1874- 
1875  la  baisse  est  plus  faible,  de  1875-1877  la  hausse  plus  pro- 
noncée dans  la  criminalité  que  dans  les  prix,  et  à  partir  de  1877,  la 
criminalité  continue  même  sa  marche  ascendante,  malgré  la 
baisse  des  prix.  L'auteur  veut  trouver  les  motifs  de  ces  divergences 
en  examinant  de  plus  près  la  situation  économique  générale  de  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne  après  1873.  On  serait  tenté  à  croire  que 
l'auteur  exagère  légèrement  l'importance  des  écarts  qui,  en  réa- 
lité,sont  encore  très  peu  sensibles  à  l'époque  traitée  par  M.  Slarke. 
('e  n'est  qu'après  qu'ils  deviendront  plus  considérables.  On  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  les  faibles  écarts,  tels  que  ceux  des 
années  1874-1875  et  1875-1877  peuvent  parfaitement  trouver  leur 
cause  dans  l'intervention  des  facteurs  autres  que  les  facteurs 
matériels.  L'explication  de  la  divergence  de  1877-1878  n'exige  pas 
non  plus  l'intervention  de  circonstances  extraordinaires.  C'est  un 
fait  établi  que  l'état  économique  exerce  parfois  une  action  prolon- 
gée sur  la  criminalité  apparente  (1),  soit  que  la  hausse  des  prix  ne 
se  fasse  sentir  qu'après  épuisement  des  vivres  en  dépôt,  soit  que, 
d'après  l'expression  de  M.  Meyer,  une  certaine  inertie  criminelle 
ait  été  créée  dans  les  habitudes,  soit  encore  pour  la  raison  que  les 
poursuites  et  les  condamnations  n'ont  lieu  que  l'année  sui- 
vante (2). 

Cette  observation  faite,  nous  ne  nions  pas  cependant  qu'il  y  ait 
déjà  une  faible  inclinaison  à  la  baisse  des  vivres.  L'auteur  en  cher- 
che la  cause  dans  la  situation  économique  (3).  En  1873,  une  crise 
aiguë  s'est  produite  en  Allemagne  et  s'est  répercutée  dans  le  monde 
entier.  Des  centaines  de  mille  individus,  qui,  pendant  la  célèbre 
pério'de  des  fondations,  s'étaient  laissé  séduire  par  les  salaires 

1).  15.  M.  Kolb  réserve  cette  explication  pour  l'interprétation  de  la  baisse 
des  chiffres  criminels  français  de  1870-1871  {Handhuch  dcr  vergleichcndcn 
Stalistik,  Leipzig,  1879,  p.  185.)  —  Ponr  compléter  le  sujet,  nous  pouvons 
encore  mentionner  une  autre  circonstance,  relevée  par  M.  Koll)  :  c'est 
(lu'un  praïul  nombre  de  condamnations  étant  prononcées  par  les  conseils 
(ie  guerre,  ne  figurent  pas  dans  les  statisti<iucs  dos  tribunaux  civils.  I.ire 
encore  sur  ce  thème  :  Rkich  :  Criminalital  itnd  AUniisimis,  .\rnsberg, 
1900,  tome  I,  p.  150  e.  s. 

(1)  Consulter  à  ce  sujet  Oettingen  :  Moralslatistih,  p.  468. 

(2)  Voir  Meyer  :  Die  Verbrechen  in  ihrem  Zusainvienhang  mit  dcn 
wirtschaftlichcn  iind  sozinlcn  Vcrliallnisscn  iin  Knvton  Ziirich,  p.  31. 
Voir  encore  Lafargue  :  Neue  Zeit,  XIII.  p.  442. 

(3)  O.  c,  p.  63  e.  s. 


ai'lificiflIriiiL'iit  élevéb  cl  avau-nl  abaddoniié  la  cainijagne  i>our  <tc 
leiidic  dans  Icb  centres  industriels,  fuient  rana:n('S  aux  champs, 
l()rs(|ue  le  paiement  des  salaires  se  fil  attendre  el  que  le  chômage 
allei^'int  les  enliepnses,  iJe  celte  manière,  la  <  rise  industrielle  lit 
aussi  sentir  son  teriible  contre-coup  sur  la  population  agricole  : 
Pendant  les  années  1871-1873  il  y  eut  beaucoup  d'argenl  dans  la 
classe  ouvrière,  malgré  que  la  situation  économique  fût  critique. 
C'est  pour  celte  rais(jn  que  la  hausse  des  déliUs  fut  modérée  en 
1H7.J,  en  comparaison  des  prix  élevés  dans  celle  année  de  crise. 
I^orsque  la  crise  éclala  et  avec  elle  le  désœuvrement,  la  crimina- 
lité devait  nécessairement  augmenter  plus  que  les  prix,  l'argent 
faisant  défaut  même  pour  l'achat  ries  choses  moins  chères.  De  .sorte 
que  nous  constatons  une  baisse  moindre  et  une  hausse  plus  forte 
(pie  celle  des  prix,  et  même  à  la  fin  augmentation  des  délits  en 
dépit  de  la  diiiiinution  des  prix. 

Nous  avons  pu  voir  dans  les  écrits  de  M.  Denis  et  de  M,  De  Baets 
que  ce  phénomène  s'est  produit  dans  une  mesure  plus  accentuée  en 
Belgique.  Là,  malgré  la  baisse  continue  des  prix,  la  criminalité 
augmenta  sans  interruption  à  partir  de  1874.  C'est  ce  qui  donna 
au  professeur  Denis,  et  à  d'autres  après  lui,  l'idée  de  chercher  un 
nouveau  gradimèlre  de  la  situation  économique.  Nous  parlerons 
encore  de  l'étude  de  M.  .Millier,  qui  relève  le  même  phénomène 
pour  l'Allemagne  de  nos  jours.  En  tout  cas,  cette  considération 
nous  apprend  encore  une  fois,  que  les  prix  des  vivres  ne  rendent 
pas  toujours  exactement  l'état  de  la  situation  économique  même 
pour  une  époque  moins  récente,  et  que,  de  l'écart  entre  le  mouve- 
ment des  prix  et  les  fluctuations  des  délits,  ne  résulte  point  l'ab- 
sence de  relation  entre  l'état  criminel  et  l'état  économique  d'un 
peuple. 

L'auteur  examine  ensuite  chaque  classe  de  crimes,  prise  à  part 
et  aboutit  au  même  résultat.  En  analysant  les  crimes-propriétés,  il 
conclut  que  ceux-ci  dépendent  particulièrement  et  strictement  des 
influences  économiques  (1). 

L'étude  des  plus  consciencieuses  de  M.  Starke  appartient  à  la 
meilleure  partie  de  la  littérature  de  notre  sujet  ;  on  peut  lui  attri- 
buer un  résultat  positif.  Elle  démontre  avec  exactitude  l'étroite 


(1)  O.  c,  p.  99.  Voir  aussi  p.  235. 
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relation  entre  les  délits  contre  les  propriétés  et  la  situation  écono- 
mique en  Prusse  pendant  la  période  de  1854-1878.  Les  documents 
statistiques  sont  suffisants  pour  légitimer  la  conclusion  et  ils  y 
sont  traités  en  général  avec  un  soin  et  une  exactitude,  qui  inspirent 
la  confiance.  11  est  à  regretter  que  cet  examinateur  consciencieux 
ait  laissé  de  côté  le  rapport  des  prix  avec  le  mouvement  des  méfaits 
contre  la  personne.  Le  travail  y  aurait  gagné  et  celte  question  si 
diversement  traitée  aurait  sans  doute  pour  la  Prusse  été  élucidée. 
Que  l'auteur  ait  pris  conmie  une  des  bases  de  sa  compaiaison 
renscmble  de  la  criminalité  (1)  (y  compris  les  attentats  contre  la 
personne)  doit  plutôt  être  considéré  conune  un  défaut  de  méthode, 
que  comme  un  renseignement  concernant  ce  groupe  de  crimes  (2). 
Si  les  crimes  contre  les  personnes  et  ceux  contre  les  propriétés 
dépendent  d'influences  diverses,  leur  étude  combinée  ne  peut  avoir 
d'autre  résultat  que  d'embrouiller  la  question  de  leur  étiologie.  Si, 
au  contraire,  les  deux  catégories  sont  soumises  à  des  iniluences 
identiques,  ce  sera  mieux  démontré  par  l'examen  spécial  de  cha- 
cune. L'étude  particulière  est  dans  tous  les  cas  préférable.  Heu- 
reusement pour  les  résultats  de  M.  Starke,  le  nomJore  des  crimes- 
pro[)riétés  est  tellement  prépondérant  dans  l'ensemble  de  la 
criminalité  que  des  modifications  profondes  ne  se  seraient  guère 
produites  dans  la  courbe,  sans  l'appoint  des  délits  contre  les 
persomies. 

Notons  bien  que  les  résultats  de  l'auteur  se  rapportent  exclusi- 
vement à  la  criminalité  dynamique.  M.  Starke  ne  s'est  probable- 
ment pas  douté  que  l'étude  de  la  criminalité  statique  aurait 
peut-être  donné  des  résultats  divergents  au  point  de  le  surprendre. 
Le  travail  n'est  donc  pas  complet  et  ne  donne  lieu  qu'à  des  conclu- 
sions partielles. 

Le  livre  de  M.  Starke  qui,  le  premier,  caractérisa  la  criminalité 
en  Prusse  sur  une  base  de  documents  solides,  fixa  l'attention 
générale,  surtout  après  la  publication  de  l'esquisse  pessimiste 
de  l'état  criminel  du  peuple  allemand,  faite  par  M.  Stursberg,  et 
fut  salué  comme  une  heureuse  réponse  à  cette  brochure  alarmante. 

Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  soulever  de  graves  critiques.  L'ac- 

(1)  Table  II. 

(2)  Voir  FULD  :  Dcr  Einfluss  der  Lebensmittelpreise,  etc.,  Mainz,  1881. 
p.  14. 
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cusutioti  de  M.  Miltclslùdl,  (|ui  ;i[)i)cll(-  Iciidaiiciel  i<'  travail  de 
M.  Slarkc  («  eiiic  TcndcnzscInifL  >i)  (\),  est  [U'U  fon(J(''<'.  On  com- 
prend faeileiiuîjil.  (ju'iiii  jx-ssmiisle  crimnie  M.  Millclstadt  refuse 
d'appKjiiver  la  thèse  i)[)tiiiii.sl<-  (|ui  ne  voit,  dans  la  inarelie  de  la 
criniiiialilé  (jiie  l'un  d(;s  aspects  d'une  fluctuation  f^énérale,  et  non 
avec  M.  SlurslH;rg  l'elTel  d'une  hausse  inintenompue.  Mais  il  est 
ni  juste  de  reprocher  la  préoccupation  à  tout  exjxjsé  ayant  un  but 
déterminé  et  dans  Icfjuel  on  découvre  un  raisonnenient  suivi.  Lors- 
que la  matière  môme,  considérée  sans  préjugé  —  et  c'est  là  le  cas 
pour  le  travtiil  de  M.  Starke  —  indique  une  certaine  tendance,  c'est 
le  devoir  scientifique  de  l'aiitcui-  de  l'édaircir  et  de  suivre  la 
marche  spontanée  des  faits. 

De  plus  d'un  côté  on  a  fait  l'observation  à  M.  Starke  que  le 
domaine  de  l'obsenation  statistique  criminelle  devrait  être  régi 
par  la  même  loi  pénale,  que,  par  conséquent,  la  période  qui 
précède  l'année  1872,  c'est-à-dire  l'année  où  le  Heictuikrwiinal 
gesetzbuch  fut  adopté  en  Allemagne,  ne  peut  pas  être  comparée 
aux  années  suivantes.  C'est  la  remarque  de  M.  MittelstaecJt  (2)  et 
surtout  de  M.  Aschrott  (3).  M.  Starke  avait  parfaitement  prévu  la 
difficulté.  Aussi  il  a  tenu  compte  des  changements  formels  appor- 
tés au  système  du  Code  pénal  prussien,  par  le  transfert  de  certains 
délits  en  d'autres  groupes  du  nouveau  Code  pénal,  en  les  transfé- 
rant de  nouveau  dans  l'ancien  cadre.  Les  difficultés  résultant  des 
modifications  matérielles  persistent,  mais  l'auteur  tient  pour  inad- 
missible que  cette  circonstance  puisse  faire  changer  de  face  la 
réelle  signification  des  chiffres.  M.  Kômer  qui,  dans  une  belle  et 
sagace  critique  a  défendu  l'œuvre  de  M.  Starke  contre  les  accu- 
sations de  ses  agresseurs,  partage  cette  opinion  f4). 

Aussi  la  question,  soulevée  longtemps  auparavant  en  Italie  et 
en  France,  de  savoir  si  la  statistique  criminelle,  composée  d'après 
le  nombre  des  instructions  reçues,  peut  servir  de  base  aux  spécu- 
lations scientifiques,  fût-elle  remise  à  l'ordre.  Aschrott  (5)    et 


(1)  Zeitschrift  fur  die  ges.  Strafrechtsw,  1884.  p.  401. 

(2)  L.  c. 

(3)  Jahrbuch  fur  Gesetzgehung.  1884.  II.  p.  324. 

(4)  KôRNER  :    Die    neuesten   Publikntionert    iiber    die    Kriminalitât    in 
Preussen.  Jahrbûcher  fur  N-ationalôkonomie  und  Staiistik,  1886.  p.  229. 

(5)  O.  c,  p.  324-325. 
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lllin{^  (1)  duriiu'iil  une  réponse  négative.  M.  Asclirott  nie  l'axiome 
qui  constitue  le  fondement  de  cette  opinioïi,  que  la  criminalité 
réelle  (crinunalità  reale)  trouve  son  image  Ildèle  et  vraie  dans  la 
criminalité,  qui  se  découvre  (criminalilà  ai)[)arente),  et  celle-ci 
dans  la  criminalité  quv.  la  justice  prend  en  mains  (criminalità 
légale),  et  conclut,  par  conséquent,  à  la  réprobation  totale  de  la 
base  des  calculs  de  M.  Starke.  Observons  tout  d'abord  que  la  cri- 
minalité réelle  échappe  naturellement  à  notre  perception  ;  que  pour 
des  périodes  où  des  modifications  importantes  n'ont  pas  eu  lieu 
dans  le  ministère  de  la  police  et  de  la  justice,  la  criminalité  appa- 
rente rend  l'image  probcil)lement  fidèle  et  à  coup  sûr  unique,  au 
moins  des  variations  de  la  criminalité  réelle,  sinon  de  la  crimina- 
lité même.  Or,  les  variations  constituent  le  point  capital  d'une 
étude  dynamique,  telle  que  l'ouvrage  de  M.  Starke.  La  possibilité 
que  la  plainte  portée  ne  réponde  pas  à  ur.  crinuî  réellement  com- 
mis —  raison  pour  laquelle  la  criminalité  apparente  n'inspirerait 
pas  toujours  la  pleine  confiance  —  existe,  mais  elle  est  tellement 
restreinte,  que  la  criminalité  apparente  constitue  en  tout  cas  une 
base  plus  probable  que  le  nombre  des  instructions  reçues.  Sans 
doute,  les  statistiques  de  M.  Starke  auraient  gagné  en  solidité  .si 
elles  reposaient  sur  cette  base.  Mais  nous  croyons  avec  M.  Kôr- 
ner  (2),  qu'il  serait  absolument  injuste  et  arbitraire  de  refuser,  à 
cause  de  cela,  toute  confiance  à  ces  données,  d'autant  plus  que 
M.  Starke  lui-même  n'admet  pas  comme  un  axiome  le  rapport 
indicjué  plus  haut  entre  les  deux  faces  sous  lesquelles  la  crimi- 
nalité se  présente  à  nos  yeux,  mais  qu'il  s'en  défend  suffisamment. 
L'auteur  a  signalé,  au  cours  d'une  série  d'années,  une  grande 
régularité  concernant  le  rapport  entre  le  nombre  des  instructions 
établies  et  celui  des  accusations  portées,  et  entre  celui-ci  est  le 
chiffre  des  acquittements. 

Au  dernier  grief  fomuilé  contre  l'œuvre  de  M.  Starke  par 
M.  Mittelstcidt,  qui  nie  simplement  et  a  priori  toute  possibilité  de 
découvrir  une  relation  quelconque  entre  la  criminalité  et  les  situa- 
tions sociales  et  économiques  —  grief  qui  tomberait  à  charge  non 

(1)  Ii.i.iNG  :  Die  ZnhJen  (1er  der  Kriminalitât  in  Preusxen  fiir  iS5',  Ma  fSS', 
Zeilschrifl  des  Koniglirheu  preussischen  statislischen  Bnrenus.  1885, 
p.  73  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  235. 


-    /i2^,    - 


s<'iil(iii(;iit.  (lu  liMi-  (II-  .M.  Markr  mais  (Jr  toulc  la  socmAo^^m:  cniiii- 
iiclhî  L't  (jui  rtî^ardcrail  eu  particulier  iiotn*  sujet  et  sa  littérature, 
M.  huilier  réi)oii(l  a  bon  dioit  (ju'uii  |)areil  ruisoriiieiiient  se 
jilacc  à  iiM  ixiiiil  (le  Mie  siiianiié,  dont  rifiadniissihilit/?  a  été  i\é- 
iiionlré«!  par  M.  Staïkc  dans  rintiodiieliuii  rie  son  travail  ;  nous 
ajoutons  :  à  un  point  de  vue  uu(jU(^l  la  soeiolrjgie  criminelle  tout 
entière  donne  un  déiii<;nti  éelatant. 

La  eonclusion  de  M.  Mitlelstadt  :  "  Le  livre  de  M.  Starke  prouve 
encore  une  fois  (pie  l'état  actuel  de  la  statistique  criminelle  per- 
met d'établir  tout,  de  démontrer  tout,  de  voir  tout  »,  cette  conclu- 
sion, nous  croyons  devoir  la  rejeter  comme  non  motivée,  et  de 
devoir  soutenir,  avec  M.  Konier,  la  valeur  des  ré^sultat.s  de 
M.  Starke. 

A  l'étude  de  M.  Starke  fait  naturellement  suite  ce  que  .M.  .1.  II- 
ling  écrit  par  rapport  aux  influences  économiques  sur  la  crimi- 
nalité, dans  sa  critique  du  travail  de  M.  Starke  :  Die  Inhlen  dcr 
Krimmalitat  in  Prcusscn,  in  Zfiischiift  îles  Kôtiigl.  Preuss.  slai. 
Bureaus.  1885    (p.  73    e.  s.) 

M.  Illing  ne  dit  pas  que  l'influence  des  prix  des  vivres,  accentuée 
par  M.  Starke,  soit  sans  signification  (1).  L'auteur  cependant, 
attache  une  importance  infiniment  plus  grande  aux  modifications 
profondes,  introduites  dans  les  modes  d'acquisition  et  daiLS  la 
circulation  des  biens,  suite  des  grandes  inventions  du  siècle  et 
surtout  de  celle  des  macliines.La  grosse  masse  des  ouvriers  d'usine 
mène  une  vie  de  famille  corrompue  ou  n'en  ont  pas  du  tout.  Ainsi 
(peu  à  peu,  même  dans  la  classe  des  manœuvres),  se  forme  un 
prolétariat  qui,  dénué  de  tous  les  biens  et  de  l'espoir  d'une  subsis- 
tance autonome,  dépend  dans  son  existence  de  tous  les  caprices  du 
grand  marché  et  de  la  spéculation.  Souvent  réduit  à  l'extrême 
besoin,  il  devient  accessible  aux  théories  les  plus  subversives 
sous  l'influence  de  l'agitation  socialiste,  et  emisage  les  trangres- 
sions  du  code  pénal  et  les  délits  contre  la  propriété  comme  un 
acte  de  légitime  défense  contre  la  rapacité  des  classes  proprié- 
taires. Cette  influence  toutefois  n^est  que  limitée. 

Il  en  résulte  clairement  que  M.  Illing  cherche  la  c^  use  partielle 
de  la  criminalité  dans  les  mauvaises  conditions  économiques. 


(1)  O.  c.  p.  82  e.  s. 
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En  considérant  l'influence  des  prix  comme  si  peu  significative, 
il  perd  tout  à  fait  de  vue  la  réelle  sigr.iliealion  des  prix  en  notre 
matière,  à  savoir  que  ceux-ci  ne  sont  cités  (luo  comme  l'expression 
d'ahord  très  approximative,  puis  probable,  ensuite  de  nioins  en 
moins  exacte,  de  la  situation  économique,  et  que  l'intensité  de 
toutes  les  influencer  indiquées  par  lui  avec  tant  de  précision  et 
qui  condannient  les  masses  à  une  situation  désespérée,  à  une  dé- 
plorable existence  constanunent  incertaine  et  livrée  au  gré  des 
fluctuations  des  marchés,  se  reflète  plus  ou  moins  dans  le  prix  des 
vivres  —  et,  sans  doute,  de  moins  en  moins.  L'auteur  commet  une 
erreur  semblable  lorsqu'il  indique  les  influences,  qui,  en  dehors 
du  besoin  économique,  favorisent  la  criminalité  :  le  vagabondage, 
la  prostitution,  l'abus  de  l'alcool,  l'innnoralité  croissante  des 
basses  classes.  iM.  Kôrner  remarque  avec  raison  à  ce  j)ropos  : 
«  Illing  oublie  que  les  phénomènes  inditiués  trouvent  pré(;isément 
leurs  racines  dans  le  besoin  économicjue.  » 

L'étude  de  M.  Illing  ne  contient  d'ailleurs  pas  de  preuves  sta- 
tistiques. 

Pr(>sque  en  même  temps  que  l'ouvrage  de  M.  Starke  i)arut  un 
autre  traité  sur  la  criminalité  en  Prusse,  de  la  main  de  M.  P. -F. 
Aschrott,  déjà  mentionné  ci-dessus:  Bctrachtwujen  ûhor  <lit>  Hetve- 
(jumj  der  KriminalUàt  in  Pnrussen  wàhrcnd  der  Jahre  1879-1881, 
in  Jnhrbuch  fiïr  Gcsctzhufuj,  VcruudtutKj  und  ]  olksiriitliscfinft, 
1884.  L  L'auteur  porte  aussi  son  attention  sur  l'influence  des 
prix  sur  la  criminalité  pendant  la  dite  période  décennale    (1). 

M.  Aschrott  compaïc  les  fluctuations  de  la  criminalité  aux  prix 
calculés  d'après  les  doimées  officielles  et  obtient  le  résultat  (|u'à 
la  forte  hausse  des  prix  en  1873  et  1874  correspond  une  augmen- 
tation sensible  des  crimes  en  1874,  tandis  que  la  baisse  subite  et 
considérable  de  1875  se  fit  res.sentir  dans  le  cliilïre  de  la  crimi- 
nalité au  cours  de  la  même  année.  Les  aimées  1876  et  1877  pré- 
sentent une  augmentation  pour  les  deux  phénomènes.  La  baisse 
persistante  de  1878  à  1879  entraîne  une  diminution  de  la  crimi- 
nalité en  187!),  tandis  qu'enfin  les  années  1880  et  1881  se  font 
remarquer  par  une  augmentation  dans  les  deux  phénomènes. 

L'auteur  conclut    que  les  fluctuations  des  prix  exercent,  une 

(1)  O.  c,  194-195. 
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iddiicricc  lr('S  irriportarile,  sinon  pcrscjiic  cxrlusive,  sur  la  rlélic 
Inosilc,  (jijc  la  liaiissc  l-I  la  baisse  des  prix  dcvirnl  plus  dislincle, 
l(irs(|U('  le  untuvniiciil  pcrsisic  pendani   plusKurs  années  ou  s<* 
inanifcsle  avec  une  foiU.-  aecenluation. 

\.i\  pulilicalion  de  l'ouvnige  de  M.  Starke,  (jui  préeéda  juste 
le  liavail  de  moindre  d(veloppein»*ril  de  M.  Aselimtt,  fut  moins 
nuisible  à  eelui  ci  (pi 'on  serait  tenté  de  le  supfKiser.  Nous  avons 
vu,  en  ellel,  que  M.  Asehrott  lépiidie  la  hase  sur  hKjuelle  M.  Starke 
a  assis  son  évaluation  de  la  criminalité  et  parlant  la  valeur  des 
conclusions  de  celui-ci.  Son  calcul  personnel  a  en  réalité  plu-s  de 
fondement,  mais  à  cause  de  cela  même,  la  documentation  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  1872,  c'est-à-dire  de  l'année  de  la  mise 
en  vigueur  du  code  criminel  de  l'empire. 

La  concordance  des  résultats  de  cette  double  recherche  coocer- 
nanl  l'action  des  influences  économiques  ne  fait  qu'augmenter 
la  confiance  que  mérite  l'étude  de  M.  Starke. 

On  aurait  pu  désirer  chez  l'auteur  l'examen  séparé  de  la  délic- 
tuosité  contre  la  propriété  et  contre  les  personnes,  quoiqu'il  .soit 
vrai,  comme  l'auteur  le  fait  remarquer,  que  la  criminalité-pro- 
priété forme  un  contingent  tellement  important  dans  la  criminalité 
générale.  (}ue  les  mouvements  de  celle-là  sont  déterminatives  de 
celle-ci. 

En  1887  le  professeur  F.-X.  von  Neumann-Spallart  présenta 
à  l'institut  international  de  statistique  un  mémoire  sur  la  Mesura 
des  variations  de  l'état  économique  et  social  des  peuples  <i).  Il  y 
fit  la  promesse  de  développer  l'application  de  sa  méthode  com- 
pliquée dans  une  prochaine  réunion  et  de  poiler  à  l'étude  la 
relation  de  l'état  économique  avec  la  criminalité.  Sa  mort  (sur- 
venue le  19  avril  1888),  l'en  a  cependant  empêché.  C'est  à  cette 
étude  que  M.  Hector  Denis  fit  allusion  au  Congrès  de  Bruxelles, 
en  disant  «  que  l'influence  que  la  crise  économique  a  exercée 
sur  la  criminahté,  a  été  mise  en  lumière  par  Clément  Juglar  et  von 
Neumann-Spallart  (2)  ». 


(1)  Bulletin  de  l'Institut  international  de  statistique.  1887,  II.  l^*  livrai- 
son, p.  150  e.  s 

(2)  Actes  du  Iir  Congrès,  etc.,  p.  368. 
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M.  C.  Beurlc  traite  les  situations  économiques  des  malfaiteurs 
en  Autriche  dans  une  étude  intitulée  :  Einiyc  Eiyebnùse  der  ôster- 
reicfnschen  Krimitiidsliitistik  ;  Zeitschrift  fur  die  gesammte  Straf- 
rechswissnischafl,  1888,  p.  325  e.  s. 

Cet  aperçu  conclut  également  à  cette  constatation  (1)  que  les 
indigents  forment  la  grande  niasse  des  délinquants,  89  p.  100, 
pendant  que  les  divers  groupes  criminels  indicpient  l'action  des 
facteurs  économiques.  Les  indigents  ont  pour  leui'  compte  les 
94  p.  100  des  vols,  les  6  p.  100  des  condamnés  seulement  appar- 
tiennent à  la  classe  plus  ou  moins  propriétaire,  pas  plus  de 
0,1  p.  100  peut  être  considéré  comme  appartenant  à  la  classe  aisée. 
Pour  la  fraude,  les  chiffres  se  moditient  :  79  p.  100  indigents, 
19.6  p.  100  moins  pauvres  et  1.4  p.  100  aisés. 

Les  chiffres  de  M.  Beurle  paraissent  clairement  démontrer  l'in- 
fluence du  paupérisme  sur  les  crimes-propriétés.  L'étude  reste 
néanmoins  très  incomplète  en  ceci,  qu'elle  se  borne  aux  chiffres 
absolus,  sans  indiquer  les  proportions  des  propriétaires  dans  la 
population  totale.  De  la  comparaison  des  chilï'i-es  devrait  résulter 
que  le  contingent,  fourni  à  l'armée  criminelle  par  la  classe  indi- 
gente, surpasse  son  pourcentage  dans  la  population. 

M.  G.  Dubois  résume  les  résultats  des  statistiques  officielles 
de  l'empire  d'Allemagne  en  1884-1885  et  1885-1886,  dans  une 
dissertation  :  La  statistique  pénitentiaire  du  royaume  de  Prusse, 
in  Bulletin  de  la  Socu'té  générale  des  Prisons,  1888,  t.  XIII. 
L'auteur  constate  une  diminution  notable  des  crimes-propriétés 
pour  1882-85.  Le  vol  simple  diminua  de  12  p.  100,  le  vol  qualifié 
de  20  p.  100,  la  rapine  de  12  p.  100,  pendant  que  durant  la  même 
période  le  prix  du  froment  et  du  seigle  baissa  i-égulièrement.  En 
même  temps  les  attentats  contre  les  personnes,  contre  la  sijreté 
de  l'Etat,  la  religion  et  l'ordre  public,  s'accentuèrent. 

Les  études  de  M.  Starke  et  de  M.  Aschrott  ne  s'étendant  dans 
leurs  données  que  jusqu'aux  années  1878  et  1881,  ce  bref  aperçu 
de  M.  Dubois  peut  être  considéré  comme  leur  supplémiMit,  et 
comme  tel,  il  n'est  pas  dénué  de  toute  importance. 


(1)  o.  c,  p.  331. 
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Diiiis  la  Zf'ilschrifl  fur  dw  (jcsammlf  Stmfn-chtmiisspnschujt, 
1«!>1,  le  i)nif(;.ss«:ur  li,  loldes  (•«iiisjicre  qu<'l(|ij('s  articles  au  (Jév*- 
l()p|)('iii('iil  (le  Eutuji-  Enji'hitissi-  (ter  lU'wrnL  Kriminalslatutik. 
Kxaiiiiiiaiit  aussi  rinfluL'iKx-  (Jes  cofKJitioii.s  iiiaUlTiellcs  sur  lu 
crimiiialiU'  (1),  l'aulcur  suit  la  niènie  niétliode  de  M.  lUtyiiU-  : 
la  considération  de  la  situation  économique  dus  nwilfaiti-urs, 
et  il  coinjjlète  l'étude  de  Beuiie  en  la  corrigeant,  par  la  recherche 
du  second  ternie  de  la  conjparaison,  la  proj)orti(jn  des  proprié- 
taires et  des  indigents  dans  l'ensemble  de  la  population.  L'auteur 
fait  reniar(}uer  les  grandes  (Jifficultés  que  pré.sente  une  pareille 
évaluation,  surtout  à  cause  de  rinipo.s.sibilit€  d'isoler  la  prospé- 
rité. On  est  facilement  enclin  à  y  inclure  des  facteurs  autres  que 
la  prospérité  même,  mais  y  coojjérant,  tels  la  vie  de  famille,  la 
profession  et  la  civilisation.  De  même  que  .M.  Illing.  l'auteur  paraît 
oublier  que  ces  facteurs  .se  trouvent  en  la  plus  intime  relation 
avec  la  situation  économique  et  sont  dans  leur  origine  de  nature 
économique  en  grande  partie. 

M.  Foldes  obsene  donc  qu'en  .Autriche  88.89  p.  100  et  en 
Hongrie  92  p.  100  des  malfaiteurs  appartiennent  aux  cla.sseis 
pauvres.  La  population  ai.sée  comporte  en  Hongrie  le  15  p.  100. 
le  double  par  conséquent  de  .son  chiffre  criminel.  En  tenant  compte 
d'autres  investigations,  surtout  ^concernant  l'Italie,  où  la 
prospérité  est  sans  doute  moins  répandue  qu'en  Hongrie,  le  chiffre 
de  15  p.  100  acquis  par  M.  Foldes  pour  la  classe  propriétaire, 
peut  être  reconnu  extrêmement  bas  et  même  suspect,  puisque 
l'auteur  en  néglige  la  justification.  Toujours  est-il  évident  que  le 
facteur  matériel,  qui,  d'après  l'expression  de  l'auteur,  engen- 
dre la  pluralité  des  délits,  agit  avec  moins  de  vigueur  dans  la 
classe  aisée  que  dans  celle  des  indigents. 

L'auteur  explique  encore  davant&ge  l'influence  économique 
en  s' attachant  à  un  de  ses  principaux  agents  :  les  récoltes. 
L'auteur  dit  avoir  prouvé  ailleurs  [Jahrhûcher  fur  Nationalôko- 
nomie  und  Statistik,  1881),  que  les  années  de  bonne  récolte  font 
diminuer  la  criminalité. tandis  que  les  années  de  récolte  manquées 
la  font  croître.  Nous  n'avons  pu  retrouver  ces  documents  dans 
l'année  indiquée  des  Jahrhûcher.  Obser\ons  toujours  qu'une  étude 


(1)  P.  544  e.  s. 
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écrite  en  1891  sur  la  relation  entre  la  criminalité  et  la  situation 
économique,  ne  trouve  (ju'un  fondement  peu  solide  dans  l'état 
des  récoltes.  Nous  avons  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  (1)  que 
le  résultat  de  la  récolte  est  un  élément  dont  l'inqiortance  dans  la 
détermination  de  l'état  économique,  tend  à  diminuer,  à  se  con- 
centrer de  plus  en  plus  sur  un  groupe  s])écial  de  la  population, 
tandis  que  pour  la  situation  générale  les  prix  des  vivi'cs  lui  sont 
substitués.  Et  encore  ce  terme  déterminateur  perd-il,  de  nos 
jours,  de  plus  en  plus  de  sa  signilication. 

M.  Koldes  cite  encore  :  les  moyens  d'alimentation  (2),  l'al- 
coolisme  (3),  l'état  des  habitations  (4),  enfin  n  l'ensemble  de 
la  constitution  matérielle  de  la  société  (5)  ». 

Nous  avons  vu  :  l'auteur  prévient  ses  lecteurs  contre  la  con- 
fusion de  l'état  économique  avec  d'autres  fadeurs,  qui  s'y  rat- 
tachent, mais  en  diffèrent  en  réalité  ;  il  se  rend  pourtant  lui- 
même  coupable  de  cette  erreur  en  proclamant  l'alcoolisme  un 
des  éléments  principaux  de  la  situation  matérielle.  I/abus  de 
la  boisson  doit  sans  aucun  doute  être  attribué  en  i)nrlie,  en 
grande  jiartie  peut-être,  à  des  causes  économiques.  Mais  cela 
n'empêche,  que  de  fait  ce  facteur  agisse  beaucoup  moins  connue 
élément  social-économique,  que  comme  agent  criminogène  indi 
viduel. 

Aucune  preuve  statistique  n'est  malheureusement  présentée  imî 
faveur  de  la  thèse  soutenue  dans  cette  partie,  la  plus  importante 
de  l'étude  de  M.  Foldes  ;  elle  est  simplement  développée  et  expli- 
quée par  raisonnement. 

La  conclusion  :  <(  Le  besoin,  pour  être  la  source  la  plu.s 
abondante  de  la  criminalité  n'en  reste  pas  moins  simplement  une 
des  sources  de  la  criminalité  »  conduit  l'auteur  au  résultat  prati- 
que que  l'amélioration  des  situations  économiques  ne  saura  jamais 
faire  disparaître  entièrement  la  criminalité,  ni  même  en  garantir 
la  dininution,  puisque  cette  amélioration  i)eut  coïncider  avec 
des  influences  désastreuses  pour  les  mœurs  du  peuple. 

(1)  Voir  p.  251  et  p.  257.  Voir  encore  p.  442  e.  s. 

(2)  O.  c,  p.  547. 

(3)  Ibidem. 

(4)  O.  c,  p.  548. 

(5)  O.  c,  p.  548  e.  s. 
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Dans  so/i  chef-d'œuvre  :  Im  poj/iiialion  fnmçaùp.  (Pans,  1891, 
I.  IIj,  M.  Liîvasseiir  (vuiisacr»'  un  cliapiln:  à  K-Audc  du  vice  «t 
du  (  TMUc,  dans  IjmjucI  les  cauM^s  (Je  lu  eriniirialilé  sojiL  aussi  hhe 
vt'iiiciit  exaiiiinées.  (^onjriie  [K)ur  toute  la  partie  déniograpliKjue  de 
sou  (l'Aisnt,  M.  Leva.ss<;ur,  dans  s<i  desenjilion  de  l'étal  de  la 
(^liuiiualité,  puise  aux  sources  de  première  main.  Dans  ses  eon- 
sidérations  sur  les  causes  des  délits,  il  résume  surtout  ce  «lue 
d'autres  ont  écrit  avant  lui  en  cette  matière.  Il  repnjduit  les 
chilîres  des  recrudescences  connues  de  la  criminalité  contre  les 
projjriétés  en  1847  et  1854.  fait  mention  des  résultats  de  Mayr  et 
Oettingen  pour  rAIlcniagne,  et  répète  ce  qui  a  été  démontré  par 
Lacassagne  en  ce  qui  concerne  la  mauvaise  influence  de  la  Ixjnue 
récolte  du  vin  (1).  Il  produit  ufi  diagramme  original,  comjxjsi'  d'a- 
pràs  des  données  officielles  (2j,  dans  lequel  il  compare  les  deux 
groupes  principaux  de  la  criminalité  avec  ICvS  mouvements  de  la 
situation  économique  (inexactement  combinée  dans  la  hausse 
et  dans  la  misère),  exprimés  graphiquement  pour  la  période  1838- 
1887.  La  criminalité  contre  les  choses  accuse,  dans  sa  partie 
essentielle  une  marche  parallèle  à  la  courbe  économique.  Rare- 
ment, par  exemple  de  1872-1874,  la  prospérité  s'accentua,  surtout 
dans  le  commerce,  et  miilgré  cela  la  criminalité  augmenta. 

L'auteur  en  déduit  que  ce  n'est  pas  tant  la  misère  réelle  que 
le  défaut  d'équilibre  entre  les  besoins  du  malfaiteur  et  ses  moyens 
légitimes  de  satisfaction,  qui  est  cause  principale  des  délits  (3j. 

M.  Mittelstadt.  conseiller  à  la  Cour  de  Leipzig,  touche  à 
notre  question  dans  un  article  Schuld  wid  Strafe  paru  dans  le 
GerichtssaaL  XLVI  (p.  385  e.  s.),  en  1892.  Seulement  l'auteur  se 
borne  à  traiter  (4),  en  des  termes  très  généraux,  de  la  situation 
manifestement  défavorable  dans  laquelle  se  trouvent  les  indigents 
à  l'égard  de  la  lutte  pour  la  vie  ;  il  attire  surtout  l'attention  sur 
l'éducation  déplorable  de  l'enfant  du  pau\Te,  qui  semble  fata- 
lement prédisposé  au  délit.  L'auteur  ne  procède  ni  à  l'examen  des 
faits,  ni  au  développement  de  sa  façon  de  voir. 


(1)  O.    c,    p.   442. 

(2)  o.  c,  p.  443. 

(3)  O.  c,  p.  444. 

(4)  O.  c,  p.  410  e.  s. 
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La  monographie  de  M.  A.  Meyer,  intitulée  :  Die  Verbrechen  in 
ihrcm  lusammenhang  mit  den  œirthscliaJUiduni  unâ  suzialen 
Verhdltnissen  im  Kanton  Zurich  (Jena,  1895),  doit  être  rangée 
parmi  les  meilleurs  et  les  plus  solides  travaux  de  la  littérature  de 
notre  sujet  spécial. 

Nous  comptons  cet  auteur  parmi  les  statisticiens,  parce  que, 
d'une  part  son  ouvrage  est  essentiellement  statistique,  et  parce 
que,  d'autre  part,  l'auteur  ne  semble  pas  appailenir  à  l'une  des 
écoles  ou  groupes  distincts. 

M.  Meyer  admet  l'action  sur  la  criminalité  des  trois  facteurs 
tellurique,  social  et  individuel.  Le  litre  fait  déjà  présumer  que 
parmi  les  facteurs  sociaux,  il  attribue  linllue.'ice  la  plus  puis- 
sante à  l'élément  économique,  ce  qui  est  confirmé  par  l'étude 
même  sur  «  les  rapports  avec  les  facteurs  économiques  et 
sociaux  (1)  ». 

D'abord  l'auteur  suit  la  criminalité  au  cornas  des  années  (aperçu 
dynamique).  La  monographie  entière  s'étend  exclusivement  sur 
la  criminalité  du  canton  de  Zurich.  Elle  examine  séparément 
les  crimes  contre  les  personnes  et  contre  la  propriété.  Elle  nous 
fournit  une  statistique  graplii(iue  soignée  et  exacte  de  1853- 
1892,  des  prix  des  grains,  du  vin,  des  pommes  de  terre  d'une 
part,  et  des  attentats  contre  la  propriété  et  contre  la  vie  des  per- 
sonnes d'autre  part. 

Pendant  la  période  de  1853-1851  les  crimes-propriétés  .suivent 
avec  une  iidélité  étonnante  les  mouvements  des  prix  du  blé.  On 
remarque  seulement  que  ceux-ci  atteignent  leur  maximum  en 
1858,  ceux-là  par  contre  en  1859.  L'auteur  explique  ce  fait, 
peu  extraordinaire  d'ailleurs, par  ce  que  peu  à  peu  il  s'introduit 
dans  l'habitude  des  gens,  une  certaine  inertie  criminelle,  dont 
l'effet  se  prolonge  après,  et  encore,  parce  que  les  condanmations 
retombent  en  partie  sur  l'année  suivante  (2).  A  part  de  ceci 
la  nnrallèle  est  exacte. 

On  aperçoit  par  contre  de  prime  abord  que  le  mouvement  des 
délits  contre  les  personnes  suit  la  courbe  opposée.  La  statistique 
prouve  par  conséquent,  pour  le  canton  de  Zurich,  que  les  crimes- 

(1)  O.  c,  p.  30  e.  s. 

(i)  Voir  à  ce  propos  Oi-ttingen  :  Moralstatistik.  p.  4G8  :  et  p.  411  de  cette 
étude. 
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pnipncN'S  (liiiiiiiiicnl  aux  <''p()(jii('s  de  pnj.sjiéntô,  alors  quir  les 
(Ii'lils  cotilic  Ici  personne  auf^iiienlcril,  et  vice  versa. 

l/acliori  des  prix  est  plus  forte,  observe  ensuite  très  ju-slenjent 
l'auteur  (1),  ù  niesun;  (pie  la  population  est  [»lu.s  atteinte  \y.\r 
les  llueluations  des  niareliés  (2),  e'est  à-dire  dans  la  mesure  de 
sa  pauvreté.  C'est  pounjuoi  la  eriniinalité  des  années  antérieures 
iiianifesie  une  indépendance  plus  \!,\'iiU{\v  des  prix  que  celle  de 
la  période  suivante.  L'auteur  donne  la  statisticpie  ries  deux  pliério- 
uiène.s  dans  le  canton  de  Zurich  pendant  la  période  de  1S32- 
1852.  Mais  auj(jurd'liui  les  prix  sont  fixés  par  le  cours  des  marchés 
internationaux,  de  sorte  qu'ils  peuvent  monter  malgré  la  Ixjnne 
récolte  locale  et  inversement.  Kn  ce  cas,  le  haut  prix  est  favo- 
rable à  cette  partie  de  la  population  qui  vit  de  l'agriculture, 
tandis  que  cette  élévation  a  la  signification  contraire  à  l'égard  des 
consommateurs. 

La  criminalité  de  ceu.x-là  devrait  donc  flécroître  en  même  temps 
que  celle  des  producteurs  devrait  monter  en  letour.  C'est  la 
[)remière  fois  que  nous  trouvons  cette  observation  fort  juste,  qui 
a  échappé  aux  auteurs,  qui  traitent  ce  sujet  dans  le  même  espnt. 
Il  suit  toutefois  de  l'examen  des  années  1854  et  i855,  où  le  phéno- 
mène en  cause  se  produisit,  qu'au  lieu  d'une  diminution  des 
crimes-propriétés  dans  les  arrondis.sements  agricoles,  il  y  eut  là 
aussi  une  augmentation.  Conclure  de  là  que  la  population  des 
campagnes  ne  forme  qu'un  contingent  presque  imperceptible  dans 
le  nombre  des  délits,  c'est  sans  nul  doute  une  supposition  peu 
fondée.  Ce  résultat  inattendu  résulte  bien  plus  vraisemblablement 
de  ce  que  l'auteur  a  choisi  une  période  où  les  influences  contraires 
de  la  récolte  locale  et  du  grand  cr)mmerce  n'étaient  pas  encore 
aussi  sensibles  que  depuis  ces  dernières  années.  Ce  résultat 
qui  surprend  tant  l'auteur,  correspond  d'ailleurs  parfaitement 
aux  constatations  que  Lacassagne  a  faites  pour  la  France  (3), 
que  Bournet  a  répétées  (4).  et  qui  démontrèrent  que  les  crises 


(1)  O.  c.  p.  32  e.  s. 

(2)  Consulter  à  ce  propos  Denis  ;  Bul'etin  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Bruxelles.  1886,  p.  225  et  Actes  du  IW  Conrjrès.  etc..  p.  368. 

(3)  L.ACASSAGSE  :  La  Criminalité  comparée  des  villes  et  des  campagnes, 
p.  20. 

(4)  Bournet  :  De  la  ciiminalité  en  France  et  en  Italie,  p.  107. 
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exprimées  par  la  hausse  des  prix  se  tirent  toujours  ressentir 
(Javantage  clans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Ce  phéno- 
mène perd  du  reste  de  son  intensité  de  nos  jours,  à  mesure  que 
d'autres  influences  modifient  la  relation  entre  la  situation  éco- 
nomique et  les  prix. 

M.  Meyer  pénètre  alors  plus  profondément,  dans  la  nature  de  la 
relation  qui  lie  la  criminalité  à  la  situation  matérielle  de  la  popu- 
lation. 11  cherche  un  autre  indice  :  pour  la  période  entière  ï\  fait 
le  calcul  des  faillites  d'après  le  chilTre  de  la  population  et  donne 
à  son  calcul  une  expression  graphicpie  (1).  L'aulciii'  croit  décon- 
vrir  dans  cette  stalisliijue  un  giadimèlre  exact  cl  jirécis  de  la 
prospérité  matérielle, vu  que  les  faillites  forment  le  contre-coup  de 
l'ensemble  de  la  vie  économique.  La  comimraison  de  la  courbe  des 
faillites  déclarées  et  des  crimes-propriéiés  pendant  la  période 
18321852,  fait  voir  la  dépeiidance  étroite  entre  les  deux  phéno- 
mènes. Les  mouvements  des  banqueroutes  mêmes  se  déterminent 
exclusivement  par  la  marche  des  prix.  La  période  plus  complicjuée 
(U)  1853-1892  indique  également  un  parallélisme  général  entre 
les  trois  courbes  :  prix  des  vivres,  faillites  et  les  crimes-propiiélés. 
L'auteur  explique  chacun  des  écarts,  peu  nombreux  d'ailleurs, 
d'une  manière  invcise  et  satisfaisante  ;  le  choléra,  la  guerre  amé- 
ricaine, l'assistance  publiciue  en  sont  les  causes.  Lorsque  ces  cir- 
constances occasionnent  une  divergence  entre  les  prix  e(  les 
faillites,  la  courbe  de  celles-ci  est  ordinairement  assez  forte  pour 
influencer  la  criminalité  contre  les  propriétés. 

Les  statistiques  présentées  par  l'aufeui-  lui  donnent  le  droit 
de  conclure  «  que  d'une  année  à  l'autre  le  nombre  des  délits 
contre  les  choses  se  trouve  vu  raiiport  manifeste  vec  les  con- 
ditions matérielles.  Les  crimes  augmentent  avec  la  difflculté  de 
gagner  la  vie.  La  statistique  des  délits  contre  les  propriétés  s'est 
montrée  un  thermomètre  de  la  pro.spérité  du  pays  aussi  exact 
que  par  exemple  la  statistique  des  faillites  (2)  ». 

Les  attentats  contre  les  persoimes  (3)  se  multiplient  au  con- 
traire lors  do  la  croissance  du  produit  des  récoltes,  de  la  récolte 


(1)  O.  c.  p.  34  e.  s. 

(2)  O.  c.  p.  41. 

l3)  O.  c,  p.  41  e.  s. 
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(lu  vin  en  particulier  (1).  Dès  que  ces  deux  influences,  la  situation 
c(;on()nii(|ue  générale  fav<jrjU)le  et  la  récolte  du  vin,  se  contr»)- 
iialancent,  le  prj'nncr  facteur  est  du  plus  graiid  poids  ;  celui-ci 
est  donc  le  plus  important.  C'est  ce  que  démontrent  clairement  les 
anné(!S  18GG  et  18G7. 

L'auteur  ne  se  horne  pas  a  cet  aperçu  (lyuamique.  Il  examine 
encore  l'étal  éroncjmique  des  prévenus  d'après  les  dillén-nls 
arrondissements  du  canton  de  Zurich  (2).  Il  résulte  de  cette  com- 
paraison (juc  les  deux  arrondissements  qui  se  trouvent  dans  ta 
plus  mauvaise  situation  économique,  ceux  de  Hinweil  et  de  Ffaf- 
fikoii.  présentent  la  moindre  criminalité,  les  plus  riches  au  con- 
traire (à  l'exception  de  la  ville  même  de  Zurich),  les  arrondis- 
sements de  Horgen  et  de  Dieisford,  donnent  le  chiffre  le  plus  élevé 
de  la  criminalité.  L'auteur  constate  donc  une  coiitradiction  for- 
melle entre  cette  dernière  constatation  et  la  précédente.  De  ce  que 
la  ville  de  Zurich  est  considérée  par  l'auteur  comme  le  plu-S 
riche  arrondissement,  on  i)ourrait  présumer  que  .M.  Meyer  aussi 
commet  la  faute  capitale  de  chercher  la  ba.se  de  la  prospérité  éco- 
nomique dans  la  richesse  absolue,  tandis  que  celle-ci  .se  trouve  en 
effet  dans  le  bien-être  relatif  en  rapport  8.vec  l'assouvissement 
général  de  la  population  et  surtout  avec  la  répartition  équitable  des 
biens.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  obsener  et  prouver  par  plu- 
sieurs auteurs.  Rien  ne  montre  que  l'auteur  ait  suffisamment 
tenu  compte  de  cette  circonstance.  D'autre  part,  cependant,  l'exa- 
men du  degré  de  prospérité  d'après  différents  s>inptômes  est  fait 
avec  trop  de  précision  et  de  solidité  pour  que  son  antithèse  entre 
les  plus  pauvres  et  Tes  plus  riches  arrondissements  ne  puisse  être 
que  simplement  apparente.  L'auteur  se  trouve  donc  ici  suffisam- 
ment documenté  en  face  de  cette  même  contradiction  qui.  avant 
lui,  fut  déjà  constatée  par  d'autres  (quoique  souvent  sur  une 
base  moins  sohde)  :  tandis  qu'il  est  résulté  du  précédent  examen 
historique  que  la  criminalité  contre  les  choses  se  trouve  dans 
une  dépendance  presque  mécanique  de  l'état  économique  de  la 
population,  l'examen  géographique  tend  à  prouver  le  contraire. 
L'auteur  s'efforce,  mais  sans  succès,  de  tourner  la  difficulté. 


(1)  Voir  aussi  o.  c,  p.  97. 
19.)  O.  c.  p.  44  e.  s. 


qu'il  veut  expliquer  de  la  façon  suivante  :  Dans  les  arrondisse- 
nienls  prospères  l'assistance  est  plus  grande  ;  de  là  une  plus 
grande  facilité  de  se  faire  entretenir.  L'ardeur  au  travail  vient  à 
manquer  et  ainsi  se  fonne  l'année  des  vagabonds  et  des  men- 
diants, qui  fournit  le  gros  contingent  à  la  criminalité.  Ce  fait  sem- 
ble contirmé  par  la  conformité  frappante  de  l'âge  des  mendiants  et 
des  vagabonds  avec  celui  des  agresseurs  contre  les  pr()i)riétés. 

Sans  doute  cette  circonstance  a  sa  valeur  (1),  mais  elle  ne  pour- 
rait être  en  état  d'expliquer  la  contradiction  établie  en  plusieurs 
endroits,  pour  un  phénomène  de  cette  portée.  L'auteur  n'en  dorme 
pas  non  plus  la  preuve  que,  du  reste,  il  lui  serait  impossible  de 
produire.  En  remarquant  lui-même  la  faiblesse  de  cette  démons- 
tration, il  renonce  à  découvrir  <(  une  formule  simple  »  qu'il  tient 
pour  introuvable  (2). 

N'est-ce  pas  l'aveu  d'un  cas  de  difficulté  inextricable  ?  La  seule 
solution  possible  paraît  se  trouver  dans  la  distinction  que  nous 
avons  faite  entre  le  mode  d'action  des  facteurs  économiques,  selon 
qu'il  s'agit  de  criminalité  statique  ou  dynamicpie.  C'est  là  la  "  for- 
mule simple  »  que  cherche  M.  Meyer.  L'elTort  même  fait  pour 
obtenir  la  concordance  des  deux  faits,  qui  semblent  se  contredire, 
est  inconsciemment  contraire  à  l'effet  que  l'auteur  a  en  vue.  Car 
si  l'on  pdmet,  avec  l'auteur,  que  la  relation  entre  le  déveIop|)ement 
de  la  marche  de  la  criminalité  et  des  prix,  est  d'une  causalité  pure 
et  réelle,  on  est  forcé  aussi  de  conclure  que  (hormis  certains  cas 
exceptionnels  insignifiants),  le  facteur  économique  est  presque 
absolument  le  seul  à  déterminer  la  criminalité  ;  tel  que  l'auteur 
vient  de  le  dire  dans  une  expression  énergique,  il  existe  dès  lors 
une  «  dépendance  quasi  mécanique  ».  Le  parallélisme  est  tellement 
exact  qu'il  ne  laisse  plus  guère  de  place  à  l'action  d'autres  fac- 
teurs. Pour  être  logique,  l'auteur  ne  peut  plus  chercher  de  nou- 
velles causes  à  la  délicfuosité.  Comme  nous  l'entendons,  l'étroit 
rapport  entre  les  deux  lignes,  n'est  qu'apparent.  La  criminalité  est 
produite  dans  son  mouvement  par  une  multiplicité  simultanée  de 
facteurs.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  .sujets  qu'à  une  varia- 
bihté  minime,  agissant  d'année  en  année  de  la  même  façon,  sans 


(1)  Voir  C.ORRi:  :  Crime  et  suicide,  p.  430. 

(2)  O.  c,  p.  61. 
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miMlincalioii  s('[i.sil)l(!.  La  courhtt  «le  la  <:rmii/ialit(''  (lenieure  invisi- 
blciiiniit  parallèle  aver;  la  ligne,  de  ces  infliitiues  jusqu'à  un  f;erlain 
point,  et  romrne  eelle-ri  se  poursuit  preMjue  toujours  en  ligne 
droite,  celle  des  crimes  devrait  «':galenrient  resU^r  égale  à  elle-même. 
A  un  ((M'iain  degré,  les  influences  éconoinifjues  entrent  en 
scène  :  ces  influences  sont  les  plus  sensibles  de  toutes  aux  modifi- 
cations subites  ;  par  conséquent,  elles  trouvent  leur  expression 
dans  une  courbe  instable  et  Ccipricieuse.  C'est  alors  que  la  ligne  de 
la  criminalité,  peu  tourmentée  jusqu'ici,  commence  à  se  confor- 
mer à  la  direction  et  à  la  forme  de  celle  du  facteur  économicfue. 
(lelui-ci  remplit  pour  aiiisi  dire  la  mesure  de  la  criminalité, il  en  est 
le  dernier  complément  et  règle,  partant,  la  forme  de  son  mouve- 
ment, quoiqu'il  ne  figure  que  comme  un  élément  partiel  dans  sa 
constitution.  1/exanien  statique  démontre  à  quel  point  la  dépen- 
dance est  réelle  :  elle  ditîère  d'ailleurs  d'après  les  lieux,  l'époque, 
la  nature  du  peuple  et  autres  circonstances.  Mais  même  là  où  son 
action  n'est  que  re.streinte,  le  facteur  matériel  détermine,  à  cause 
de  sa  sensibilité,  la  voie  à  suivre  à  la  courbe  d'en.semWe  de  la 
criminalité. 

L'auteur  étudie  ensuite  la  criminalité  d'un  autre  côté  (1),  et  y 
trouve  également  les  traces  de  l'influence  économique.  Le  pour- 
centage élevé  de  la  criminalité  des  habitants  qui  ne  .sont  pas  natifs 
du  canton  de  Zurich,  ne  trouve  pas  son  explication  dans  leur  situa- 
tion matérielle  (2).  La  criminalité  plus  aiguë  qu'on  constate  dans 
la  population  industrielle  (3),  comparée  à  celle  de  la  population 
agricole  trouve  sa  raison  partielle  dans  d'autres  motifs  (mauvais 
système  de  paiement),  et  s'explique,  d'autre  part,  par  la  plus 
grande  instabilité  de  leur  situation  économique.  La  comparaison 
des  condamnés,  considérés  d'après  leur  état  civil,  indique  une 
plus  forte  criminalité  chez  les  célibataires  ;  ceux-ci,  en  général, 
se  trouvent  dans  une  plus  mauvaise  situation  matérielle  que  les 
gens  mariés,  malgré  que  ceux-ci  aient  à  supporter  les  charges  du 
ménage.  Ce  qui  s'explique,  parce  que  ceux  qui  convolent  en  ma- 
riage, sont  ordinairement  dans  de  meilleures  conditions. 


(1)  L'ordre  suivi  par  l'auteur  rappelle  celui  que  M.  Jaly  a  choisi  dans 
sa  France  criminelle. 

(2)  O.  c,  p.  65. 

(3)  O.  c.  p.  66  e.  s. 
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Dans  la  section  suivante,  l'auteur  étudie  les  variations  des  situa- 
tions sociales  (jui  influent  sur  la  criniinalilé  ivcMle  \\)  (en  opjjosi- 
tion  à  la  criminalité  relevée  par  la  statistique).  L'auteur  suit  ici 
une  méthode  opposée  ;  Dans  le  chapitre  précédent,  il  examine 
l'action  des  rapports  économiques  sur  la  criminalité  ;  ici  il  part 
de  celle-ci  et  conclut  à  ceux-là  par  voie  d'induction.  Connue  ma- 
nière de  contrôle,  cette  méthode  peut  être  utile,  mais  de  fait,  elle 
n'apprend  rien  de  neuf. 

L'auteur,  avant  de  terminer,  conclut  qu'afin  de  remédier  à  la 
criminalité,  il  iini)orle  d'améliorer  la  situation  économique  (2)  : 
((  C'est  un  fait  bien  consolant  de  voir  dimiiuier  le  nombre  des  délits 
contre  les  propriétés  avec  l'amélioration  des  conditions  écono- 
miques. Par  contre,  la  perspective  de  voir  en  même  temps  s'élever 
les  agressions  contre  les  persomiès,  serait  fort  désolante.  Aussi 
nous  ne  voudrions  à  aucun  prix  ériger  en  loi  cette  constatation.  Ce 
n'est  pas  tant  la  vie  facile,  que  la  frivolité,  la  rudesse  et  la  débau- 
che (l'alcool  !)  qui  engendrent  les  crimes  coptre  les  personnes.  En 
égard  à  la  modification  des  relations  professionnelles,  au  change- 
ment profond  de  la  répartition  et  de  la  confusion  des  populations, 
notre  société  est  encore  jeune.  Quand  tout  à  l'heure  elle  se  sera 
mieux  adaptée  à  ces  nouveautés,  quand  elle  les  maîtrisera  mieux, 
elle  saura  utiliser  les  conditions  de  la  vie  qui  s'améliorent,  et  les 
excès  disparaîtront.  » 

L'auteur  conclut  donc  que  l'amélioration  matérielle  est  à  dési- 
rer malgré  le  symptôme  effrayant  que  la  statistique  jusqu'à  main- 
tenant paraît  dévoiler  :  l'augmentation  des  crimes  de  sang  lorsque 
la  situation  économique  est  favorable. 

L'exactitude  minutieuse  des  calculs  statistiques,  l'abondance 
et  l'originalité  des  matériaux,  l'ab-sence  de  tout  ce  qui  pourrait 
traduire  la  préoccupation  ou  la  tendance,  garantissent  la  sûreté 
positive  et  la  fidélité  des  résultats  de  M.  Meyer,  et  font  de  sa  mono- 
graphie une  des  meilleures  études  faites  sur  notre  question.  L'ou- 
vrage se  distingue  de  la  plupart  des  écrits  que  nous  avons  analysés, 
par  la  perfection  de  la  méthode  et  l'expetitude  des  documents  invo- 
qués. Il  a  l'avantage  sur  les  chefs-d'œuvre  des  grands  statisfi- 


(1)  O.  c,  p.  01  e.  5. 

(2)  O.  c.  p.  97. 
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ciens,  qu'il  s'occupe  px  professa  (Ut  notn;  (}Ufs(ioii.  3i  l'on  consi- 
dère (jiK!  uoUv  (\\ios\um  est  jus(ju'aiijouni'liiji  encore  iriipîirfîjite- 
nieiil  élucidée, un  traité  seinldalilc  ahoulissjint  à  des  résultats  fX)si- 
t ifs  est  iMie  bonne  fortune  et  fait  faire  à  la  solution  un  pas 
considérahle.  "  Ce  travail,  dit  le  professeur  Cross,  dans  sa  critique 
du  livre  de  M.  Meycr  dans  VArcInn  fur  Krimi/ifil-Anlfiropoltf//i(; 
iniil  Kiiminrlhi  Shilislik,  peut  être  considéré  eoniiae  l'exeniplr 
d'un  travail  statistique.  Si  tous  les  pays  du  monde  élaier.t  traités 
de  la  même  façon  et  si  tous  ces  travaux  pouvaient  ensuite 
être  réunis  en  une  compilation,  nous  aurions  acquis  un  précieux 
résultat  »  (1). 

Ce  jugement  indi(}ue  déjà,  ce  qu'on  ne  peut  perdre  de  vue,  que 
l'ouvrage  de  Meyer  a  exclusivement  une  portée  locale  ;  il  donne 
des  résultats  précieux  et  sûrs,  mais  pour  le  canton  de  Zurich 
seulement.  Si  le  peu  d'étendue  du  champ  d'observation  a  une 
répercu.ssion  sur  l'ampleur  de  la  conclusion,  il  a  au.ssi  pour  com- 
pensation de  mieux  isoler  les  différents  fadeurs  et  de  lai.s.ser  moins 
aisément  échapper  à  l'observation  les  circonstances,  .souvent  diffi- 
cilement perceptibles,  qui  toutes  doivent  être  prises  en  consi- 
dération. 

La  criminalité  juvénile  du  canton  de  Zurich  a  fait  l'objet  d'une 
étude  spéciale  du  professeur  E.  Zùrcher.  Dans  la  Schweizfrische 
Zeitscfuift  fui-  Straf redit  (2),  il  consacre  à  ce  sujet  un  article  : 
StafistUche  Erhcbungen  tiber  jugendlichc  Verurteilte  in  Kanton 
Zurich . 

L'auteur  semble  ne  pas  attacher  grande  importance  aux  influen- 
ces économiques  immédiates.  Pour  les  enfants,  les  besoins  de  la 
subsistance  ne  sauraient  constituer  mi  facteur  bien  efficace,  et 
même  il  n'en  est  pas  ainsi  pom*  les  adultes  (3). 

Mais  l'indigence  comme  cause  immédiate  peut  exerv^»'  une 
irfluence  considérable  puisqu'elle  s'exprime  dans  la  mauvaise 
éducation,  qui  peut  aller  jusqu'à  l'éducation  pour  le  vol  et  le 

(1)  Tomie  I.  1899.  p.  267.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous  trouver 
d'accord  avec  M.  Gross,  dans  son  jugement  «  que  la  valeur  du  livre  pît 
dans  le  second  et  le  troisième  chapitre.  »  C'est  le  second  chapitre  qui  en 
constitue  toute  l'importance  ;  le  troisième,  bien  que  très  intéressant, 
n'apprend  rien  de  neuf,  le  second  par  contre  beaucoup. 

(2)  1899,  p.  220  e.  s. 

(3)  O.   c,   p.   221. 
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filoutage.  Dans  la  seconde  période  de  la  vie  de  l'enfance  crimi- 
nelle, celle  de  la  première  adolescence,  ce  n'est  pas  encore  le 
besoin  (|iii  excite  aux  délits  contre  la  propriété,  mais  plutôt  Ja 
légèreté,  l'étourderie,  u  les  amusements,  les  fêtes,  le  libertinage  ». 
M.  Zùrcher  pense  donc  que  la  pauvreté  n'agit  (ju'indirectement 
sur  la  pauvreté  de  la  jeunesse.  Le  cadre  de  son  étude  ne  permet  pas 
à  l'auteur  de  pénétrer  dans  cette  question  et  de  fournir  des  don- 
nées statistiques. 

La  thèse  de  M.  Heinrich  Mùller,  intitulée  Vntevmchungen  iiber 
die  BewegwKj  der  Criminalitdt  in  ihnnn  Zmammetihang  mit  den 
wivtschafllichen  Verhàllnissen  (Halle,  1899),  vise  à  la  démons- 
tration d'un  fait  économique  plutôt  qu'à  une  étude  criminologique 
pure.  L'auteur  ne  sent  d'ailleurs  pas  le  besoin  de  s'exj)liquer 
sur  la  nature  du  crime,  il  se  dit  lui-même  économiste  (i),  et  non 
criminologiste. 

M.  Millier,  ayant  constaté  la  haute  inipoitance  (lu'altachent 
la  plupart  des  criminalistes  à  la  comparaison  du  mouvement  de 
la  criminalité  et  des  prix,  s'efforce  d'établir  que  le  crime  dans  sa 
marche  tend  à  s'allïanchir  de  plus  en  plus  de  l'influence  des  prix 
des  vivres,  se  liant  par  contre  étroitement  à  d'auties  phénomènes 
d'ordre  économique,  tels  que  les  conditions  industrielles,  la  quan- 
tité du  travail  disponible,  la  situation  générale  de  la  vie  écono- 
mique, ses  arrêts  et  ses  crises  (2). 

Les  statistiques  criminelles  de  la  Prusse  s'ét^ndant  sur  les  pério- 
des 1854-1878  et  1882-1896  seiTent  de  base  à  l'élude.  M.  Mùller 
constate  un  parallélisme  presque  matliématiciue  entre  les  deux 
courbes  en  question,  pendant  la  période  1848  à  1860  (3).  k  partir 
de  ce  moment,  la  criminalité  commence  à  s'émanciper  de  l'inh 
fluence  des  prix.  Les  études  de  M.  Weisz,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  démontrent  que  la  même  tendance  existait  déjà  avant  en 
France  et  en  Belgique,  surfout  en  .Angleterre,  ce  qui  rentre  parfai- 
tement dans  le  système  de  l'auteur,  puisque  à  cette  époque,  ces 
pays  avaient  atteint  un  développement  économique  supérieur  à 
celui  de  la  Prusse. 

(1)  O.   c,   p.   3. 

(2)  O.   c,   p.   4  et  25. 

(3)  O.  c,  p.  25  e.  s. 
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SuiKil  alors  dans  l'Knropf  orrirlfnfîilf  nnfière  la  période,  des 
plus  r('nia(<|ual)l(s  dans  l'hislnin-  vvin\(m\u\\u-  du  monde,  de  In 
niulliplicalion  des  voies  de  circulalion.  de  la  fondation  des  cr/'dils, 
des  entreprises  de  toutes  sortes,  dont  les  e<jii.s<'-(|uences  se  firent 
sentir  en  Allemagne.  Toutefois  les  guerres  de  18Gi,  186G  et  1870 
irrégiilarisent  la  niarelie  naturelle  de  la  statistique  cnniinelle. 

Après  la  paix  de  187 1  Je  puissant  essor  industriel  et  comniereial, 
en  créant  une  (juanlité  inouïe  d'usines  et  d'entreprises,  en  ouvrant 
partout  de  nombreuses  nouvelles  voies  de  trav.-iil  et  en  élevant  les 
salaires  à  un  taux  artifiriel,  eausa  une  situatifjii  matérielle  mr>- 
mentaiiéiiient  très  l)rillante.  Les  erimes  contre  les  propriétés  attei- 
gnent leur  ininiiniiiii.  I*endanf  la  période  rie  crise  qui  devait  néces- 
sairement suivre  la  précédente,  les  délits  contre  lés  propriété*s 
accusent  une  tendance  fortement  prononcée  à  la  hausse.  In  coup 
d'œil  général  et  rapide,  appuyé  par  quelques  rares  chiffres,  sur 
les  autres  Etats  d'Kurope,  y  fait  constater  une  situation  analogue. 

Seule  la  France  fait  exception  et  ce,  en  vertu  de  sa  position 
toute  spéciale  après  la  débâcle,  qui  causa  l'inactivité  et  l'épuise- 
ment du  pays,  lequel,  par  conséquent,  participa  très  peu  au  mou- 
vement économique  fiévreux  des  autres  nations  et  ne  res.sentit  pas 
le  contre-coup  de  ses  désastres.  Mais  dix  ans  plus  tard,  la  crise 
qui  se  manifesta  en  France  après  le  krach  de  VL'nion  générale, 
donna  également  lieu  à  une  recrudescence  de  la  criminalité. 

La  période  décennale  de  1880-1890  vit  s'épanouir  de  nouveau 
l'industrie  et  les  entrepri.ses  dans  les  Etats  civili.sés  et  quelques 
chiffres  sommaires  font  voir  une  diminution  de  la  délictuosité  en 
Prusse,  en  France,  en  .\utriche  et  en  Angleterre.  En  1889,  une 
nouvelle  crise  était  inuiiinente  en  Allemagne,  comme  à  l'étranger, 
et  les  conséquences  sur  le  nombre  des  crimes  se  firent  bientôt 
sentir. 

L'année  1892  fournit  à  l'auteur  la  preuve  décisive  de  la  thèse 
qu'il  .soutient  :  une  forte  baisse  des  prix  des  denrées  va  de  pair  avec 
une  élévation  considérable  des  délits  contre  les  propriétés. 

Les  attentats  contre  les  personnes  et  contre  l'ordre  public  (1) 
aussi  accusent  ime  dépendance,  en  sens  inverse  toutefois,  telle 
qu'elle  a  souvent  été  présumée,  de  la  cherté  des  vivres  au  début  de 


(1)  O.  c,  p.  50  e.  s. 
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la  seconde!  moitié  du  siècle.  Mais  bientôt  déjà  nous  voyons  entrer 
d'autres  facteurs  en  scène  qui  déterminent  l'influence  économiciue 
directe  sur  cette  catégorie  de  délits.  Passons  sous  silence  l'elTet 
bienfaisant  de  la  guerre,  que  l'optimisme  militariste  ne  pennetpas 
aux  auteurs  allemands  d'apprécier  dans  sa  véritable  significa- 
tion (1),  et  qui,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  connnun  avec  l'ordre  écono- 
mique. La  prospérité,  grande,  en  apparence  du  moins,  dans  les 
années  qui  suivent  immédiatement  la  guerre,  causa  l'assouvisse- 
ment général  et,  par  conséquent,  la  paix  et  la  tran(|uillité.  La 
crise  fit  éclater,  en  même  temps  que  le  mécontentement  général  sur 
les  conditions  sociales  et  économiques,  la  hausse  des  délits-per- 
sonnes. Spécialement  ressentirent  le  contre-coui)  des  affaires  éco- 
nomiques les  faux  serments  et  les  injures  contre  le  chef  de  l'Etat. 
L'auteur  insiste  beaucoup  sur  l'influence  de  l'alcool. 

La  conclusion  (2)  de  l'auteur,  qui  dit  avoir  démontré  (jue  l'in- 
fluence du  prix  du  blé  ne  se  fait  plus  guère  .sentir  dans  la  détermi- 
nation du  crime  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle,  que  cette 
influence  va  toujours  en  diminuant  pour  enfin  disparaître  com{)lè- 
tement  de  nos  jours,  cette  conclusion-là  est-elle  suffisannnent 
justiifiée  ? 

11  est  bien  à  noter  que  l'étude  de  M.  Millier  ne  se  propose  pas  de 
pénétrer  dans  la  controverse  même  des  influences  économi(iues 
sur  le  délit.  L'auteur  s'attache  simplement  à  démontrer  que  le 
facteur  économique  se  fait  sentir  d'une  façon  autre  (|ue  jadis.  Or, 
l'argumentation  reproduite  ne  vise  qu'un  côté  de  la  (luesticm. 
Avant  tout,  l'auteur  aurait  dû  montrer  par  les  chiffres  que  réelle- 
ment la  courbe  de  la  criminalité  s'écarte  de  plus  en  i)lus  de  la 
courbe  des  prix  et  qu'enfin  tout  i)arallélisme  entre  les  deux  lignes 
a  disparu.  Une  seule  fois,  l'auteur  fait  allusion  à  cette  partie  de- 
là démonstration,  lorscju'il  attire  l'attention  sui-  l'écart  des  courbes 
pour  l'année  1892  (3).  Pour  le  reste, M.  Millier  .se  borne  à  obsoner 
les  rapports  entre  la  criminalité  et  certaines  autres  manifestations 
de  la  vie  économique  qui  tendent  à  dominer  l'ordre  matériel  tout 
entier  et,  partant,  les  i)hénomènes  qui  en  dépendent.  Et  après 
avoir  constaté  l'existence  de  ces  rapports,  l'auteur  conclut  à  la 

(1)  Voir  h  ce  propos  p.  418.  notp  2. 

(2)  O.  c.  p.  66. 

(3)  O.  c,  p.  47. 
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iH'Kation  (le  riiilliiciicc  (](r.s  prix.  (/<;.st  la  une  ('(jnclusioii  (jui  dé- 
passe manifcslciiii'rit  les  prV'iiiissJîS.  Car  (Jaiis  l'exlrôiue  coinpJexiU* 
(lu  V v[\i)Ui\;n'  cniiimcllc,  la  K'aiiU''  rh;  certaines  influences  n'exclut 
aucun(!iiient  la  coexistence  «l'aulres  fadeurs  efficaces  à  leur  tour. 
Le  rapp(nt  (pii  (!xisf(î  entre  le  ni()uv<;ineiit  de  la  criminalité  et  la 
sécurité  du  travail  n 'empêche  donc  prjint,  par  le  fait  même,  l'in- 
fluence des  prix.  Au.ssi  si  .M.  .M ù lier  n'avait  pas  perdu  cw;i  de  vue, 
il  aurait  pu  constater  que  maintes  fois  la  coufIm;  criminelle  tout 
en  étant,  sans  nul  doute;,  influencée  par  les  événement.s  écono- 
mi(jues,  mis  en  relief  par  lauleur,  suit  en  même  temps  la  ligne 
(les  prix.  C'est  ce  qui  ressort  des  études  de  .M.  Starke  et  de  .M.  .\.s- 
clirott  sur  la  même  matière.  La  période  décennale  de  1870  1880, 
celle  précisément  où.  d'après  M.  MiJller,  rafîranclii.ssernent  de 
l'influence  des  prix  devient  (complet,  fournit  un  exemple  éloquent, 
(fui  condamne  déjà  la  méthode  incorujjlète  de  l'auteur.  La  crimi- 
nalité quoique  étant  très  distinctement  influencée  par  les  événe- 
ments de  l'époque,  n'en  suit  pas  moins  flans  sa  marche  générale 
les  fluctuations  de  la  courbe  des  prix,  à  de  rares  et  minces  excep- 
tions près  (1).  Quant  à  la  période  décennale  .suivante,  de  1881- 
1889,  M.  Lux,  en  s'appuyant  sur  la  statistique  détaillée,  y  trouve 
encore  «  la  preuve  évidente  du  rapport  immédiat  qui  exi.ste  entre 
les  crimes-propriétés  et  les  conditions  extérieures  de  l'exis- 
tence »  (2). 

Si  cette  lacune  est  donc  d'abord  regrettable  pour  la  valeur  scien- 
tifique de  la  méthode  suivie,  elle  a  surtout  pour  effet  de  détruire 
partiellement  la  conclusion,  et  de  nous  représenter  celle-ci  comme 
exagérée.  Il  n'est  point  prouvé  que  les  prix  .sont  devenus  quantité 
tout  à  fait  négligeable  dans  la  vie  économique  des  peuples.  Il  est 
vrai  que  bien  des  causes  contribuent  à  diminuer  de  plus  en  plus 
l'importance  de  cette  échelle  du  bien-être  général  autrefois 
approximative,  même  des  causes  qui  ne  doivent  pas  être  exclusive- 
ment cherchées  dans  l'apparition  d'autres  faits  déterminant  les 
conditions  économiques,  et  que  l'auteur  a  encore  néghgées,  telles 
que  la  disette,  devenue  quasi  impossible  dans  les  pays  de  la  civili- 


(1)  Voir  Starke  :  Verbrechen  und  Verbrecher  in  Preussen.  Berlin.  1884, 
p.  55  e.  s.  :  Aschrott  ;  in  Jahrbuch  fur  Gesetzgebung,  Verwaltung  und 
Volkswirtschaft,  1884.  I.  p.  194-195. 

(2)  Voir  Lux  :  Sozia'politisches  Handbuch,  Berlin,  1892,  p.  146. 
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sation,  et  surtout  l'influence  du  marché  inîeniational  qui  souvent 
détruit  la  signification  du  prix  du  hlé  connue  mesure  de  la  silualion 
matérielle  d'un  pays  déterminé.  Mais  il  CvSt  tout  aussi  vrai  d'autre 
part  que  si  la  véritahie  disette  appartient  au  passé,  la  cherté  appa- 
raît toujours  et  prime  la  vie  matérielle  (comme  en  Espagne  en  ce 
moment),  et  que  malgré  l'intervention  du  marché  international 
et  malgré  toutes  les  spéculations  (jui  altèrent  le  prix  naturel  du 
blé,  c'est  toujours  le  peuple  qui  consomme  et  qui  paie  le  pain  et  (jui 
aura  toujours  intérêt  à  l'abaissement  du  taux  des  prix. 

Ce  ([ui  reste  de  la  conclusion  après  cette  réduction  -  et  c'est  là 
le  mérite  de  la  dissertation  de  M.  Midler  —  est  digne  d'attention. 
Nous  avons  déjà  souvent  eu  l'occasion  d'insister  sur  ce  fait,  trop 
souvent  négligé,  que  le  prix  du  blé  rend  de  moins  en  moins  exacte- 
ment l'expression  de  la  situation  écononnque  d'un  peuple,  raison 
pour  laquelle  plusieurs  criminalistes,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
cherché  ailleurs  la  mesure  plus  compliquée  du  bien-être.  Telles 
surtout  les  tentatives  de  MM.  Denis  (1),  Starke  (2),  Fornasari  di 
Verce  (3),  Lafargue  (4),  Lux  (5)  et  autres.  Dans  nos  conclusions, 
nous  reviendrons  sur  ce  sujet  avec  plus  de  détails. 

Enfin,  ici  encore  s'impose  la  remarque  que  l'étude  que  nous 
avons  sous  les  yeux  en  ce  moment,  ne  tient  que  très  imparfaite- 
ment et  très  partiellement  compte  de  la  littérature  du  sujet. 

(1)  Voir  Actes  du  IIV  Congres,  etc.,  p.  368. 

(2)  Verbrechen  und  Verbrecher  in  Preussen,  Berlin,  1884,  p.  63  e.  s. 

(3)  La  criminalilà  et  le  vicende  econorniche  d'Italia,  Torino,  1894,  p.  77 
e.  s. 

(4)  Neue  Zdt,  1890,  VIII,  p.  107  e.  s. 

(5)  Sozialpolitisches  Handbiuh.  Berlin,  1892,  p.  147. 


ClIAPITHK  IX 

LITTÉRATUHK     VARIÉE 


Dans  ce  dernier  chapitre  nous  rassemblons  les  fragments  de 
littérature,  qui  n'ont  pu  être  classés  dans  les  catégories  fonda- 
mentales qui  précèdent,  et  ce,  généralement,  parce  que  les  auteurs 
ne  se  sont  pas  occupés  de  la  conception  en  principe  de  la  crimina- 
lité, parfois  peut-être  à  cause  du  défaut  de  documents,  qui  ne  nous 
a  pas  permis  de  saisir  la  juste  idée  de  cette  conception,  si  elle 
existait.  Nous  y  rencontrons  surtout  les  auteurs,  qui  ne  se  propo- 
sant aucun  but  criminologique,  ni  statistique,  ont  fait  incursion 
par  hasard  sur  le  domaine  de  la  criminologie  :  tels  les  historiens, 
les  philosophes  et  surtout  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
science  pénitentiaire. 


LITTERATURE  HISTORIQUE 

Aurélio  Buddeus.  lur  Kenutniss  von  St-Petershurg  im  kranken 
Lehen  (Stuttgart.,  1846),  consacre  un  chapitre  à  «  la  criminalité 
en  Russie  et  à  Saint-Pétersbourg  »  (1).  Il  appelle  le  vol  et  la  fraude 
sans  bornes,  et  les  dit  en  rapport  avec  l'horrible  misère  qui  règne 
dans  le  pays.  Ses  données  toutefois  sont  de  moindre  valeur  et  très 
incertaines.  Il  avoue  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  lever  le  voile 
sous  lequel  le  gouvernement  russe  tient  cachées  les  plaies  sociales 
et  particulièrement  la  criminalité  (2). 

(1)  T.  II.  p.  137  e.  s. 

(2)  Id.,  p.  138  e.  s. 
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Sur  lies  documents  bien  i)lus  élenilus  et  plus  solides  s'appuie  la 
description,  connue  toujours  magistrale,  que  11.  Taine  doime  de  la 
criminalité  en  France,  à  la  veille  de  la  Révolution,  considérée 
comme  la  conséquence  du  triste  état  économique  (1).  Avec  son  in- 
comparable talent  de  peintre  historique,  Taine  fait  le  tableau  de 
la  mendicité  et  du  paupérisme  absolu  dans  lesquels  une  grande 
partie  de  la  population  était  tombée  à  la  suite  des  abus  excessifs 
de  l'ancien  régime.  11  montre  ensuite,  les  documents  à  la  main, 
comment  «  à  un  certain  degré  la  misère  est  une  gangrène  lente  où 
la  partie  malade  mange  la  partie  saine,  et  l'homme  qui  subsiste 
à  peine  est  rongé  vif  par  l'hounne  qui  n'a  pas  de  quoi  subsi.ster  ». 
Taine  reproduit  un  remarijuable  passage  d'un  mémoire  rédigé  par 
René  de  Hauteville  en  1776  ;  «  Le  paysan  est  ruiné,  il  périt  victime 
de  l'oppression  de  la  multitude  des  pauvres,  qui  désolent  les  cam- 
pagnes et  se  réfugient  dans  les  villes.  De  là  ces  attroupements 
dangereux  à  la  sûreté  publicpie  ;  de  là  cette  foule  de  fraudeurs  et 
de  vagabonds  ;  de  là  cette  multitude  d'honnnes  devenus  voleurs  et 
assassins,  uniquement  parce  qu'ils  manquent  de  pain.  »  Les  pro- 
cès-verbaux de  l'Assemblée  provinciale  du  Soissonnais  (17^7, 
p.  457),  attestent  le  même  fait  ;  «  Excessive  en  elle,  la  misère  des 
campagnes  l'est  encore  dans  les  désordres  qu'elle  entraîne  ;  il  ne 
faut  point  chercher  ailleurs  la  source  soutirante  de  la  mendicité 
et  de  tous  les  vices.  » 

Taine  ajoute  :  «  A  quoi  bon  des  palliatifs  contre  un  mal  qui  e.st 
dans  le  sang  ?  Quelle  police  i)eut  être  efficace  dans  une  paroisse, 
où  le  quart,  le  tiers  des  habitants  n'ont  pas  à  manger  (|ue  ce  qu'ils 
vont  iiuêter  de  porte  en  porte  ?  »  Suivent  des  exemples  :  «  Vienne 
une  gelée  et  une  grêle,  croyez-vous  (|ue  ces  gens-là  se  i-ésigneront 
à  mourir  de  faim  ?...  Atïamés  et  maraudeurs,  tous  marchent  en- 
semble, et  le  besoin  se  fait  le  conq)lice  du  crime  (2).  » 

Quoique  les  attestations  reproduites  ne  remplacent  pas  la  statis- 
tique criminelle,  elles  nous  renseignent  fort  bien  sur  l'action  du 
mauvais  état  économique  sur  la  criminalité  de  cette  époque,  in- 
fluence évidente  à  tel  point,  (lu'elle  était  remarquée  par  tous, même 
par  les  moins  initiés  dans  la  matière. 


(1)  L'Ancien  rroimc,  Paris,  1880,  I,  p.  500  e.  s. 

(2)  ().  c,  p.  50G  e.  s. 
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I.ITTÉFJATI  Ml    r'HII.OSOPHIQL'E 

M.  L.  I{ij(  liiMT  (|iii  s'est  coiisiicn'  à  la  vulgansalirni  du  rnat/'ria- 
lisme, niant, dans  son  fameux  ouvraf,'»;  Forer;  /(  rnatU'if,  'ij,  l'cxis- 
tence  du  libre  arbitre,  mentionne  i)arTni  les  causées  principales  du 
crime  :  rindif,'ence.  L'argumentation  se  borne  eepeiKJant  à  la 
négation  générale  de  la  volonté  libre. 


LITTÉRATl  RP:  SI  R  LE  PAIPÉRISME 

Il  est  naturel  que  quelques-uns  des  C'crivains  qui  se  sont  occupés 
du  paupérisme,  aient  porté  leur  attention  sur  la  criminalité,  soi» 
pour  affirmer,  soit  pour  nier  que  cette  dernière  est  une  consé- 
quence de  l'autre. 

A.  de  Villeneuve-Bargemont,  après  avoir  dressé  dans  son  Eco- 
nomie politique  chrétienne,  le  tableau  du  paupérisme  et  de  .ses 
lamentables  effets,  se  pose  la  question  si  le  malheureux,  brisé 
physiquement  et  moralement  par  la  misère,  consene  un  autre 
refuge,  un  autre  espoir  que  la  violation  des  lois  sociales,  sinon  Je 
suicide  :  <(  Le  crime  est  bien  voisin  d'un  tel  désespoir  '2).  » 

Le  baron  de  Gérando,  auteur  de  La  Bienfaisance  publique  Pa- 
ris, 1839),  avance  que  l'indigence  réelle,  innocente  dans  ses  cau- 
ses, engendre  beaucoup  moins  de  crimes  qu'on  ne  le  suppose 
généralement.  Selon  lui,  c'est  l'indigence,  née  du  vice,  qui  devient 
coupable  ;  et  si  l'on  s'y  méprend,  c'est  qu'on  n'a  pas  su  les  dis- 
tinguer entre  elles  (3).  C'est  tout  à  fait  l'idée  que  soutient  de  nos 
jours  M.  Joly  (4).  De  Gérando  admet  comme  preuve  l'argument  (5) 
qui  souvent  a  été  reproduit  après  lui  (den  Tex.  Morrison),  et  que 
nous  nous  sommes  efforcé    plusieurs  fois  de  réfuter  :  La  ma- 

(1)  Traduction  de  la  13'  édition  allemande,  Paris.  1876,  p.  369. 

(2)  Économie  politique  chrétienne  ou  lecherches  sur  la  naiare  et  les 
causes  du  pau-périsme.  etc..  Bruxelles.  1837.  p.  46. 

(3)  O.  c.  p.  82  et  321. 

(4)  Voir  p.  341-342. 

(5)  O.   c.   p.   321. 


—  kkl  — 

jeure  partie  des  vrais  iiidigeiils  ai)i)arli('ril  à  la  classe  des  vieillards, 
des  infirmes,  des  malades,  des  eniaiits,  Ions  i)la('és  dans  des  cir- 
constances d'âge  ou  de  santé  (jui  sont  les  nn)ins  fécondes  en  crimes 
et  en  délits.  Les  fennnes  qui  foinienl  en  France  au  moins  les  3/5 
ou  les  2/3  du  nombre  des  indigents,  ne  figurent  guère  (jue  pour  1  i 
dans  celui  des  criminels.  En  réalité,  cette  considération  nous 
apprend  fort  peu  concernant  les  influences  économiques,  \  u  (|ue 
naturellement  bien  d'autres  causes  portent  la  criminalité  à  son 
apogée  à  l'âge  masculin  mûr. 

L'auteur  constate  ensuite  (1)  que  parmi  les  départements  cpii 
sont  indiqués  comme  souffrant  plus  particulièrement  de  Tindi- 
gence,  il  en  est  un  grand  nombre  (pii  figurent  parmi  ceux  où  les 
crimes  contre  les  propriétés  sont  les  plus  fréquents.  11  n'en  conclut 
pas  cependant  que  l'indigence  influe  sur  le  chiffre  de  la  criminalité. 
Mais  les  mêmes  circonstances,  dit-il,  qui  jettent  les  uns  dans  l'in- 
digence, poussent  les  autres  au  vol.  Les  mêmes  lieux  attirent  les 
pauvres  et  les  voleurs, les  uns  pour  implorer  l'assistance, les  autres 
pour  dérober.  L'auteur  cite  encore  le  fait  que  les  crimes-peisonnes 
se  trouvent  en  plus  forte  proportion  dans  la  classe  des  professions 
libérales,  que  dans  celle  des  gens  sans  aveu.  De  (iéraiulo  ne 
prouve  d'ailleurs  pas  ce  fait  ;  nous  renvoyons  sur  ce  point  à  noti'e 
étude  sur  M.  Garofalo  (2). 

L'ensemble  de  l'ouvrage  montre  que  l'auteur  veut  plutcM  con- 
vaincre par  rél(X]uence  de  ses  phrases  déclamatoire^s  ({ue  pai'  une 
argumentati(m  solide.  Ses  documents,  peu  approfondis,  contre- 
disent d'ailleurs  en  partie  la  thèse  soutenue. 

Dans  la  grande  étude  que  Moreau-dhristophe  consacre  au  pio- 
blème  de  la  misère,  on  trouve  des  indications  sui'  l'état  de  la  cri- 
minalité de  tous  les  peuples  dont  l'auteur  s'est  assigné  la  tâche 
d'examiner  le  paupérisme  (3).  L'infatigable  adversaire  du  paui)é- 
risme  n'inditjue  cependant  pas  les  relations  qui  lient  les  deux  phé- 
nomènes. 11  paraît  admettre  a  priori  un  rnpjjort  général  trop  incon- 


(1)  o.  c,  p.  323. 

(2)  P.  107  e.  s. 

(3)  Du  problème  de  la  misi're  et  de  sa  solution  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes,  Paris.  1851.  I.  p.  219  e.  s..  II  p..  3G0  e.  s.:  III,  p.  141  e.  .s.; 
170  e.  s.;  222  e.  s.;  i'Mi  e.  s.;  253  e.  s.;  261  e.  s.;  292  e.  s.;  319  e.  s.;  323  e.  s.; 
349  e.  s.;  365  e.  s.  p.  510-512. 
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U'slalili;  pour  rliv  siijcl,  a  discussion,  à  t(;l  fioiiit  (ju'H  lui  sciiihlt' 
iiiulili'  (le  le  (lire  expresséiiieiiL  ;  une;  f(jis  «t-pcndaiit  il  li*  caraclé- 
ris(!  eu  termes  généraux  et  vagues  en  qualjliaiil  le^  criuHîS  et  délits» 
coiiinie  causes  et  elTels  de  la  misère  (1), 

M.  A.  Hai(jii,  dans  son  Iraili-  impo/lant  sur  Li;  l'unpérismc,  ses 
causes  et  rrmèdes  (Paris,  1H82J,  assigne  la  misère  eonime  la  aiusit 
ca|)itale  <\u  ciinic  2;.  A  la  fin  (Je  son  ouvrage,  l'auteur  reproduit 
III.  tahlcaii  .^rapiiiijue  fort  clair  de  la  prévoyance,  de  l'indigence, 
de  lu  (  riiiiinalilé  et  des  caimrets  (comme  mesure  de  la  C(jnsomma 
lion  d'alcoolj  dans  les  départements  de  la  France.  Cet  aperçu 
iiioiilic  souvent  la  c(jncoi(laiice  entre  les  courbes  de  la  criminalité 
et  de  rindigence.  Pas  toujours  cependant.  L'auteur  ne  p('nétn'  |»as 
dans  les  causes  de  ces  écarts.  .Nous  y  trouvons  une  indication  géné- 
rale pour  n(Mre  conception  de  la  criminalité  comme  un  produit 
loco-historique,  dans  lequel  les  diverses  infiuences  jouent  un  lôlc 
dilîérent  selon  le  temps  et  les  lieux,  et  qui  explique  fort  bien  c(jm- 
meiif  le  facteur  économique  se  manifeste  davantage  dans  tel 
département  que  dans  tel  autre.  Malheureusement  le  graphique  de 
M.  Baron  est  très  sujet  à  caution.  L'auteur  néglige  d'indiquer  .sur 
quelle  époque  il  l'a  dressé.  Embra.sse-t-il  une  période  prolong(*e 
et  laquelle,  ou  contient-il  les  données  d'une  seule  année  ?  Et 
dans  ce  cas,  quelle  est  cette  amiée  ?  Si  pour  une  raison  quelconque 
cela  devait  être  une  année  anormale,  la  valeur  du  d(jcument  per- 
drait énormément  de  son  importance. 

M.  Vegas  Rey,  dans  Pobreza  y  mendacidad,  émet  l'opinion  que 
la  recrudescence  de  la  criminalité,  qui  se  manifeste  de  nos  jours, 
est  due  à  la  situation  déplorable  des  pauvres,  aux  privations  qui 
leur  sont  imposées.  La  mauvaise  éducation,  l'exemple  des  cla.sses 
aisées,  le  manque  de  moyens  de  subsistance,  l'impossibilité  de 
pourvoir  à  leur  entretien  par  le  travail,  tout  cela  conduit  au  vol,  à 
l'oisiveté,  à  la  fraude,  aux  faux,  à  l'infidélité,  au  meurtre  et  à 
tous  les  autres  crimes  engendrés  par  le  vagabondage  et  la  concupis- 
cence. 


(1)  O.  c,  I.  p.  219. 

(2)  o.  c.  p.  3. 
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LITTERATLRE    PENITENTIAIRE 

Les  auteurs  qui  s'occupèrent  des  questions  pénitentaires,  lo- 
vaient nécessairement  toucher  parfois  au  problème  du  crime  et  de 
ses  causes. 

Le  champion  de  l'aboUtion  de  la  peine  de  mort,  (Ih.  Lucas,  était 
un  de  ceux  qui,  au  début  du  xix"  siècle,  furent  persuadés  de  l'in- 
tluence  désastreuse  (Je  l'ignorance  et  de  la  misère  sur  le  crime. 
Seulement,  lui  aussi,  a  le  toi1  de  trop  se  persuader  que  le  ciime 
résulte  de  la  misère  (1)  ;  pour  lui,  c'est  là  un  axiome,  une  vérité 
évidente  qui,  malheureu.senient  à  ses  yeux,  n'a  pas  besoin  de  preu- 
ves (2).  11  néglige  donc  tout  examen  de  la  (piestion.  Il  dévi-lopiu' 
son  opinion  dans  l'introduction  de  son  fameux  ouvrage  :  Du  sys- 
tème pénal  et  du  système  répressif  en  général,  de  la  peine  de  mort 
en  particulier  (Paris,  1827)  (3). 

Au  moyen  de  quelques  données  des  Comptes  généraux  de  1825 
et  1826,  il  établit  l'influence  de  l'ignorance  sur  les  délits.  Que 
l'ignorance  va  de  pair  avec  la  misère,  c'est  ce  qui  lui  .semble  de 
toute  évidence.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  la  conclusion  peu  juslifiée 
que  le  crime  est  la  conséquence  naturelle  de  la  misèie.  Dans  ini 
travail  i)lus  récent  De  la  Réforme  des  Prisons  ou  de  la  théorie 
d' emprisonnement,  etc.  (Paris,  1836  et  1838)  il  consacre  un  cha- 
pitre (4)  à  l'étude  de  »  la  po.sition  sociale  considérée  connue  cause 
de  la  criminalité  »,  où  il  développe  à  nouveau  son  idée,  tout  en  la 
jH'écisant,  mais  encore  sans  argumentation.  La  société,  dit-il  (5), 
se  divise  connnunément  en  trois  da.sses  ;  c'est  dans  la  dernièie 
que  (loi!  venir  se  concentrer  la  criminalilé  qui  luiît  des  soulTrances 
ou  des  excès  des  besoins,  c'esl-à  dire  la  criminalilé  contre  les 
|)ropriélés.  Les  deux  autres  classes  non  seulement  sont  pourvues 

(1)  Il  est  à  noter  que  Ct\.  Lucas  est  [>artisaii  de  lu  liberté  relative  du  la 
volonté  humaine,  à  l'e-xenipli'  d'ailleurs  de  tous  ceux  (pii.  au  début  du 
MX*  siècle,  s'adonnaient  à  la  statisticiue  morale,  même  de  Quetelet,  s'il 
faut  du  moins  en  jucrer  d'ajtrès  ses  propres  assertions  formelles  (Sys- 
li'me  social,  p.  65  e.  s.) 

(2)  Consulter  j).  e.,  C.h  Lucas  :  Gazelk-  des  tribunauj-,  11  juin  1827. 
p.  94L 

(3)  P.  XXI  e.  s, 

(4)  Tome  II,  r>.  44  e.  .s. 

(5)  O.  c,  p.  47  e.  s. 
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de  l'éduratioii  i\\u  pri'ninnl  l'flTcl  nuisible,  mais  elles  sofit  aflniii- 
chies  rnèriic  des  (jccasKJds  de  misère,  les  sollicitai ioiis  des  l)es(>ins 
n'exislaiit  pas  pour  elle.  Les  classes  iniï'rieuns,  par  contre,  sont 
les  plus  éloigiiées,  à  la  fois  et  fie  l'aisance  qui  écarte  les  sollicita- 
lions  du  besoin,  et  de  l'éducation  qui  en  modère  les  satisfactions 
et  en  prévient  les  abus.  Une  fois  arrivé  à  cette  limite,  où  riionune 
ne  vil  (pi'au  jour  le  jour  de  son  salaire,  alors  apiwiraît  la  lutte, 
lutte  laborieuse,  ardue,  et  qui  souvent  même,  dans  les  mauvais 
jours,  impose  à  l'eTcercice  de  la  probité  légale  les  sacrifices  et  les 
mérites  de  la  vertu.  La  société  met  bien  à  l'épreuve  .sa  propre 
moralité,  en  exigeant  des  hommes  dans  les  temps  difficiles  la 
même  conduite  et  le  même  respect  des  lois,  que  de  la  part  des 
riches  qui  ne  trouvent  aucune  difficulté  dans  l'observation. 

Lucas  a  fait  remarquer  au.ssj  (Ij  que  certains  crimes  sont  exclu- 
sivement particuliers  à  certains  états  de  la  civilisation,  que  natu- 
rellement les  délits  de  presse  augmentent  avec  la  propagation  de 
l'imprimerie,  les  banqueroutes  frauduleuses,  les  faux  en  écriture 
de  commerce  avec  le  développement  de  l'industrie.  En  généralisant 
cette  observation,  l'auteur  conclut^  que  les  crime-s  contre  las 
choses  sont  nécessairement  plus  fréquents  dans  les  pays  avancés 
et  riches  que  dans  les  contrées  arriérées  et  pauvres.  Non  que  la 
civilisation  développe  directement  ces  crimes,  mais  en  augmentant 
la  somme  des  choses,  elle  multiplie  infailliblement  à  cet  égard 
les  occasions  de  nuire.  Ailleurs  l'auteur  .va  même  plus  loin 
encore  (2).  C'est  pourquoi  M.  Garofalo  considère  Lucas  comme 
un  précurseur  de  la  théorie  de  M.  Poletti.  La  civilisation,  n'étant 
que  le  progrès  de  la  liberté,  augmente  TcdDus  de  liberté  précisé- 
ment parce  qu'elle  étend  l'usage  de  celle-ci.  Donc  afin  d'ap- 
précier la  morale  d'un  pays  déterminé,  on  doit  comparer  l'usage 
bon  et  mauvais  de  la  liberté  ;  on  doit  juger  l'extension  de  l'abus 
comparativement  à  l'usage. 

Cette  théorie  provoqua  déjà  l'indignation  de  Romagnosi  (3). 
Elle  fut  énergiquement  combattue  de  même  que  la  formule  outrée. 


(1)  Sur  le  système  pénal,  etc..  p.  x.xin.  et  Gazette  des  tribunaux.  9  juin, 
1827. 

(2)  Chez  Garcfalo  :  La  Crimiiwluui»"-  P-  194-195.  Nous  n'aTons  pas  réussi 
à  retrouver  le  p-^ssTïre  indiqué,  pas  même  avec  le  concours  de  M.  Garofalo. 
Voir  aussi  :  Réformes  des  prisons,  etc..  p.  46. 

(3)  Voir  p.  337. 
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conçue  plus  lard  par  M.  Polclti,  a  rencontre  de  nombreux  adver- 
saires. iNous  avons  lâché  de  (luaiifier  celle  eireur  lois  de  notre 
étude  sur  Poletli. 

H.  Mayew  et  J.  Hiiniy,  après  avoir  esquissé  la  description  du 
paupérisme  à  Londres  dans  rintroduclion  de  leur  ouvrage  sur 
[lie  criminal  prisons  of  Luiulon  (London,  1862)  assurent  cjuo 
l'indigence  y  est  1res  influente  sur  la  criminalité  (1).  Ue  plus 
amples  renseignements  ne  sont  pas  fournis  dans  ce  livre  (pii  a 
pour  objet  la  description  des  prisons. 

M.  K.  D'Olivecrona,  dans  son  traité  Des  causes  de  lu  récidive 
et  des  moyens  d'en  restreindre  les  effels  (Stockholm,  1873), signale 
la  misère  connne  un  des  i)uissants  stimulants  au  crime  et  à  la 
récidive,  en  même  temps  (jue  la  mauvaise  éducation  (2).  C'est 
par  ce  fait  que  l'auteur  veut  expliquer  l'observation,  corroborée 
par  une  longue  expérience,  que  les  années  de  disette  amènent 
toujours  une  augmentation  d'infractions  et  de  récidives,  parti- 
culièremcMl  dans  les  crimes  contre  les  propriétés.  Dans  une  note 
M.  D'Olivecrona  rapporte  quelques  fail.s  do  la  slatisticpie  sué- 
doise :  les  mauvaises  récoltes  des  années  1867  et  1868,  et  l'arrêt 
simultané  de  toute  activité  industrielle  du  pays  ont  positivement, 
dit  l'auteur,  été  la  cause  de  l'accroissement  considérable  du 
nombre  des  crimes  pendant  1868  et  1869.  .\ussi  l'auteur  recom- 
mande l-il,  ((inime  moyens  pour  combattre  la  plaie  sociale  :  la 
bonne  éducation  de  la  jeunesse  et  toutes  les  mesuics  prises  en 
vue  d'améliorer  l'état  économicpie  et  moral  des  classes  ouvrières. 

La  situation  économique  des  malfaiteurs  en  Belgi(|ne  a  été 
l'objet  de  l'examen  de  M.  J.  Stevens,  dans  son  étude  sur  Les 
Prisons  cellulaires  en  lieUjique  (Bruxelles,  1878)  (3). 

A  un  moment  donné  (lecpiel  ?)  la  porportion  dans  les  maisons 
centrales  était  la  suivante  : 

Dans  l'aisance I  "o 

.\yant  (|in*lques  ressources Il    — 

Indii^cMits  n'ayant  d'autres  ressources  que  lo 

Ir.ivad 88  — 
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(1)  P.  51-52. 

(2)  O.  c,  p.  12  et  13. 

(3)  P.  238-240. 
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l/;iut(iir  (il)S(;rvc  ensiiitf  <\w  h-s  fîj'lihatain's  n'i)r<''SiTitf'nt  les 
70  j).  100  (l(!  la  [Hipiilalioii  des i)(''nit(;ri(ii;rs.  H  est  vrai  que  la  lutte 
pDiir  la  vif  (!sl  pour  eux  nioiiis  rude,  mais  l'auteur  se  deinarifle 
si  le  célihal  n'est  pas  la  corisécjuence  et  une  preuve  d'un  dévelop- 
penieiit  pliysijpje  et  moral  défectueux,  de  l'if^noranee  d'un 
niélier,  etc. 

M.  Slevens  remarque,  t  n  oiilic,  une  augmentation  rapide;  de 
la  poptilalion  des  prisons,  p(;ndant  les  aimées  de  crise  et  que  le 
travail  fait  défaut  ou  que  le  pain  se  vend  à  un  prix  élevé,  et  inver- 
sement. ((  Songez,  dil-il,  qu'il  y  a  i.OOO  lielges  sous  les  vernjus 
qui  n'y  seraient  pas  sans  cette  circonstance  (augment^ition  des 
prix)  bien  indépendante  de  leur  volonté.  •> 

L'essai  sur  tes  peines  el  le  système  pénitentiaire,  de  M.  Alauzet 
cite  parmi  les  principales  causes  du  crime  :  l'inégalité  sociale  qui 
s'est  développée  dans  notre  société.  La  raison  paur  laquelle  le 
délit  est  moins  fréquent  dans  les  classes  aisées,  c'est  que  celles- 
ci  ont  toute  facilité  pour  satifaire  leur  désirs  et  leurs  pfissions, 
ce  que  les  pauvres  ne  peuvent  qu'au  moyen  du  crime. 

M.  F.  Desportes,  dans  l'étude  sur  La  Réfoime  pénitentiaire  en 
Snèdo  (Paris,  1882),  est  d'opinion  que  la  croiss^ince  alannante 
de  la  criminalité  en  1839  en  Suède  doit  d'abord  être  attribuée  à  la 
misère  d'un  peuple  appauvri  au  commencement  de  ce  siècle  par 
la  guerre  et  les  effets  du  blocus  continental  (1).  Mais  il  n'ajoute  pas 
de  preuves. 

A  l'exception  du  bref  examen  fait  par  M.  Stevens  de  la  situa- 
tion économique  des  criminels  et  des  quelques  chiffres  fournis  par 
M.  Olivecrona,  les  considérations  précédentes  ne  sont  que  fies 
affirmations  sans  argumentation,  et  par  suite  d'une  utilité  fort 
restreinte  pour  notre  matière. 


LITTERATURE  OFFICIELLE 

Nous  appelons  ainsi  les  Comptes  généraux  de  Vadministra- 
tion  de  ta  Justice  criminelle  en  France,  rendus  chaque  année  au 
chef  de  l'Etat  par  le  garde  des  sceaux.  La  plupart  des  ministres 

(1)  P.  5. 
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se  bornent  ù  faire  le  rapport  d'une  année  et  à  puhlier  ces  tableaux, 
qui  ont  rendu  de  si  précieux  services  à  l'étude  statisliciue  de  la 
criminalité.  QueUiues-uns  cependant  ont,  dans  un  avant-j)ropos, 
développé  davantage  la  matière  statisticjue  fouiiiie  par  leurs  prédé- 
cesseurs (Coinplcs  (/('itératu:  de  1850,  18()(),  1880  et  1885j,  de 
sorte  que  ces  exposés  appartiennent  à  la  littérature  criniinologique. 
G.  Humbert  dans  son  rapport  de  1880,  étendant  ses  considérations 
sur  la  période  1826-1850,  api)elle  l'attention  sur  les  accroisse- 
ments extrordinaires  des  délits  en  1840,  1847  et  1854,  attribués 
à  la  cherté  des  vivres  (1). 

Dans  le  Comidc  (/éitridl  de  1885.  le  ministre  Sarrien  voit  dans 
les  augmentations  des  délits,  (ju'on  constate  d'une  période  à  l'au- 
tre, la  conséquence  de  la  crise  agricole,  commerciale  et  indus- 
trielle, dont  soutire  rEuroi)e  et  (jui  a  engendré  la  misère  dar.s 
les  grands  centres  de  {mpulation  et  dat.s  les  arrondissements  voi- 
sins (2). 


l.ITTERATl  HE  DIVERSE 

Nous  citons  pour  lin*r  (juelques  écrits  sur  notre  sujet,  qui 
auraient  peut-être  trouvé  une  place  dans  le  cadre  précétient,  si 
de  i)lus  anqiles  travaux  de  ces  auteuus  avaient  été  à  notre  dispo- 
sition, de  façon  à  nous  permettre  de  pénétrer  plus  avant  dans 
la  nature  de  ces  écrits. 

Dans  la  lievista  de  Espana  (25  de  octubre  1885),  .M.  .1.  .limeno 
Agius  consacre  un  article  à  la  Crimiualidad  eu  EsiNifui.Xinbs  avoir 
constaté  la  diminution  de  la  criminalité  de  1850-  1862,  le  très 
optimiste  auteur  conclut  en  faveur  de  la  baisse  constante  de  la 
crinunalité,  qu'il  attribue  à  l'amélioration  de  la  situation  écono- 
mi(pie  en  Espagne  (3).  il  ajoute  cependant  que  les  statistiques 
inq)arfaites  de  l'Espagne  ne  sauraient  suftire  à  prouver  la  rela- 
tion intime  de  la  criminalité  et  de  la  situation  matérielle,  raison 
pour  laquelle  il  a  recours  aux  données  fournies  par  l'étranger. 

(1)  Compte  génériil,  etc.,  pendant  l'année  1880,  Paris,  1882,  p.  vill. 

(2)  Compte  général,  etc.,  pendant  lannôe  i885,  Paris.  1887.  p.  xviii  et 
p.    LIV. 

(3)  O.  c,  p.  497. 
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Il  iiifiilioiiiie  raccroissciini'iil  bien  contiu  des  délits  de  1847  <'ii 
KraiH  i-,  ciismlc  J'cITcl  de  la  iiièinc  clicrlé  t-n  Ati^'lclerre.où  la  criiiii 
iialitéaiiKiiinila  de  24.303  (1845;  à  25.107  'i84(ij  et  28.883  '1847/: 
(le  iiiriiic  (Jii  Hi'l^'i(|iic  ;  iiiai.s  les  rhilTres  cités  jKJiJr  ce  pays  sont 
inanifcsIiMiiciil  lioj)  has  cl  ne  rendent  prohahlernenl  (juc  les  con 
daninalions  pai'  les  c(jurs  (J'a.ssises  (1).  I/aufeur  inenlionne  en- 
core la  liau.sse  résiillant  des  années  de  famine  1812  à  1817  :  en 
1812  les  délits  angiuiMitèrent  de  5.529  à  10.195  ;  en  1817  les 
(iélits-per.soniH's  de  1 .589  (1816)  à  1.038  et  les  délits-propriétés  de 
4.713  (1810J  à  7.08G.  .Mais  de  (juels  pays  s'agil-il  ici  ?  (Certaine 
ment  pas  de  la*  France,  car  d'après  Ducpétiaux  l'année  de  1812 
n'était  pas  une  année  de  famine  ;  les  cliitîres  cités  .sont,  en  outre, 
beaucoup  trop  bas,  de  même  pour  l'Angleterre  (2).  Il  se  peut  que 
M.  Jimeno  Agius  veuille  parler  de  l'Espagne. 

L'auteur  examine  (3)  en.suite  scrupuleusement  l'état  de  la  cri- 
minalité dans  les  différentes  provinces  de  l'Espagne  pendant  la 
période  1859-63,  en  comi)araison  avec  1883.  A  ces  ré.sultats,  d'une 
mar.ière  très  sommaire,  il  compare  la  situation  économique  des 
régions  (4),  et  conclut  que  la  criminalité  est  la  plus  élevée  dans 
les  provinces  le  plus  affectées  par  l'indigence,  surtout  à  .Mafirid. 
et  que  le  chiffre  des  crimes-propriétés  est  plus  bas  partout  où 
règne  une  plus  grande  prospérité  (Volca,  Valence,  Murcia  et 
Andalousie). 

L'examen  historique  de  M.  Jimeno  Agius  a  une  valeur  fort  res- 
treinte. Ce  ne  sont  que  quelques  emprunts  insuffisants  faits  à 
des  documents  anciens,  dont  l'exactitude  est  loin  d'être  au-de.ssus 


(1)  L'auteur  cite  les  chiffres  suivants  : 

Crime*  Crimes 

contre  lea  personne!.       roatre  les  propriétés 

1840 IH  263 

1847 US  492 

1848 .- 79  .369 

M.  Deni.s.  qui  puise  évidemment  aux  sources  de  première  main,  cite 
les  chiffres  suivants  pour  l'ensemble  des  délits  : 

1846  1847  1848 

20.787  20.348  18..JÛ7 

Actc5  du  lir  Congrès,  etc.,  p.  366. 

(2)  DucpÉTi.^ux  :  De  la  justice  de  prévoyance,  etc.  Bruxelles,  1827,  p.  14. 

(3)  0.  c,  p.  510  e.  s. 

(4)  O.  c.  p.  514-515. 
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de  tout  cloute,  coiunie  nous  l'avons  pu  voir  à  l'occasion.  L'absence 
de  la  mention  des  sources  augmente  la  métiance.  La  comparaison 
géograi)hi(iue  des  provinces  d'Kspagne  n'est  pas  plus  sigiiilicative 
que  le  premier  aperçu,  parce  (pie  le  degré  de  prospérité,  pris 
comme  second  lernie  de  comparaison,  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
été  examiné  et  n'est  calculé  que  d'après  une  évaluation  foit  super- 
ficielle. 

Dans  l'élude  de  M.  (iil  Maestre,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, Kl  sockULsîno  y  et  uiumjuismo  c  sus  rclmionp.s  con  la 
criminalidad,  nous  trouvons  encore  queUpies  indications  con- 
cernant l'influence  des  situations  économiques  sur  la  criminalité. 
Ces  ouvrages  n'ayant  pas  pu  être  mis  à  notre  disposition,  nous 
sommes  oi)ligé   de  nous  contenter  de  quelques  brèves  annotations. 

M.  Gil  Maestre  fait  mention  d'une  étude  de  Lasagra  (1)  où  il  est 
parlé  de  l'influence  nuisible  exercée  par  le  développement  de  notre 
système  industriel  sur  la  criminalité. 

Il  indique  encore  une  citation  de  M.  Bonneville  de  Marsangy, 
qui  appelle  la  misère  une  des  grandes  causes  de  la  criminalité  (2); 
et  une  étude  du  crimir.aliste  américain  Mac  Donald,  dans  laquelle 
l'insuffisance  des  salaires  est  considérée  comme  cause  de  la  dé- 
pression pliysi(iue  et  morale  de  la  population  ouvrière  (3). 


LES  INFLUENCES  ÉCONOMIQUES  SUR  LA  CRIMINALITÉ 
DANS  LA  LITTÉRATURE 

L'anthropologie  criminelle,  comme  tout  puissant  mouvement 
intellectuel,  a  trouvé  son  écho  dans  l'art,  surtout  dans  l'art  de  la 
pensée,  la  littérature.  La  réalité  (dans  le  sens  le  plus  large)  est 
de  sa  nature  la  seule  condition  en  même  temps  que  la  condition 
nécessaire  de  toute  manifestation  artistique. Cette  formule  exprime 
le  rapport  matériel  (pii  lie  l'art  à  la  science.  Il  existe  encore  un 
rapport  formel.  La  science  est  l'aliment  de  l'art,  mais,  en  revan- 
che, trouve  en  lui  son  perfectionnement.  Les  matériaux  bruts, 

(1)  O.  c.  p.  136-137. 

(2)  P.  112. 

(3)  P.    10-11. 
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tels  (jii'ils  ont  O.lù  ('lalMH'és  dans  l'atiHier  «^ienlilique,  sont  repris 
par  l'art  «lui  les  eniliellil,  les  afliève,  les  perferlionne,  les  rev^f 
(Je  la  pouipre  de  rimaginatiori  et  du  seritiinenl.  Hicri  souvent  l'art 
devance  la  science.  Les  gran<ls  artiste.s  de  la  pensée,  philosophes 
inconscients  de  la  nature  hnniaiiie.  ont  souvent  pressenti  par  intui- 
lion  ce  que  la  science  n'est  pancniir'  à  dévoiler  <|n  aijrès  dévelo(>- 
penient  graduel. 

Connnent  ces  propositions  .se  réalisent-elles  pour  l'aiithropoki^^ie 
(;riniinelle  ?  L'art  y  a  puisé  abondamment,  à  tel  point  que  .M.  Lom- 
broso  se  demande  comment  il  se  fait  (|ue  l'anthropologie  crimi- 
nelle est  plus  avancée  dans  la  littérature  que  dans  la  science  (1). 

L'étude  des  nippoils  (jiii  existent  entre  les  nouvelles  théories 
du  crime  et  la  littérature  a  fait  l'objet  de  recherches  qui  se  .sont 
multipliées  constamment  avec  les  progrès  de  la  criminologie. 
Des  interprétations  ingénieu.sefi  ont  été  essayées  et  de  belfcs 
démonstrations  ont  été  faites  par  Lombroso,  Ferri,  Benedikt. 
Sigiiele,  .\limena,  Rossi,  Tschisch  et  autres  (2).  JLes  grands  poètes 
et  les  romanciers  modernes  ont  été  les  sujets  vers  lesquels  se 
dirigeaient  par  l'effet  d'une  pnnlilection  naturelle  ces  études  : 
le  Dante,  le  Tasse,  .Alfieri,  Schiller.  Hugo,  Verlaine,  et  surtout 
Shakespeare.  iM.  Ferri  a  même  voulu  découvrir  dans  les  œuvres 
de  celui-ci  une  espèce  de  trilogie  criminologique  :  Macbeth,  Ham- 
let  (3),  Othello,  rendant  les  types  du  criminel-né,  du  criminel-fou. 


(1)  LOMBROSO  :  Les  applications  de  l'anthropologie  criminelle.  Paris. 
1892,  p.  163. 

(2)  On  retrouve  des  renseignements  étendus  sur  la  littérature  du  sujet 
dans  l'intéressante  dissertation  de  M.  Squillace  sur  la  Sociologia  artistica 
(Torino.  1900,  p.  199-201). 

(3)  Ferri  .•  Les  criminels  dans  l'art  et  la  littérature.  Paris,  1897,  p.  43  e.  s. 
La  conception  est  fort  ingénieuse  et  digne  de  M.  Ferri.  Elle  n'en  paraît 
pas  moins  contraire  à  la  véiïitable  nature  d'Hamlet.  En  effet,  il  n"est 
point  certain  que  Hamlet  soit  un  aliéné,  ni  un  criminel.  Mais  même  si  on 
admet  les  deux,  il  n'est  certainement  pas  un  criminel  fou,  c'est-à-dire  un 
criminel  qui  agit  sous  l'impulsion  de  sa  folie.  Quand  il  agit,  il  le  fait 
sans  aucun  rapport  avec  son  état  mental,  sans  aucune  relation  avec  ses 
méditations  antérieures  en  général.  La  personnalité  d'Hamlet  est  en  effet 
triple  :  dans  cette  incarnation  de  l'humanité,  la  Raison,  la  Conscience 
(le  sentiment)  et  l'Acte,  les  trois  aspects  différents  sous  lesquels  se  mon- 
tre l'humanité,  comme  l'expression  des  trois  éléments  constitutifs  de  la 
nature  humaine,  intellectuel,  moral  et  physique,  sont  particulièrement 
distincts  dans  la  personnalité  peu  uniforme,  très  hétérogène  d'Hamlet. 
L'Hamlet-Conscience  sent  qu'il  a  une  tâche  à  remplir  qui  se  constitue 
en  devoir.  L'Hamlet-Raison  invente  les  machinations  pour  découvrir  la 
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el  du  criminel  de  passion.  Puis  ce  sont  surtout  Silvio  Pelliico, 
Manzoni,  Kropotkine,  Dostoiewsky,  Balzac,  Zola  et  llourgcL,  (jui, 
en  ai)pli(iuaiil  les  vues  de  l'école  à  leur  art,  l'oui'h'issent  la  matière 
de  ces  études  de  criminologie  artistique.  C'est  en  premier  lieu  le 
criminel-né,  c'est-à-dire  le  criminel  d'instinct  et.  incorrigilile, 
qui  a  été  choisi  de  préférence  par  les  maîties  du  roman  et  de  la 
scène.  Lui,  à  cause  de  son  caractère  violent  et  endurci,  est  le 
mieux  fait  pour  rendre  les  violentes  sen.sations  voulues. 

L'action  des  facteurs  économi(|ues  a  été  plus  raremeid  décrite. 

Schiller  nous  a  fait  le  portrait  psychologicpie  de  dilTérents  types 
de  criminels.  Jamais  cependant  les  influences  matérielles  ne 
jouent  un  rôle  dans  la  genèse  des  crimes,  qu'il  peint  dans  son 
drame.  Un  seul  de  ces  personnages,  que  le  poète  nous  présente 
sous  une  double  forme,  il  est  vrai  (1),  a  été  déterminé  à  ses  nu'fails 
par  l'action  des  influerices  sociales.  Karl  Moor  est  le  type  achevé 

faute  certaine  de  celui  qu'il  doit  frapper.  Mais  cet  Hairilet-Haison.  (|uil 
soit  aliéné  ou  non,  ne  commet  pas  l'acte,  le  crime  si  on  veut,  mt'^me 
l'Hamlet-Conscience  est  convaincu  de  son  im|)uissance,  il  se  sent  trop 
faible  pour  accoini»lir  sa  tâche.  C'est  l'Hainlet-Acte,  ipii  agit  et  il  iufjit 
indépendamment  des  imaginations  et  des  réflexions  antérieures,  ipii  n'au- 
raient jamais  suffi  à  provoquer  les  actes.  C'est  l'emportement  de  l'instant, 
des  conditions  toutes  indépendantes  du  fou  lucidti  llamlet-Haison  cpii  le 
font  tuer  et  Polonius  et  Rosencrantz  et  son  infortuné  compapnon  et  sur- 
tout le  roi  (la  nioit  de  Laërte  ne  retombe  pas  sur  Haniletl  (Voir  e.  a.  un 
article  de  M.  Heiny  Hirsch  dans  la  Sociéti^  nouvelle,  1896,  2.)  En  tant 
que  criminel,  Hamlet  représente  le  type  achevé  du  criminel  occipital  de 
M.  Lacassapne  et  non  du  criminel  frontal  de  raison,  qui  correspond 
au  criminale  pn/.zo  des  Italiens,  i.a  i)rpuve,  nous  la  trouvons  dans  l'hé- 
sitation au  moment  où  il  aurait  pu  facilement  frai)i)er  son  oncle  eu 
prière.  S'il  ne  tue  pas,  c'est  que  c'est  l'Hamlet-Raisou  qui  en  ce  moment 
de  calme  relatif  se  trouve  derrière  le  roi.  l'épée  levée.  Et  cet  Hamlet  Raison 
ne  suffit  pas  pour  passer  à  l'œuvre.  11  aurait  fallu  l'iiittirvenfiou  du  sou)- 
meillant  Hamlet-.\cte  ;  or  rien  ne  suscite  à  cet  instant  le  concours  de 
celui-ci.  Donc  il  ne  tue  pas.  parce  qu'il  ne  peut  pas.  Le  reste  nest 
que  prétexte. 

Ouant  à  la  folie  M.  Ferri  croit  (o.  c  .  p.  40).  que  seul  l'assissinat  «  pra- 
tuit  et  absurde  «  de  Polonius  suffirait  à  prouver  riini)ulsivité  irraisonnée 
d'Hamlet.  Mais  cet  assassinat  n'est  luilleni^nt  gratuit  ni  absurrle.  car  le 
coup  funeste  qui  apporte  la  mort  A  Polonius.  avait  visé  le  roi,  que  le  prince 
soupçonnait  caché  derrière  la  tapisserie.  Hamlet  le  dit  en  des  termes  fort 
clairs.  Ce  (pii  rend  la  thèse  de  la  folie  d'Hamlet  bien  plus  p'-oliable  c'est 
l'absence  de  tout  remords  (quoique  sa  mère  afflrnu^  plus  tard  le  con- 
traire ;  rappelons  encore  ([ue  le  remords  est  une  des  caractéristicpies  des 
criminels  fous)  et  surtout  l'absence  d'uniformité  dans  sa  personnalité  hé- 
téropène  jus(iu'au  désé(iuilibre.  Mais  qu'Hamlet  soit  un  aliéné,  il  ne  ré- 
pond certes  pas  à  la  notion  du  criminel-fou. 

(1)  Kosinsky  n'est  en  réalité  que  le  reflet  de  Karl  Moor,  introduit  dans  la 
pièce  pour  des  raisons  dramaturgiques. 
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(lu  iiiiilfiiilcur  (juc  Uis  foiidifHiiis  .sociales  et  les  événements  de  la 
vie  ont  rendu  Ici.  (ieux-ci  ont  fait  dévier  ses  ({ualités  vers  la  car- 
rière criminelle,  et  la  société  dénaturée  contre  laquelle  il  voulut 
réaf^ir,  était  organisée  de  façon  (jue  cette  réacti<jn  ne  fut  possible 
(jue  dans  la  pi'ofession  criniinelle.  Si  les  influences  économiques 
sont  restées  étrangères  à  cette  formation  criminelle,  on  retrouve 
leur  action  dans  la  description  de  Ja  genèse  d«'  ret  autre  délinquant 
par  le  milieu  social,  que  S(;liiller  entreprend  dans  son  récit  histori- 
(jue  iJfr  \  crbrac/ier  aus  verlorener  Ehre,tl  dans  lequel  on  retrouve 
si  exactement  la  plupart  des  grands  traits  de  la  psychologie  de 
Karl  .Moor,(}u'on  serait  tenté  de  considérer  le  tableau  du  «  Sonnen- 
vvirtli  »,  comme  une  esquisse  plus  réelle,  plus  vraisemblable  et 
partaiit  moins  idéalisée  de  ce  personnage,  si  le  fameux  récit  n'avait 
pas  paru  ?j)rès  les  Hàuber  (1).  Que  Schiller  ait  vu  dans  la  mau- 
vaise situation  économique  une  source  abondante  du  crime,  du  vol 
en  particulier,  c'est  ce  (pi "nt teste  encore  un  passage  du  Wal- 
lensteins  Lager  (10^  scène)  : 


Das  komint  von  der  Desperation. 

Doiin  seht,  ersl  thut  man  sie  ruiniren 

Das  heisst  sie  zum  Slehlen  seibst  verfiihren. 

Gœthe,  dans  le  5^  acte  du  second  Faust,  met  en  scène  le  Be- 
soin flanqué  de  la  Faute  et  de  la  Misère,  reculant  tous  les  trois 
devant  la  porte  du  riche. 

Zu  DREi  :  Die  Tliiir  ist  verschlossen  ;  wir  kOnnen  nicht  ein. 
Drin  wohnet  ein  Reiclier;  wir  niogen  nicht 'nein. 
Mamgel  :  Ihr  graue  Geschwister,  entfernt  euch  von  hier! 
ScHLLD  :  G;inz  nah  an  der  Seite  verbind'ich  niich  dir. 
NoT  :        Ganz  nah  an  der  Ferse  begleilet  die  Nol, 


La  thèse  socialiste, telle  que  nous  l'avons  exposée  à  la  page  283. 
a  reçu  sa  formule  littéraire  de  Henri  Heine.  Le  socialisme  de  ce 
grand  sceptique  a  souvent  été  différemment  interprété.  W  ressort 


(1)  Peut  être  est-ce  une  pièce  justificative,  écrite  dans  l'intention  de  se 
défendre  contre  l'accusation  qu'on  fit  de  tous  côtés  au  jeune  Schiller,  au 
sujet  de  ce  qu'il  entreprenait  la  description  psychologique  des  hommes 
avant  de  les  avoir  vus. 


toutefois  à  l'évidnice  de  sou  œuvre  que  l'idée  primordiale  de  la 
lutte  des  classes  a  présidé  à  ses  méditations  sur  l'élévation  sociale 
et  économique  des  masses  soulîranles.  C'est  encore  sur  celle  base 
qu'il  construit  sa  conception  de  la  criniinalilé  contemi)oraine, 
dans  un  passage  du  William  Ihitdiff  (6"  scène),  qui  est  en  même 
temps  un  témoignage  caiactéristi(iue  de  l'action  des  inégalités 
matérielles  sur  la  i)rodnction  des  délits  : 

Dort  ol)en  yiebl  es  t'iiic  iiiidro  Juin, 

Als  hier  iti  (îrosshriljiruuon.  Hobin  ist 

Kiii  Miititi;  uiui  eiiieii  Mann  oigieifl  der  Zorn, 

Wenn  er  betnichlet,  wie  die  Pfetiniiiseelen, 

Die  Buben,  oft  im  Uebertlusse  schwelgen, 

In  Sanit  und  Seide  schiinmern,  Auslorn  schliirfen, 

Sicli  in  Cliani|)a_£i;ner  baden,  in  dein  Botte 

Des  Dolilor  (îralianis  iiire  Knrzweil  lreil)on, 

In  uoldiien  Wai:en  diircli  die  Slrassen  rasseln, 

Und  slolz  herabselin  auf  den  Hungerleider, 

Der  mil  deni  lelzten  Henide  unlerni  Ann 

Langsani  nnd  seufzend  nach  dem  Leililiaus  waiulert. 

O  sehl  niir  doch  die  klngen,  salten  Leule, 

Wie  sio  mil  einem  Walle  von  Gesetzen 

Sicli  wolilverwalirel  gegon  allen  Andrang 

Der  sclireiond  ul)erl;i'sl'  gen  Ihingerleider  ! 

Weh  dem,  der  diesen  Wall  dnrcld)iitlil  1 

Bereit  sind  Richler,  Henker,  Slricke,  Galgeri,  — 

Je  nun  !  maiichmal  giebl's  Leul',  die  das  nicht  sclieun. 

C'est  Dostoïewsky  qui  sans  le  moindre  doute  occupe  le  premier 
rang  en  criminologie  ailisticjue.  Mais  ce  génial  descrii)tif  des 
criminels,  lui  non  plus,  n'a  pas  entrepris  le  développement  artis- 
tique de  la  genèse  économicpie  du  crime.  Les  types  criminels  de 
Dostoïewsky  sont  tons  poussés  sur  le  fond  de  la  p.syclio-patliologie 
et  de  la  dégénérescence.  Tout  au  j)lus  retrouvons-nous  dans  son 
œuvre  parfois  les  traces  du  fadeur  matériel  connue  cause  .secon- 
daire ou  occasionnelle. 

Le  vol  de  l'ivrogne  Kmile  lljiit.sch  [l/Honnôti'  rolour)  incombe 
sans  doute  à  sa  mauvaise  passion,  ipii  l'a  complètement  dénaturé  ; 
mais  c'est  le  manque  d'argent  qui  le  séduit  à  .son  action  ingrate. 
Dans  la  psychologie  de  l'abominable  parricide  Smerdiakoff  [Les 
Frères  Karanuisoff) ,\' Ci\nv  désir  de  s'enrichir  de  quehjues  milliers 
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(le  loiihics  joue  sans  doulo  le  rôle  de  motif  inirnéfJiut  ;  mais  ce 
iiioiislre  humain  csl  un  psycJKJpatlie  et  un  criminel  d'instinct,  a 
It'j  point  prononcé  (|U(r  tout  autre  motif  quelcoïKjuc  aurait  sufli  (><tur 
le  faire  i)ass<'r  à  l'acte.  Dans  La  Maison  des  Morts,  nous  ne  ren- 
controns, à  part  (iuel(|ucs  cr'imincjs  fous  cl  (piciqucs  fanatiques, 
(pje  des  criminels-nés.  I>e  seul  ijcisf^maf^e  (jui  ail  agi  dans  un  hui 
de  gain,  condamné  également  p<nir'  [jarricide,  est  reconnu  irmoccii.l 
après  (éd.  Paris,  18SG,  p.  :{00j.  La  détres.se  (V-onomique  joue  un 
rôle  plus  considérable  dans  la  format i(jn  du  héros  criiiunel  rlr 
Crime  cl  ('lidlimcnl.  Ici  encore  Dostoiewsky  a  entrepris  de  nous 
peindre  un  jjsycliopatlie  :  l'hypocondriaque  llodion  Fiaskolnikotî. 
cédant  à  la  manie  du  meurtre  et  du  vol,  conmiet  l'as.sa-ssinat  de  la 
prêteuse  sur  gages  et  de  sa  sœur  ElisalK'th,  sous  l'influence  d'ur.e 
folie  tempor'aire.  .A  l'époque  où  Dostoiewsky  écrivait  ses  romans, 
la  théorie  des  monomanies  trouvait  plus  de  partisans  qu'aujour- 
d'hui. On  peut  maintenant  assigner  une  autre  cau.se  à  la  p.sycht 
logie  morbide  de  Raskolnikofî  :  celle-ci  e.st  peinte  avec  une  bï 
grande  fidélité  naturelle  et  exactitude  scientifique,  que  l'immerst 
mérite  de  ce  chef-d'œuvre  reste  intact.  Le  motif,  c'est-à-dire  le 
déterminant  direct  de  l'acte  criminel,  ce  fut  la  misère  noire,  de 
laquelle  soufîr\ait  Raskolnikoff,  et  qui  l'avait  même  forcé  à  ces.ser' 
ses  études,  lui  qui  se  sentait  les  talents  et  les  dons  supérieurs  n*: nr 
devenir  un  jour  un  homme  de  haute  valeur.  La  détresse  intervierrt 
encore  d'une  autre  façon  dans  la  détermination  du  coup  funeste 
dont  se  rend  coupable  Raskolnikoff.  Vn  homme  intelligept  comme 
lui,  ne  pouvait  agir  sans  chercher  la  justification  théorique  de 
son  action.  Or,  c'est  le  ventre  vide  qui  l'aide  dans  .ses  dange- 
reuses méditations  sur  les  inégalités  économiques,  sous  l'inspira- 
tion desquelles  il  se  construit  le  droit  du  meurtre. 

La  grande  épopée  de  la  dégénérescence  héréditaire  et  sociale 
que  Zola  a  composée  dans  le  cycle  des  Rougon-M/jcquart,ne  traite 
également  jamais  ex  professo  la  formation  économique  des  mal- 
faiteurs, mais  fait  parfois  entrevoir  les  effets  du  besoin  accélé- 
rant la  dégénérescence  (L'Assommoir),  ou  déchaînant  les  instincts 
bruts  et  monstrueux  qui  poussent  aux  atrocités  criminelles  (Ger- 
minal). Il  en  est  de  même  pour  cette  autre  synthèse  littéraire 
de  la  dégénérescence  dans  toutes  ses  diverses  nuances.  Les  Mys- 
tères de  Paris.  Dans  L'Argent,  Zola  aborde  d'une  façon  plus  di- 
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recte  la  «  question  de  savoir  si  l'argent  n'est  pas  l'éducation,  la 
santé, l'intelligence  »  (p.  419),  la  misère,  par  contre,  la  sauvagerie 
et  le  crime.  C'est  dans  l'alTreux  contraste  entre  ces  deux  demi- 
frères,  d'une  nature  également  vicieuse  et  également  corrompue, 
que  l'auteur  clierclie  à  accentuer  son  idée  :  Maxime  Saccard,  vi- 
vant dans  le  repos  raffiné  de  sa  cynique  retraite,  et  Victor  sans 
nom,  poussé  dans  l'ordure  et  la  misère,  <léjà  criminel  achevé  à 
quinze  ans,  bandit,  larron,  violeur,  certain  de  finir  un  jour  sur 
l'échafaud  sa  course  lou'clie  à  travers  les  quartiers  malpropres  de 
la  capitale. 

Notre  sujet  constitue  le  thème  spécial  des  Misérables.  Ce  que 
Victor  Hugo  a  entrepris  de  décrire  dans  la  persomie  de  Jeai.  Val 
Jean,  c'est  le  type  parfait  du  malheureux,  que  le  milieu  social, 
les  circonstances  désastreuses  et  spécialement  la  contrainte  de 
la  misère  écor.onlique  ont  transformé,  malgré  son  bon  vouloir, 
en  affreux  forçat.  On  ne  doit  cependant  pas  perdre  de  vue  qu'il 
ne  peut  encore  nullement  être  question  d'une  expression  de  l'etïet 
moyen  des  facteurs  économiques. L'art  n'est  pas  comme  la  science 
lié  à  la  moyemie.  La  vive  imagination  des  poètes  et  le  goût  des 
fortes  sensations  des  romanciers  cherchent  naturellenuMit.  des 
types,  dans  lesquels  la  réalité  touche  à  l'e.xcès  et  qui  sont  réels 
sans  doute  comme  exception,  mais  non  comme  la  règle  (1). 
M.  Ad.  Franck  va  même  jusqu'à  prétendre  qu'une  ville  comme 
Faverolles  n'existe  pas  en  France  et  ailleurs  non  plus,  ni  un 
être  comme  Jean  Valjean,  ni  une  femme  comme  Fantine,  et  que 
les  conditions  sociales  pareilles  à  celles  qui  sont  décrites  dans  les 
Misérables  et  un  code  parcMl  sont  inimaginables  et  à  coup  sûr 
fictifs  (2). 

Rappelo!is  un  passage  de  Paris  incendié, ôa.ns  lequel  Victor  Hugo 
résume  sa  pensée  en  quelques  vers  : 

Non,  vous  les  égarés,  vous  n'êtes  pa«  coupables; 
Le  vénéneux  essaim  des  causes  itiipalpa[)les, 
Les  vieux  faits  devenus  iuvisil)ies,  vous  ont 
Troublé  rànie,  et  leur  aile  a  battu  votre  front, 

(1)  Et  ceci  n'est  pas  seulement  vrai  pour  lïVole  romantique,  mais 
encore  pour  le  naturalisme.  Les  personnages  de  Zola  surtout  en  sont  l:i 
rireuve. 

(2)  An.  Fh.\N(:k  :  Philosophie  du  droit  pônaL  Paris,  18G4,  p.  197. 
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J'jiccii^c  iii  iiiiscrc  cl  ji;  Iraîiie  a  la  liiiin* 
(".et  aveiiglo,  co  sourd,  ce  haiidil,  ce  harharc. 
I.i-  passé 

Nolie  (iiK'slioii  a  encore  été  un  sujet  (rinspiifition  pour  cett<; 
littérature  aiiipliiliie  (\u\  n'appartient  ni  à  la  science  uï  à  l'art, 
et  qui  présente,  sous  uni-  tonne  plus  ou  UKjiris  littéraire,  <Jes 
souvenirs  peisonnels  ou  des  considérations  générales  r.on  scienti- 
ti(iuenient  contrôlées,  provenafit  ordinairement  de  fonctionnaires 
de  police  et  d'auniôniers  de  prisons,  tels  que  MM.  Macé,  Platel, 
Le  Roux,  Arhoux  et  autres. 

Le  travail  de  .M.  A.  Frégier,  Des  classes  d m uj creuses  et  de  la 
poi/alation  des  <jrandes  villes  et  des  moyens  de  les  rendre  meil- 
leures (Paris,  18i0),  dans  lequel  l'auteur  explique  comment 
la  misère  recrute  à  Paris  les  classes  dangereuses  de  la  popula- 
tion (1),  n'appartient  pas  à  une  autre  partie  de  notre  littératun-. 

Dans  Les  liccidivistes  (Paris,  1882),  un  volume  qui,  sous  un 
vernis  de  phrases  éloquentes,  ne  renferme  qu'une  matière  .scienti- 
fique très  restreinte,  M.  J.  Reinacli  décrit  d'une  façon  plus  ou 
moins  irréfléchie  la  misère  comme  une  des  causes  capitales  des 
crimes  de  tous  temps  et  lieux  (2). 

L'ancien  chef  de  la  Sûreté,  M.  G.  Macé,  a  composé  un  certain 
nombre  d'opuscules  dans  la  série  de  la  Police  Parisienne  dont  le 
titre  dénote  suffisamment  l'esprit  et  accuse  l'intention  de  spéculer 
sur  la  curiosité  du  public.  Dans  Un  joli  monde  (3),  M.  Macé  nie 
l'influence  de  la  misère  sur  le  crime,  se  basant  surtout  sur  cette 
constatation  que  le  voleur  ordinairement  s'appropne  des  choses 
superflues  et  non  indispensables.  L'homme  vole  en  général  du  vin, 
des  liqueurs  ;  la  femme  du  chocolat,  des  bonbons,  un  pâté  et  des 
fruits.  Nous  avons  rencontré  et  réfuté  ce  même  argument,  présenté 
dans  une  forme  plus  scientifique,  dans  les  démon.stratior.s  de 
M.  Lombroso  et  de  M.  Joly. 


(1^  p.  205  e.  s. 

(2)  p.  15-17  et  45  e.  s. 

(3)  P.  288. 


CHAPITRE  X 

CONCLUSIONS 


Conclusions   concernant   les   méthodes   d'examen. 

L'aperçu  qui  précède  avait  pour  but  de  nous  renseigner  sur  Ja 
valeur  des  travaux  de  chaque  auteur  en  particulier  concernant  la 
question  des  influences  économiques  sur  la  production  des  délits. 
Il  nous  reste  à  apprécier  les  résultats  donnés  par  les  ouvrages 
analysés,  ainsi  que  la  signitication  des  méthodes  d'examen  consi- 
dérées dajiS  leur  ensemble. 

Dans  le  but  d'établir  et  d'éclaircir  le  rapport  existant  entre  la 
criminalité  et  les  conditions  économiques,  on  s'est  servi  de  métho- 
des diverses. 

C'est  la  statistique  qui  a  été  de  la  plus  grande  utilité  dans  ses 
diverses  applications. 

1°  Bon  nombre  d'auteurs  ont  cru  résoudre  notre  (luestion  {)ar  la 
comparaison  statico-géographique  de  ditTérents  pays  ou  régions 
par  rapport  au  chitïre  de  la  criminalité,  et  au  degré  de  la  prospé- 
rité. 

a)  Ont  appliqué  cette  méthode  aux  contrées  d'un  même  pays  : 
Quételet,  Guerry,  Ducpétiaux,  Dupin,  Gérando,  Baron,  Engels, 
Valentini,  Corre,  Colajanni,  Tarnowsky,  .limeno  Agius,  von  Liszt, 
Lombroso,  Meyer,  Fornasari  di  Verce. 

6)  Ont  fait  usage  de  la  comparaison  internationale  :  Quetelet, 
Ducpétiaux,  Colajanni,  Morrison.  Lombroso. 

2°  Ont  eu  recours  à  l'e.xamen  de  la  situation  économique  des 
malfaiteurs  :  Kolb,  Stevens,  Benoiston  dv  Chàteauneuf,  Garofalo, 
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Mario,  Tarde,  (iuillamiH',  loldcs,  Pn^al,  (J'HaussonvilIi?,  Turali, 
H(!url(',  (iil  Maeslrc,  (>()lajaniii,  Monison,  Kornasari  di  Verce,  Des 
rliiiïiL's  absolus  conr-cnjaiil  ce  [joint  ont  été  reproduits  par 
l.efort,  tandis  qmt  la  majorité  des  eliilTres  rites  par  Proal  révèlent 
ee  iiiènie  earaelère.  (iuillani,  Massenet,  Lux  considèrent  la  fré- 
quence du  célibat  connue  l'expressicjn  de  la  mauvaise  situation 
économique,  dans  le  UKMifle  criminel  et  le  monrle  probe.  Corne  et 
Tarde  y  ajoutent  le  cliillre  des  orphelins. 

3°  L'aperçu  lii.storico-dynamique  fournit  les  matériaux  à  la 
majeure  partie  des  ouvrages  analysés. 

a)  Il  y  a  d'abord  la  comj>araison  de  la  criminalité  dans  uii 
même  domaine  géograjiliirpie,  à  des  époques  qui  diffèrent  quant  à 
la  situation  matérielle,  notamment  à  des  époques  typiquement 
bonnes  ou  mauvaises.  Ainsi  ont  agi  Ducpétiaux,  Dupuy,  Mélier, 
(inillani,  Davenport-Hill.  Wappiius,  Kolb,  Clay,  Rigand,  Lefort, 
l)"01ivecrona,  Stevens,  fhnnbert,  Garofalo,  Joly,  Poletti,  Delle- 
piane,  Morrison,  Hirsch,  Bournet,  Jimeno  .Agius,  Levas.seur. 

h)  La  comparaison,  pendant  une  période  continue,  de  la  courl>e 
criminelle  avec  les  fluctuations  de  l'état  économique,  e.vjjrimé 
par  les  prix  parfois  du  pain,  plus  souvent  des  grains  ou  par 
d'autres  éléments  plus  combinés.  Ducpétiaux,  Mayr,  Corne, 
Œttingeii,  Ferri,  Lacassagne,  Colajanni,  Weisz,  Rossi,  Fuld, 
Proal,  Starke,  Aschrott,  Levasseur,  Lux,  Massenet,  Rakowsky, 
Fôldes,  Lombroso,  Millier,  ont  pris  le  terme  de  comparaison  dans 
le  prix  des  principales  denrées  alimentaires  :  les  blés,  les  pommes 
de  terre  ou  les  produits  de  la  récolte  ;  tandis  que  Gordon-Rylaads 
examine  la  prospérité  du  commerce  globalement  calculée.  Denis  et 
d'après  lui  De  Baets,  Lafargue  et  Meyer  ont  cru  découvrir  dans  le 
prix  combiné  de  plusieurs  produits  et  dans  le  nombre  des  faillites, 
mis  en  rapport  avec  les  prix,  une  appréciation  plus  exacte  de  la 
situation  économique.  Enfin  Fornasari  di  Verce  mesure  la  vie 
matérielle  à  des  moments  divers. 

4"  La  statistique  a  été  employée  encore  dans  la  recherche  des 
motifs  qui  donnèrent  naissance  aux  délits.  Ce  dont  se  sont  occu- 
pés :  Guerry,  Maury,  Macé,  Joly,  Colajanni,  Humbert,  LomJjroso 
et  Gil  Maestre. 

5°  Ont  étudié  la  nature  des  objets  détournés  :  Guerry,  Lefort, 
Macé,  Joly,  Lombroso. 
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6°  Joly  et  Stursberg  ont  coiiiplété  les  données  statistiques  par 
l'enquête. 

7"  Corre,  Scherr,  Laurent,  et  en  général,  les  partisans  (k\s  tliéo 
ries  pathologiques  ont  puisé  la  démonstration  de  leurs  thèses  dans 
l'obsei'vation  de  cas  individuels  et  typiques,  tandis  que  Proal  se 
sert  d'un  procédé  analogue  en  consultant  son  exjjérience  person- 
nelle. 

En  dehors  de  ces  méthodes,  usitées  dans  toute  la  sociologie, 
quelques  auteurs  se  sont  servis  de  moyens  s{)é('iau.\. 

8  "  Tels  Taine,  Gil  Maestre  et  Wright  qui  ont  tâché  de  péné- 
trer les  rapports  de  la  criminalité  antérienre  au  xi.V  siècle 
avec  les  situations  économicpics.  (lolajanni  riîuforça  son  examen 
par  un  aperçu  historico-ethnologique  des  formes  que  revêt  la 
propriété  chez  les  divers  peuples  en  rai)port  avec  leur  criminalité. 
Alimena  a  cru  trouver  dans  son  étude  sur  la  quantité  des  i)laintes 
civiles  le  moyen  de  découvrir  l'action  des  facteurs  économiciues. 

La  littérature  de  notre  sujet  s'attache  enfin  pour  une  grande  part 
aux  opinions  de  certains  criminalistes,  savants  de  valeur  souvent, 
qui  ne  s'occupèrent  pas  ex  professa  de  notre  question  spéciale,  et 
encore  aux  développements  et  assertions  reproduits  sans  preuves 
personnelles,  constituant  les  conclusions  d'autres  recherches. 
Appartiennent  à  la  première  catégorie  :  Romagnosi,  van  Hamel, 
iManouvrier,  Lélouiiieau,  Driil,  Francotte,  Bruck.  Struelens  ;  à  la 
seconde,  les  auteurs  des  articles  vlans  la  Sociélé  .Vow/v/^',  Foui  liée, 
Pinsero,  Laschi,  Bùchner,  Lucas,  Batt^iglia,  Jear.vrot,  Despoites. 

Cette  énumération  faite,  examinons  si  réellement  les  méthodes 
dont  nous  venons  de  faire  la  nomenclature,  ont  été  a])les  à  éclair- 
cir  le  difficile  et  complexe  problème  (|ui  nous  ncc  nju'.  l/aj)erçu 
littéraire  qui  précède  nous  a  suffisamment  instruits  concernant 
leurs  qualités  et  leurs  défauts. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  pu  constater  que  dans  la  com- 
paraison géofjraphico-crminclle  c'est  le  tenne  <(  prospérité  ->  qui 
joue  le  rôle  prépondérant.  Lorsque  ces  comparaisons  se  fondent 
sur  la  base  simpliste  de  la  richesse  absolue,  connue  c'est  le  cas 
pour  l'ouvrage  de  M.  Morrison,  elles  ne  nous  instruisent  en  rien 
sur  l'influence  de  la  pauvreté.  Quetelet  affinnait  déjà  (1)  qu'  m  une 

(1)  Physique  sociale  (édition  18G9).  p    279. 
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province  n'est  point  pauvn;  pam-  qu'elle  rer.ferm*.*  inoiiâ.s  de 
richesses  (pi'nne  autre...  si  pai'  Im/  travail  ils  parviennent  à  jxjur- 
voir  d'une  manière  sûre  à  leurs  besoins  et  à  wlisfaire  des  goûts 
(l'aulaiil  plus  niodesics  que  l'inégalilé  des  fortunes  s'y  fait  moins 
s(!nlir  el  ]Hov<;(pie  moins  la  tenlalKJi.  ...  Le  fait  que  les  nclie.s.ses 
s'accuniul(;nl  de  préférence  dans  les  grands  centres,  où  règne  en 
même  (enips  la  plus  noire  misère,  est  assez  connu  et  n'exige  au- 
cune démonstration.  Mais  ce  qui  est  tellement  clair  pour  les  villes 
que  tout  le  monde  peut  le  constater,  n'est  pas  moins  le  ca.s,  dans 
une  mesure  moindre  sans  doute,  mais  réelle  toujours,  pour  d'au- 
tres milieux.  Citons  à  ce  propos  encore  un  mot  de  Destutt  de 
Tracy,  répété  par  M.  Lafargue  (dans  la  Seue  Zeit,  \WM),  VIII. 
p.  107)  :  «  Les  nations  pauvres,  dit-il,  ce  sont  celles  chez  qui  le 
peuple  est  à  l'aise,  chez  les  nations  riches  il  est;  généralement 
pauvre.  » 

Nous  savons  que  plusieurs  auteurs  ont  cherché  des  mesures 
plus  positives  et  plus  précises  de  la  prospérité.  M"*  Tarnowsky  a 
cru  ai)précier  celle-ci  d'après  le  produit  net  d'un  hectare  de  terre. 
C'est  là  cependant  mie  mesure  entièrement  inexacte  qui  ne  peut 
même  pas  s'appliquer  à  la  population  agricole,  puisqu'il  n'y  est 
pas  tenu  compte  ni  des  autres  sources  du  bien-être,  ni  surtout  de 
la  répartition.  Celle-ci  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans  la  mesure 
de  iM.  Valentini  :  le  produit  des  impôts,  qui  n'apprend  rien  concer- 
nant l'extension  et  le  degré  de  l'indigence.  Heureusement  pour  les 
conclusions  de  cet  auteur,  ses  études  sur  l'assistance  des  pauvres 
et  la  petite  propriété  ont  plus  de  valeur.  II  n'en  est  pas  autrement 
des  essais  de  M.  Lombroso  qui  ont  en  vue  d'établir  l'aisance 
d'après  les  impôts,  les  droits  de  succession,  le  nombre  des  caisses 
d'épargne  et  les  salaires.  L'inexactitude  de  cette  base  est  accrue 
par  l'insuffisance  des  documents  et  la  contradiction  des  conclu- 
sions. 

Bien  plus  approximatifs,  quoique  encore  imparfaits,  sont  les 
calculs  de  Moreau-Christophe,  Ducpétiaux  et  Meyer  concernant 
le  chiffre  des  indigents,  qui  mettent  au  jour  le  degré  du  paupé- 
risme. Car  ce  qui  ne  doit  surtout  pas  se  perdre  de  vue,  c'est  que 
l'influence  économique  excite  au  délit  presque  exclusivement  des 
indigents,  n'ayant  guère  d'action  sur  les  aisés  et  les  riches,  et 
qu'il  importe  par  conséquent  fort  peu  de  savoir  si   la   propriété 
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moyenne  d'une  région  s'élève  à  5.000  francs  ou  à  50.000.  Ce  que 
d'Ivernais  a  déjà  dit  en  1833  a  propos  de  la  lïéquence  des  décès, 
s'applique  ici  très  bien  à  la  criminalité  :  «  Si  les  gouvernements 
européens  s'occupent  à  échelonner  leurs  registres  mortuaires  de 
façon  à  i)ouvoir  y  faire  la  part  des  classes  i)auvres,  cette  sépara- 
tion achèvera  de  mettre  en  évidence  que  c'est  beaucoup  moins  aux 
richesses,  qu'à  la  non-înisère  que  tient  le  prolongement  de  la  vie 
humaine.  On  ne  vit  pas  davantage  parce  (ju'on  est  plus  ou  moins 
riche,  mais  la  vie  conmmne  des  habitants  d'ur»  pays  se  prolonge 
ou  s'abrège  et  même  beaucoup,  selon  que  la  classe  pauvre  y  e,st, 
tout  à  la  fois,  moins  i)auvre  et  i)lus  ou  moins  nombreuse,  relative- 
ment à  une  autre  classe  (1).  » 

La  comparaison  ciimimlle  intcnialioiialc  présente  de  bien  plus 
graves  difficultés  encore.  Celles-ci  ont  déjà  été  énoncées  comme 
quasi  insurmontables  par  de  Candolle  (2),  Mittermaier  (3)  et 
Guerry  (4),  plus  tard  par  Corne  (5)  et  Colajanni  (6).  Von  Œttingen 
lui  aussi  indique  les  énormes  erreurs  que  la  comparaison  interna- 
tionale a  produites  et  prévient  contre  cette  méthode  (7).  Sans  nous 
préoccuper  ici  de  notre  conception  de  la  criminalité  comme  un 
produit  loco-historique,  qui  condamne  déjà  la  comparaison  de 
deux  quantités  composées  d'éléments  constitutifs  difféi'ents,  nous 
nous  trouvons  le  plus  souvent  en  face  d'une  divergence  ijrofondc 
de  la  loi  pénale,  de  la  justice  criminelle,  des  états  de  police,  de  la 
statistique,  ainsi  que  des  influences  ditlérenles  du  climat  et  de  la 
raceilont  la  force  d'action  est  extrêmement  difficile  à  évaluer. .Au- 
tant d'obstacles  que  même  un  usage  des  plus  pi  lulenls  et  <les  plus 
limités  n'est  pas  à  même  de  .sunnontcr.  .\U.ssi  eu  égard  à  l'état 
actuel  de  la  science,  de  la  science  statistitpic  en  particulier,  on 
peut  dire  entièrement  rmlle  la  valeur  de  la  comparaison  interna- 
tionale. Ceci  est  vrai  a  fortiori  pour  les  comparaisons  entre  Etats 
européens  et  non  européens,  dont  M.  Morrison  nous  founiit  un 

(1)  BibUothi'qiic  universelle  de  (ienève.  LUI.,  1833.  III,  p.  U8.  Voir  en- 
core sur  les  détails  de  cette  méthode  p.  li.'i  e.  s. 

(2)  Id.,  1830,  t.  I. 

(3)  Beitiutie  zur  CriminalatutistiU.  Herlin.  1830. 

(4)  Essai  sur  la  stntisfique  morale  de  la  France.  Paris^  1833.  p.  12-13. 

(5)  Journal  des  Economistes,  18G8.  p.  63. 

(6)  Sociologia  criminale.  II.  ]^.  524. 

(7)  Moralstatistik,   p.   452-4.^3. 
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exonifdc,  en  (  oinimraiil  les  clii/Tn-s  (]<•  l'AnglelL'ire  à  ceux  de 
l'Irido,  (jiii  (Il  est  si  profoi.dôiiM'iil  et  sous  tant  (Je  rapports  rliver- 
siJiée. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  rnétliode  sui\io  jKjur  découvrir  la 
relation  enlre  la  criminalité  et  les  choses  éconon.iques,  c'est 
à-diie  l'cjuiaon  de  la  siliuitiov  mnf(TU'llc  des  mnlfiiiti'Urs  et  la 
comparaison  du  chiffre  des  délinquants  indigents  et  aisés  avec  le 
«luorum  de  la  classe  indi(juée  dans  l'ensemble  de  la  population. 
Notre  aperçu  nous  apprend  qu'ici  encore  la  base  sur  lac^uelle  on 
fait  reposer  le  calcul,  est  chos«;  d'iiiqiortance  primordiale.  Ce  q«ii 
le  démontre  clairement,  c'est  l'antithèse  des  résultats  très  diffé 
rents  obtenus  pour  l'Italie  par  M.  (iarofalo,  d'un  côté,  et  M.  Marro 
et  M.  Forna.sari  di  Verce  de  l'autre,  pour  Londres,  par  M.  Morri- 
son,  d'une  part,  et  de  l'autre,  par  M.  Booth,  qui  est  sans  doute  un 
statisticien  dig  .e  de  plus  grande  confiance. 

Une  autre  difficulté,  inhérente  à  ce  procédé,  résulte  du  fait 
indiqué  par  M.  Marro, et  après  lui  par  M.  Garofalo  et  M.  Lombroso. 
et  qui  constate  que  les  gens  aisés  et  surtout  les  riches  ont  à  leur 
disposition  une  fou!e  de  moyens  pour  échapper  à  la  condamna- 
tion (1),  Nous  approuvons  en  ceci  entièrement  l'avis  de  M.  Cola- 
janni  et  de  M.  I  ornasari,  qui  observent  que  l'inexactitude  se  com- 
pense largement  par  cette  autre  circonstance,  que  bon  nombre  de 
délits  commis  par  les  classes  indigentes  ne  sont  jamais  poursuivis 
en  justice  (atte.ilats  aux  mœurs)  ou  échappent  à  toute  poursuite 
judiciaire  (vols  de  produits  agricoles). 

Il  est  encore  une  mesure  de  précaution  exigée  par  cette  mé- 
thode :  c'est  qu'elle  doit  disposer  de  matériaux  aussi  vastes  et 
aussi  coniplels  que  possible.  Si,  avec  M.  Guillaume,  on  considèi-- 
seulement  la  situation  économique  des  détenus  à  la  prison  de  Lau- 
sanne et,  avec  M.  Stevens,  celle  des  incarcérés  dans  les  maisons 
centrales  en  Be'gique,  on  n'obtient  rien  de  concluant  pour  Lau- 
sanne et  très  peu  pour  la  Belgique. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'observer  que  des  chiffres  absolus, 
tels  que  M.  Proal  et  M.  Beurle  en  reproduisent,  ne  prouvent  abso- 
lument rien,  et  qu'aux  rapports  entre  le  crime  et  la  propriété  des 
criminels  doivent  être  ajoutés  ceux  de  la  population  honnête. 


(1)  Voir  p.  105. 
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Une  fois  les  coiulitioiis  iiidicjuées  remplies,  nous  tenons  le  pro- 
cédé en  question  pour  très  utile,  (rautant  plus  que  les  inconvé- 
nients auxquels  son  application  esl  sujette,  n'ont  lien  d'insur- 
montable. 

La  troisième  méthode  frécpionmient  usitée,  la  cummwcmon  his- 
torique soit  de  périodes  typi(iues  et  clioisies,  soit  du  mouvement 
de  la  criminalité  avec  celui  de  la  situation  économuiUf,  pendant 
une  période  continue,  pour  avoir  une  valeur  rigoureu.seinent  sciei»- 
titique,  exige  bien  plus  de  soins  que  ceux  qui  s'en  servent  ne  le 
soupçonnent  généralement. 

Et  tout  d'abord  la  question  d'exprimer  exactement  la  situation 
économique,  est  fort  difficile  à  résoudre.  La  plupart  des  auteurs 
ont  cru  trouver  cette  expression  dans  les  prix  des  blés  et  autres 
comestibles  (pommes  de  terre),  d'autres  dans  les  produits  des 
récoltes.  Cette  base,  quoique  api)roximative,  est  loin  d'être  juste. 

Sans  doute,  au  commencement  du  xix'"  siècle,  le  résultat  de  la 
récolte  constituait  un  facteur  important  dans  la  vie  économique 
d'un  peuple.  Peu  à  peu  cependant  l'importation  des  grains  se 
généralisa  chez  les  diverses  nations,  de  sorte  que  les  i)ays  comme 
ensemble  se  ressentirent  moins  des  elfets  de  la  mauvaise  récolte,  et 
que  les  effets  de  celle-ci,  comme  les  avantages  des  années  favo- 
rables, n'atteignent  guère  plus  que  la  population  agricole.  .Aujour- 
d'hui les  effets  de  la  moisson  se  concentrent  de  plus  en  plus  sur 
cette  partie  de  la  natioii  qui  trouve  sa  subsistance  dans  l'agricul- 
ture. 

Comme  second  élément  dans  la  détermination  du  prix  des 
grains,  se  manifeste  l'importation  et  le  marché  ir.ternational  qui 
en  est  résulté.  Mais  encore  le  prix  des  grains  déterminé  de  cett^ 
manière  est  loin  de  refléter  exactemeiit  la  situation  économique 
d'un  pays. 

La  spéculation  n'a  pas  tardé  à  envahir  le  commerce  des  grains, 
et  c'est  là  un  facteur  sérieux,  dont  il  s'agit  de  tenir  compte.  Le 
prix  des  blés  détermine  d'emblée  avec  la  spéculation  le  prix  des 
farines.  Celui-ci  non  plus  ne  reflète  pas  exactement  la  situation 
matérielle.  Car  la  farine  n'est  consommée  par  le  peuple  que  sous 
la  forme  de  pain,  et  avant  de  constituer  le  pain,  la  farine  passe 
aux  mains  des  meunière  et  des  boulangers.  Or,  ceux-ci  quoique 
dans  des  proportions  moindres,  derechef  peuvent  par  la  spécu- 
lation influencer  sur  le  prix  du  pain. 
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Par  (•()ris(''(|iionl  c'est  le  \m\  du  pain  -  le  prix  (h-  la  farim- 
|-  prix  (lu  K'iiiri  (^  rY-snlIal  de  la  lôfollc  4  inijjortalion  des 
grains)  +  spi-cnlalion  des  f,'raM.s|  +  s[»(''fiilatioti  des  fannes,  qni 
résume  le  mieux  rensenilih;  des  éléments  indiqués  rt  (jui,  comni»* 
mesure  de  l'aisanee,  doit  être  préféré  aux  aiiln-s  indices  dont,  il  a 
été  question  jus(|u'iei. 

Aussi  en  résulte-t-il  celte  reniarciue  de  critique  générale  ;  les 
auteurs  (pii  n'ont  pris  en  considération  que  le  résultat  des  récoltes, 
n'y  ont  trouvé  (ju'une  hase  fort  imparfaite,  ne  tenant  compte  que 
d'un  seul,  (luoiiiue  important,  élément  de  la  détermination  d.* 
l'état  économique  d'un  peuple.  Le  prix  des  grains,  qui  .sert  de  hasi; 
pour  la  majorité  des  criminalistes.  fournit  un  résultat  plus  .sijr. 
Le  prix  des  farines,  employé  par  M.  Lafargue,  lui  est  encore  pré- 
férable. Enfin  le  prix  du  pain,  que  nous  n'avons  retrouvé  comme 
fondement  des  calculs  que  dans  Tétude  de  .M.  f^igand  sur  la  cri- 
minalité ù  Genève  au  commencement  du  xix*  siècle,  s'approcne 
le  plus  de  la  réalité. 

Pourtant  le  prix  du  pain  à  lui  seul  est  loin  de  refléter  exacte- 
ment la  situation  économique.  Et  tout  d'abord  certaines  autres 
denrées  indisj)ensables  jouent  un  rôle  immédiat  et  actif.  .Ainsi 
M.  Lux  a  tenu  compte  du  prix  de  la  viande.  Cela  ne  suffit  point 
encore.  En  économie  politique  on  s'occupe  depuis  longtemps  de 
rechercher  des  expressions  plus  générales  de  la  situation  maté- 
rielle s'appuyant  sur  les  prix  d'un  nombre  considérable  de  mar- 
chandises. Grilîeiîs  a  cru  trouver  dans  ces  «  index  members  »  mie 
base  plus  sûre  (1).  Engel  et  von  Neumann-Spallart  ont  fait  des 
efforts  semblables  avec  beaucoup  de  succès  (2j.  En  criminologie, 
seul  un  éminent  économiste.  M.  Hector  Denis,  a  introduit  les 
nombres  indicateurs  comme  terme  de  sa  comparaison  statistique. 
Cependant,  on  avait  compris  que  les  prix  des  grains  considérés 
comme  l'évaluation  de  l'état  économique,  avaient  perdu  toujours 
en  exactitude,  à  mesure  que  la  complexité  de  l'existence  maté- 
rielle moderne  augmentait.  Déjà  MM.  Fornasari,  De  Baets,  .Meyer, 
Lafargue  et  autres  avaient  abandonné  l'indice  en  question  comme 
indice  unique.  M.  Fornasari  a  étudié  le  mouvement  de  force  autres 


(1)  Voir  Bulletin  de  l'Institut  international  de  statistique,  1887,  t. 
première  livraison,  p.  126. 

(2)  Id.,  p.  50  e.  s.  et  150  e.  s. 
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phénomènes  d'onire  économique,  en  rapport  avec  les  fluctiialions 
de  la  criminalilé.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  réduire  à  leur  juste 
signification  ces  comparaisons  dont  la  plupart  ne  se  rapjxirleiit 
qu'à  une  classe  spéciale  de  la  population,  (les  développements,  ne 
pouvaieiît  d'ailleuis  que  corroborer  un  ouvrage  qui.  tel  celui  de 
M.  Fornasari,  abonde  en  matériau.v  sous  tous  les  rapports.  M.  De- 
nis et,  à  son  exemple,  M.  De  Baets  —  et  avant  eux  .M.  Mayr,  (jui 
toutefois  se  borne  à  faire  la  sinqjle  observation,  sans  rajjplicpier 
dans  la  comparaison  de  ses  courbes  —  ont  attiré  l'attention  sur 
un  nouvel  élément.  «  La  mesuie  complète  de  l'aisance,  dit  M.  De 
Baets,  se  trouve  dans  le  rapport  entre  le  .salaire  et  le  prix  de  la 
vie  (1).  »  Le  même  auteur  insiste  encore  sur  la  relativité  du  degré 
d'aisance,  eu  égard  au  bien-être  général  du  milieu  et  du  moment. 
M.  Denis  encore  appuie  particulièrement  sur  le  poids  des  crises 
et  des  dépressions.  Enfin  .M.  Millier,  dans  sa  dis.sertation,  s'elïorce 
de  démolir  complètement  la  signitication    des   prix    des    grains 
conmie  mesure  de  l'état  économique  actuel.  Sa  formule  tend  éga- 
lement à  déplacer  le  centre  de  gravité  vers  l'influence  toujours 
plus  décisive  de  la  vie  industrielle  sur  l'en.semble  de  la  vie  écono- 
mique. Pour  lui  ((  plus  que  jamais  l'ai.sance  croissante  et  la  dimi- 
nution des  délits  reposent  sur  la  floraison  de  la  \  ic  industrielle, tout 
comme  d'autre  part  la  misère  et  la  recrudescence  de  la  criminalité 
procèdent  de  l'instabilité  de  la  vie  industrielle,  de  la  baisse  des 
importations  et  des  exportations,  des  pertes  industrielles  et  des 
crises,  du  manque  de  travail,  de  la  limitation  de  la  production,  (jui 
engendrent  la  réduction  des  .salaires  et  le  désœuvrement  »  (2j.  Il 
y  a  sans  nul  doute  une  grande  part  de  vérité  dans  ces  considéra- 
tions ;  elles  penclienf  toutefois  vers  l'exagération,  présentées  sous 
la  forme  qu'elles  affectent  dans  la  pen.sée    de    .M.    Miiller.    Car 
d'abord  l'industrialisme,  malgré  Timportance  de  .son  rôle,  n'a 
pas  encore  envahi  l'ensemble  de  la  société  modenie.  Et  puis,  on 
ne  doit  point  perdre  de  vue  que  même  tous  ceux  (jui  déjiendent 
de  la  vie  industrielle   restent  consommateurs  quand  même,  et  à 
chaque  instant  de  leur  exi.slence  matérielle  se  heurtent  à  l'autre 

(1)  Df.  B\kt.<5  :  Les  influences  de  la  misî^re  sur  lu  criwinaUt^.  Hanfl.  1805. 
p.  16. 

(2)  Untersuchungen   uber  die  Bcivegiing  der  Criminalitai.  etc..  Halle. 
1809.  p.  67. 
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(''l(';iii(iit ,  ijiii  (Icciiliîia  .sur  l(;.s  comiIiIkhis  df  Iciii  vie.  à  sJivoir  le 
prix  (les  choses  iiidisixîiisahlos  et  utiles. 

Il  nous  reste  un  mot  à  (Jire  sur  les  autres  indices  qui  ont  été 
essayés.  Lafaigue  et  Meyer  ont  cru  suqjreridre  la  marée  de  la 
situation  écononii(ju(;  moderne,  en  voyant  dans  le  nombre  des 
(aillitcs  rex])ression  lypitjue  de  son  bien-être  et  <Je  ses  douleurs. 
Ici  la  même  observation  qui  vient  d'èlre  faite  s'impo.se.  Certes, 
l'état  du  commerce  fait  ressentir  ses  influences  sur  la  nation  en- 
tière, mais  il  ii'est  pas  moins  vrai  que  les  diverses  couches  de  la 
population  s'en  ressentent  dans  un  degré  bien  différent,  l'inten- 
sité de  ces  iritluenccs  diminuant  à  mesun;  qu'elles  s'éloignent  du 
centre  commercial.  Par  conséquent,  l'indice  des  faillites  .se  spécia- 
lise dans  la  classe  commerciale,  comme  celui  de  la  situation  de 
l'industrie  dans  la  cla.sse  industrielle  et  celui  du  résultat  des 
récoltes  dar.s  la  classe  agricole. 

L'emploi  fructueux  de  la  méthode  en  question  est  donc  des 
plus  comi)liqués.  Si  l'on  veut  obtenir  des  conclusions  scientifi- 
quement certaines,  il  s'agit  de  tenir  compte  de  tous  les  éléments 
indiqués.  11  s'agit  avant  tout  de  ne  pas  s'enfermer  dans  une 
formule  unilatérale,  de  sonder  la  vie  économique  du  peuple  dans 
ses  diverses  manifestations,  de  bien  saisir  la  portée  de  chacun  des 
phénomènes  observés,  d'a.ssigner  à  chacun  sa  place  réelle  dans 
l'ensemble  et  de  réunir  les  résultats  obtenus  dans  une  formule 
à  la  fois  simple  et  complexe. 

Très  ingénieux  et  propre  à  rendre  des  services  considérables 
est  l'essai  de  M.  Laf argue  pour  exprimer  dans  une  formule  unique 
et  uniforme  des  facteurs  de  nature  non  identique,  comme  les  prix 
et  les  faillites.  La  clarté  de  la  comparaison  peut  retirer  de  ce  pro- 
cédé de  précieux  avantages. 

Afin  d'obtenir  la  plus  complète  similitude  des  termes  que  pos- 
sible, on  doit  tenir  compte  d'autres  circonstances  qui,  dans  la 
comparaison  des  courbes  ont  souvent  été  négligées.  Le  mouve- 
ment de  la  population  est  tout  d'abord  un  élément  capital  dans  la 
juste  interprétation  des  chiffres.  Les  changements  radicaux  opérés 
dans  le  ministère  de  la  justice  et  de  la  police  vers  le  milieu  du 
xix^  siècle  en  Europe,  dont  entre  autres  MajT,  Œttingen  et  Ferri 
tiennent  compte  dans  leurs  calculs,  sont  très  significatifs. 

Il  se  fait  jour  que  le  grand  nombre  des  comparaisons  criminelles 
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historiques,  que  nous  avons  rencontrées  dans  notre  aperçu,  est 
bien  loin  de  satisfaire  à  toutes  les  conditions  ou  même  aux  plus 
essentielles  que  nous  avons  cru  devoir  requérir  pour  la  validité  de 
la  méthode. 

Passons  au  quatrième  procédé  :  la  recherche  des  motifs  des 
délits.  De  par  sa  nature,  il  est  infiniment  nioiiis  important.  Le 
tableau  des  motifs  que  surtout  la  statistique  française  met  du  soin 
à  rédiger,  est  généralement  basé  sur  les  déclaratioiis  douteuses 
des  condamnés,  qui  trouvent  souvent  de  l'avantage  à  prétexter  un 
motif  autre  que  le  véritai)le  et  auxquels  il  n'est,  d'ailleurs,  pas 
facile  de  résoudre  ce  grave  problème  d'auto-psychologie,  même 
quand  ils  y  mettent  une  complète  sincérité.  Ce  qui  se  révèle  à 
l'audience  est  généralement  trop  insuflisant.  Et  même  s'il  n'en 
était  pas  ainsi,  le  motif  du  délit,  ([ui  est  sa  causalité  subjective 
directe,  importe  fort  peu  :  le  crime  excité  immédiatement  ])nr  la 
cupidité  ou  la  paresse,  peut  toujours,  en  principe,  avoir  une  cause 
économiciue,  la  cupidité  ou  la  [)aresse  pouvant,  pai'  e.\enq)le,  in- 
sensiblement provenir  du  besoin. 

La  recherche  de  la  nature  des  objets  volés  n'est  pas  non  plus 
bien  instructive  quant  à  la  causalité  du  vol.  En  effet,  les  études 
instruites  de  cette  manière  i)ar  Guerry,  Macé,  Joly  et  Lefort,  ont 
donné  pour  résultats  que  les  vols  de  grains  et  autres  deni'ées 
alimentaires  sont  beaucoup  moins  fréquents  que  les  vols  d'argent 
et  d'objets  de  valeur.  Mais  il  est  évident  qu'uii  voleur,  que  la 
misère  excite  à  l'acte,  s"api)ropriera  de  préférence  les  objets  de 
la  plus  grande  valeur  possible,  notamment  la  monnaie,  qui  le 
met  à  l'abri  de  toute  souffrance  et  au  moyen  de  laquelle  il  peut 
se  procurer  tout  le  nécessaire. 

M.  van  Hamel  recommande  (1)  une  méthode,  qui  jusqu'ici 
n'a  pas  encore  été  appli(|uée  :  l'étude  du  modi'  d'eniiiloi  des 
objets  volés.  Ce  procédé  semi)le  toujours  bien  plus  que  les  deux 
précédents  propre  à  éclaircir  l'influence  économiciue  sur  la  crimi- 
nalité contre  la  propriété.  Il  serait  toutefois  à  craimlre,  qu'ici  en- 
core seuls  les  crimes  causés  par  le  besoin  immédiat,  ne  fussent 
révélés  comme  occasionnés  par  les  facteurs  économiques  et  qu'on 
n'apprît  très  peu  sur  les  délits  de  ceux  que  la  misère  a  déjà  depuis 
longtemps  lancés  dans  la  voie  du  crime. 

(1)  De  Gids.  1891,  p.  333. 
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L'en(/ucti  cL  l'fjh.scrvfition  dit  cas  h/pi/ji/rs  uc.  |)(.'U\(.'iit  [ms 
dans  la  criiiiiiiolo^iic  (''lie  dr  (Jus  faraude;  iililih-  rjiie  dans  la  socio- 
logie, cL  ne  icniplacnonl  jamais  la  slalisticiuc  solide  el  raisonnée. 

Nous  pouvons  passée  plus  surcincleuicnt  les  int'tliodcs  spéciales. 
]>'(''lude  do  M.  Alinicna  jjrouve  (jue  la  (puuiliU;  df's  piod-s  peut 
réellement  loin  un  une  eeilaine  base  [)oui  la  reciierclie  de  l'action 
des  fadeurs  économi(jues.  Toutefois  le  résultat  obtenu,  ainsi  que 
la  mélliode  elle-même, n'est  que  d'une  importance  très  sommaire. 

A  défaut  de  données  plus  ou  moins  précises,  l'état  de  la  crimi- 
nalité des  siècles  antérieurs  au  xix*  ne  peut  pas  sérieusement 
contribuer  à  l'étude  de  l'étiologie  criminelle  de  nos  Jours.  De  plus, 
à  noln;  avis  la  criminalité  actuelle  constitue  une  activité  différente 
de  celle  de  jadis  et  doit  partiellement  être  attribuée  à  des  causes 
différentes.  Dès  qu'on  recule  trop  dans  le  passé,  les  deu.x  activités 
deviennent  trop  dissemblables,  et  la  causalité  de  l'une  !.'a()prend 
plus  grand'cliose  quant  à  la  causalité  de  l'autre. 

Pour  ce  qui  concerne  l'étude  historique  et  ethnologique  de 
M.  Colajanni  sur  l'état  de  la  propriété  en  rapport  avec  la  crimi- 
nalité, nous  avons  pu  constater  à  l'occasion  que  tout  fondement 
sérieux   lui  fait  défaut. 

Enfin  M.  Tarde  a  apporté  à  l'étude  de  notre  question,  comme 
à  la  criminologie  entière,  le  puissant  appui  de  la  s^pécvlatirm 
philosophique.  C'est  la  mise  en  œuvre  des  conclusions  comme  la 
conclusion  est  la  mise  en  œuvre  des  documents  analysés,  la 
méthode  en  quelque  sorte  suprême,  réservée  aux  maîtres.  C'est 
là  une  méthode  qui  ne  saurait  évidemment  être  liée  à  des  pré- 
ceptes. 

Un  dernier  point  concernant  la  méthode  en  général  peut  être 
établi  avec  certitude.  C'est  qu'il  résulte  à  l'évidence  de  notre 
exposé  que  l'influence  économique  s'exerce  de  façon  différente 
sur  les  trois  groupes  de  délits,  qui  sont  distincts  de  par  leur 
nature  :  les  délits  contre  les  propriétés,  contre  les  personnes, 
et  contre  les  mœurs.  L'examen  spécialisé  des  trois  groupes  est 
donc  de  rigueur.  M.  Fuld  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  ne  nous 
intéresse  aucunement  de  savoir  si  une  hausse  des  prix  en  général 
donne  lieu  à  une  augmentation  des  délits  en  général  (1).  S'il  en 

(1)  Der  Einfluss  der  Lebensmittelpreise  auf  die  Beivegung  der  strafba- 
ren  Hand'.ungen,  Mainz,  1881.  p.  14. 
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était  réellcnuTit  ainsi,  un  iioinlm'  très  considérable  des  travaux 
statistiques  de  ce  genre  seraient  coiidanuiés  à  la  complète  non- 
valeur.  Ce  (jui  les  sauve,  c'est  que  la  sentence  de  M.  l'uld  est 
bien  exagérée  :  car  les  délits  contre  la  propriété  constituent  une 
part  si  considérable  de  la  criminalité  entière,  que  l'examen  (jui 
a  celle-ci  pour  base,  donne  un  résultat  ai)i)roxiniatit'  pour  les 
attentats  aux  biens  (1).  Toujours  pourtant  la  recherche  spécialisée 
est  préférable.  MM.  Fuld  et  Kornasari  ont  poussé  à  l'extrême  cette 
idée  de  la  séparation,  en  observant  l'action  économijjue  sur  cha- 
que délit  en  particulier.  L'étude  de  M.  Kornasari  (celle  de  M.  Fuhl 
est  malheureusement  sans  valeur)  prouve  claireuient  que  l'unité 
psychologique  gît  dans  les  trois  groupes  indiqués. 


Conclusions  concernant  le  fond  de  la  question. 

Par  rapport  à  la  solution  même  de  notre  question,  nous  pouvons 
fixer  certains  points  capitaux  connue  établis,  d'autres  comme 
probables.  La  majorité  des  auteurs  dont  nous  avons  examiné  les 
ouvrages,  se  sont  bornés  à  analyser  quekjues  documenls  fragmen- 
taires insuffisants,  souvent,  d'après  une  seule,  rarement  d'après 
plusieurs  des  méthodes  indiciuées.  Et  encore  bien  souvent  nous 
avons  vu  faire  partiellement  ou  complètement  défaut  les  exigences 
scientifiques  que  requièrent  les  divers  procédés  d'examen.  .Alors 
que  la  plupart  de  ces  traités,  pris  à  part,  ne  peuvent  donner  lieu 
qu'à  de5  conclusions  faibles  et  pailielles,  feniseanble  de  ces 
efforts,  la  synthèse  des  matériaux  fragmentaires  et  des  résultats 
particuliers  nous  révèle  quelques  points  capitaux  concernant  le 
rapport  entre  la  criminalité  et  les  choses  économicpies  : 

1°  Nous  pouvons  nous  borner  ici  à  rappeler  simplement  la 
signification  de  la  diiïérence  entre  le  résultat  de  l'examen  dyna- 
mique et  celui  de  l'exameii  statique,  —  idée  que  nous  avons  déjà 
exposée  dans  l'introduction  et  que  nous  avons  cherché  à  justifier 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée  (2). 

(1)  Voir  AsCHROTT  :  Jahrbuch  fur  Gesetzgebung.  1884.  I.  p.  194. 

(2)  Voir  surtout  p.  10  e.  .s.  et  p.  435-436. 
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à  ))(nj)().s  (Je  rinlliKMict!  gcfiicruN;  iUts  agr/.ts  niaUrn-ls  sur  le  crime. 

Km  cITet  cel  cxaiiicn  a  ('-U'  U'iili'  jH»ijr  rAlInnaKin-  par  Stuislxirg 
cl  voii  liiszl.  [XMii'  la  IMiis^c  pai-  Valcnlif.i,  Oi-Uinf^cn,  Stark<*. 
Ascliiolt,  Miillci.  poiji  la  HavuTc  par  Mayr  et  Ocllin^eii.  jiour  la 
Saxe  par  l'uld,  pour  le  graiid-diu'lit''  de  Bade  par  Scliiaidt  ; 

l'oiw  rAiilrielif,  i)ar  Kolh,  Weisz,  FoIrJes,  Beurle  ; 

Pour  la  Kiaiicc,  par  Oiictelet,  (iuerry,  Dupiii,  Duepétiaux,  (iuil- 
lard,  Mtlier,  (loriie,  l)iii)uy,  Kerri,  Larassagne,  L<jmljroso,  Bour- 
iict,  Massenel,  Tarnowsky,  \V«msz,  d'ilaussonville,  Joly,  Proal. 
Polelli,  Lafargue,  Rakovvsky,  Levasseur  et  autres  ; 

Pour  l'Italie,  par  (iarofalo,  Marro,  Turati,  Kern,  (>)lajanrii, 
Aliineiia  el  Foniasari  di  Verce  ; 

Pour  l'Angleterre  ou  des  parties  de  l'AngleterTe  par  KUiof. 
C-lay,  Dufpéliaux,  DaveFiport  Hill.  MinzIolT,  (iordon  Bylands  el 
Morrison  ; 

Pour  des  parties  de  la  Suisse  par  Rigand,  Guillaume,  (^uénoiid. 
Meyer  et  Zùrcher  ; 

Pour  la  Suède  par  D'Olivecrona  et  Guillaume  ; 

Pour  la  Belgique,  par  Quetelet,  Ducpétiaux,  Stevens,  Denis, 
Weisz,  De  Baets  ; 

Pour  la  Russie,  par  Mittelstâdt  ; 

Pour  l'Espagne,  par  .limeno  Agius  et  Gil  Maeslre  ; 

Pour  les  Etats-Unis  par  Wright  ; 

Pour  l'Argentine,  poui'  Buenos-.\ires  en  particulier,  par  Delle- 
piane. 

3°  De  l'ensemble  chaotique  et  très  hétérogène  de  ces  nom- 
breuses recherches  nous  avons  vu  se  dégager  certains  faits  géné- 
raux concernant  l'influence  du  facteur  spécial  qui  nous  a  occupés, 
que  nous  rappelons  ici  sommairement. 

Un  fait,  croyons-nous,  a  été  mis  en  lumière  de  façon  indénia- 
ble :  c'est  que  la  criminalité  doit  être  considérée  comme  un  phé- 
nomène d'ensemble,  une  façon  d'existence  maladive  du  corf)S 
social,  liée  dans  ses  fonues  et  ses  vicissitudes  à  la  société  même, 
à  son  être,  à  ses  défauts  d'organisation,  à  ses  \ices,  par  ce  lien 
intime,  fatal,  nécessaire  qui  lie  la  pathologie  à  la  physiologie. 
Plus  particulièrement  nous  voyons  la  criminalité  contemporaine, 
comme  la  prostitution,  le  vagabondage,  la  mendicité,  l'esprit  de 
révolte  et  de  mécontentement  s'attacher  à  la  structure  écono- 
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niique  de  la  société  actuelle,  aux  excès  du  capitalisme,  à  la  (léi)lo- 
rable  répartition  des  biens,  au  paupérisme  dérobant  aux  f,Mandes 
masses  avec  l'espérance  l'énergie  et  l'activité  féconde,  engen- 
drant nécessairement  l'épuisement  physique  et  moral  du  genre 
humain,  constituant  l'innnense  armée  des  dégénérés  physiques  et 
sociaux  —  proie  toute  désignée  ])()ur  le  minotaurc  de  la  crimi- 
nalité ;  —  à  la  liévreuse  et  maladive  croissance  du  mode  égoïste 
de  production  qui,  dans  sa  chasse  folle  de  l'intérêt  personnel, 
sacrifie  le  bien-être  des  travailleurs,  la  vie  des  concurrents  moins 
forts  et  de  toutes  leurs  dépendances,  la  sécurité  de  la  production 
et  du  commerce,  et  cause  l'existence  inceilaine  d'un  nombre 
énorme  d'individus  et  de  familles. 

a)  Les  crimes  contre  les  propriétés  trouvent  en  grande  partie 
leur  causalité  indirecte  dans  cette  mauvaise  situation  économicpie, 
leur  causalité  direcite  dans  le  besoin  aigu  et  bien  davantage  dans 
la  misère  chronique. 

b)  Nous  avons  constaté  l'action  directe  inverse  de  la  prospérité 
sur  les  délits  contre  les  mœurs.  Le  bien-être  matériel  exalte  géné- 
ralement les  instincts  vitaux,  occasionne  une  plus  grande  consom- 
mation d'alcool  et  amène  r  là  l'augmentation  des  attentats 
aux  mœurs.  Toute  notre  littérature  confirme  ce  fait.  Il  n'y  a  que 
M.  Hirsch  pour  le  contredire.  Mais  nous  avons  pu  montrer  qu'il 
s'appuie  sur  un  malentendu.  11  est  certes  à  espérer  pour  de  bonnes 
raisons,  qu'un  état  de  civilisation  mieux  équilibré  que  celui  d'au- 
jourd'hui mettra  fin  à  cette  excroissance  fatale  et  désolante  de 
l'amélioration  matérielle. 

c)  Quant  à  la  question  jusqu'à  quel  point  les  attentats  aux  per- 
sonnes se  trouvent  sous  l'influence  des  facteurs  économiques, 
les  réponses  sont  moins  uniformes.  Ferri,  Lombroso,  Bournet, 
Fuld,  Meyer  et  Fornasari  di  Verce  ont  conclu  :  que  les  délits  contre 
les  personnes  sont  favorisés  par  la  prospérité  crois.sante  et  inver- 
sement. La  thèse  contraire  est  soutenue  par  les  socialistes,  ensuite 
par  M'""  Tarnowsky,  et  est  affirmée  par  le  résultat  de  l'examen 
statique  de  Fornasari,  qui  contredit  ici  nettement  la  conclusion 
de  son  traité  dynamique. 

4°  Une  deriiière  remarque  s'impose  concernant  la  nature  géné- 
rale de  la  httérature  criminologique,  au  tenne  de  cette  étude 
qui  nous  a  mis  en  contact  continuel  avec  les  productions  scienti- 
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fi(Iiics  (le  Ittole  et  de  ses  adversaires,  La  majeure  partie  des 
«■(■iils  (|iic  nous  av(His  eu  à  analyser  —  et  il  en  est  de  nièuie  de 
la  piuparl  des  autres  (•liaj)ilres  «le  la  eriininolo^'ir*  aeeuse  un 
caiaclèr'c  IragiiienlaiK;  lorli ment  prononcé.  Kn  dehors  «les  quel- 
(pics  grandes  (euvres  des  fondateurs,  ee  n'étaient  guère  que  des 
articles  de  revue,  des  brochures,  de  brèves  dissertations,  des  eha- 
|)ili('s,s(ni\riil  (Je  simples  i)agrs  dans  des  travaux  de  longue  iialeme 
non  crimiii(jlo;,M(iues.  Et  dans  tout  cela  le  plan  général,  l'intention 
de  collaborer  à  une  œuvre  commune,  souvent  la  prise  en  consi- 
dération des  résultats  d'autrui,  même  les  notior*;  générales  néces- 
saires faisaient  défaut.  On  a  beaucoup  louché  à  ces  questions, 
on  les  a  peu  approfondies.  La  majorité  des  écrivains  puisent 
la  force  de  leurs  argumei.talioiLS  dans  des  documents  Ixjrnés  à 
tous  les  points  de  vue,  des  fragmentas  souvent  dérisoires,  d'une 
statistique, insuffisamment  ai.alysée.mal  interprétée, donnant  lieu 
à  des  résultats  courts  et  supediciels.  Aussi  avons-nous  dû  réduire 
considérablement  la  valeur  de  bon  nombre  de  ces  conclusions, 
surtout  quand  on  les  considère  en  elles-mêmes  d'après  l'intention 
des  auteurs. 

Ce  fait  regrettable  s'explique  par  la  coïncidence  de  deux  phéno- 
mènes. D'abord  il  y  a  trop  de  dilettantisme  qui  règne  en  crimi- 
nologie. Le  jour  où  Lombroso,  Tarde,  Ferri,  Garofalo  lancèrent 
leurs  grandes  œuvres,  l'attentioL  universelle  soudaine,  un  peu 
brusque  fut  soulevée  de  quantité  d'anthropologistes,  psychiatres, 
neurologues,  statisticiens,  sociologues,  économistes,  politiques, 
pénalistes,  pénitenciers,  philosophes,  ethnologues,  philanthropes 
mêmes.  Mais  le  malheur  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux  sont 
restés  ce  qu'ils  étaient  avant,  ne  traitant  les  questions  de  crimi- 
nologie qu'en  dilettanti  bienveillants,  mais  trop  peu  intéressés. 
Il  y  a  évidemment  des  exceptions,  et,  dans  l'aperçu  qui  précède, 
nous  avons  été  heureux  de  les  signaler.  Mais  nous  parlons  ici 
de  nombreux  auteurs  aux  écrits  desquels  s'applique  la  remarque. 

Ensuite,  une  déplorable  tendance  à  la  précipitation  vers  les 
conclusions  est  partie  de  l'Italie  et  a  gagné  une  bonne  partie  des 
écrivains.  Le  zèle  de  la  première  heure  a  trop  vivement  voulu  en 
arriver  aux  réformes  pratiques,  même  à  la  revision  radicaPe 
et  très  profonde  des  institutions  en  vigueur,  et  dans  ce  but  il  a 
fallu  construire  trop  hâtivement  un  système  théorique,  le  tracer 
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dans  son  ensemble,  et  même  l'élaborer  clans  les  détailSi  d'après 
des  conclusions  contestées  et  contestables,  résultant  de  doimées 
trop  peu  approfondies  et  souvent  incertaines.  La  méthode  généra- 
lement suivie  en  criminologie  en  a  subi  les  conséquences.  Signa- 
lons ici  l'heureuse  influence  du  groupe  français,  spécialement  de 
son  chef,  M.  Tarde,  qui  a  mis  dans  ses  ouvrages  moins  de  préoc- 
cupation, plus  de  calme,  plus  de  scepticisme,  plus  de  critique 
des  docunuînts  et  de  la  méthode. 
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NOTICE 


Après  l'achèvement  de  ce  travail  la  littérature  de  notre  sujet 
a  été  enrichie  de  quelques  amplifications  qui,  toutefoiSi  ne  chan- 
gent rien  à  son  ensemble. 

Au  V*  Congrès  d'anthropologie  criminelle  les  débats  n'ont  guère 
été  ouverts  sur  notre  question.  Le  président,  M.  van  llamel,  avait 
réservé  à  la  discussion  des  causes  sociales  du  délit  une  place 
proéminente  sur  le  progranmie.  La  regrettable  absence  des  rap- 
porteurs et  l'esprit  général  du  Congrès,  où  les  sociologues  con- 
stituaient l'infime  minorité  des  véritables  participants,  ont  fait 
avorter  les  excellentes  intentions  de  M.  van  Hamel  et  réduit  la 
discussion  sur  notre  thème  à  un  bref  résumé  des  rapports.  Les 
travaux  de  M. Tarde  et  de  M.Denis  sont  d'ailleurs  des  plus  intéres- 
sants. Le  rapport  de  M.  Colajanni  ne  concerne  pas  directement 
notre  question.  Nous  devons  nous  borner,  dans  la  présente  notice, 
à  cette  simple  mention,  et  renvoyons  à  la  comnmnication  que  nous 
avons  faite  au  Congrès  à  ce  propos  (1). 

Allusion  fut  faite  à  l'étiologie  économique  du  délit  par 
le  Docteur  Louise  Robinovitch,  dans  son  rapport  Sur  te  devoir  du 
gouvernement  dan.^  la  cause  de  V empêchement  de  la  naissance 
et  de  la  propagation  de  la  ciiminalité  (2). 

M.  von  Liszt  trouva  encore  l'occasion  de  confirmer  ses  convic- 
tions sur  l'efficacité  des  facteurs  matériels  en  matière  de  la 
production  des  délits,  dans  une  conférence  faite  à  Dresde,  sur 
Das  Verbrechen  als  sozialpathologische  Erscheinung. 

(1)  Compte  rendu  des  travaux  du  V  Congrès  d'anthropologie  criminelle 
p.  365  e.  s. 

(2)  Ibidem,  p.  191. 
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Ko  s(''iniriain;  de  M.  \oii  IjszI  piilili*!  ijik;  ilisscrlation  (1<!  M.  U<-rg 
siii  (ii'liriilrprrlse  uinl  Krimiiiolilat  m  Dfulsi Idand  seit  IS82 
(Hcilin,  1!H)2).  I/auteur  (Jéiiionlir,  les  chiffres  en  rnains.  de  façon 
|)(''ieiiipl()ire,  que  les  Hueliiations  des  prix  exercent  toujours  une 
action  réelle  sur  la  cjuaiilité  des  fTimes-projiriéU'yi,  el  ce  pendant 
la  période;  toute  récente  de  1S82-18!J8.  Nous  avons  essayé  la  niérne 
déinonstralion  lors  de  l'analyse  des  conclusions  de  M.  Muller  qui 
veut,  lui,  cxcluic  toute  influence  des  prix  dans  notre  vie  écono- 
nii(iue  moderne.  Seulement  M.  Berg  exagère  assurément  lorsqu'il 
avance  tpie  «  de  nos  jours  la  marche  des  délits  contre  les  biens  se 
lie  plus  étroitement  que  jamais  au  mouvement  des  prix  des 
vivres  »  (1).  La  justification  de  la  thèse  fait  d'ailleurs  précisément 
entrevoir  l'intrusion  d'autres  éléments  qui  caractérisent  la  phase 
contemporaine  de  la  vie  économique.  Nous  nous  sommes  efforcé 
ci-dessus  d'exposer  le  véritable  état  du  problème  (2). 

Enfin  M.  Grosmolard  a  fait  paraître  dans  les  rierniers  fascicules 
des  Archives  d'anthropologie  ciiminelle  une  étude  détaillée  sur  la 
«  Criminalité  juvénile  ».  M.  Grosmolard,  s'inspirant  des  idées  de 
l'école  française,  considère  le  crime  chez  l'enfant,  comme  toutes 
autres  tendances  criminelles,  comme  le  produit  du  milieu  et  de  la 
misère.  L'auteur  insiste  particulièrement  sur  l'influence  pré'<lo- 
minante  de  la  misère  matérielle  et  de  son  auxiliaire,  la  misère 
morale  du  foyer  (3). 

(1)  o.  c,  p.  5. 

(2)  Voir  p.  443  et  p.  471-472. 

(3)  Archives     d'anthropologie    criminelle.  1903.  p.  193-203. 
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